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REMARQUES 

SUR    L'  O  RIG  I N  E    DES    DIEUX. 

N  réfumant  ce  que  M.  Boivin  i'aîné  a  dit  en  En  171 1.& 
différentes  fois  à  l'Académie  fur  i'originc  des  "7'*- 
Dieux,  il  paroît  que  les  anciens  Grecs  ne  con- 
noiflbient  qu'un  Dieu  ièul  qui  fût  éternel  ;  que 
tous  les  autres  eftoient  venus  de  luy,  &  qu'il 
p'eftoit  pas  permis  de  nommer  ce  Dieu  de  l'éternité.  Platon 
//{/?.  Tome  JIL  A 
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adûrc  qu'on  ne  Içuiroit  dire  ce  qu'il  cft,  &  Anaxagore  croit 
l'avoir  bien  (.lélini,  tn  clifaiU  qu'il  tlt  l'enltntk nient,  Noos;  en 
un  mot,  c'ert  le  Dieu  inconnu,  le  Dieu  ineffable,  le  Dieu  de 
la  ihéologie  m} floiieufè  la  plus  cacht'e  &  la  plus  augulle.  Les 
devins  ou  les  faux  piophctes  des  Grecs,  abulant  de  celte  théo- 
logie qu'ils  ne  pént'iroient  pas,  ont  donné  ce  nom  myftérieux 
aux  fuperditions  de  la  magie.  Stace  dit  politivement  qu'on 
ne  peut  connoître  le  Dieu  louverain  du  ciel,  de  la  terre  & 
des  enfers. 

TUtL  ni. ^.  Et  ttiplicis  muiuli  fumnuim  qiiem  fcire  iicftipum  ejl, 

rcrj.sii.  lllum  fecl  tmeo. 

La(nancc,  fcholiaftc  de  Stace,  dit  que  ce  Dieu  s'appelle  Dai- 
tiwgo/go/i ,  &  c'eit  en  effet  le  nom  que  luy  donnoit  Pronapidès 
précepteur  d'Homère,  comme  on  peut  le  voir  dans  un  fragment 
JLii-t.cap.}.  de  Théodontius,  que  Bocacc  nous  a  conlêrvé  dans  fa  généalogie 
des  Dieux. 

Les  Poètes,  qui  ont  cflé  les  premiers  théologiens  de  la  Grèce, 
ont,  pour  ainfi  dire,  pcrfonnifié  leurs  idées,  &  ont  fait  chacun  à 
leur  mode,  des  généalogies  i\cs  Dieux.  Mais  tous  fuppofent  un 
Eftre  véritablement  indépendant,  &  né  avant  les  hommes;  ifs 
conviennent  la  plufpart  d'une  éternité,  d'une  Oiiwgonieou  créa- 
tion du  monde.  Ils  reconnoiflènt  à  la  vérité,  en  luivant  le 
caprice  de  leur  imagination,  une  Théogonie ,  ou  génération  des 
Dieux,  dont  les  uns  font  célertes,  les  autres  lerrcf Ires,  ou  infer- 
naux :  mais  Daimogorgoti  Si.  Achlys  font  avant  le  monde,  avant 
le  cahos.  Leur  Acnioii ,  leur  Hypfijîos  exiflcnt  avant  le  ciel,  que 
les  Latins  appelloient  Cœlus,  &  les  Grecs  Ouraiios.  Selon  eux," 
la  Terre,  leTartare&  l'Amour  avoient  précédé  le  ciel  ;  pui/que, 
fuivant  Héfiode,  il  efl  luy-mème  le  fils  de  la  Terre.  Phornutus, 
Héfychius,  &  Simmias  de  Rhodes  fon  fcholiaflc,  regardent 
Aamm  comme  le  père  de  Cœlus,  8c  ce  même  Acwon  efl  fils 
âcAlciiiès,  ftlon  Polyhiftor  dans  Stephanus.  Sanchoniathon, 

Prap.  Evang.  dont  le  témoignage  eft  rapporté  par  Eufcbe,  rcgardoit  Hypfiflos, 
ti.i.  cap.  1 0.  Q^i  £I;qi,„  ^  comme  celuy  qui  avoit  engendré  ce  même  Cœlus; 

l<i-j-        &  fclon  Boëce,  dans  l'ouvrage  qu'il  a  conipoI<^  fiu:  Porphyre, 
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c'cft  Ophion  qui  cft  le  premier  principe.  Oman  a  efté  première- 
ment perc  des  Hécatonchires,  cnfuite  des  Cyclopes ,  puis  des 
Titans  &  de  Saturne ,  qui  a  produit  à  fon  tour  les  nouveaux 
Dieux.  Il  y  a  eu  des  Géants  enfants  de  la  Terre  fèuîe,  Se  Typhon 
eft  le  dernier  de  tous.  Après  les  dieux  &:  les  géants,  font  venus 
ics  demi-dieux,  qui  font  nez  ou  du  commerce  des  dieux  avec 
àcs  mortelles ,  ou  de  ceiuy  des  déefTes  avec  les  hommes. 

L'âge  héroïque,  félon  Héfiode,  n'efl  venu  qu'après  les  âges 
d'or,  d'argent  &  d'airain,  mais  il  a  précédé  l'âge  de  fer,  après 
lequel,  félon  le  même  Poëte,  il  y  aura  un  fîéclc  encore  plus  dur 
&  plus  dépravé.  Les  hommes  du  fiécle  d'or,  dit-il  encore ,  font 
devenus  Démons,  ou  bons  génies;  ils  font  les  gardiens  des 
hommes,  &  ils  habitent  la  terre.  Les  hommes  de  l'âge  d'argent 
ont  efté  changez  en  Mânes,  ou  génies  fbûterrains  bienheureux, 
mais  mortels,  comme  s'il  pouvoit  y  avoir  de  vray  bonheur  fans 
l'immortalité.  Les  hommes  du  fiécle  d'airain  font  defcendus  aux 
enfers ,  &  morts  fins  reffource.  Enfin  ceux  de  l'âge  héroïque 
font  allez  habiter  les  ifles  fortunées  aux  extrémitez  du  monde; 
ou  les  champs  E'iyfees. 

Les  Grecs  regardoient  comme  des  dieux,  tous  ceux  qui 
avoient  vécu  depuis  le  commencement  du  monde  jufqu'au 
partage  qu'ils  font  faire  de  l'univers  entre  Jupiter,  Neptune  & 
Pluton ,  c'cft-àjdire,  fi  on  veut  concilier  les  fables  avec  l'hifloire, 
jufqu'au  temps  de  Phaleg  &  de  Nembrod.  Ils  confondent  tous 
ces  premiers  temps,  &:  cela  leur  cfl  commun  avec  la  plufpart 
des  peuples,  comme  les  Egyptiens,  les  Chinois,  &  tous  ceux 
qui  ont  voulu  confêrver  des  annales  des  fiécles  les  plus  reculez. 
On  voit  bien  qu'ils  n'ont  fait  qu'altérer  l'ancienne  tradition ,  & 
qu'une  connoiffance  confufè  des  véritez  qui  font  dans  la  fainte 
Ecriture,  les  a  jettez  dans  les  eiTeurs  les  plus  monflrueufês.  On 
voit,  par  exemple,  dans  le  texte  des  Septante,  que  les  Géants 
font  fils  des  anges  &  des  filles  des  hommes.  Cette  opinion 
même  a  efté  fui  vie  par  les  plus  anciens  interprètes,  tels  que  font 
Philon  ,  Joféphe ,  S.*  Juflin  ,  S.^  Athénagore ,  Tertullien , 
S.^  Clément  d'Alexandrie,  S.'  Cypricn,  Laélance,  Eufébe, 
S.^  Ambroifê,  &lc.  Et  c'eft  fans  doute  fur  ce  fondement  que 

Ai/ 
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les  pocics  Grecs  uni  fait  leurs  dieux  amoureux  des  femmes.  Les 
anges  (ont  appelltz  fils  de  Dieu,  c'c(l-à-diic,  Dieux,  comme 
on  tlil.  par  exemple,  fils  des  Grecs  les  Grecs,  &  comme  l'Ecri- 
ture iîainte  nomme  enfants  eles  hommes,  les  hommes  cux- 
niêmes.  Ce  (ont  des  exprefTions  figurées,  qui  marquent  avec 
une  nouvelle  force  lu  choie  qu'on  veut  exprimer. 

L'opinion  la  plus  commune  aujourd'huy,  ed  que  les  anges 
n'ont  jamais  aimé  les  femmes.  S.'  Epiphane,  S.'  Chrj  (bftome, 
S.*  Jérôme,  S.'  Cyrille  &  plufieurs  autres,  entendent  par  ces 
anges  amoureux  les  enfants  ele  Seth,  qui  époufercnt  les  filles  de 
Cdf.ioS.  Caïn.  Philaflrius  pktcc  au  nombre  des  héréfics  l'opinion  con- 
traire ;  elle  c(l  à  la  vérité  dans  les  fragments  du  livre  d'Enoch, 
niais  ce  livre  efl  apocryphe. 

Il  efl  donc  irès-vrayicmhlable  que  les  dieux  Aci  Grecs  ont 
elle  forgez  fur  l'idée  des  anges  bons  &  mauvais;  &  de-là  font 
venus  auHî  les  Egregores  des  Hébreux ,  les  Annedots  des  Chal- 
déens ,  les  Gintiei,  les  Génies,  les  Eons,  les  Archontes,  les  Titans, 
les  Géants,  en  un  mot  les  dieux  &.  les  demi-dieux  du  paganifme. 
Dainronlh.  Le  témoignage  de  Philon  efl  formel  fur  cet  article.  «  Moylc, 
dit  cet  auteur,  a  coutume  d'appeller  Anges,  ceux  que  les  autres 
Philofophcs  nomment  Démons.  Ce  lont  des  âmes  qui  volent 
dans  I  air,  &  perlonnc,  adjoûte-t-il,  ne  doit  croire  que  ce  fôit 
une  fable;  l'air  efl  plein  d'animaux,  mais  ils  nous  font  invifibles, 
puifque  l'air  même  n'eft  pas  vifiblc.  » 


tUf  (JtMttS. 
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DE     L'ENFER     PO  ETIdU  E, 

SI  l'on  regarde  la  dclciiption  de  l'Enfer  &  des  champs 
Elylees ,  que  les  Poètes  nous  ont  laiflec  dans  leurs  ouvra- 
ges, du  côté  des  fables  qui  l'accompagnent,  c'efl  un  mélange 
monllrueux  de  fiélions  ridicules ,  que  les  enfants  mêmes 
çroy oient  à  peine  : 

I^ec pueri  crcdunî ,  ii'ifi  qui  nondiim  are  ïavantur.  Juven.Jat.6, 

L'afTemblage  des  différentes  fables  qui  compolènt  le  fyflcme 
poétique  fur  ce  fujct,  ne  paroît  pas  avoir  elté  fait,  ni  en  même 
temps ,  ni  par  les  mêmes  auteurs. 

M.  Fourniont,  dans  une  Difîcrtation  communiquée  à  l'Aca- 
démie en  171 4.  s'eit  uniquement  attaché  à  découvrir  l'origine 
des  labiés  cjue  les  Poètes  ont  débitées  fur  ce  fujet. 

La  prenuérc  notion  de  l'Fnfer  &  des  champs  Elyfees,  venoit 
d'Egypte,  au  rapport  de  Diodore  de  Sicile,  &  elle  avoit  pour 
fondement  l'opinion  dcl'immortalité de  l'ame,  que  les  prêtres 
Egyptiens  cnfêignoicnt  dès  les  temps  les  plus  reculez.  De 
l'Egypte,  ce  lyftcme  fut  porté  dans  la  Grèce  avec  les  colonies 
qui  y  pafîérent,  &  de-là  dans  l'Italie,  où  l'on  adjoûia  encore  de 
nouvelles  fables  aux  anciennes. 

Virgile  a  ramaffédans  le  fixiémc  livre  defôn  E'néïdc,  toutes 
ces  frétions  avec  un  art  merveilleux,  Se  ce  morceau  efl  fans 
doute  bien  plus  achevé  que  celuy  d'Homère  qui  luy  a  fêrvi  de   OJyflUai'i 
modèle.  C'eft  fur  le  poëte  Latin  qu'on  peut  former  une  carte 
topographique  de  l'empire  de  Pluton. 

Il  y  a,  félon  les  Poètes,  différentes  entrées  qui  conduîlênt 
aux  Enfers  ;  Calyplb  dit  à  Ulyffe  dans  Homère ,  que  la  porte 
de  ce  lieu  efl  aux  extrémitez  de  fOcéan  ;  Virgile  en  place  l'en- 
trée près  du  lac  Averne,  d'autres  difènt  qu'elle  (floit  au  pro- 
montoire de  Ténare  dans  la  Laconie,  quelques-uns  dans  les 
antres  de  la  Cilicie. 

Qyxoy  qu'il  en  foit ,  ils  conviennent  tous  que  dès  qu'on  efl 
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dcfccndu  fur  les  rivages  des  morts,  on  d\  oblige  de  pafler  [es 
fleuves  infernaux  dans  la  barque  de  Caron.  Virgile  fait  de  ce 
batelier  un  portrait  inimitable.  Un  air  mal -propre,  une  barbe 
longue  ôc  négligée,  un  habit  craflèux,  la  parole  rude,  des  yeux 
ttincclants;  tout  cela  joint  aux  traits  d'une  vieilleflè  robude  & 
vigourcu/c,  forme  le  caractère  de  Caron  : 

Portitor  lias  hor rendus  aquas,  &  jïiimina  fervat, 
Horrilili  frjuallore  Caron,  &c. 

Cette  idée  de  Caron  tire  fôn  origine  d'une  ancienne  tradition 
d'Egypte.  On  ne  pafloit  point  dans  fa  barque  fatale  fins  donner 
une  obole,  &  c'cll  pour  cela  qu'on  avoit  grand  foin  de  mettre 
cette  petite  pièce  de  monnoye  fous  la  langue  de  ceux  qui  ve- 
noicnt  d'expirer,  comme  on  l'apprend  d'Ariftophane.  Perfonne 
n'eftoit  exempt  de  payer  ce  tribut,  fi  ce  n'efl  les  habitants 
d'Hermione  dans  lepaysd'Argos,  parce  qu'ils  edoient  fi  près 
de  l'Enfer,  qu'ils  ne  croy oient  pas  qu'il  fut  néceffaire  de  rien 
payer  pour  le  pafTage.  Les  grands  &  les  généraux  d'aimées ,  fur- 
tout  parmi  les  Athéniens,  s'imaginoicnt  que  pour  mieux  faire 
leur  cour  à  Caron,  il  falloit  luy  porter  trois  pièces  d'argent. 

Les  fîeuvcs  d'Enfer,  cfloient  le  Cocytc,  le  Phlégéthon  ou 
Pyriphlégéthon,  &  leStyx.  Les  premiers  avoient  erté  inventez 
par  les  Poètes,  fur  les  ctymologies  de  leurs  noms,  qui  fignihent 
les  pleurs  &<.  le  feu.  A  l'égard  du  Styx,  Hérodote  dit  qu'il  y 
avoit  en  Arcadie,  près  de  la  ville  de  Nonacris ,  une  fontaine  de 
ce  nom,  dont  l'eau,  félon  Strabon,  efloit  abominable,  &,  fclon 
Pline,  un  poilon  très-fubtil.  C'efloit  près  de  ce  lieu  qu'on 
s'afl'cmbloit  pour  faire  les  ferments  les  plus  authentiques  ;  & 
comme  les  hommes  attribuent  ordinaiiemcnt  aux  Dieux  les 
mêmes  paffions  dont  ils  font  pofïédez,  on  feignit  qu'ils  juroicnt 
auffi  par  les  mêmes  eaux ,  &  que  c'efloit  leur  ferment  le  plus 
inviolable. 

Après  avoir  pafTé  les  fîeuvcs  d'Enfer,  on  trouvoit  le  Cerbère, 
qui  en  gardoit  l'entrée.  Son  nom,  fclon  Servius,  vient  de 
xfi'o-,oi:.c,  cchiy  qui  dévore  la  chair.  L'origine  de  cette  fable 
vient  de  ce  qu'il  y  avoit  autrefois  dans  i'anirc  de  Tènare,  un 
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fcrpcnt  ou  une  elpéce  de  dragon ,  qui  y  caufoit  beaucoup  de 
ravages;  &i  ctitc  caverne  cftanl  regardt'e  comme  une  des  portes 
d'Enler,  on  prit  de  là  occafion  de  uirecju'elle  edoit  gardée  par 
un  alfreux  dragon  :  car  Homère  cil  ie  premier  qui  ait  regardé 
Cerbère  comme  un  chien ,  fondé  iur  l'ancien  ufage  de  taire 
garder  les  portes  par  des  chiens. 

Après  avoir  pallé  par  ce  (econd  veftibuic,  on  rencontroit, 
avant  que  d'arriver  au  Tartare,  différentes  demeures  qu'on 
trouve  très- bien  dittinguées  dans  Virgile.  D'abord  fe  préren-   jïMcM.Uli.ât 
toient  les  enfants  : 

Infant  unique  anima  fientes  in  limine  primo. 

Ceux  qui  avoient  elle  injuftement  condamnez  à  perdre  la  vie; 
occupoient  la  féconde  demeure  : 

Hos  juxta  falfo  damnati  crimitie  mortis. 

Dans  la  troifiéme  eftoient  ceux  qui  s'efloient  eux-mêmes  donne 
la  mort.  Les  amants  malheureux  citoient  dans  la  quatrième» 
La  cinquième  eftoit  deltinèe  pour  les  Héros.  La  fixiéme  eftoit 
ia  prifon  du  Tartare.  La  dernière  enfin,  le  fejour  des  bienheu- 
reux ,  ou  les  champs  Elylecs. 

On  ne  rapportera  point  tout  ce  que  Voflîus ,  Marsham , 
Bochart  &  quelques  autres  ont  dit  fur  l'Enfer  &  fur  \ts  champs 
Elyfées,  il  fuffit  de  ramener  ici  les  chofcs  à  leur  origine  ;  &  en 
recherchant  celle  de  cette  fable,  on  trouve  qu'elle  vient  d'Egy- 
pte, &  on  juge  allez  que  la  plulpart  des  circonffanccs  dont  on 
î'â  embellie  dans  la  fuite,  font  le  fruit  de  l'imagination  âçs 
poètes  Grecs. 

De  l'aveu  des  Grecs  mêmes ,  les  Egyptiens  font  les  premiers 
peuples  qui  ont  enlèignè  le  culte  des  Dieux  ,  c'efl:  ce  qu'Héro- 
dote nous  apprend  dans  le  fécond  livre  de  fon  Hiftoire,  où  il 
dit  que  prefque  tous  les  noms  des  Dieux  font  venus  d'Egypte 
dans  la  Grèce  ;  &  ce  qui  décide  la  queffion  dont  il  s'agit ,  c'eft 
que  Bacchus  &  Cérès,  auteurs  du  (cntiment  de  la  Métempfy- 
cholê,  font  auffi,  fuivant  les  mêmes  Egyptiens,  les  Dieux  qui 
régnent  fur  les  Enfers.  Diodore  de  Sicile  peniè  là-delTus  comme 
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Hcrodotf ,  il  cApiicjiic  mcmc,  par  le  /ccours  de  quelques  tradi- 
tions Egyptiennes,  la  pluljxirt  des  fjbles  qu'on  a  dcl)itées  lur  ce 
L'i-i-  fujct.  Il  y  a,  dit  cet  auteur,  un  lac  en  Egypte,  au-delà  duquel 

on  entcrrolt  anciennement  les  morts.  Après  les  avoir  embau- 
mez, on  les  portoit  lur  le  bord  de  ce  lac.  Les  juges  prèpolez 
pour  cximiner  la  conduite  &:  les  moeurs  de  ceux  qu'on  de\'oit 
faire  palier  de  l'autre  côté,  y  vcnoicnt  au  nombre  de  quarante; 
Se  après  une  longue  délibération,  s'ils  jugcoient  ccluy  dont  on 
vcnoit  àe  faire  l'information ,  digne  de  la  lépulture,  on  mcttoit 
fon  cadavre  dans  une  barque  dont  le  batelier  le  nommoit  Caron. 
Cet  auteur  adjoûte  que  cette  coutume  efloit  pratiquée  à  l'égard 
même  des  rois ,  &  que  le  jugement  qu'on  portoit  contr'eux 
cftoit quelquefois  fi  févére,  qu'il  y  en  eut  quelques-uns  qui 
furent  jugez  indignes  de  la  fépulturc.  Ce  fut  le  poëte  Orphée, 
fuivant  le  même  auteur,  qui  pendant  fon  voyage  d'Egypte,  y 
puifi  toutes  ces  idées,  qui  pafTérent  cnfuite  dans  la  Grèce.  La 
tradition  de  l'hiftoire  de  Caron  cft  encore  reçue  dans  toute 
cette  partie  de  l'Egypte  ;  c'edoit ,  difcnt  les  Egyptiens ,  un  petit 
tyran  fermier  des  Pharaons,  qui  établit  au  fujct  du  pafîligc  de 
ce  lac,  un  tribut  qui  luy  lit  amaffer  en  peu  de  temps  de  grandes 
richcnès. 

On  voit  du  premier  coup  d'œii  l'origine  de  la  plu/part  *\es 
fiiblcs  Grecques  au  fiijet  des  Enfers.  Le  Caron  des  Grecs  efl; 
toujours  fur  un  lac,  ccluy  des  Egyptiens  avoit  établi  fa  demeure 
fur  les  bords  du  lac  Querron  :  celuy  des  poètes  Grecs  exigeoit 
impitoyablement  fon  droit  ;  celuy  des  Egyptiens  ne  voulut  pas 
même  faire  grâce  fur  cet  article  au  fils  du  roy,  ce  qui  auroit  caufe 
(a  perte,  s'il  n'eût  pas  fu't  connoîtrc  au  prince  qu'il  n'amaflbit 
tant  de  richefîcs  que  pour  fbn  fervice.  Le  lac  des  Enfers  efloit 
formé  d'un  fleuve  ;  celuy  du  Querron  efloit  formé  àes  eaux 
du  Nil.  Le  premier  faifbit  neuf  fois  le  tour  des  Enfers ,  novies 
Styx  interfufa;  jamais  pays  n'a  eflé  plus  arrofc  que  l'Egypte; 
jamais  fîeuvc  n'a  eu  plus  de  canaux  que  le  Nil.  M.  Fourmont 
trouve  dans  l'ufige  des  Langues  Orientales,  pluficurs  autres 
rapports  entre  ce  fleuve  &  ceux  que  les  Grecs  avoient  placez 
^ns  les  Enfers  ;  mais  ce  qu'il  adjoûte  du  labyrinthe  qui  fe  voit 

encore 
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encore  en  partie  près  du  lac  Mœris,  d\  plus  fingulier.  Ce 
p.ilais,  fuivant  tous  les  anciens  qui  en  ont  parlé,  fur-tout  fclon 
Hérodote  qui  l'avoit  vu,  eftoit  compofé  de  deux  parties ,  dont 
l'une  eftoit  fous  terre.  C'efl:  de  là  que  Virgile  a  pris  l'idée  de  la  ^neïeù  lH.  é. 
prifon  du  Tartare ,  dont  une  partie  eftoit  aufTi  avant  dans  la 
terre,  que  le  ciel  en  eft  éloigné.  Les  crocodiles  facrez  que  les 
Egyptiens  nourriffoient  dans  cts  chambres  foûterraines ,  défi- 
gnent  ces  monftres  affreux  qu'on  met  dans  le  royaume  de  Pluton. 
Enfin,  on  peut  dire,  qu'à  quelques  circonflances  près,  que 
les  poètes  Grecs  &  Latins  ont  inventées,  c'efteii  Egypte  qu'on 
trouve  toutes  les  parties  qui  composent  l'Enfer  des  pu)  en5.  Ho- 
mère dit  que  l'entrée  des  Enfers  eftoit  fur  le  bord  de  l'Océan  ,  Odjf.ULu. 
le  Nil  eft  appelle  par  ce  même  Poëtc  nVtêoM'Of.  C'eft  en  Fgypte 
qu'on  voit  les  portes  du  Soleil ,  elles  ne  font  autre  choie  que  la 
ville  d'Heliopolis.  La  demeure  des  morts  eft  marquée  par  ce 
grand  nombre  de  pyramides  &  Ac  tombeaux  où  les  momies  fè 
font  conlcrvées  pendant  un  f j  grand  nombre  de  fécles  :  Caron; 
fu  barque  ,  l'obole  qu'on  donnoit  pour  le  pafîagc,  tout  cela  eft 
pris  de  l'Hiftoire  d'Egypte.  Il  eft  même  très-probable  que  le 
nom  de  i'Acheron  vient  de  l'Hébreu ,  ou  de  l'Egyptien  Achou- 
cherrun  ,  qui  fignifre  les  lieux  marécageux  de  Caron  ;  que  le  Cer- 
bère a  pris  fon  nom  de  quelqu'un  des  Rois  d'Egypte,  appelle 
Chelresou.  Kehron  ;  qu'enhn,  le  nom  du  Tartare  vient  de  Dor- 
dorot ,  ou  en  dialcéle  Egyptien  Danlarot ,  qui  fignifie  Habi- 
tation Éternelle,  nom  que  les  Egyptiens  donnoient par 
excellence  à  leurs  tombeaux. 


DU  CULTE  DE  JUPITER  TONANT. 

DE  toutes  les  épithétes  que  la  religion  payenne  avoit  don- 
nées à  Jupiter,  aucune  ne  l'a  rendu  plus  refpecflable  aux 
hommes ,  que  le  terrible  furnom  de  T  o  N  A  N  T ,  Touans,  Fui- 
gurator ,  Fulgerator ,  wi'^^-tujoç,  ;iiç^tuiio<;  ,j(ffTzijCct-nç  ,  8<c. 
M.  l'Abbé  de  Tilladet  qui  avoit  raftèmblé  dans  une  Differta- 
tion  particulière  ce  que  différents  auteurs  nous  ont  laifîé  fur  le  En  171  a 
Hijl.TonieJIL  B 
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culic  de  ce  dieu ,  dit  cjue  les  Ariilpices  qii^  compofoicnt  le  qua- 
trième collège  des  Pontifes ,  eltoient  chargez  du  détail  de  ce 
culte;  puifcjue  leurs  fondions,  au  rapport  de  Cieéron ,  com- 

Lii.  t. de      prcnoient  les  entrailles  des  animaux,  la  foudre  &  le  tonnerre, 
"""■  fie  les  autres  prc'fâges,  Exta,  onùim,  &L  fulgtirct.   Le  même  Cl- 

Lib.  t.  céron  parle  ailleurs  des  livres  nommez  Ftilgurales,  Fulnnuaks, 

livres  c]ui  renfermoient  les  divers  points  de  dodrine  concernant 
les  éclairs  &  la  foudre,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  fragments 
qui  nous  en  refient. 

C'eftoit  d'abord  à  Jupiter  feulqu'nppnrtcnoit  le  droit  de  lan- 
cer la  foudre,  &  fon  aigle  en  efloit  le  dépofitairc;  mais  dans 

rim.  lib.  2.     Jj  fujie  ce  droit  pafîà  à  plufieurs  autres  diviniiez,  comme  à  Pai- 
"/'•  4-  '  J.JJ  g.  .^j  Vulcain  ,  à  Mars  Se  à  Saturne. 

La  divifton  la  plus  ordinaire  des  tonnerres  cftoit  en  ceux 
du  jour  &  ceux  de  la  nuit.  7ti^vujoQô?^ç  r/ufetvcç  &  kîç^v- 
voîo^oi;  vvn-nzx'ô'.  Les  premiers  venoient  de  Jupiter  ou  <\cs 
divinitcz  qu'on  lui  avoit  affociées  dans  cet  cmploy  :  c'eftoit 
Pluton  qui  lançoit  les  autres. 

Lorfquc  le  tonnerre  commençoit  à  iê  faire  entendre,  l'A- 
rufpice  rcgardoit  le  ciel  &  obfcrvoit  avec  foin  de  quel  côté  ve- 
noii  le  bruit  :  fi  c'efloit  de  fa  gauche,  qui  eftoit  regardée  comme 
lu  droite  des  dieux ,  intoniiit  Imuim ,  le  préfâgc  eftoit  de  bon 
augure;  s'il  tonnoit  à  fi  droite,  c'eftoit  un  fgne  de  malheur. 
Le  préfagc  eftoit  encore  plus  fmiftre ,  lorfcju'il  tonnoit  pendant 
un  temps  fèrein. 

Hotat.  ni:  I.  Namnue  Dkfpiter 

Jtkriwiquc  per  puniin  tonalités 


Em 


cquos. 


Et  fuivant  cette  opinion ,  parmi  les  préfàges  de  fa  mort  de  Tîte, 
Suétone  n'en  rapporte  point  de  plus  fort  que  ccluy  du  ton- 
nerre, qui  fut  entendu  dans  un  temps  clair  &  ferein  :  quodtem- 
■pcflate-  fereiui  tomiemt.  Mais  plus  ce  préfage  eftoit  mauvais, 
plus  il  fcrvoit  à  ramener  au  culte  des  dieux  les  libertins  Se  les 
Epicuriens ,  comme  Horace  femblc  dire  qu'il  luy  eftoit  arrivé  à 
luy-mtmc. 
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On  regardoit  auffi  de  quel  côté  tournoit  le  bruit  du  tonnerre. 
Si  eftant  parti  du  feptentrion,  ilalloit  au  couchant,  c'eftoit  un 
figne  de  très-mauvais  augure ,  comme  ie  dit  Lucain  : 

Fulmen ,  &  Arâois  rapiens  de  partihus  ignent  Phaif.  Si.  r* 

Perciijfit  LatiaJe  caput. 

Que  fi  au  contraire  eflant  parti  de  i  orient,  &  n'ayant  fait  qu'ef- 
fleurer quelqu'un,  il  fê  tournoit  du  même  côté,  c'eftoit  la  mar- 
que d'un  bonheur  parfait ,  fummœ  felidtaùs  prafagium ,  comme 
Pline  le  remarque  à  l'ocp afion  de  ^ylla  :  car  s'il  y  avoit  des  ton-    Ul.z.c.si* 
nerres  qui  ne  préfageoient  rien  &  qu'on  appelloit  pour  cela 
bruta,  il  y  en  avoit  un  plus  grand  nombre  qui  eftoient  toujours 
ia  marque  de  la  colère  des  dieux ,  &  qu'on  nommoit  fatïdica. 
Telle  fut  la  foudre  qui  tomba  dans  le  camp  de  Crafîus.  Elle  fut 
regardée  comme  un  préfage  de  fa  défaite ,  &  telle  fut  celle  qui 
précéda  ia  mort  de  Valentinien.  De  ces  tonnerres  de  mauvais    Am.  Ma.mll. 
augure ,  il  y  en  avoit  dont  on  ne  pouvoit  éviter  le  prélàge  par 
aucune  expiation  :  y////w/;  inexpiahik;  il  y  en  avoit  d'autres  dont 
le  malheur  pouvoit  eftre  détourné  :  pïahik  fulmen ,  &  la  Re-    Ovid.  Fafl. 
ligion  Romaine  fourniffoit  les  cérémonies  nécefîaires  pour  cela.  ^'^-  ''- 

Généralement  parlant ,  tout  ce  qui  eftoit  touché  de  la  fou- 
dre portoit  une  e/j)éce  de  réprobation.  L'habit  ne  pouvoit  plus 
eftre  porté ,  &  le  lieu  oià  elle  eftoit  tombée  devoit  eftre  fermé 
de  murailles.  Les  Augures  avoient  grand  foin  d'enterrer  tout  ce 
qui  en  avoit  efté  frappé ,  comme  Lucain  le  rcmaaque  : 

Aruns  dijperfi  fulminis  ignés  Pkarf.  lik  ri 

Colligit ,  &  terra  mœflo  ciim  murmure  condit. 

Ils  y  élevoient  enfuite  un  autel  à  l'honneur  du  Dieu  qui  l'avoît 
lancée.  Deo  fulguratori  aram  et  locum  hunc 
Religiosum  ex  Aruspjcum  sententia  Quint.  Pub. 
Front,  posuit.  dit  une  ancienne  infcription.  Enfin  ceux  qui 
en  avoient  efté  frappez  (e  regardoient  comme  l'objet  de  la  haine 
des  dieux,  à  l'exemple  d'Anchife  :  jampridem  invïjus  Divis.  JEmU.z, 

Comme  c'eftoit  Jupiter  qui  eftoit  le  principal  auteur  de  la 
foudre,  c'eftoit  à  luy  que  s'adreflbient  les  honneurs  5c  le  culte 

Bi; 
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que  1.1  crainte  des  carreavix  célcnes  avoit  fait  établir;  &c  Numa 
doit  cllrc  reoMrJé comme  le  principal  inftiuiteur  de  ces  cérémo- 
nies. Ce  i)rince  effrayé  d'un  coup  de  tonnerre  chercha  à  en 
détourner  le  prélagc  : 

OviJ.  Fajl.  I .         Qiioquomodo  pojjît  fulinen ,  mo/ijlrafe  piari 

dit-ii  à  Picus  &  à  Faune  qui  luy  apprirent  des  vers  propres  à 
évoquer  Jupiter,  qu{t  Jovem  elkereiit:  l'effet  de  ces  vers  edoit 
d'attirer  d'autres  tonnerres  en  interprétation  de  celuy  qui  l'avoit 
épouvanté.  Ce  remède  luy  ayant  réuffi,  il  fit  ériger  fur  le  mont 
Aventin  un  autel  à  Jupiter  Lik'nis.  Tullus  HoUilius  ayant  voulu 
i'imiter,  fut  allez  malheureux  pour  oublier  quelque  circonftance 
cnèntiellcà  l'évocation,  &  il  fut  frappé  de  la  foudre  qu'il  avoit 
voulu  attirer.  Depuis  ce  prince  jufqu'à  Augufle,  on 'ne  donna 
point  d'autre  nom  à  Jupiter  par  rapport  à  la  foudre ,  que  celuy 
d' E/iài/s.  Cet  empereur  ayant  eu  un  de  fes  gens  tué  d'un  coup 
de  tonnerre  près  de  fa  litière  dans  fôn  expédition  des  Cantabrcs , 
ne  manqua  pas ,  dès  qu'il  fut  de  retour  à  Rome,  d'élever  un  tem- 
ple à  l'honneur  de  Jupiter  Tonant  ;  il  fit  frapper  des  médailles  où 
ce  Temple  fe  trouve  avec  i'infcription  de  J  o  v  i  T  o  N  a  N  T  i. 
Il  en  fit  aufTi  conftruire  un  à  l'honneur  d'Apollon,  dans  une 
partie  de  (on  palais  qui  avoit  c(lé  frappé-e  de  la  foudre. 

Depuis  Augufle  nous  ne  voyons  reparoîtrc  Jupiter  Tonant 
fur  les  médailles,  que  fous  Hadrien,  5c  nous  ne  pouvons  pas 
deviner  à  quelle  occafion  il  fit  frapper  celle  qui  porte  ce  type. 
Nous  avons  auffi  des  médailles  de  Dioclélien  fur  lefquellcs  on 
voit  un  Jupiter  prêt  à  lancer  la  foudi'b ,  avec  ce  mot  Jovi 

rULGERATORI  &  FULGURATORI. 

Cette  fuperfhtion  fut  difficile  à  profcrirc  fous  les  premiers 
empereurs  chrefhens ,  &  nous  voyons  que  Conflantin ,  n'ofânt 
encore  l'abolir  enliérement,  fut  obligé  défaire  une  loy  qui 
portoit,  que  fi  fon  palais  ou  quelqu'autre  maifon  efioit  frappée 
de  la  foudre,  on  la  purificroit  félon  l'ancienne  coutume,  par  le 
moyen  des  Arufpiccs. 
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DE  LA  RELIGION  DES  VOYAGEURS. 

C'est  un  proverbe  alTez  généralement  reçu,  que  pour  voya- 
ger beaucoup ,  on  n'en  devient  pas  pour  l'ordijiairc  plus 
homme  de  bien.  E'rafmc,  qui  ne  négiigcoit  guéres  ies  occafions 
de  traiter  les  matières  capables  d'exercer  fon  humeur  iîuirique, 
a  fait  fur  ce  fujet  un  dialogue,  dans  lequel  il  développe  les  abus 
de  certains  pèlerinages ,  où  la  dévotion  qui  leur  fèrvoit  de  pré- 
texte, n'avoit  pas  toujours  la  meilleure  part.  M.  Blanchard  làns 
avoir  deflein  de  critiquer  le  dialogue  d'Erafme ,  prétend  au  con- 
traire, dans  une  Diflèrtation  qu'il  lut  à  l'Académie  en  17 14. 
que  dans  tous  les  temps  ies  voyageurs  ont  donné  des  marques 
publiques  de  leur  piété  &  de  leur  religion. 

Il  remarque  d'abord  qu'il  y  avoit  parmi  les  payens  une  DéeÏÏc 
qui  juge ,  &  une  qui  prélerve  dans  les  chemins  ;  &  c'eft  à  ces  deux 
divinitez,  qui  ne  (ont  autres  que  l'intelligence  &  la  prudence, 
qu'il  veut  qu'un  voyageur  adrefîë  fes  vœux.  Le  bcfoin  qu'il  en 
peut  avoir,  eft  connu  de  tout  le  monde. 

Les  généraux  d'armées  n'cntreprenoient aucune  guerre,  qu'ils 
n'euffent  auparavant  confulté  les  dieux,  pour  fçavoir  quelle 
eftoit  leur  volonté  ;  &  ils  la  lifoient  cette  volonté,  ou  dans  la 
conformation  des  entrailles  des  viflimcs ,  ou  dans  la  manière 
dont  le  feu  agiiïbit  fur  les  parties ,  qu'ils  eftoicnt  obligez  de  brû- 
ler. Xénophon  le  rapporte  de  Cyrus;  8c  dans  un  autre  de  {es 
Traitez ,  il  explique  les  motifs  de  cette  pratique  religieufe.  Dans 
Ibn  (Economique ,  Socrate  dit  à  Chreftobule ,  qu'il  voit  bien 
que  les  (àcrifices  qui  iè  font  au  commencement  d'une  guerre, 
ou  iorfque  l'on  efl:  prêt  à  donner  une  bataille ,  ne  font  faits  que 
pour  fçavoir  des  dieux,  ce  qu'il  faut,  ou  ce  qu'il  ne  faut  pas  faire. 
Alexandre  prêt  à  partir  pour  la  guerre  contre  les  Perles,  élève 
douze  autels  aux  Dieux ,  pour  y  faire  les  offrandes. 

Les  Romains  n'avoient  pas  une  exaélitude  moins  fcrupu- 
ieufè  dans  l'oblèrvation  de  cet  aéle  de  religion.  Tite  -  Live  re- 
marque, que  Pubiius  Licinius  grand  Pontife,  arrêta  Q.  Fa- 
bius Piélor,  qui  eftoit  prêt  à  partir  pour  la  Sardaigne,  comme 

Biij 
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Liicius  Metcllus  iivoit  auparavant  retenu  Pofthumius  Aibinus  ; 
ou  parce  que  les  cérémonies  de  religion  avoicnt  efté  obfervécs 
avec  quelque  négligence,  ou  parce  que  ceux  qui  avoient  charge 
de  rendre  compte  de  la  difpodtion  des  dieux,  n'avoient  pas 
trou\é  que  leur  volonté  fe déclarât  pour  i'intcntion de  ccluy  qui 
fuifoit  le  facrifice. 

Les  mythologues  Se  les  hiftoriens  ont  oblcrvé  que  ceux 
qui  entrcprenoient  des  voyages ,  adrelîoient  des  prières  aux  dieux 
tutélaires  du  lieu  d'où  ils  partoicnt.  Ils  en  avoient  d'autres  pour 
les  dieux ,  fous  la  proteélion  defquels  cdoient  les  lieux  par  où  ils 
padoieni  ;  d'autres  enfin  pour  les  divinitez  du  lieu  où  fê  tcrmi- 
noit  leur  voyage.  La  formule  de  ces  prières  nous  a  efté  confer- 
vée  dans  des  inicriptions ,  Pro  Salute,  Itu,  et  Reditu. 

Ils  invoquoicnt  encore  en  particulier  la  divinité  fous  la  protc- 
<5lion  de  laquelle  pou  voit  efhe  le  principal  objet  de  leur  voyage  : 
&  comme  s'ils  avoient  reconnu  par  le  fuccès  de  leur  deffein ,  que 
la  divinité  qu'ils  avoient  tâché  de  fê  rendre  favorable,  avoit  eu  la 
bonté  de  les  accompagner  ;  à  leur  retour,  ils  immortali/oient  leur 
rceonnoilTance  par  des  monuments  dont  il  nous  rcfte  un  affez 
grand  nombre:  Jovi  reduci,  Neptuno  reduci,  For- 
TUN.t:  REDUCI,  &  mille  autres.  Le  départ  des  empereurs, 
leur  arrivée  dans  les  différentes  provinces  de  l'Empire,  &  leur 
retour  à  Rome,  efloicnt  marquez  fur  la  monnoye  courante. 

Hygin  rapporte  que  les  Rhodiens ,  avant  que  de  mettre  leurs 
flottes  en  mer,  facrifioient  toujours  à  l'heureufc  arrivée  de 
Phorbas  leur  fondateur. 

Les  Grecs  choififloicnt  entre  les  dieux  ceux  dont  ils  attcn- 
doicnt  quelques  fècours  dans  leurs  voyages,  fur-tout  Mercure, 
qui  eft  appelle  dans  les  infcriptions  ViACUs  &  Trivius  ,  Si  la 
déeffe  Hécate.  Ces  deux  divinitez  efloient  appellées  5îc/  eivo</ioi 
ou  hôJiot.  Pour  les  voyages  fur  mer,  ils  avoient  Neptune,  à 
qui  ils  immoloicnt  une  génifîc,  Thétis  à  qui  ils  immoloient 
un  bœuf,  &  Glaucus ,  à  qui  on  ficrihoit  un  taureau.  Ils 
avoient  encore  une  grande  vénération  pour  Cafîor  &  Pollux, 
à  caufc  que  leurs  conftcllaiions  cfloicnt  d'un  grand  fècours  aux 
pilotes  dans  les  gros  temps ,  Sl  dans  les  incertitudes  où  la  tem- 
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pcfte  pouvoit  les  avoir  Jettcz  fur  ia  connoiffance  de  leur  route. 

Les  Romains  adoroient  les  mêmes  divinitez  fous  le  nom  gé- 
nérique de  Lares  Violes,  comme  il  paroît  par  les  anciennes  in- 
Icriptions  :  ils  adrefloient  encore  les  voeux  préliminaires  de  leurs 
voyages  à  la  déeflè  ^ovnc,  Roma  aîernce,  Sec.  à  Hercule  fiirnom- 
mé  xM^ii(gL)ioç;  &  ils  regardoient  ce  dernier  comme  un  dieu 
capable  de  les  défendre  dans  les  dangers  qu'ils  pouvoient  courir 
à  la  rencontre  des  brigands,  dont  il  avoit  purgé  la  terre.  Ils  tra- 
vailloient  encore  à  le  concilier  ia  faveur  du  dieu  Sylvanus,  Com- 
me pour  le  prier  de  ne  point  donner  de  retraite  aux  voleurs ,  qui 
abufènt  du  fccret  &  de  l'ombre  des  forefts  pour  détrouflèr  les 
partants. 

Ceux  qui  alloient  à  la  pêche  des  thons ,  faifoient  des  fàcrifices 
à  Neptune  nommé  rçoTmjoç  &  àXi^'ni^Koç^  pour  le  prier  de  dé- 
tourner de  leurs  filets  le  poiiïbn  ^ipctç,  qui  les  déchiroit,  ou 
pour  prévenir  le  fecours  que  les  naturalises  prétendoient  que  les 
dauphins  rendent  aux  thons.  Elicn  &  Athénée  nous  apprennent 
qu'ils  immoloient  à  Neptune  le  premier  thon  qui  edoit  pris. 

Les  marchands ,  qui  efloient  plus  /}')écialement  fous  la  pro- 
te(5lion  de  Mercure ,  ne  manquoient  jamais  de  faire  à  ce  dieu  des 
/àcrifices  capables  de  le  déterminer  à  leur  procurer  du  profit  dans 
leur  commerce.  Selon  Arnobe,  Mercure  eftoit  un  des  dieux 
qui  préfidoient  aux  chemins ,  &:  ces  dieux  eftoicnt  appeliez  Se- 
initales.  Suétone  dit  dans  la  vie  d' Augufte ,  que  ce  prince  fixa 
ies  (acrifices  qui  leur  efloient  adrefîèz  en  public,  à  deux  jours  de 
l'année.  Les  efiigics  des  dieux  qui  préfidoient  aux  chemins , 
eftoient  élevées  dans  ies  carrefours ,  &  c'efloit-là  qu'on  leur  ren- 
doit  lès  hommages.  Saint  Augufiin  &  Martianus  Capella  font 
mention,  pour  les  voyageurs,  d'une  Junon  Iterdiica ,  &  pour  les 
nouvelles  mariées.d'uneJunon  Domiduca.  Les  mêmes  dieux  ont 
encore  efté  appeliez  Tutelirii  &  Tutanei.  C  efl;  d'eux  que  Virgile 
parle  dans  le  vii.^  Livre  de  l'Enéide  : 

Frondenti  tempora  ramo 
Jmplicat  &  geniumque  lod ,  primamque  Deorum 
Telhtrem ,  Nymphas ,  &  adhuc  ignota  precatur 
JSlumina. 
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Fdlus  remarque  qu'il  y  avoit  Atifpkui  proptervia,  ^jua  fe  propter 
v'tam  ojîeutabant :  «S:  il  adjoûtc,  que  les  voyageurs  Komaiiis  s'a- 
ilrefloiciit  encore  à  Jaiius  pour  obtenir  un  voyage  heureux. 
Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  lu  piété  exigeoit  des  voyageurs 
avant  leur  départ.  On  obicrvc  auHi  que  dans  le  ix.  canon  du 
concile  de  Barcclonne,  il  eft  fait  mention  de  la  bénédiclion 
que  l'on  donnoit  aux  voyageurs  :  pieule  pratique  qui  s'eft  con- 
fcrvée  dans  tous  les  ortlrcs  religieux.  On  voit  encore  dans  les 
Lettres  des  Papes  qui  font  inférées  dans  le  corps  du  droit  ca- 
nonicjuc,  qu'il  cft  exprcHément  parlé  des  préiciits  que  l'on  fa|- 
foit  aux  voyageurs,  Viatkwn,  nuinus  viaticiim.  Ce  qui  le  prati- 
quoit  auffi  chez  les  anciens,  comme  on  peut  le  voir  dans  une 
Lettre  que  Pline  le  jeune  écrit  à  Cornélius  Pri/cus,  dans  laquelle 
après  avoir  fait  l'éloge  tie  Martial,  qui  venoit  de  mourir,  il  dit 
en  propres  termes ,  en  parlant  do  ce  Poëtc  :  Profecutus  enim  via- 
îko  feiedentem. 

L.GS  pratiques  qui  s'obfcrvoient  dans  fe  temps  que  duroit  le 
voyage,  ne  marquoient  pas  moins  de  piété  que  celles  qui  avoient 
précédé  le  départ.  On  ne  manquoit  pas  de  s'arrêter  dans  les  lieux 
qui  efloicnt  célèbres  parle  culte  de  quelque  divinité,  on  luy  de- 
rnandoit  la  pcrmiffion  de  pafler  outre,  on  luy  offroit  des  préfcnts, 
on  luy  adrclîoit  lès  prières  ;  &  pour  lai(fèr  un  monument  de  leur 
piété,  les  voyageurs  avant  que  de  partir  f rottoicnt  avec  de  la  cire 
ïci  genoux  de  leurs  (talues ,  gemia  Dcortim  inceralumt.  M.  Blan- 
chard fait  voir  enfuite  de  quelle  manière  edoicnt  reçus  les  voya- 
geurs dans  les  pays  oii  ils  arrivoient. 

Athénée  obfcrve  que  les  Cretois  dans  leurs  repas  publics  avoient 
une  table  particulière,  pour  y  recevoir  ceux  qui  fe  trouvoicnt 
parmi  eux  à  titre  de  voyageurs.  Plutarque  dans  fês  Apoph- 
thegriics,  prétend  que  chez  les  Perfcs,  qui  \'oy.!gcoient  fi  peu 
i^ux-mèmes,  il  y  avoit  un  Officier  du  Palais,  qui  n'avoit  d'autre 
fonèlion  que  celle  de  rece\oir  les  hôtes.  Ce  n'cftoit  pas  l'ulàge 
de  s'informer  d'abord  du  nom  de  ceux  qui  arrivoient  en  pays 
étranger.  Bellérophon  fut  régalé  pendant  neuf  Jours ,  avant 
qu'on  luy  demandât  ie  lien.  Athénée  parlant  de  cet  ufige,  dit 
que  le  vin  eu  quelque  choie  qui  lie  i'amitié,  qui  réchauffe  l'ame 

&  qui 
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&  qui  la  développe  ;  que  c'eft  pour  cela  qu'on  ne  commence 
pas  1  entrevue  par  demander  le  nom  dé  ceux  que  l'on  reçoit,  & 
qu'on  employé  ce  premier  temps  à  marquer  ion  relpeél  aux 
dieux  holpitaliers. 

Les  Stoïciens  croyoient  que  Dieu  luy-même  nous  infpiroit 
ie  Icntiment  que  nous  avons  de  faire  du  bien  aux  étrangers 
qui  viennent  parmi  nous.  Nous  leur  devons  de  la  tendreffe, 
difbient-ils ,  tant  à  caulê  qu'ils  font  fous  la  protedion  de  Dieu, 
que  pour  perfedionncr  en  nous  les  lêntimcnts  de  l'humanité, 
qui  ne  doivent  point  eftre  réduits  aux  liaifons  du  lâng  ou  de 
l'amitié ,  mais  qui  -doivent  s'étendre  fur  tous  les  hommes  en 
général. 

M.  Blanchard  ne  perd  point  de  vue  les  voyageurs  anciens ,  il 
les  accompagne  jufqu'à  leur  retour  dans  leur  pays;  &  il  découvre 
tous  les  aéles  de  religion  qu'ils  y  pratiquoient  pour  marquer  aux 
Dieux  leur  reconnoiflance  de  la  prote(5lion  qu'ils  leur  avoient 
accordée ,  en  les  délivrant  des  dangers  aufqucls  ils  avoient  eflé 
expolèz. 

Le  premier  loin  des  voyageurs,  dès  qu'ils  eftoient  de  retour 
en  leur  pays ,  eltoit  de  s'acquitter  envers  les  dieux ,  /bit  qu'ils  le 
fuflcnt  engagez  par  quelque  vœu  à  leur  départ ,  ou  dans  quelque 
danger  fur  la  route,  foit  que  l'ufâge  fût  d'en  ufer  ainfi.  Plnhco- 
viafitim  renferme ,  dans  l'ordre  qu'elle  donne  à  une  fêrvantc,  une 
partie  des  cérémonies  qui  le  pratiquoient  au  retour  des  voyages , 
comme  on  peut  le  voir  dans  la  Comédie  de  Plante,  qui  a  pour  Aâ.z.fc.ji 
titre  Mlles  Glorioftis,  &  dans  une  des  Epilh-es  d'Ovide  où 
Cydippe  parie  ainfi  : 

Protiims  égrena  fiiperis ,  qinbus  îufiila  facra  efi, 
F  lava  falutatis,  thiira  merumque  damus. 

Ces  (àcrifices  que  failbient  les  voyageurs  à  leur  retour,  s'appcl- 
ioient  htê.a.-mttct,  du  mênic  nom  que  les  ficrifices  que  faifoient 
ceux  qui  eftoient  échappez  de  quelque  grand  danger.  Ils  avoient 
coutume  enfin  de  conlàcrer  à  quckjue  divinité,  les  habits  qu'ils 
avoient  portez  pendant  leur  voyage,  6c  cette  offrande  n'eft 
autre  cholê  que  les  Vota  vefles,  dont  Horace  &  Virgile  font 
Hijl.  Tome  III.  '  C 
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mention.  En  voil.i  alicx  j'our  taiic  voir  que  ks  anciens  voya- 
geurs &.  les  pLlcrjn>  ii'cftoicnt  j>as  tous  li  libertins  que  ceux  qui 
ont  fait  le  lujet  lie  la  cenlùre  d'Liaiuie. 


ORIGINE 

DE    LA    FABLE   DES   C  ENTAVRES, 
Avec  un  abrégé  de  leur  Hijïoire. 

En  1713,       I  ^  ANS  une Diflcrtation  que  M.  l'Abbé  Banier  lutà^'Aca- 
i-^  demie  (ur  Ixion ,  on  trouve  un  abrégé  allez,  cxacfl;  de IHi- 
floire  des  Centaures ,  depuis  leur  origine  julqu'au  temps  où  ils 
furent  chaffcz  de  la  Grèce,  &.en  voici  la  fubftance. 
Palephate.  L'Auteur,  après  avoir  réfuté  ce  que  les  Mythologues  anciens 

(tilts.  ^  modernes  ont  dit  au  fujet  des  Centaures,  vient  à  Ion  fcnti- 

ment  particulier;  il  cxplicjuc  trois  circonftanccs  principales  de 
cette  fable.  La  première,  ce  que  c'eftoit  que  les  Centaures,  6c 
d'où  leur  eftoit  venu  ce  nom  ;  la  féconde,  pourquoy  on  les  a  re- 
gardé comme  des  monfhes  compofcz  de  deux  natures  ;  la  troifié- 
me  enfin,  pourquoy  on  les  a  fait paiTcr  pour  eflre  les  fils  d'ixion 
ïoy  de  Theffalie. 

U  ell  conftiuit  d'abord ,  dit-il ,  parle  témoignage  de  Diodorc 
de  Sicile,  de  Virgile,  de  Pline,  de  Scrvius  8c  de  plufieurs  autres 
auteurs ,  que  les  Thefîaiicns  voifins  du  fîeuve  Penée,  furent  les 
preiniers  des  Grecs  qui  s'appliquèrent  à  dompter  des  chevaux 
pour  s'en  fcrvir,  au  lieu  des  chariots  dont  Eriélhouius  avoit  in^ 
troduit  l'ufàge  dans  la  Grèce  : 

Vlrir.  Georg.  Freiia  Pelethrotiii  Leipitha ,  gyroftjiie  rieticrc 

Ij.y.Seryim.         Impofiti  dorfo,  aï  que  c  qu'item  Hocucre  fub  armis 
Infultare  folo,  &  grefus  glomerare  fuperbos. 

Il  y  a  donc  beaucoup  d'apparence  qu'on  donna  à  chacun  de  ces 
ThcfTiiiens  le  furnom  d'i'-^zrtwç  Cavalier ,  comme  on  l'avoit 
Y'iTg.  local,   donné  à  Neptune  pour  avoir  fait  fonir  de- terre  le  premier  che- 
val d'un  coup  de  trident,  à  BcUérophon  qu'on  nomma  ï'TtaavHç. 
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pour  s  ellrc  ièrvi  du  chcyai  Pcgafe ,  &  à  Ferlée ,  dont  le  nom 
vient  de  Paras,  qui  dans  ia  langue  Hébiaïque  veut  dire  un 
Cavalier. 

Ces  Cavaliers  ThefTaiicns  pour  devenir  plus  forts  &  plus 
adroits,  s'adonnoicnt  à  une  cipéce  d'exercice,  où  ils  le  battoitnt 
contre  des  taureaux  qu'ils  pcrçoient  de  leurs  javelots ,  ou  qu'ils 
rcnverlôient  en  les  prenant  par  les  cornes.  Pline  &  Suétone  nous 
apprennent  non  feulement  cette  circonftance,  mais  ils  aflûrent 
même  que  les  Empereurs  Claude  &  Néron ,  à  l'exemple  de  Jules 
Célâr,  introduifirent  en  Italie  lïilage  de  cette  eipéce  de  combat 
dans  les  fpecflacles  qu'ils  donnèrent  au  peuple.  Theffalonim  gentis  PHn. 
inventum  equojiixta  quadwpetante ,  cornu  intorta  cervice ,  tauros 
necare  :  primus  id fpeâaculum  dédit  Romœ  Cœfar  didaîor. 

Ainli  on  adjoûtoit  llms  doute  en  parlant  de  ces  Cavaliers, 
que  c'clloit  àç%  Perce -taureaux,  &  de  ces  trois  mots  'iimoc. , 
««vTçoc,  S'epç,  on  en  compola  le  nom  d'Hippocentaure;  & 
comme  ils  (b  rendirent  redoutables  dans  la  fuite  par  leurs  brigan- 
dages ,  ils  turent  regardez  comme  des  monfirts  ,  &  on  les  nom- 
ma des  Hippocentaurcs,  ou  des  Centaures.  On  n'a  nulle  peine 
à  concevoir  comment  les  poëies,  qui  faifoicnt  palier  les  oranges 
pour  des  pommes  d'or,  les  bergères  pour  des  Nymphes,  &  les 
vaiffeaux  à  voile  pour  des  dragons  volants ,  ont  fait  patTèr  dans  la 
fuite  des  Cavaliers  pour  des  monftres  moitié  chevaux ,  moitié 
hommes. 

Que  fi  on  cherche  maintenant  la  raifon  pourquoy  on  a  dit 
qu'ils  eftoient  fils  dune  nuée,  on  peut  fins  avoir  recours  à 
Paléphate ,  qui  prétend  que  cette  circonftance  de  la  fable  vejioit 
de  ce  que  les  Thefîàliens  efloient  la  plufpart  d'un  village  nommé 
JSIeplielè ,  dont  le  nom  veut  dire  une  Nuée,  on  peut,  dis-/e, 
croire  avec  plus  de  vrayfêmblance ,  que  les'  defordres  où  ils 
tombèrent  les  firent  nommer  dans  l'ancienne  langue  des  des- 
cendants de  Cadmus,  des  Nephilins,  des  géants,  ou  plufloft  des 
gens  tombez  dans  des  defordres  affreux  ;  &  ces  deux  fignifica- 
tions  qui  conviennent  au  mot  Hébreu ,  convimncnt  auffi  par- 
faitement au  caraélére  i\cs  Centaures ,  qui  commirent  de  grands 
ravages  dans  la  Thefîalie,  &  qu'on  regardoit  comme  des  géants. 

Ci; 
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Af'olloJeri,     Lt'S  Grecs,  cjui  trouvcrcnt  celte  cxprcHion  dans  les  anciens 
ZcTovidè','    mciiioircs,  voyant  qu'elle  approclioit  ilii  mot  Ncphelé ,  qui 
à'c.  jjjns  leur  langue  veut  dire  une  nuée ,  inventèrent  la  fable  du 

commerce  d'Ixion,  fondez  (ur  ce  que  c'eiloit  fous  le  règne  de 
ce  prince,  &:  par  fcs  ordres ,  que  les  Thefîaliens  avoient  com- 
mencé à  dompter  des  chevaux  ;  ce  qui  les  fit  palîcr  pour  fes 
enfants,  dans  le  même  fcns  que  les  Orages,  félon  Pindarc,  font 
les  enfants  des  Nuées,  rê^psAûTi'  vrojAç. 

Comme  la  plufpart  de  ces  cav^iers ,  fi  nous  en  croyons 
Lii.^.  Diodorc,  eftoicnt  parents  dû  roy  de  Thelialic ,  ils  voulurent 
avoir  part  à  fi  fucceliion;  6c  Piriihoiis  ayant  refulé  d'entrer  en 
partage  avec  eux,  ils  luy  déclarèrent  la  guerre.  Après  quelques 
hoftilitez  de  part  Se  d'autre,  le  jeune  prince  entra  en  traité  avec 
eux,  &  fit  une  paix  qui  ne  dura  pas  long- temps.  Les  ayant 
HefoJe.Oiitle.  priez  à  fon  mariage,  ils  réfolurent  d'enlever  Hippodamic  fon 
époiife,  6c  les  autres  dames  qui  aliUloient  à  cette  Icllc.  Hercule, 
l'hélée  6c  les  autres  Lapilhcs  vengèrent  l'honneur  de  Pirithoiis, 
HmifTc.Sira-  6c  lireiit  lin  grand  carnage  des  Centaures;  &  après  les  avoir 
^«.  DMorc,  ciiiièrcmcni  chalî'ez  de  la  Thcflalie,  ils  les  obligèrent  à  aller  fe 
cacher  dans  les  montagnes  d'Arcadic:  mais  leur  caraéiérc  fier 
&i  iniblent  ne  leur  ayant  pas  permis  d'y  demeurer  en  repos,  ils 
Ai'oUodore.  firent  pkificurs  courlcs  aux  environs  <\u  mont  Pholoè.  Hercule 
allant  à  lachafiedu  fîinglicrd  Erymantlie,  logcacn  padant  chez 
le  Centaure  Pholus ,  où  il  fut  tort  bien  reçu  ;  mais  les  autres 
Centaures  luy  ayant  fait  quelqu'infuhe,  ce  Héros  en  tua  plu- 
fieurs  à  coups  de  flèches,  6c  les  autres  prirent  la  fuite.  Hercule, 
qui  réIoKit  alors  de  détruire  entièrement  cette  nation ,  ft'  mit  à 
les  pourfuivre;  &:  quoyqu'ils  fufîènt  montez  fur  de  bons  che- 
vaux, i!  ne  laifla  pas  de  îcs  mener  battant  dans  un  pays  coupé 
de  bois  Se  de  montagnes  jufqu'à  Malèe,  où  ils  crurent  trouver 
une  retraite  affûrée  auprès  de  Chiron ,  le  plus  (âge  (.\qs  Centaures; 
6c  qui  avoit  eflè  le  gouverneur  d'Hercule;  mais  tout  fut  inutile: 
il  les  attaqua  de  nouveau ,  fins  defiein  toutefois  d'envelopper 
CWron  dans  leur  perte;  cependant  il  fut  blelfè  au  gci.ou  d'un 
coup  de  flèche ,  6c  quoyqu'il  fût  excellent  médecin,  il  ne  put 
jamais  guérir  d'une  biellùrc  que  le  poifon  des  fîéches  d'Hercule 
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rcn Joit  mortelle.  Ce  héros  affligé  de  la  mort  de  ce  fage  goiivci-- 
neur,  fit  main  balle  fur  le  rcfle  des  Centaures,  &  n'épargna 
aucun  de  ceux  qui  tombèrent  entre  fcs  mains.  Ceux  qui  purent 
échapper  au  carnage,  allèrent  fè  cacher  dans  les  cavernes  du 
promontoire  de  Malée,  où  Neptune,  félon  Apollodorc,  les  Z;V.  2. 
fauva;  c'eft-à-dire  qu'ils  s'embarquèrent  pour  aller  chercher 
retraite  ailleurs.  Il  y  en  eut  quelques-uns,  fi  nous  en  croyons 
Antimachus,  ancien  auteur  cité  par  Noël  le  Comte,  qui  le  reti- 
rèrent dans  i'ifle  des  Sirènes,  c'ell-à-dirc,  dans  cette  partie  de  Senu'us. 
l'Italie  où  regnoient  ces  petites  reines,  8c  ils  y  périrent  dans  les 
charmes  de  la  volupté.  Hercule  rcpaflant  par  l'Arcadie,  vit 
expirer  le  Centaure  Phoius,  &  il  l'enterra  dans  la  montagne 
qui  fut  depuis  ce  temps-là  nommée  P/io/oë:  èpitaphe  plus  dura- 
ble, fi  nous  en  croyons  Diodore,  que  celles  qu'on  grave  flir  le 
marbre  ou  fur  l'airain.  Le  fameux  Centaure  Nefîiis,  qui  s'eftoit 
retiré  aux  environs  du  fleuve  Evene,  fut  auffi  tué  dans  la  fuite, 
en  voulant  enlever  Déjanire. 

Ainfi  périrent  par  les  exploits  d'Hercule,  de  Théfee,  de  Piri- 
thous  &  des  autres  Lapithes,  ces  premiers  cavaliers  de  Theiïalie, 
nation  fiérc  &:  brutale,  comme  les  appelle  Strabon ,  que  leur    i;V.^, 
orgueil  &  quelques  heureux  fuccès  avoient  rendu  û  infolents. 


SUR  LA  ROYAUTE  DES  ISRAELITES 

EN     EGYPTE. 

MB  o  I V I N  l'aîné ,  auteur  d'une  Differtation  fous  le  titre  En  1 7 1 4^ 
•de  Rois  Pasteurs,  convient  que  la  prétention 
que  les  Ifraëlites  ont  régné  25p.  ans  &  i  o.  mois  en  Egypte 
avant  que  d'y  eflre  captifs ,  paroîtra  d'abord  un  paradoxe  ;  il 
fbûticnt  cependant  que  c'efl:  une  hilloire  véritable,  tout- à -fait 
conforme  à  la  Bible,  &  que  les  fragments  qui  nous  reflent  des 
livres  facrez  des  Egyptiens,  ne  permettent  pas  d'en  douter. 

Manéthon,  le  plus  grand  ennemi  des  Juifs,  attcfte  luy-même    /-"'•  2.  Je  fa 
que  la  chofc  elt  certaine  ;  &  cette  vérité  eft  confij-mée  par  ^^T"  "'^f"^ 

C  iij 
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Jo^ii-he.  li,:i.  Jod'phe,  dans  (on  premier  livre  contre  Apion  ;  il  n'cll  Jonc 
tontrtApion.      j^|^^  queflioii  cjiic  de  (çavoir  fi  cette  conquête  de  l'Egypte  par 
les  Hébreux,  lé  peut  concilier  avec  la  Bible,  &.  e'eft  ce  (jii'exu- 
niine  M.  Boivin. 

Le  (éjour  des  Hébreux  en  Egypte,  dit -il,  a  duré  430.  ans. 
Jl  s'en  c(t  padé  7  i.  paciliqucnicnt  lous  Jacob  6c  Jojcph ,  fim- 
ples  Pallcuri  du  temps  des  bons  Pharaons  :  tout  le  inonde  eu 
convient. 

Deux  cens  cinquante-neuf  ans  &  dix  mois  de  règne  s'écou- 
lèrent enfuitc  fous  Ep/in:im,  Beria,  Rapha,  Sarapli,  Tluilé  & 
Thaan,  c[ui  (ont  nommez  dans  le  premier  livre  Acs  Paralipo- 
niéncs,  chap.  7.  &  qu'on  appelle  en  langue  Egyptienne,  SaJa- 
îhis,  Beoii,  Apadmas,  Apopliis,  Jaii'uis  ik  Ajjis;  c'cft  ce  qui  lait 
la  difficulté. 

Enfin,  l'on  compte  pp.  ans  &  deux  mois  de  ftrvitutle  fous 
les  mauvais  Pharaons,  du  temps  des  Ephraïmites,  Laadan» 
Amhid  &  Eliféwia,  qui  fortit  d'Egypte  accompagné  de  Nuit 
fon  his ,  &:  de  Jojué fon  petit-fils,  déjà  pour  lors  âgé  L\e  j^t,.  ans. 
Ces  99.  ans  &  deux  mois  font  à  peu-près  démontrez  par  la 
Bible,  qui  dit  que  Moyfc  efloit  âgé  de  8  o.  ans,  &  Aaion  de  8  3 . 
à  la  fortie dE'gyptc.  D'où  il  s'enfuit  qu'il  y  aura  eu  i  6.  ans  & 
deux  mois  de  furplus  pour  remonter  jufcju'au  commencement 
de  la  fcrvitude:  ce  détail  iert  à  jultilier  le  total  des  430.  ans 
marquez  en  gros  par  Mo)  (c. 

Les  Ifraëlites  ont  donc  changé  trois  fdis  d  ertat  en  Egypte  : 
ils  y  ont  elle  fucccfrivement  Pafleurs,  Rois,  Captifs.  Or  voilà 
treize  Patriarches  de  pcrc  en  fils ,  qui  ont  vécu  en  Eg}'pte. 
On  compte  ordinairement  trois  générations  pour  100.  ans  en 
chronologie,  aind  treize  générations  font  43  o.  ans. 

La  vie  paflorale  Se  la  captivité  des  Ilraëlitcs  en  Egypte, 
ne  font  point  doutcufcs.  Il  ne  relie  qu'à  démontrer  qu'ils  y 
cm  eflé  Rois  ;  la  Bible  ne  le  dit  point  formellement,  mais  clic 
fait  voir  qu'ils  y  ont  agi  en  Rois  :  ainfi  c'ell  à  peu -près  la 
même  chofc. 

Il  paroît  une  interruption  dans  l'Ecriture  depuis  la  mort  de 
Joft-ph,  par  où  finit  la  Gciiéie,  julqu'à  la  nativité  de  Moyfc,  par 
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où  commence  i'E'xodc.  C'eft  juftcment,  félon  M.  Boivin, 
i'hiftoirc  des  fix  rois  Ephraïmites  qui  nous  manque. 

Il  s'cft  perdu  piufieurs  livres  de  ia  fainte  Ecriture,  dont 
l'hiftoire  rcgardoit  ces  temps- là;  ie  livre  des  Guerres  Nomi.c.21, 
ru  Seigneur,  cité  par  Moyfê,  e(l  de  ce  nombre.  Le  titre 
de  Guerres  du  Seigneur,  fait  voir  qu'il  s'y  agiffoit  de  guerres 
entre  les  Kraëlites  &  les  autres  habitants  d'Egypte,  pour  la 
religion.  Le  même  Moy  le  .rapporte  dans  les  Nombres  plulieurs 
verlcts  d'un  livre  de  Cantiques  Proverbiaux ,  qui  traitoit  àQ% 
.mêmes  matières  que  celuy  des  guerres  du  Seigneur. 

Le  livre  desJujles,  c'eft- à-dire,  du  Peuple  de  Dieu ,  eft  encore 
du  nombre  des  livres  qui  ont  efté  perdus.  Ce  livre  parloit  aufli 
de  miracles  &  de  guerres  qui  s'cftoient  faites  en  Egypte;  &  il 
eftcité  non  feulement  par  Jofué,  mais  encore  dans  le  fécond  ciwp.te: 
livre  des  Bbis.  Moyfc  n'a  pas  jugé  à  propos  de  donner  l\cs  Ch.t.v.tS. 
extraits  de  ces  livres,  parce  qu'ils  eftoicnt  alors  entre  les  mains 
de  tout  le  monde. 

La  multiplication  des  Ifi-aëlites  en  Egypte  le  trouva  prodi- 
gieufe  du  vivant  de  Jacob  même;  mais  ce  n'eu  point  une  cholè 
furprenante,  puifqu'outre  ia  produdion  naturelle,  ils  avoient 
l'uiàge  de  faire  âcs  Profl'iytes. 

On  fuppofc  cnfuite  que  Jacob  cftant  mort,  Jofcph  déjà  fort 
âgé,  le  relira  de  la  Cour,  &  alla  mourir  dans  fa  famille  tn  (on 
gouvernement  dcGcffen;  qu'il  y  eut  un  changement  de  dyna- 
ftic  en  Egypte  à  la  mort  de  Jofcph ,  &  que  les  bons  Pharaons 
furent  fuppiantez  &  détruits  par  celuy  qui  cft  appelle  Va/ieb 
en  Hébreu  &  Timaiis  en  langue  Egyptienne.  Ce  nouveau 
Pharaon,  qui  n'avoit  point  connu  Jolèph,  devint  jaloux  de  la 
puiffance  des  Ifî-aëliics,  &  voulut  rétablir  à  Gefîcn  l'ancien  poly- 
théifine  des  Egyptiens.  Ge^cn  eft  dans  l'Arabie,  comme  le  dit 
îa  Bible  Grecque,  6c  c'eft  ce  qui  eft  appelle  l'Arabie  Egyptienne 
dans  Strabon  &  dans  Ptolémée. 

E'phraïm  avoit  fucccdé  à  toutes  les  prérogatives  de  Jofêph,' 
il  avoit  efté  préféré  à  Manafsès  (on  aîné,  &  il  lonoit  la  place  de 
Ruben  aîné  de  tous  les  Ilî-aclites.  E'phrdim  cjl  mon  aîné,  dit 
Dieu,  dans  Jérémic.   Jacob  avoit  prédit  en  rnouraiit  que  le    Jmm.^j^ 

rcrf.p. 
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Cin.^y.3^.  pdjkiir  dtoit  ne  de  Jofcph,  &  c'dt  le  PûJIetir  par  excellence, 
\a pierre  J'Jjnicl.  Cela  vouloit  donc  dire  qu'Ephraïni ,  qui  clioit 
déjà  ne-,  (êroil  le  premier  roy  paftcur  &.  la  pierre  iondanun- 
tale  de  l'Empire  des  Ifraëlitcs  en  Egypte. 

E'phraïm  eut  ordre  de  venger  le  vray  Dieu  àts  faux  Dieux 
dEgyptc,  6c  la  mort  (\es  bons  Pharaons  lès  rois  légitimes, 
anciens  prote<!T:eiirs  de  fa  famille  &  de  là  religion,  des  Prêtres 
idolâtres,  des  Mages  6c  des  faux  Prophètes  des  Egyptiens. 
Vtrf.j^.  Le  Pfêaume  104.  dit  pofitivement  que  Dieu  affermit  fon 

peuple  en  Egypte  au-dcfîijs  de  fcs  ennemis.  Ce  qui  marque 
d'une  manière  allez  claire  que  les  Ifîaëlites  ont  cfté  rois  d'E- 
gypte, 6c  que  leur  règne  y  a  eflé  (fable  pendant  un  temps. 

Les  Livres  fierez  des  Egyptiens  ne  difTimulcnt  pas  que 
Dieu  eltoit  en  colère  contre  Tima'us,  6c  contre  l'Egypte; 
cependant  la  maifon  dE'phraïm  ne  fut  pas  heurtiBIc  dans  la 
première  expédition,  qui  fut  contre  la  ville  de  Geth,  qui  peut 
avoir  donné  le  nom  au  Gcthfcn  ou  Gcfîcn,  6c  que  l'on  croit 
offre  Abarin ,  ou  la  ville  de  Typhon  des  Egyptiens.  Les 
Ephraïmiles  voulurent  s'emparer  des  terres  qui  eftoicnt  aux 
environs  de  cette  ville,  6c  il  y  eut  neuf  des  fils  cÎE'phra'im  tuez, 
CA.^.v.'io.  qui  font  nommez  dans  le  premier  Livre  des  Paralipoménes. 
^''  Sotluihith  premier,  Barad,  Thaath  premier,  EJada,  Saaîli , 

Xahad ,  Sothek ,  Aier,  Elead. 

E'phraïm  les  pleura  pendant  pluficurs  jours.  Sqs  frères,  c'cfl- 

à-dire,  tous  fès  confrères,  apparemment  de  religion,  vinrent 

i.Paralip.ch.  pour  le  confolcr  6c  pour  le  venger.   Tous  les  Ifiaëlites,  tant 

'  naturels  que  profélytes,  que  les  Hébreux  comprennent  fous  le 

nom  de  Jiijles,  ôc  les  Egyptiens  fous  celuy  de  Payeurs,  firent 

une  irruption  dans  TEgypte  proprement  dite,  qui  fê  trouva 

dépourvue  de  troupes.    Dieu  fît  des  miracles  en  faveur  des 

E'phraïmites  dans  la  plaine  de  Tanis,  comme  le  pfêaume  jy.- 

le  dit  en  termes  exprès.  Valieb  fut  dévoré  dans  un  tourbillon 

Hmb.2i.t^.  du  {<:[i ,  à\i\i:  \\\ïc  des  guerres  du  Seigneur,  fuivant  l'hébreu:  le 

Soleil  6c  la  Lune  s'arrefférent,  tandis  que  la  nation  des  Juffes  fè 

^  Ch.io.v.t }.  vcngeoit  de  fès  ennemis,  dit  le  livre  Aa  Juffes  dans  Jofué. 

11  ne  faut  pas,  adjoûte  M.  Boivin,  confondre  cette  entrée  des 

paftcujs 
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pafteurs  en  Egypte  lous  E'phraïm,  avec  l'entrée  qui  s'eftoit  faite 
foixante-onze  ans  auparavant  lous  Jacob:  lune  &  l'autre  fè  fit 
par  le  même  endroit,  Se  l'une  &  l'autre  fut  de  palleurs,  mais 
elles  n'ont  eu  que  cela  de  commun.  L'entrée  fous  Jacob  Ifrael 
fut  pacifique  &  précaire  pour  une  famille  feule,  qui  ne  fit  que 
palfcr  dans  l'Egypte  pour  y  fàiuer  le  roy,  &  qui  s'en  retourna 
aulfi-toll;  àGelièn  d'où  elle  venoit;  mais  l'entrée  fous  Salathis 
E'phraïm  fe  fît  par  force  avec  une  armée  innombrable  de 
pafteurs ,  qui  venoit  pour  déthroner  le  nouveau  roy,  &  pour 
détruire  jufcju'à  la  racine  le  culte  Egyptien,  afin  de  faire  régner 
le  vray  Dieu.  C'eft  un  père  irrité  qui  venge  la  mort  de  les  neuf 
fils,  le  déthronement  de  lès  rois  légitimes,  &  la  vraye  religion 
attaquée  par  un  idolâtre.  Toutes  les  cruautcz  eftoient  faintes  en 
cette  occafion,  Se  faites  par  l'ordre  exprès  de  Dieu,  qui  les 
autorifoit  par  des  miracles. 

Le  nom  d'Egypte  eil:  tout-à-fait  équivoque,  tantoft  il  le 
prend  pour  l'Egypte  proprement  dite,  tantoft  pour  l'Arabie 
Egyptienne,  &  pour  toutes  les  conqueftes  des  anciens  rois 
d'Egypte  fuivant  les  différents  temps  ;  tantoft  pour  la  religion 
des  Egyptiens,  ce  qu'on  pouvoit  appcller  YEgypîiûiiifme,  &  qui 
eft  nommé  la  nid/ie  d'E'^ypte  dans  l'hiftoire  làcrée  d'Egypte. 
Enfiii  les  Juifs  d'Egypte  lont  quelquefois  appeliez  Egyptiens, 
tout  cela  par  anticipation,  &  d'une  manière  fort  cltrangcre;  car 
le  nom  d'Egypte  eft  Grec,  &  n'a  efté  inventé  que  par  le  roy 
Sethofis  frère  de  Danalis,  qui  vivoit  5)04.  ans  après  Salathis, 
s'il  en  faut  croire  Manéthon. 

E'phraïm,  après  la  mort  cfe  {q?,  neuf  fils,  en  eut  encore  un 
autre  qui  lut  nommé  Beria,  c'eft- à-dire  en  deuil  ;  parce  qu'il 
eftoit  né  pendant  le  deuil  pour  la  mort  de  fès  frères.   Sara  iille 
d'Ephraïm  qui  luy  reftoit  de  ce  carnage ,  dit  la  Bible  Grecque,     /.  Parallp.^. 
fit  bâtir  trois  villes,  qui  font  Béthoron  la  baflè,  Béthoron  la  ^"J--^}- 
haute  &  Ozcnlara.  llnd.  v.  2^. 

Le  pfeaume  j-j.  nous  apprend  que  les  E'phraïmites  s'acqui-    Vc^-g. 
rent  une  grande  réputation  à  tirer  de  l'arc,  c'eft- à-dire  à  faire  la 
guerre.  Les  delcendants  de  Juda  It'  fignalérent  aulfi  par  les  armes 
entre  tous  les  Ifi-aëliies  d'Egypte.   Ils  avoient  reçu  un  ordre 
Hïjl.  Tome  11  l.  P 
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particulier  de  s  y  exercer,  &.  c'cdoient  eux  qui  founiilibient  les 
grands  Capiliinci  &  tes  Généraux  :  in.iii  pourtant  toujours  dans 
la  dépendance  &:  fous  les  aulpiees  des  Epliraïniites.  Le  livre  des 

f.  t8.  Jufles  cité  dans  le  deuxième  livre  ^cs  Rois,  &:  le  premier  Aq% 

Chap.s.v.2.  Paralipoménes ,  nous  l'apprennent.  Mercd,  l'un  des  princes  de 
la  maifon  de  Juda,  époula  Bctthia  fille  de  Pharaon.  C'cft  pcut- 

i.Pnranp.ch.  cftrc  unc  des  captives,  que  les  pafteurs  avoient  accoutumé  de 
^.vaj.ii\  j-^iciver  avec  les  enfants,  pour  faire  des  prolelytes,  comme 
di/ent  les  fragments  des  livres  fierez  des  Egyptiens.  Enfin  les 
rois  Ephraïmites  dE'gypte  dégénérèrent.  Ils  oublièrent  les 
prodiges  &.  les  miracles  que  Dieu  avoit  faits  en  Egypte  dans 
la  plaine  dcTanis  pour  leurs  pères:  ils  offcnfércnt  Dieu,  qui 
s'en  vengea,  &  ils  perdirent  la  fimeulè  bataille  où  leur  empire 

Virf.  p.  10.   fut  éteint.   Ceft  le  kns  manifefte  du  picaumc  77.  les  llraélites 
'''  '^'  '^^^    avoient  avec  le  temps  abandonné  le  vray  Dieu  pour  adorer  les 

i^.  lif.        Dieux  d  Egypte,  comme  dit  Jofué;  voilà  ce  qui  fut  la  caufè  de 

leur  ruine ,  Se  de  la  longue  fcrvitude  de  pp.  ans  &:  deux  mois. 

Tel  cft  le  plan  de  la  Diliértation  de  M.  Boivin  l'aîné  fur  les 

Rois  Paftcurs;  &  comme  la  queltion  cft  également  curicufc  & 

importante,  on  ne  fera  pas  fiché  de  voir  les  obje<5lions  que  ce 

En  1715.  fylleme  a  fouffert,  fur-tout  de  la  part  de  M.  l'Abbé  Banier, 
qui  y  oppolc  d'abord  que  Jofephe  n'a  jamais  cru  de  bonne  foy 
que  fcs  anccllrcs  euflènt  régné  en  Eg)  pic;  que  quand  il  feroit 
vray  que  dans  les  livres  contre  Apion,  où  il  cherchoit  à  pro- 
fiter de  tout  ce  qui  paroifloit  favorable  à  fa  nation,  il  fcmble 
adopter  Manéthon  au  fujet  des  Rois  Pafleurs,  il  cft  fur  que  s'ii 
avoit  cru  ce  fèntiment  véritable,  il  en  auroit  parlé  dans  k^ 
antiquitez  Judaïques,  où  cependant  il  n'en  fait  nulle  mention: 
au  contraire ,  il  détruit  abfolument  cette  idée  par  la  fuite  des 
Généalogies,  &  il  ne  lailîè  d'autre  refîource  à  M.  Boivin  que 
celle  de  l'ignorance  de  cet  hiftorien,  fur  un  fait  qui  n'cfl  nulle- 
ment de  nature  à  eftre  oublié  par  un  homme  auffi  inflruit  que 
l'efloit  Joféphe,  des  antiquitez  de  fa  nation.  D'ailleurs,  quand  if 
a  appris  des  faits  fi  favorables  à  fa  patrie  dans  les  livres  de  Ma- 
néthon, pourquoy  ne  les  a-t-il  pas  inférez  dans  fbn  hifloire? 
Après  tout,  Joféphe  paroît  fort  incertain  fur  le  parti  qu'il  doit 
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prcndie  au  lujet  du  récit  de  Manelhon,  il  voudroit  bien  le 
prévaloir  de  l'idée  que  donne  cet  auteur  de  la  royauté  des 
Ifraëiitcs,  mais  parce  cju'ii  ne  la  trouve  pas  conforme  à  l'Ecri- 
ture Sainte,  il  donne  une  double  explication  au  mot  Hycfos 
employé  par  Manéthon,  en  dilant  qu'il  lignifie  aulîi-bien  des 
pafteurs  captifs,  que  des  rois  palpeurs. 

L'autorité  de  Manéthon,  dit  M.  l'Abbc  Banier,  n'eft  pas 
plus  favorable  à  M.  Boivin  que  celle  de  Joféphe.  Manéthon  ne   Man/ihon  Jans 
renferme  pas  dans  les  fix  rois,  dont  il  nous  apprend  les  noms,  J'Pi''"^-  {"'•  '• 

I      r         n        I  n  i      !•     ^  >-i  i     '  contre  Apwn, 

toute  la  dynauie  des  palteurs  :  il  adjoute  qu  il  y  en  eut  plulicurs 
autres  qui  leur  fuccédércnt,  qu'ils  elloient  venus  de  l'Orient, 
qu'ils  avoient  fait  une  irruption  dans  l'Egypte  avec  une  armée 
de  240000.  hommes,  &  qu'après  avoir  établi  le  fiége  de  leur 
monarchie  à  Memphis,  ils  y  régnèrent  511.  ans.  Ce  récit,  & 
ce  qui  fuit  dans  le  fragment  de  Munéihon ,  ne  peut  convenir  en 
aucune  manière  aux  Hébreux,  qui  n'entrèrent  en  Egypte  qu'au 
nombre  de  72.  perlonnes,  qui  y  furent  long- temps  captifs,  & 
qui,  quelque  fvftcme  de  chronologie  qu'on  embralîc,  Ji'y  de- 
meurèrent au  plus  que  430.  ans.  Il  ne  lert  de  rien  de  llippolér 
que  les  Hébreux  entrèrent  une  (econde  fois  dans  l'Egypte  du 
temps  d'E'phraïm  :  peut-on  dire  qu'on  entre  dans  un  pays  dans 
lequel  on  efl;  établi  depuis  long- temps,  &  diroit-on  qu'une 
irruption  des  peuples  qui  habitent,  par  exemple,  le  Languedoc 
ou  laGafcognc,  &  qui  viendroient  affièger  Paris,  leroit  une 
entrée  dans  le  royaume  de  France?  D'ailleurs,  pourquoy  par- 
tager le  fragment  de  Manéthon ,  pour  n'en  prendre  que  ce  qui 
regarde  les  fix  rois  que  nomme  cet  auteur.  Se  en  rejettcr  le 
rcfte  comme  fabuleux  ;  puifqu'outre  que  tout  ce  qu'il  raconte 
dans  cet  endroit,  doit  e(he  de  la  même  autorité,  il  efl:  fur  que 
fôn  récit  n'a  aucun  rapport  avec  ce  que  l'Ecriture  Sainte  dit  du 
fèjour  des  Hébreux  en  Egypte.  Là  ce  lont  de  pauvres  paftcurs 
qui  vont  le  livrer  à  la  clémence  d'un  prince  qui  les  reçoit  en 
faveur  de  fon  miniltre;  dans  Manéthon  c'efl:  une  armée  enne- 
mie qui  vient  envahir  ks  ellats.  D'un  côté  les  Juils  lôrtent 
d'Egypte  au  nombre  de  600.  mille  hommes  par  un  miracle 
éclatant;  dans  l'hiftorien  Egyptien,  ils  ne  font  que  240.  mille 

Di; 
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qui  (c  retirent  tlaiis  Abarin ,  d'où  ils  (ortcnt  par  capitulation. 
Voy.lellvrti.  Les  livrcs  Saiiits  ne  parlent  point  du  retour  des  llraélitcs  en 

mmAi>m.      £'gyptc,  Manctlion  y  fait  revenir  les  pallcurs. 

Quand  même  les  Juifs  auroient  demeuré  430.  ans  en 
Egypte,  comme  le  pre'ttnd  M.  Boivin,  le  fragment  de  Ma- 
nctlion ne  fçauroit  favoriler  fon  opinion.  Que  devicndra-t- 
ellc  donc  s'ils  n'y  ont  féjourné  que  215.  ans?  C'eft  pourtant 
l'opinion ,  non  feulement  la  plus  génc'ralement  fuivie  par  les 
fçavants,  mais  auffi  la  plus  conforme  à  l'Ecriture  Sainte  &  à 
Joféphe.  Les  textes  y  font  formels,  5c  fi  les  hifloriens  fierez 
parlent  quelquefois  de  43  o.  ans,  il  eft  e'vident  qu'ils  enferment 
dans  cet  efpacc,  le  temps  qui  s'ed  écoulé  depuis  les  promciïts 
faites  à  Abraham  jufqu'à  l'établifîément  des  Juifs  dans  la  Pa- 

Calai.ch.j.    ieftinc.  A  Ira  ha  tUâie  ftint  promijfiones  &  femiiii  ejtis . . . .  hoc 

^^'  autem  dico  tcflamentiim  conjjrnuitum  à  Deo,  qiKt  pofl  quadr'in- 

geiitos  &  triginta  antios  fada  ejl  Lex,  non  iiritiim  fadt ,  ad  eva- 
aiandani  promijfionem.  Et  quand  les  Septante  mettent  le  même 
terme  de  43  o.  ans,  ils  l'entendent  aufîi  du  féjour  que  firent  les 

Aiu.nv.i.  Juifs  tant  dans  la  Paleftine  que  dans  l'Egypte.  Joféphe  efl  du 
même  fêntiment,  puifqu'il  dit  pofitivement  que  les  Hébreux 
fortirent  d'Egypte  43  o.  ans  depuis  l'entrée  d'Abraham  dans  la 
Paleftine;  6c  fi  ion  trouve  dans  un  endroit  de  fon  hifloire  ces 
paroles,  ^00.  ans  fe pdférent  ainfi,  il  faut  qu'il  y  ait  faute  :  ce 
pafîage  ayant  pu  facilement  eflrc  corrompu,  au  lieu  que  \cs 
autres  renferment  une  fuite  de  généalogies,  qui  nelaifîènt  aucun 

Lh'.  t.  contre  lieu  dc  douter  de  fon  opinion.    Cet  hiftorien  même  réfutant 

Apwn.  Cheremon ,  qui  avoit  avancé  que  Moyfè  &  Jofêph  avoicnt  elle 

chafîcz  d'Egypte  en  même  temps,  dit  qu'il  y  avoit  entre  ces 

deux  grands  hommes  quatre  générations,  ce  qui  ne  peut  faire 

que  I  00.  ou  150.  ans. 

11  cfl  aifé,  félon  M.  l'Abbé  Banier,  de  tirer  de-là  deux  con- 
féquences  contre  M.  Boi\in;  l'une  que  le  partage  qu'il  fait  des 
trois  eftats  des  Juifs  en  Egypte,  ne  fçauroit  fubfifter,  puifqu'il 
ii'eft  fondé  que  fur  le  féjour  dc  43  o.  ans,  abfolument  détruit 
par  l'Ecriture  Sainte  <Sc  par  Joféphe.  L'autre  qu'il  ne  paroît  pas 
y  avoir  dc  vuidc  entre  la  Gcnéfc  &.  l'Exode,  puifque  le  46.= 
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chapitre  de  la  Genéfè  ayant  fait  mention  de  Lcvi  fils  de  Jacoi), 
de  Gerfon,  de  Caath  Se  de  Mérari;  &  lExode  parlant  au  pre- 
mier chapitre  d'Aniram  hls  de  Caalh,  &  père  de  Moyfc,  toutes 
ces  générations  y  paroiffent  fui  vies.  Que  li  dans  ce  livre  l'auteur 
palîe  d'abord  à  Moyfe,  quoyqu'il  n'ait  vécu  que  long -temps 
après  Jofëph,  par  la  mort  duquel  finit  la  Genéfè,  c'eft  que  ce 
grand  homme  n'ayant  rien  à  raconter  de  fort  important  jufqu'à 
la  délivrance  du  peuple  de  Dieu ,  il  fê  contente  de  dire  en  peu  de 
mots,  comment  la  jaioufê  politique  du  nouveau  Pharaon  réduifit 
les  Ifraëlites  en  fcrvitude  après  la  mort  de  Jofcph,  pour  venir 
enlîiite  au  détail  des  miracles  que  Dieu  fit  pour  les  en  délivrer  : 
&  cet  ufage  eft  afîèz  uniforme  dans  tous  les  livres  de  l'Ecriture 
Sainte. 

M.  l'Abbé  Banier  adjoûte  que  quand  il  y  auroit  quelque 
lacune  entre  la  Genéfè  &  l'Exode,  le  livre  des  guerres  du 
Seigneur  (èroit  peu  propre  à  la  remplir.  Car  pour  quelle  raifon 
doit-on  placer  en  cet  endroit  un  livre  dont  nous  ne  fçavons 
autre  chofè,  fmon  qu'il  contenoit  l'hiftoire  des  guerres  du 
Seigneur,  fins  en  marquer  ni  le  temps  ni  le  lieu!  &  fi  M.  Boiviîi 
prétend  qu'il  y  eftoit  parlé  des  guerres  des  E'phraïmites  pour  la 
conquête  de  l'Egypte,  pluftolf  que  des  merveilles  que  Dieu 
opéra  dans  la  Paleftine,  ou  à  la  fc)rtie  de  la  captivité  d'Egypte, 
comme  le  prétendent  tous  les  interprètes,  comment  le  prou- 
vera-t-il,  puiicju'il  ne  nous  refle  de  ce  livre  que  le  fèul  verfèt 
cité  par  Moyfè!  Scriptiim  efteiiim  tnlibro  bellorum  Domjni,  Ncml'.27; 
fiait  fecit  in  mûri  riibro,  fie  faciet  in  tonentibiis  Arnon ,  dont  le 
fens  naturel  eft  que  Dieu  avoit  deffein  de  faire  près  du  torrent 
d' Arnon  dans  le  pays  (\cs  Amorrhéens  &  des  Moabites,  les 
mêmes  prodiges  qu'il  avoit  opérez  au  pafî'age  de  la  mer  rouge, 
&  qu'il  confondroit  le  roy  des  Amorrhéens,  comme  il  avoit 
confondu  ceiuy  d'Egypte.  Mais,  fans  entrer  plus  avant  dans  V.  Fmarîof, 
ia  difcuffion  de  ce  paffage,  qui  dans  l'Hébreu  n'a  pas  un  fèns  ^^^^^^1'  ^^ 
complet,  il  fuffit  de  faire  voir  l'impoffibilité  de  la  conquête  de 
l'Egypte  par  les  Ifraëlites,  qui  eftoient  en  trop  petit  nombre 
peu  d'années  après  la  mort  de  Jofèph,  &  7  i.  ans  feulement 
après  leur  entrée  dans  ce  royaume,  pour  ofer  entreprendre  de 
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s'en  rendre  maîtres;  &  ii  e(l  inutile  de  mettre  clans  leur  armée 
les  profélytcs  qu'ils  avoient  faits.  Des  étrangers  reléguez  dans 
une  petite  province  ne  forment  pas  une  armée  de  240.  mille 
hommes  en  peu  de  temps ,  fans  argent  ni  refîourcc ,  (ans  que 
les  gouverneurs  en  foicnt  avertis,  &:  fans  que  le  roy  en  ait 
connoiffàncc.  Ceux  qui  ont  cmbradé  une  religion,  n'en  pren- 
nent pas  pour  cela  le  parti  contre  le  prince  légitime,  contre 
£W.  chap.i.  leurs  parents  &  leurs  enfants  :  d'ailleurs ,  l'Ecriture  nous  apprend 
'''■''   ■  que  (Ses  que  les  Juifs  commencèrent  à  fè  multiplier,  Pharaon 

en  fut  allarmé,  Se  réiolut  de  les  opprimer.  Les  voilà  tlonc  en 
Servitude  dis  qu'ils  commencent  à  fe  faire  craindre  par  leur 
nombre,  &  Ils  y  demeurent  jufqu'à  ce  que  Moyfe  les  en  délivre: 
où  efl  donc  le  temps  de  leur  royauté!  où  placer  un  règne  de 
deux  cens  cinquante-neuf  ans  «Se  dix  mois? 

On  ne  cherclic  pas  ici  quel  eftoit  ce  nouveau  Pharaon  qui 
ne  connoilfoit  pas  Jofeph,  c'cft-à-dire,  qui  n'avoit  nul  égard 
aux  ftrvices  que  ce  grand  homme  avoit  rendus  fous  le  règne 
précédent;  il  luffit  de  fçavoir  qu'il  réduifit  les  Ifraélites  dans  une 
dure  fcr\'itudc,  Opyr'wmmus  japïenter.  Que  l'on  confultc  &  la 
Bible  &  Jofephe,  on  ne  trouvera  que  des  efclaves  dans  le  temps 
qu'on  croit  cjue  les  Ifî-aélites  eftoient  maîtres  de  la  plus  grande 
partie  de  l'Egypte. 

Tout  s'oppofc  donc  à  la  royauté  àc%  Ephraïmitcs,  fur-tout 
l'Ecriture  Sainte,  qui  garde  un  profond  filencc  fur  ce  fujet,  ainfi 
que  les  Prophètes,  d'ailleurs  fi  attentifs  à  reprocher  aux  Hébreux 
leur  ingratitude.  On  fçait  qu'ils  leur  rappellent  à  tous  moments 
les  bienfaits  qu'ils  avpicnt  reçus  de  Dieu ,  les  miracles  qu'il  avoit 
faits  en  leur  faveur,  particulièrement  en  Egypte:  mais  tout 
porte  fur  leur  délivrance,  fur  le  palîàge  miraculeux  de  la  mer 
rouge,  &  il  n'cfl  fait  nulle  mention  de  ce  prétendu  règne.  Les 
miracles  que  M.  Boivin  dit  que  Dieu  avoit  fiils  pour  les  rendre 
maîtres  de  l'EgNptc,  parmi  lefc]uels  il  prétend  que  le  Soleil  fut 
arrêté  dans  fli  courle,  que  Vohcb  ou  Typhon  fut  englouti  dans 
un  tourbillon  de  feu,  tous  ces  miracles  fi  éclatants  font  oubliez, 
il  faut  les  aller  chercher  dans  un  livre  perdu,  pendant  que  les 
autres  fc  trouvent  prefîju'à  toutes  les  pages  des  livres  faints. 
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N'eft-ii  pas  naturel  de  croire  que  quand  i'E'crilure  Sainte  dit 
que  Dieu  opéra  des  merveilles  en  Egypte,  fecit  mirabilia  in 
terra  Ai^ypti  in  campo  Taneos;  on  doit  l'entendre  des  miracles 
que  Dieu  fît  pour  procurer  la  délivrance  de  Ion  peuple,  qui 
jfortit  de  ce  royaume  d'une  manière  fi  éclatante,  comme  l'ont 
entendu  les  Prophètes  qui  y  font  fi  fouvent  allufion. 

Enfin,  conclut  M.  l'Abbé  Banicr,  quand  l'Ecriture  nomme 
dans  le  premier  livre  des  Paralipoménes  les  enfants  d'E'phraïm, 
ou  elle  parle  d'un  autre  E'phraïm  qui  n'efloit  pas  fils  de  Jofêph , 
ou  on  doit  l'entendre  de  lès  defcendants,  ce  qui  eflafîëz  ordi-  , 
naire  dans  les  livres  fàints.  Il  ell;  évident  qu'il  efl:  fait  mention 
dans  ce  chapitre ,  des  guerres  faites  dans  la  terre  de  Chanaan ,  & 
que  les  habitants  de  Geth  qui  tuèrent  les  enfants  d'E'phraïm, 
venoient  de  Geth  dans  la  Paleftine,  &  non  pas  de  Gelîèn  dans 
i' Egypte;  c'efldc  ce  même  Geth  dont  il  ert  parlé  dans  le  pre- 
mier chapitre  du  fécond  livre  des  Rois ,  Nolite  anminciare  in 
Geth ,  mque  anminâetis  in  compitis  Afcalonis ,  ne  forte  latentiir 
f/ia  P/ii/iJ?iim,  Sic.  que  ce  fut  dans  la  Judée  que  Sara  bâtit  les 
villes  de  Beihoron  la  haute,  de  Bethoron  labafîè,  &  Ozenf;ira; 
puifque,  félon  tous  les  Géographes ,  c'eft-là  qu'on  doit  les  pla- 
cer ,  &  non  pas  en  Egypte  où  elles  ne  furent  jamais  ;  que  quand 
Dieu  dit  dans  le  Pfêaume  i  04.  qu'il  affermit  fôn  peuple  en 
Egypte  au-defîus  de  fès  ennemis,  à^  aiixit populum  fiuini  ve- 
hementer ,  ér"  firmavit  ewn  fiiper  inimicos  fiios  :  il  parle  de  la 
multiplication  prodigieufe  des  Hébreux,  qui  donna  tant  de  ja- 
loufie  aux  Pharaons ,  &  de  leur  délivrance  par  Moyfè  ;  Se  il  ne 
fait  pas  en  cet  endroit  la  moindre  allufion  à  leur  royauté.  Enfin , 
que  quand  Jofué  dit  qu'il  efloit  écrit  dans  le  livrcdcs  Jufles,  que  CLto.v.i^ 
le  Soleil  &  la  Lune  s'efioient  arrêtez,  il  parle  du  miracle  même 
qui  fe  fit  ce  jour-là  en  fà  fiveur,  &  qui  avoit  apparemment  eflé 
prédit  dans  le  livre  qu'il  cite,  voici  le  pafTage  :  Steteruntque  fol 
&  luna,  donec  ukifceretiir  fe  gens  de  inimicis  fuis  :  nonne  fcriptum 
€  fi  hoc  in  libro  Juforum  !  Stetit  itaque  folin  medio  caJi ,  &  non 
feflinavit  ocamhere  (patio  unius  diei.  Le  verfêt  iùivant  pi'ouve  VerJ.i^. 
évidemment  que  le  même  miracle  n'efloit  jamais  arrivé,  non 
fuit  antea  necpoflea  tam  longa  dies.  Et  quand  Ifâïe  &  l'auteur  de  Ck.  ^  8.  v.2  s 
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Ch.^ô.v.j.    l'EccIcfiadiqiic  lont  mention  de  ce  prodige,  ils  ne  font  aucune 
ailulion  à  une  pareille  merveille  arrivée  en  Egypte. 

M.  Boiviii  nes'eftant  pas  rendu  aux  objeéïions  de  M.  l'Abbé 
Banicr,  il  kiy  répliqua,  prcmicVemeiU ,  qu'il  y  a  eu  une  dy- 
nadie  de  Fadeurs  en  Egypte,  &  que  ces  Pafteurs  elloicnt  les 
ancêtres  des  Juifs,  comme  les  originaux  faercz  des  Egyptiens 
rapportez  par  Manéthon,  le  dilenl  en  termes  formels  :  de  forte 
qu'il  n  cfl:  plus  qucflion  que  de  trouver  dans  la  Bible  qui  cfloient 
ces  Rois  Ifraëlites  dEgypte.  Il  s'ed  perdu  des  livres  tle  la  Bible  ; 
mais  il  doit  y  rcfter  des  vefligcs  d'une  hifloire  fi  confidcrable, 
comme  on  le  verra  dans  la  fuite.  D'ailleurs,  S, 'Théophile  d'An- 
tioche,  S.' Jérôme,  &:  t-ous  les  premiers  Chrefliens,  ont  cfté 
pcrfuadcz aufîi-bien  que  Joféphe,  qucces  Rois  Paf leurs  efloient 
des  dcfccndants  du  Patriarche  Jofeph ,  qui  a  cfté  fi  puifîànt  en 
E'gyptr.  _ 
Parai'ipM.y.  M.  Boiviii  a  trouvé  dans  l'Ecriture,  qu'Ephraïm  fils  de  Jo- 
^'pi°i  ^["^"l'  ^'pli  il  fait  des  guerres  en  Egypte,  qu'il  y  a  perdu  neuf  de  fcs  fils 
V.  9.  to.  1 1.  dans  i\cs  batailles,  qu'une  de  fês  filles  y  a  bâti  trois  villes ,  que 
Dieu  y  a  fait  des  prodiges  Se  des  miracles  pour  les  E{>lira'imites 


iT'c. 


-jti.  Y/- 


PJfalm.  10^.    dans  la  plaine  dcTanis ,  que  leurs  defccndants  y  ont  dégénéré, 
^"j^i-         qu'ils  y  ont  eflé  vaincus  en  un  jour  de  bataille,  &:  qu'ils  y  font 
devenus  captifs.  C'eft  la  Bible  qui  dit  tout  cela  pofitivcment.  Ce 
font  donc  les  E'phraïmitcs  qui  font  les  Rois  Patleurs  d'Egypte. 

Après  ces  préliminaires ,  M.  Boiviii  defccnd  aux  principales 
objeélions  de  M.  l'Abbé  Banier  ;  la  première  cfl  qu'il  ne  reçoit 
Manéthon  qu'à  demi,  Se  qu'il  n'eft  pas  permis  de  prendre  d'un 
auteur  ce  que  l'on  juge  à  propos ,  &c  d'en  rcjetter  le  refte. 

11  répond  en  niant  que  l'on  foit  obligé  de  croire  les  auteurs 
en  tout  ce  qu'ils  difcnt  :  on  les  croit  en  ce  qu'ils  difcnt  de  vray  , 
on  les  réfute  en  ce  qu'ils  difcnt  de  faux.  II  y  a  àes  règles  fiir 
cela.  Manéthon  dit  vray  quand  il  s'accorde  avec  la  Bible,  mais 
il  faut  luy  nier  toutes  les  circonftances  qui  ne  peuvent  convenir 
avec  l'Ecriture  f-iintc  :  il  con\icnt  fur  le  fait  principal ,  cela 
fufîît.  Les  meilleurs  hifloriens  font  fujets  à  fc  tromper  dans 
quelques  circonftances.  La  chronologie  même  de  la  Bible  fêm- 
ble  varier  fouvcnt. 

La  feconde 
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La  féconde  obje(5lion  de  M.  l'Abbé  Banier,  cft  que  Jolephe 
n'a  fiiit  aucune  mention  des  Rois  Palleurs  dans  [es  antiquitez, 
mais  feulement  dans  ies  livres  de  difputc  contre  Apion  :  ii  ne 
croyoit  donc  pas  lerieulèment  que  les  Rois  Pafteurs  fuflcnt 
Hébreux,  &  il  ne  le  difoit  que  pour  embarrafTer  les  adverfaires. 

On  réplique  à  cette  difficulté,  cju'un  argument  négatif  ne 
peut  en  détruire  un  pofitif;  le  filence  ne  prouvant  rien,  Se  un 
auteur  n'eflant  pas  obligé  de  rapporter  plufieurs  fois  la  même 
chofê. 

Mais ,  dit-on ,  comment  fè  peut-il  faire  que  Jofè'phe  eût  ou- 
blié dans  fès  antiquitez  de  parler  d'une  chofe  ii  honorable  à  fa 
nation  î  M.  Boivin  répond  comme  auparavant ,  que  Jofépheen 
avoit  parlé  dans  fès  livres  contre  Apion ,  8c  cju'ainli  il  s'en  eftoit 
fut  honneur;  &  s'il  cil  permis  de  bazarder  une  conjedure ,  il 
préfume  que  la  raifôn  du  filence  de  Joléphe  fur  cet  article ,  vient 
de  ce  que  les  rois  pafteurs  font  de  l'hiltoire  d'Egypte,  &  non 
de  l'Hébraïque.  Il  eft  pourtant  vray  que  les  j-ois  E'phraïmites 
font  auffi en  un  fêns  de  Ihifloire  des  Hébreux  :  mais  y  auroit-il 
un  grand  inconvénient  de  dire  que  Jofephe  ne  connoiffoit 
peut-cftre  point  les  rois  E'phraïmites  d'Egypte,  &  qu'il  ne 
îçavoit  pas  que  Salathis  efl  E'phrdim  !  Or  cela  préfuppofe ,  il  n'a 
pu  faire  mention  d'eux  dans  fès  antiquitez  Judaïques.  Au  refte , 
iVl.  Boivin  ne  fê  rend  point  garant  de  cette  conjeélure,  mais 
en  en  attendant  une  meilleure,  celle-ci  luy  paroît  fufïifinte  pour 
rendre  excufible  le  filence  de  Jofephe. 

La  troifiéme  objeélion  de  M.  l'Abbé  Banier,  eft  que  dans 
le  premier  livre  contre  Apion,  Jofephe  paroît  incertain  fur  la 
royauté  des  Hébreux  dont  parle  Manéthon.  M.  Boivin ,  pour 
y  répondre ,  ne  fait  que  produire  le  texte  de  cet  hiftorien ,  qui 
dit  en  termes  formels ,  que  les  Egyptiens  font  jaloux  de  ce  que 
les  Hébreux  ont  rcgné  en  Egypte,  o-n  xg.-m.  tIuù  -^Î ^j^v càrrrSv 
iJhvoiçiVTttv  n'/!^  01  'Zttçjy^vot  :  ce  qui  cil  la  même  chofe,  que 
s'il  difoit  que  les  rois  pafteurs  d'Egypte  font  les  Hébreux. 

Enfin ,  M.  l'Abbé  Banier  objc6te  à  M.  Boivin ,  que  Jofephe 
loue  les  livres  facrez  des  Egyptiens ,  &  Manéthon  de  donner 
le  nom  de  aipùfs  à  la  nation  des  Hycfos,  terme  qui  fignifie, 
Hift.  Tome  111.  E 
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(clou  Jofc'phc,  auHi  bien  dcspallcurs  captifs  que  des  rois  pa- 
fleiirs  ;  d'où  il  conclud  que  cet  hiftoricn  n'a  donc  point  cm 
qu'ils  ayent  cflc  rois.  On  repond  à  cela  que  Joléphe  luy-ménic 
fournil  la  folution  de  cette  objedion ,  puifqu'il  nous  apprend 
au  nicmc  endroit ,  qu'on  les  noinmoit  captifs  à  caufe  du  Pa- 
triarche Jolcph,  l'illiifhc  captif  qui  les  avoii  fait  venir.  Qu'on 
les  appelia  donc  de  fon  nom  les  Pajleiirs  captifs ,  titre  d'honneur 
qui  les  diftinguoit  des  autres  paltcurs  que  l'on  méprifoit  en 
Egypte,  ce  qui  n'empcchc  point  qu'ils  n'y  ayent  elle  rois. 

M.  l'Abbé  Banier,  dans  une  autre  alTeniblt'e,  avoit  oppofe 
au  lênlimentde  M.  Boivin,  l'autorité  du  Chevalier  Marsham, 
qui  (c  trou\c  contraire  au  (\fknie  dont  il  s'agit  ici.  M.  Boivin 
convient  que  le  Chevalier  Marsham  a  traité  la  queflicji  plus 
fçavamment  qu'aucun  autre  critique;  mais  ma!heui'..ukinent 
il  eft  moil.i lie ,  &  par  conlequent  il  n'a  point  d'autorité  lur  des 
faits  anciens.  11  a  ignoré  qu'E'phraJm  eitoit  Salaîlùs.  Il  a  cru 
que  le  féjour  en  E'g)  pte  n'avoit  (lié  que  de  215.  ans ,  au  lieu 
de  430.  Ainfi,  il  s'elt  mis  luy-mémc  dans  l'imponibilité  de 
faire  cette  découverte.  Il  cil  impofllblc  que  259.  ans  &  dix 
mois  de  règne  fiflcnt  partie  de  215.  ans  de  féjour  :  voilA 
l'écueil  de  ce  fçavant  homme,  dont  les  objc<5lions  le  réduilcnt 
à  quatre. 

Les  Ifraëlitcs  font  entrez  en  Egypte  au  nombre  de  7  i .  ou 
72.  pcrfbnncs,  les  rois  pafKurs  y  font  entrez  à  la  tête  de  240. 
mille  hommes.  Les  Ifraëlitcs  dcmeuroient  àGeffen,  les  pafleurs 
à  Mcmphis.  Ceux-là  n'ont  féjournéen  Egypte  que  2  r  5.  ans. 
Enfin  les  Hébreux  efloient  fujets  des  Pharaons,  les  pafleurs 
cfloicnt  fouverains. 

Il  y  a  eu,  dit  M.  Boivin  en  répondant  «à  ces  objc6lions,  deux 
entrées  des  Ifiaclites  en  Egypte;  la  première,  pacifique  &  pré- 
caire ,  n'efloit  compofee  que  de  7  i .  ou  7  2.  perfonnes ,  c'eft-à- 
dire,  de  la  fimille  du  Patriarche  Jacob.  La  féconde,  long-temps 
après  fous  les  mauvais  Pharaons,  fe  fit  à  main  armée,  lorfqu'É- 
phraïm,  nommé  par  les  Egyptiens  Salathis,  à  la  tête  àc  240, 
mille  hommes,  s'empara  du  thronc  de  l'Egypte. 

On  convient  que  ks  liîaëlitcs  dcmeuroient  à  Geflên,  tant 
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qu'ils  11c  furent  que  fîmplcs  palteurs,  c'efl-à-dire,  fous  le  règne 
des  bons  Pharaons;  mais  ils  s'établirent  àMemphis,  dès  qu'ils 
eurent  conquis  le  royaume  d'Egypte.  Le  féjour  des  Ifraëlites  en 
Egypte ,  n'eil:  ni  de  2  i  5 .  ans ,  ni  de  5  i  i .  mais  bien  de  43  o. 
ans,  félon  Moyfê  qu'il  faut  fuivre.  Enfin,  il  faut  difUnguer  les 
trois  états  des  Hébreux  en  Egypte  ;  ils  y  ont  eflé  fuccefTive- 
ment  Pafteurs ,  Rois  &  Captifs.  Or  il  efl  confiant  que  pen- 
dant tout  le  temps  qu'ils  ont  eflé  ou  Pafteurs  ou  Captifs ,  ils 
eftoient  fujets  des  Pharaons,  mais  on  ne  peut  difconvcnir qu'ils 
n'ayent  efté  fouverains  tant  qu'ils  ont  efté  rois  d'Egypte  par 
droit  de  conquête. 


DES     A  S  Y  L  E  S. 

DE  S  que  les  hommes  ont  commencé  à  invoquer  l'auteur 
de  la  nature,  qu'ils  luy  ont  élevé  des  autels  &  offert  des 
fàcrifîces,  pour  le  rcconnoître  comme  l'arbitre  fouvcrain  de 
leur  fort  8c  implorer  fon  alTiflance,  ils  l'ont  regardé  comme 
préfênt  d'une  manière  particulière  dans  les  lieux  où  l'on  céle- 
broit  fes  myfléres,  &  ont  appréhendé  d'y  paroîtrc  inflexibles 
pour  les  autres ,  lorfqu'ils  tâchoient  de  le  fléchir  pour  eux-mê- 
mes. Cette  crainte  refjjecflueufê  les  difpofâ  à  traiter  favorable- 
ment ceux  qui  venoicnt  s'y  réfugier,  &  à  empêcher  qu'on  ne 
leur  fît  violence  ;  c'efl  en  quoy  confifle  proprement  le  droit 
d'afyle,  qui  fut  en  171 1.  le  fujet  d'une  des  leétures  Acadé- 
miques de  M.  Simon. 

11  y  a  apparence  que  les  autels  érigez  par  les  anciens  Patriar- 
ches, jouifîbient  de  ce  privilcgp,  dont  Moyfê  exclud  les  afîàffins  £W.  ^  /.; 
qui  auroient  recours  à  ceux  qu'il  avoit  élevez.  Le  tabernacle 
&:  les  deux  temples  de  Jérufâlcm  ont  aufTi  efté  des  afyles  invio- 
lables, qui  ont  efté  confèrvez  par  divers  princes  maîtres  de  10.  Mâchai, 
la  Judée ,  foit  par  efjprit  de  religion ,  foit  par  politique.  \.cs 
villes  de  refuge  défignées  par  Moyfc  &  établies  par  Jofué,  Num.^j.n 
eftoient  des  places  de  fureté  pour  ceux  qui  avoient  eu  le  malheur  iy"''^'t] 
de  commettre  <]uelque  homicide  involontaire.  Ces  chefs  d&i    Jojueze. 

Ei/ 
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Hcbrcux  n'avoicnt  eu  d'aiitie  vue  dans  cet  ciabliflcment,  que 
d'cnuKchci  rclFLiCion  du  fàng  innocent,  &  de  donner  un  frein 

Veutctm.t}.  à  la  haine  implacable  de  cette  nation  vindicative. 

Lesafylcs  du  paganifnie  font  fondez  fur  le  même  prindpe.  La 
fable  ert  l'ombre  de  fa  vérité,  mais  l'origine  n'en  cft  jws  li  an- 
cienne ni  fi  fure.  Ceux  qu'on  fait  remonter  jufqu'à  la  naiflance 
des  Dieux ,  dépendent  de  l'époque  de  ces  diviniiez ,  qui  n'eft  pas 

Fufgmhs.      bien  déterminée.   L'hifloire  d'un  prétendu  Affyrophenes  roy 

Jojlaïuj.  d'Egypte,  cité  par  quelques  auteurs  modernes  comme  fe  pre- 
mier fondateur  des  afyles,  auffi  bien  que  de  l'idolâtrie,  n'a  pas 
plus  de  certitude  &  paroît  forgée  fur  un  palfage  du  livre  de  la 
Sagelîc,  qui  n'explique  point  précifément  le  fait. 

Le  fiécle  des  Héros,  qui  fuccéda  à  celuy  des  Dieux  de  fa 
fable,  fournit  des  exemples  plus  afîurez  de  divers  établilîemcnts 
d'afj'Ies ,  mais  ils  font  tous  poflérieurs  à  ceux  des  llraëliles.   Un 

Pauf.inLacon.  des  plus  anciens  eff  celuy  que  Cadmus  ouvrit  à  Thébes  en 
Béolie.  Ce  Prince  né  dans  la  Phénicie  voifine  delà  Paief fine, 
voyant  l'aggrandinimcnt  ài:s  villes  de  refuge  par  l'afFIucnce 
des  fugitifs,  (è  fcrvit  apparemment  de  ce  moyen  pour  peupler 
fa  nouvelle  ville,  en  y  donnant  retraite  à  tous  ceux  qui  vicn- 
droient  s'y  réfugier,  fans  trop  s'embarrafîer  ni  de  leur  condition 

PIut.lnThifco  ni  du  fujet  de  leur  fuite.  Thefee  &  Romulus  ont  fîiivi  la  même 
politique. 

Les  afyles  faifîint  partie  du  droit  public,  ne  pouvoient  eflre 
établis  que  par  une  puillànce  fouveraine.  Il  n'appartient  qu'à 
ceux  qui  font  les  maîtres  des  loix,  d'accorder  des  privilèges  qui 
en  difpenfcnt.  Dieu  en  ordonnant  des  peines  très-fevéïes  contre 
les  meurtriers,  en  excepta  les  hiomicides  involontaires,  à  qui  il 
donna  même  des  places  de  fureté.  Sa  préfênce  redoutable,  qui 
fc  manifefloii  d'une  manière  fi  fenfibledans  fôn  temple,  elloit 
I  fa  fauvegarde  vifible  des  innocents  perfecutez,  qui  cherchoient 

leur  filut  au  pied  de  fes  autels.  Les  payens  rapportoient  aufîi 
l'établiffement  des  afyles  de  leurs  temples  célèbres,  à  la  bonté 
de  leurs  dieux,  ou  à  l'humanité  de  leurs  héros. 

DioJ.Sic.l.}.       On  croyoit  que  Cybéle  avoit  fondé  i'afylc  de  Samothrace. 

Tixit.  j.ottn.  La  naifTiincc  d'Apollon  &  de  Diane  avoit  confîicré  celuy 
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d'Eptiéfè,  à  ce  que  prétendoient  ies  Ephéfiens,  contre  l'opinion 
vulgaire,  qui  portoit  qu'ils  cftoicnt  nez  dans  l'illc  de  Délos. 
Hercule  l'E'g)  plien  palibit  pour  l'auteur  de  l'afyle  de  Canopc. 
Quelques  autres,  comme  cekiy  de  Diane  Stratonicide  à  Smyr-    Hmd.  ni. 2. 
ne,  &  celuy  de  Neptune  Te'nien,  dévoient  leur  inftitution  à  la    Tmu.  «m./, 
réponfe  des  oracles.    Faute  de  preuve  pofitive,  la  pofleflîon 
immémoriale  tenoit  lieu  de  titre,  ou  on  avoit  recours  à  la  con- 
ceffion  des  princes  &  des  républiques.    C'elt  auffi  fur  qiioy 
inliitérent  principalement  les  villes  de  la  Grèce  &  de  lAlic, 
dans  la  recherche  qui  fut  faite  par  ordre  de  Tibère,  du  droit 
d'alyle  dont  plulîeurs  d'entr'elles  jouilîoicnt.  Cet  empereur,  en 
failànt  examiner  tous  ces  titres,  &  ne  confirmant  que  ceux  qui 
parurent  bien  fondez,  fît  aflèz  connoître  que  l'établifîement  àcs 
alyles  elloit  un  appanage  de  la  fouveraineté.  Cette  confirmation 
attedée  par  Tacite ,  &  juftifiée  par  plufieurs  médailles  de  Tibère    7adt.  amal 
&  de  fês  lucceflcurs,  dans  lefcjuelles  la  plufpart  de  ces  villes  ■^* 
prennent  le  titre  de  villes  fàcrées  &  d'afylcs,  détruit  le  pafîage 
de  Suétone,  qui  afîûre  qu'ils  furent  tous  abolis.  Smt.  in  TH. 

Ce  privilège  accordé  aux  lieux  fâints ,  n'eftoit  dans  fôn  origine 
que  pour  les  malheureux,  Se  non  pour  les  criminels;  on  les  en 
arrachoit  de  force  pour  les  conduire  au  fupplice.  11  falloit  que 
ceux  qui  s'elloient  retirez  dans  les  villes  de  refuge ,  fifîènt  preuve    jofue  2  0.  r. 
de  leur  innocence  devant  les  juges,  pour  y  demeurer  en  fureté, 
&  pouvoir  cftre  rétablis  dans  leur  patrie.  Salomon  fit  tuer  dans    s-^^g-  ^^ 
le  fanéluaire  même  Joab,  coupable  de  plufieurs  crimes.   Les 
Athéniens  dars  Thucydide ,  dilènt  pour  leur  juflification  contre    Thucyd: hifi: 
les  reproches  des  Bt'otiens,  que  les  autels  des  dieux  ne  font  des  ^'*"  ** 
afyles  que  pour  les  délits  involontaires  ;  &  l'on  voit  dans  Tite- 
Live  le  meurtrier  du  roy  Euménes  obligé  d'abandonner  l'afyle    LhhisDecai. 
du  temple  de  Samothrace,  comme  indigne  d'en  jouir.   Tat  ite  ^'J"'^:  ";., 
fait  dire  à  un  fénateur  en  préfênce  de  Tibère ,  qu'on  ne  fè  réfugie  ««W. 
point  dans  le  capitole  ni  dans  les  autres  temples ,  pour  abuler  de 
ces  alyles,  &  fê  procurer  l'impunité  de  fcs  crimes. 

Il  efl:  vray  que  les  fuites  qu'on  croyoit  commifês  par  une 
fatale  nécelTité,  fembloient  pardonnables.  Ainfi  les  Furies  qui 
pourfuivoient  par-tout  Oretie,  n'entrèrent  point  dans  le  temple 

Eiij 
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xnrgil.yEmïJ.  d'Apollon  où  ii  s'cdoit  rtlugic,  Uhrkef<]ite  fedetit  in  limine  dira', 
lih.^.  Auili  fut-il  enfin  ab/ous  par  la  [entcnce  des  dieux.  La  caufc  de 

Eurifid.  i»     tx'U-'^  TJI  tdoient  opprimez  par  une  puifîàncc  injufle,  comme 

Fhamc.  dfs  efclavcs  outragez  par  des  maitres  cruels,  Ats  débiteurs  traitez 

indignement  par  leurs  créanciers,  des  citoyens  perlécutez  par 

des  magidrats  violents  ou  des  tyrans  odieux,  eftoit  plus  favo- 

r.'ut.inRomul.  Table  encore.  Ce  n'cfl:  cjue  fur  ce  picd-Jà  que  Plutarque  fèmble 
approuver  l'alylc  de  Romulus,  &.  qu'eftoit  fondé  celuy  des 
dieux  Paliques  en  Sicile.  C'eft  dans  cet  e/prit  d'humanité  que 

Dk'J.Sic.iib.  les  Crotoniatcs,  à  la  pcrfuafion  de  Pythagore,  accordèrent  leur 

li.if  ai.  protcélion  aux  Sybarites  qui  s'eftoiem  réfugiez  au  pied  de  leurs 
autels. 

Les  afyles  auroient  cflé  bien  plus  reffjeélabies,  s'ils  a  voient 
toujours  erté  renfermez  dans  de  fi  juftcs  bornes  ;  mais  l'abus  s'y 
efl;  fou\ent  giiflc.  Les  criminels  même  condamnez  à  mort, 
elloient  en  fureté  dans  le  temple  de  Pallas  à  Lacédémone.  Les 

Polyb.  liLif.    banqueroutiers  frauduleux  tro'jvoient  la  remifê  de  leurs  dettes, 

Pauf.Corlnih.  Si.  l'impunité  dc  leur  mauvaife  foy,  dans  celuy  de  Calydon  en 

Ck.aâ.^.ht  E'tolie:  les  elclaves  fugitifs  recouvroient  leur  liberté  dans  le 
Icrwn.  temple  dc  la  déeflê  Hebé  à  Phlius,  &  dans  celuy  de  Diane  à 

Ephélê. 

Auguflc  &  Tibère  eurent  bien  de  la  peine  à  corriger  cette 
licence ,  à  caulê  dc  la  prévention  des  peuples ,  qui  par  un  faux 
zélc  protcgeoicnt  les  crimes  les  plus  énormes  avec  la  même 
ardeur,  dit  Tacite,  que  s'ils  eufîent  défendu  les  cérémonies  des 

Tacit.  m.  j.  dieux,  Jlagitia  /loini/ium,  ut  Mrenionias  Deûm  pw^^getites. 

'"""'  '  En  ne  failânt  attention  qu'au  refpecfi:  que  la  religion  in/pire, 

tous  les  lieux  conlacrcz  à  fon  culte  devroient  eftre  autant  d'alyles. 
Aufli  avons-nous  remarqué  que  le  tabernacle  Se  les  autels  où 
la  majcilé  de  Dieu  paroilToit  toujours  prélcnte  &  redoutable 
aux  yeux  de  les  vrais  adorateurs,  ont  joui  de  tout  temps  dc 
cette  prérogative;  mais  les  paycns  n'ayant  pas  la  même  idée  dc 
leurs  dieux,  dont  la  nature  cfloit  trop  limitée  pour  s'étendre  en 
même  temps  à  tous  les  lieux  où  il  plaifoit  aux  hommes  de  les 
invoquer,  ils  s'imaginoient  qu'ils  venoient  plus  volontiers  dans 
Vhgli.  lih.t,  ceux  où  ils  avoient  pris  naiiîâncc,  où  ils  avoient  cflé  élevez, 

yEiieid.  * 
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&  où  ils  avoient  fait  un  plus  long  féjour  ;  qu'ils  fe  plaifoient  à  y 
aflifter  aux  feilcs  qu'on  céicbroit  en  leur  honneur ,  &  à  établir 
leur  réfidence  ordinaire  dans  ces  édifices  fuperbcs  que  la  fupcr- 
liition  des  peuples ,  ou  la  vanité  des  princes  leur  avoit  élevez. 
C'eft  pourquoy  chaque  divinité  avoit  les  temples  favoris,  dont 
elle  ne  dcdaignoit  point  de  porter  le  nom.  C'efloit  aufli  dans 
ces  lieux  célèbres  où  leur  culte  eftoit  le  plus  floriflant ,  qu'ils 
avoient  ordinairement  des  alylcs.  Les  villes  qui  leur  eftoicnt 
dévouées,  &  qui  le  donnoitnt  le  titre  ambitieux  de  villes  fâintes 
ou  (àcrécs ,  tirant  avantage  du  grand  concours  de  peuple  qui 
venoit  de  toutes  parts  à  leurs  folemnitez,  prenoient  fous  leur 
protedion  ceux  que  la  religion ,  la  curiofité  ou  le  libertinage  y 
attiroient  ;  les  détendoient  comme  des  pcrfonnes  inviolables, 
&  coinbuttoient  pour  l'immunité  de  leurs  temples  avec  autant 
de  zélé  que  pour  le  falut  de  la  patrie.  Pour  en  augmenter  fa 
vénération,  ils  n'épargnoient  ni  la  fomptuofité  d(:s  bâtiments, 
ni  la  magnificence  des  décorations,  ni  la  pompe  des  cérémonies. 
Les  miracles  &  les  prodiges  excitant  encore  davantage  lerefpe<5l 
ôc  la  dévotioii  populaire ,  il  n'y  avoit  guéres  d'alyle  renommé 
dont  on  ne  publiât  des  choses  furprenantes.  Dans  les  uns,  les  Lmus.DecaJ. 
vents  ne  troubloient  jamais  les  cendres  de  l'autel ,  dans  les  autres,  ^  '  ^'^'  ^' 
il  ne  pieu  voit  jamais,  quoyqu'ils  fufTent  découverts.  La  (impli- 
cite fupcrlb'ticulê  des  peuples  recevoit  aveuglément  ces  préten- 
dues merveilles,  &  le  zélé  intérefîedes  miniftres  de  la  religion 
ies  foûtcnoit  avec  chaleur. 

Les  plus  anciens  alylcs  furent  établis  dans  les  bois  làcrez,  qui 
ont  efté  les  premiers  temples.  La  fituation  de  ces  lieux  fortifiez 
par  la  nature,  afiûroit  la  retraite  des  fugitifs.  Lorlcju'on  eut 
conflruit  des  édifices  pour  la  commodité  &  la  pompe  des  céré- 
monies ,  on  laifîà  fubfifler  ces  bocages ,  &  même  on  en  planta 
autour  des  nouveaux  temples,  foit  comme  un  ornement  agréable 
&  utile,  foit  comme  de  pieux  monuments  de  l'antiquité,  aufquels 
on  confèrva  l'ancienne  franchilê  ;  ainfi  les  afyles  eurent  plus 
d'étendue.  Elle  augmenta  dans  la  fuite,  par  la  conftruélion  de 
divers  bâtiments,  tant  pour  la  demeure  des  minières  des  autels, 
que  pour  la  décoration  des  temples,  qui  jouirent  du  même 
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privilège.  Les  villticjui  fc  formèrent  aux  environs,  edant  toutes 
clévouécs  au  (ervice  des  divinilcz  qu'on  y  adoroit,  fc  l'attri- 

i/V/w,  Da.    buereiit  aiifîi  ;  (ôuvent  même  elles  pouliereiit  leurs  prétentions 
^'  '  '^'         jufqu'aux  bornes  clc  leurs  territoires. 

Les  (talues  des  dieux  eflant  la  partie  la  plus  faintc  des  temples, 

Dioil.  Sicu!.    les  fûppliants  alloient  les  embraller,  6i  s'aliéioient  même  fur  les 
bù.n.  autels,  afin  qu'on  fît  plus  de  Icrupule  de  les  en  arracher.  Mais 

comme  ils  ne  pouvoicnt  pas  demeurer  long- temps  en  cette 
fitualion  ,  on  leur  permcttoit  de  refter  dans  le  linijjle,  ou  de 
faire  drefler  des  tentes  dans  les  places  qui  en  dépendoient.  Ils 
s'y  faifoicnt  apporter  de  quoy  fubdlkr,  julqu'à  ce  (]u  ils  trou- 
valîtnl  le  moyen  d'accommoder  leur  affaire,  ou  de  le  lauver: 
mais  il  arrivoit  quelquefois  que  leurs  ennemis  cftoieiu  allez 
puifîànts  pour  leur  couper  les  vivres,  foit  en  fiifant  murer 
l'entrée  du  lieu  où  ils  s'effoient  retirez,  ainfi  que  les  Ephores  le 

Corn.Nqms.   pratiquèrent  à  l'égard  dc  Faulanias  ;  foit  en  mettant  des  gardes 

in  Paufan,  ^  i 

''  a  toutes  les  avenues. 

Il  y  avoit  des  autels  fans  temples,  qui  efloient  des  afyles 

Siatius.liLs.  fameux,  comme  celuy  de  la  Clémence  à  Athènes,  ccluy  de 
Jupiter  Confèrvatcur  à  Ithaque,  &;  plulieurs  autres ,  à  Crotone, 
à  Mefîéne,  &  dans  le  pays  des  Mololîcs. 

Plut.tnThefeo.  Lcs  tombcaux  des  héros  5c  les  ftatues  des  empereurs  effoicnt 
aufli  des  efpéccs  d'a()'lcs ,  ainfi  que  les  aigles  Romaines  &  les 

Tacit.  lib.  i.    autres  drapeaux  des  légions ,  &  le  foyer  facré  des  princes  ;  c'eft- 

■  ^Tfù  ^fr"'   à-<-Iii'(-' .  le  lieu  deff iné  au  culte  de  leurs  dieux  domcfliques. 

Heredot.l.^.  Hérodote  parle  de  certains  peuples  dc  Scythie  nommez 
Argippéens,  dont  tout  le  pays  efloit  un  afyle.  Leur  figure 
n'avoit  rien  que  dc  defîigréabic  ;  miiis  la  réputation  qu'ils  avoient 
<l'aimcr  parfaitement  la  juftice,  les  faifoit  regarder  comme  des 
hommes  làcrcz.  Perfonne  ne  fongeoit  à  leur  f  lire  injure  ;  leur 
vertu  leur  fcrvoit  de  lâuvegardc,  Se  à  ceux  qui  fc  retiroient 
auprès  d'eux. 

Les  afyles  auroient  couru  rifcjue  de  n'cftrc  guéres  inviolables, 
Çms,  les  peines  décernées  par  les  dieux,  &  impofees  par  les 
hommes,  contre  ceux  qui  ne  faifoicnt  point  de  Icrupule  d'en 
viola  la  iàintcié.  L'opinion  commune  cftoit  que  toutes  les 

calamitez 
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calamitcz  qui  fuivoicnt  cette  profanation ,  eftoient  l'effet  de  la 
vengeance  divine.   C'cil  ie  jugement  que  ion  fit  de  tous  les 
maux  qui  dclolérent  l'Epirc  après  le  meurtre  de  Laodamic  fdle    Juflh.lw.iS. 
d'Olympias ,  tuée  dans  le  temple  de  Diane.  La  fin  tragique  du  ;^"'""'  ^^"^•^' 
Cenièur  Fulvius  Flaccus,  &  la  maladie  hontcufe  qui  termina    Puuj.inAnic. 
ia  vie  de  l'heureux  Sylla,  furent  altribue'cs  à  de  fembiables  làcri- 
iéges.  Il  y  a  voit  des  temples  dont  les  afyles  efloient  plus  ref^ 
peclables  que  les  autres ,   par  le  prompt  châtiment  de  leurs 
profanateurs.  Tel  eftoit  celuy  des  dieux  Paliques ,  qui  avoient    Dhd  SkuL 
!a  réputation  de  rendre  aveugles,  ou  de  punir  fijr  le  champ  ^'''■'■l- 
d'une  autre  manière,  ceux  qui  fe  parjuroient  devant  leurs  autels, 
en  ne  tenant  point  la  parole  qu'ils  avoient  donnée  aux  malheu- 
reux qui  s'y  ciloient  retirez. 

Mais  comme  le  flipplicc  ne  fîiivoit  pas  de  fi  près  par- tout 
ailleurs  le  crime  commis,  &  que  tous  les  dieux  ne  paffoient  pas 
pour  implacables;  lorfque  des  malheurs  extraordinaires  faifoient 
rellouvcnir  d'appailèr  leur  colère,  on  avoit  recours  aux  oracles, 
qui  ne  manquoient  pas  d'ordonner  des  expiations  folemneilcs, 
aulquclies  ils  ne  foûmettoient  pas  feulement  les  coupables,  mais 
les  villes  &  les  peuples  entiers  qui  avoient  eu  la  moindre  part 
à  la  faute  ;  ainfi  la  mort  de  Paufànias  fut  expiée  par  deux  flaîues  Tl-Mjd.  1. 1. 
d'airain ,  que  les  Lacédémoniens  eurent  ordre  de  faire  élever  en 
(on  honneur,  au  lieu  même  d'où  l'on  avoit  tiré  fbn  corps  mou- 
rant; &  le  meurtre  des  Ilotes  réfugiez  dans  le  temple  deTénare, 
fut  regardé  comme  la  caulè  du  grand  tremblement  de  terre 
dont  la  ville  de  Sparte  fut  ébranlée  quelque  temps  après. 


DE     L  HO  SPITALJT  E. 

L'hospitalité,  fondée  lin*  les  iiailons  que  la  nature  a 
formées  entre  les  honmies,  doit  eftre  prelcju'aufTi  ancienne 
que  le  monde.  AufTi  M.  Simon,  dans  un  Mémoire  lu  à  l'Aca-  En  1712, 
demie  fur  ce  fujet,  croit  qu'elle  a  efté  en  ulage  dès  les  temps  les 
plus  reculez.  Comme  la  terre  eftoit  alors  peu  habitée,  ceux 
qui  cherchoient  de  nouveaux  étabiifîèments,  ou  qui  s'égaroient 
////?.  Tome  m.  F 
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dans  Ituii  vo}agts,  auroicnt  cdc  fouvcnl  cxpoftz  à  cflre  dévo- 
rez par  les  bciks  Icioccs,  s'ils  ii'avoicnt  trouve  des  hommes 
fôciablcs  qui  les  rcccvoient,  &  qui  leur  indiquoient  ks  lieux  où 
ils  vouloieiu  s'c'tablir. 

Si  l'on  ne  peut  rien  dire  que  par  conjc<flurc  de  ces  premiers 
ficelés  qui  iuivircnt  le  déluge,  du  moins  elt-il  fur  par  l'Ecriture 
Sainte,  que  l'holpilalitc  cl  toit  la  vertu  favorite  des  premiers 
Ciqj.rff.v.îp.  Patriarches  :  ce  qu'on  lit  dans  la  Gcnélè  d'Abraham  8c  de  Lot, 
en  c(t  une  preuve  làns  réplique.  Il  cfl  vray  que  i'cxcrcice  de  cette 
vertu  fc  trouva  reflêrré  dans  des  bornes  plus  étroites,  lorfque 
les  llraéliles  reçurent  ordre  de  Dieu  de  rompre  tout  commerce 
avec  les  peuples  voiflns,  pour  éviter  la  contagion  de  leurs  vices; 
mais  fans  parler  ici  des  Iduméens  &  des  Egyptiens,  qui  n'ertoient 
pas  compris  dans  cette  loy,  &.  qui  eftoient  toujours  reçus  avec 
charité  par  les  Hébreux ,  cette  vertu  trouvoit  allez  d'exercice 
parmi  leurs  frères,  fur- tout  pendant  les  trilles  temps  des  capti- 
vitez,  où  nous  voyons  que  I  obie  en  efloit  uniquement  occupé. 

Les  Egyptiens,  qui  avoient  ftns  doute  appris  des  Hébreux, 
que  Dieu  avoit  quelquefois  envo)'é  fur  la  terre  des  anges  fous 
une  figure  humaine,  crurent  dans  la  fuite  que  les  dieux  mêmes 
prenoient  fou  vent  la  forme  de  voyageurs,  pour  venir  corriger 
rinjuftice  des  hommes  £c  réprimer  leur  violence.  C'cfl  apparem- 
ment cette  opinion  qui  rendit  en  Egypte  les  droits  de  1  ho/pita- 
iité  li  facrcz  &  fi  refpeclables  :  l'accueil  favorable  fiit  à  Ménélas 
&  à  Hélène  du  temps  de  la  guerre  deTroye,  &  les  voyages 
fréquents  des  Sages  de  la  Grèce  en  Egypte,  font  de  iurs  témoi- 
gnages de  lliofpitalité  des  Egyptiens. 

Homère  ayant  établi  l'excellence  de  l'hofpitalité  fur  l'opinion 
de  ces  prétendus  voyages  des  dieux,  qu'il  avoit  apprifc  des 
Egyptiens;  &  les  autres  poètes  de  la  Grcce  ayant  publié  que 
Jupiter  ciloit  fouvent  venu  avec  les  autres  dieux  fur  la  terre, 
ou  pour  réparer  les  défordres  qu'avoît  caufez  le  déluge,  ou  pour 
punir  Lycaon  qui  égorgeoit  fes  hoflcs,  ou  pour  d'autres  fu/cts; 
il  n'efl  pas  étonnant  que  les  anciens  Grecs  ayent  regardé  l'hof- 
pitalité comme  la  vertu  la  plus  agréable  aux  dieux  :  auflî  cette 
vertu  cdoit  iini\'crfcllemcnt  pratiquée  dans  la  Grèce.  Comme 
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les  exemples  en  font  trop  connus  pour  les  rapporter  ici ,  on  fc 
contentera  de  dire  qu'il  y  avoit  dans  quelques  endroits,  fur-tout 
dans  l'illc  de  Crète,  des  édifices  publics,  où  tous  les  étrangers 
eftoient  reçus.  En  un  mot,  rien  n'eftoit  plus  inviolable  que  les 
droits  de  l'hofpitalité ,  &  Jupiter  luy-même  qui  en  eftoit  ie  ■ 
vengeur,  portoit  pour  cela  le  nom  d'holpitalier. 

Les  rois  de  Perfè,  malgré  cette  fierté  qui  leur  faifoiî  niéprilêr 
toutes  les  autres  nations,  n'ignoroient  pas  cette  vertu;  6c  nous 
(çavons  par  l'Hiftoire,  de  quelle  manière  ils  ont  reçu  les  étran-    HmJot. 
gers,  fur-tout  les  Grecs,  qui  cherchoient  dans  leur  empire  une  ^f'^"'  ^'^'^' 
retraite  contre  la  perfecution  de  leurs  citoyens. 

Malgré  la  férocité  des  anciens  peuples  de  l'Italie ,  l'ho/pitalité 
y  eftoit  connue  dans  les  premiers  temps.  L'afyle  donné  à  Sa- 
turne par  Janus,  &  à  E'née  par  Latinus,  en  font  des  preuves 
luffifintes.  Elien  même  rapporte  qu'il  y  avoit  une  loy  parmi    Vaùa  hijlat. 
les  Lucaniens,  qui  condamnoit  à  l'amende  ceux  qui  auroient 
refufë  de  loger  les  étrangers  qui  arrivoient  dans  leurs  villes  après 
le  foleil  couché.  Les  Romains  dans  la  fiiite  fùrpafièrent  les  autres 
peuples  dans  la  pratique  de  cette  vertu,  &  fi  nous  en  croyons 
Cicéron ,  les  maifons  les  plus  illuftres  de  Rome  tiroient  leur    DiOgidlsz, 
principale  gloire  de  ce  qu'elles  eftoient  toujours  ouvertes  aux  ""  '^^' 
étrangers.   La  famille  des  Marcicns  eftoit  unie  par  le  droit 
d'hofpitalité  avec  Perfee  roy  de  Macédoine,  &  Jules  Cèfir, 
fans  parler  des  autres,  eftoit  uni  par  les  mêmes  liens  avec  Ni- 
coméde  roy  de  Bithynie. 

Les  anciens  Germains,  les  Gaulois,  les  Celtibèriens,  les 
peuples  Atlantiques,  &  prefque  toutes  les  autres  nations  du 
monde,  oblërvoient  auftî  avec  une  religieulè  régularité  les  droits 
de  l'holpitalité;  &  les  Indiens  mêmes  avoient  un  magiftrat  établi 
pour  fournir  aux  voyageurs  les  chofès  néceffaires  à  la  vie,  & 
avoir  foin  de  leurs  funérailles,  s'ils  mouroicnt  dans  le  pays. 
Quand  Homère  dit  que  Ses  Ethiopiens  recevoicnt  les  dieux,' 
&  les  régaloient  pendant  plufieurs  jours  avec  magnificence,  il 
fait  fans  doute  allufion  à  la  coutume  qu'ils  avoient  de  bien 
traiter  les  étrangers;  auffi  Héliodorc  les  loue  en  particulier  de 
ce  qu'ils  exerçolent  i  holpitalité. 

Fi; 


44      Histoire  de  l'Académie  Royale 

DiTons  maintenant  quelque  chofc  des  pratiques  de  l'ho/pita- 
litc^.  Lorfqu'oii  eltoit  averti  cjuc  quelqu  étranger  arrivoit,  celuy 
qui  devoit  le  recevoir  alloit  au  devant  de  luy,  fie  après  l'avoir 
faluc',  8c  luy  avoir  donne  le  nom  de  pcre,  de  frère  ou  d'ami, 
Cc.jmiD.jo-  plultoft  félon  Ton  âge  que  par  rapport  à  là  qualité,  il  luy  tendoit 
*"''  Li  main,  le  conduifoit  dans  la  mailon,  le  tailoit  aflcoir,  &:  luy 

préfcntoit  du  pain,  du  vin  &  du  lel.  Cette  cérémonie  cftoit 
une  efpécc  de  lacrificc  que  l'on  offroit  à  Jupiter  Hofpitalier. 
Les  Orientaux  avant  le  lelUn,  lavoicnt  les  pieds  à  leurs  hoftcs, 
cette  pratique  efloit  fur-tout  en  ufigc  parmi  les  Juifs,  &;  Noftrc- 
Seigncur  reproche  au  Pharifien  qui  le  rccevoit  à  là  table,  de 
l'avoir  négligée.  Les  dames  même  de  la  première  qualité, 
parmi  les  anciens,  prenoient  ce  foin  à  l'égard  de  leurs  hoftcs. 
Les  filles  de  Cocalus  roy  de  Sicile,  conduilirent  Minos  dans  le 
Aihtn.nh.t.  bain,  au  rapport  d'Athénée.  Et  Homère  en  fournit  plufieurs 
Hm.  OJ^f  gyfres  exemples ,  en  parlant  de  Nauficaa ,  de  Pol}'caf[e  &:  d'Hé- 
lène. Le  bain  efloit  fulvi  du  felh'n ,  où  l'on  n'épargnoit  rien  pour 
divertir  les  hofles  :  les  Perles  même  poufToient  au-delà  de  la 
bienleance  les  égards  qu'ils  leur  dévoient,  on  introduilànt  leurs 
femmes  &  leurs  filles  dans  la  fale  du  fcflin. 

La  feflc  qui  avoit  commencé  par  des  libations,  finiflbit  tfe 
même,  en  invoquant  les  dieux  proteéleurs  de  l'hofjiitalité,  & 
ce  n'eftoit  ordinairement  qu'après  le  repas  qu'on  s'informoit  du 
nom  de  (es  hoftes,  &:  du  fujct  de  leur  voyage;  enluite  on  les 
conduifoit  tians  l'appartement  qu'on  leur  avoit  préparé. 

Il  eltoit  de  l'ufige  &:  de  la  bienléance  de  ne  point  laillèr  partir 
fes  hoftcs  fins  leur  faire  des  prélcnts  qu'on  appcUoit  Aetiia,  & 
que  ceux  qui  les  reccvoient  gardoient  Ibigneufèment,  comme 
des  gages  d'une  alliance  confacrée  par  la  religion. 

Les  dieux  proteéleurs  de  l'hofpitalité  elloicnt  Jupiter  /ûr- 
Mommé  Sivioç,  Vénus,  Minerve,  Hercule,  Caflor  &  Pollux; 
il  y  avoit  aufTi  dans  la  ville  de  Pellcne  un  Apollon  dio^îv/oçi 
ni.iis  on  rcconnoilîbit  particulièrement  les  dieux  doïncftiques 
&  les  Pénates,  comme  les  dèfcnfcurs  de  rho/}">italité. 

Pour  laifîèr  à  la  pofièrité  une  marque  de  l'ho/jiitalité  qu'on 
avoit  contratflèe  avec  quelqu'un,  on  rompoit  une  pièce  de 
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monnoye,  ou  l'on  fcioit  en  deux  un  morceau  de  bois  ou 
d'ivoire,  dont  chacun  gardoit  la  moitié;  c'eÛ  ce  qui  efl  appelle 
par  ies  anciens  Teffera  Hojpitalitatis,  On  en  voit  encore  dans 
les  cabinets  des  curieux,  où  les  noms  des  deux  amis  font  écrits; 
&  lorfque  ies  villes  accordoient  l'horpitalité  à  quelqu'un,  elles 
en  faifoient  expédier  un  décret  en  forme,  dont  on  luy  délivroit 
copie. 

Les  droits  de  l'ho/pitalité  efloient  fi  itérez,  qu'on  regardoît 
ie  meurtre  d'un  hofte  comme  le  crime  le  plus  irrémifTible,  & 
quoyqu'il  fut  quelquefois  involontaire,  oji  croyoit  qu'il  attiroit 
la  vengeance  de  tous  les  dieux.  Le  droit  de  la  guerre  même, 
nedétruifoit  point  celuy  de  l'hofpitalité,  &  il  eftoit  éternel,  à 
moins  qu'on  n'y  renonçât  d'une  manière  fblemnelle.  Ujie  des 
cérémonies  qui  fc  pratiquoient  en  cette  rencontre,  eftoit  de 
bri(cr  la  marque  d'hofpitalité,  &  de  dénoncer  à  un  ami  infidèle 
qu'on  avoit  rompu  pour  jamais  avec  luy. 


DISTINCTION  DE  DEUX  MINOS. 

LES  auteurs  qui  cuit  parlé  de  Minos  font  prefque  tous 
tombez  dans  ia  même  erreur,  en  ne  reconnoiflant  qu'un 
prince  de  ce  nom  :  tels  font  entr'autres,  Apollodore,  Strabon&    Bib.Uh.j. 
Piutarque.  Ceux  mêmes  qui  ont  diftingué  Kq^  deux  rois  de  Crète    y„'  [MèQ, 
qui  ont  porté  le  nom  de  Minos,  en  ont  confondu  l'hiftoire,  en 
parlant  dumêmeroy,  tantoft  comme  d'un  fage  iégiflateur,  & 
îbuvent  conime  d'un  tyran  cruel  &  barbare.  M.  l'Abbé  Banier    En  1713. 
s'eft  particulièrement  attaché  à  faire  connoître  ces  deux  princes 
pur  des  car3(5tères  fi  différents,  qu'il  ne  fût  pas  pofTible  de  s'y 
méprendre. 

Minos     premier. 

L'hifVoire  des  grands  hommes  qui  ont  vécu  dans  les  temps 
qu'on  appelle  fabuleux,  fe  trouve  toujours  mêlée  avec  les  fiélionS' 
des  poètes:  voici  de  quelle  manière  Ovide  &  Hygin  content 
l'hiftoiic  de  la  naifiànce  de  Minos.  Jupiter  changé  en  tauveait 
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enleva  Europe  lillc  d'Agcnor  roy  de  Phénicie,  Se  l'ayant  con- 
duite dans  l'ille  de  Crète  où  il  rcgnoit,  il  en  eut  trois  enfants, 
Minos,  Eacjue  &  Rhadamanthe.  11  dï  inutile  de  rapporter  ici  ce 
que  Palcpliate  &i  les  autres  mythologues  ont  imaginé  de  plus 
vraylcmblable  pour  rapprocher  de  l'hiitoire  ce  qu'il  y  a  de  fabu- 
leux dans  le  récit  des  poètes;  il  paroît  allez  que  cet  événement 
doit  eltre  mis  fur  le  compte  du  général  du  roy  de  Crète,  qui 
enleva  cette  princelîè  fur  un  vailicau  qui  avoit  fur  là  proue  la 
figure  d'un  taureau,  &  qui ,  fulvant  i'ulâge  de  ce  temps-là,  portoit 
le  nom  de  cet  animal  : 

OiillnEp.  N<JV!S  &  à piâci  caffide  mmen  hohcî. 

Piiridis. 

c/ian./ii.2.    Ou  bien,  fi  on  veut  s'en  rapporter  à  Bochart,  la  double  fignî- 
"V-J-  fication  du  mot  Phénicien  ,  A/j)/i(i  ou  I/p/ui,  qui  veut  dire  un 

vaiffeau  ou  un  taureau,  donna  lieu  au  merveilleux  qui  fê  trouve 
mêlé  dans  cette  hiftoire.  C'eft  toujours  un  fait  confiant  dans 
l'antiquité,  qu'Europe  pafTa  en  Crète  où  elle  devint  merc  de 
Minos  premier  du  nom.  Après  la  mort  de  Jupiter  Aflérius, 
[es  trois  enfants  fê  difputércnt  la  couronne,  Se  Minos  l'emporta 

ta  j.  par  le  fccours  de  Neptune,  félon  Apollodorc,  c'efl-à-dire,  au 
rabais  du  merveilleux  que  cet  auteur  mêle  dans  cette  aventure, 
que  ce  prince  défit  fur  mer  la  flotte  de  Sarpédon  &.  de  Rlwda- 
manlhe. 

Podefreur  paifible  du  royaume  de  Crète,  Minos  époufa. 
Ithoné  fille  de  Lixius,  dont  il  eut  deux  enfîints,  Lycafle  qui 

Lii.^.  luy  fuccéda,  &  Acacallide,  qui,  félon  Diodore,  fut  mariée  à 
Apollon,  c'eft-à-dire ,  à  un  de  fcs  prêtres.  Ce  prince,  adjoûte 
le  même  auteur ,  gouxerna  fon  royaume  avec  beaucoup  d'équité 
&  de  douceur;  il  fit  bâtir  la  ville  d'Apollonie,  que  Cydon  fon 
petit- fils  embcliit  dans  la  fuite,  &  luy  fit  porter  le  nom  de  Cy- 

Iji.tf.  Joniû,  comme  le  dit  Strabon;  il  fit  auffi  conflruire  la  ville  de 
Afmoa  Lixia,  qui  fut  ainfi  appcllée  de  fon  nom,  &  de  celuy 
de  fon  beau-pere,  ce  qui  efl  autorifè  par  l'époque  onzième  des 
marbres  de  Paros. 

Mais  rien  ne  difiingua  tant  ce  prince,  que  les  loix  qu'il  donna 
aux  Cretois,  &:  qui  l'ont  fait  regarder  comme  un  des  plus  fagcs 
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ïé^ifliiteurs  de  rantiquité.  Pour  donner  plus  de  crédit  à  fes  loix, 
Minos  le  vctiroit  dans  un  antre  de  Tifle  de  Crète,  où  il  fcignoit 
que  Jupiter  les  luy  di<floit.  Quelques  auteurs  prétendent  qu'il    Hom.Snai. 
demeura  neuf  ans  enfermé  dans  cet  antre;  d'autres,  qu'il  y  alloit    Piato,  in  Mi- 
feulement  de  neuf  ans  en  neuf  ans.  Mais  ils  conviennent  tous  ""''' 
que  ce  prince  pafla  pour  eflrc  le  difciple  de  Jupiter,  &  Jovis    Horar. 
araviis  Minos  adm'i^us,  éloge,  qui,  félon  Platon,  eft  le  plus 
grand  qu'on  puiflè  donner  à  un  roy.    Les  loix  de  ce  grand 
homme  fervirent  dans  la  fuite  de  modèle  à  Lycurgue  &;  à  quel- 
ques autres  légillateurs ,  Se  on  pourroit  fort  bien  penfcr  qu'il 
fut  luy-même  l'imitateur  de  Moy  fe.  Sa  nicre  efloit  Phénicienne  ; 
Marnas  fon  fécrctaire,  &  Atymnius  fon  oncle  maternel  eftoient 
venus  du  même  pays,  &:  il  y  a  apparence  qu'ils  s'entretinrent 
fouvent  des  loix  que  Moyfe  avoit  depuis  peu  établies  dans  la 
Paleftinc.  Minos,  après  avoir  gouverné  fon  peuple  avec  beau- 
coup de  modération,  mourut  dans  l'ifle  de  Crète,  &  y  fut 
enterré:  on  mit  fur  fon  tombeau  cette  èpitaphc, 

MIN02    TOT    AI02    TA$02. 

Le  nom  de  Minos  ayant  eflé  efîàcé  dans  la  fuite ,  les  Cretois 
publièrent  que  c'efloit  le  tombeau  de  Jupiter;  impofture  qui 
leur  fut  reprochée  par  les  poètes ,  &:  par  l'apoflrc  faint  Paul. 
Un  prince  fi  équitable  fut  digne  d'eflre  mis  parmi  les  juges 
d'Enfer,  par  le  fufFrage  de  tous  les  poètes.  Si  l'on  s'en  rapporte 
à  l'époque  x  i.<=  des  marbres  déjà  citez ,  Minos  vivoit  du  temps 
de  Pandion  premier  roy  d'Athènes,  c'efl-à-dire,  félon  Selden 
&  Lydiat,  l'an  1462.  avant  Jcfus-Chrift,  548.  ans  avant 
Iphitus  :  mais  il  y  a  apparence  que  ces  fçavants  commentateurs 
fc  font  trompez,  &  qu'il  faut  rapprocher  d'environ  cent  ans  le 
règne  de  ce  prince,  puifcju'on  ne  trouve  entre  Minos  &  Idome- 
née,  qui  afhfta  au  fiége  deTroye,  que  trois  générations,  Lycalle 
fon  fils,  Minos  II.  fon  petit-fils,  Deucalion  Se  Idomenée;  &  û 
l'on  donne  3  5 .  ans  à  chaque  génération,  il  n'y  aura  que  i  o  5 .  ans 
depuis  le  règne  de  Minos  jufqu'à  la  guerre  de  Troye:  cette  ville 
ayant  cftc  prifè  environ  1200.  ans  avant  l'ère  chreftienne,  le 
ïegne  de  Minos  tombe  vers  l'an  1320.  avant  Jefus-Chrift» 
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M  I  N  o  s      II. 

Lycafte  fucccJa  à  Minos  premier,  fon  règne  fut  court,  6c  il 
ne  s'y  trouve  rien  de  coiilidérablc.  Son  fils  Miuos  1 1.  cftant 
monte  fur  le  thronc,  fe  rendit  redoutable  à  les  voiflns,  lur-tout 
par  le  nombre  de  Tes  vaiflcaux.  Diodorc  de  Sicile,  Apoliodore, 
Thucydide  8c  plufieurs  autres  auteurs,  parlent  fouvcnt  des 
conquêtes  que  faifoit  fil  flotte,  la  plus  formidable  qui  eût  cftc 
vue  avant  Ton  règne.  Il  auroit  pafTé  pour  un  des  plus  grands 
princes  de  fon  temps ,  fins  la  malhcurcufe  aventure  qui  troubla 
la  paix  de  fes  Ellats,  Se  ternit  fi  réputation.  L'envie  qu'il  eut 
de  venger  la  mort  de  fon  fils  Androgée,  tué  dans  l'Attique  par 
la  fadion  des  Pallantides,  hiy  fit  déclarer  la  guerre  aux  Athé- 
niens, dont  il  ravagea  tout  le  pays;  le  tribut  qu'il  leur  inipo/à 
attira  Théfée  dans  î'ifle  de  Crète,  où  après  la  défaite  du  Mino- 
taure,  il  enleva  la  belle  Ariadne;  &  les  dcfordres  de  fa  femme 
Pafiphaé,  flivorifcz  par  l'induftrie  de  Dédale,  ayant  éclaté,  les 
Athéniens  fc  firent  un  plaiflr  de  les  rendre  publics  fur  leurs 
théâtres,  pour  rendre  odieux  un  prince  qui  les  avoit  maltraitez. 
Haï  &  perfécuté  de  tout  le  monde,  troublé  par  fes  malheurs 
domefliqucs,  Minos  voulut  faire  tomber  fa  vengeance  fur  le 
perfide  Dédale,  à  qui  il  avoit  donné  une  retraite  favorable  :  cet 
habile  ouvrier  échappé  de  prifon,  fc  retira  en  Sicile,  où  Cocalus 
le  reçut.  Les  voiles  qu'il  avoit  attachées  à  fon  vaifleau  le  mirent 
à  couvert  des  pourfuites  de  Minos ,  dont  les  galères  n'alloient 
qu'à  force  de  l'ames.  L'infortuné  Minos  iiyaut  abordé  fur  les 
côtes  de  Sicile,  de  ayant  demandé  fon  ennemi  à  Cocalus,  ce 
prince  n'ofânt  violer  les  droits  de  l'hofpitalité,  invita  Minos  à 
venir  à  Camiquc ,  pour  terminer  à  l'amiable  une  affaire  qui  luy 
tenoit  fi  fort  au  cœur.  Minos  fut  d'abord  reçu  dans  la  capitale 
avec  toutes  fortes  de  bons  traitements;  mais  Cocalus  l'ayant 
prié  d'entrer  dans  le  bain ,  on  le  mit  dans  une  étuve  où  la  chaleur 
Kmat.2.;.  l'étoufFa ,  comme  le  dit  Hygin ,  ou  fi  nous  en  croyons  Conon 
cité  par  Photius ,  Paufanias  &  quelques  autres ,  les  filles  de 
Cocalus  elles-mêmes,  charmées  des  petits  automates  que  Dédale 
leur  avoit  donnez,  firent  mourir  ce  roy  de  Crète.  Ainfi  périt 

dans 
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dans  une  terre  étrangère,  Minos  II.  qui  auroit  tenu  une  place 
honorable  dans  l'Hiltoirc,  fans  la  haine  que  les  Grecs  avoient 
conçue  contre  luy  :  tant  il  ei\  dangereux,  comme  le  remarque 
Plutarque ,  d'offenfèr  une  ville  Içavante,  &  qui  aime  à  (c  venger.    /»  Tief^é 

Telle  eft  l'hiftoire  de  ces  deux  princes ,  que  le  parallèle  fuivant 
achèvera  de  diftinguer  &  de  fiiire  connoître. 

Minos  premier  eftoit  fils  de  Jupiter  Aflérius  &  d'Europe, 
(ùivant  tous  les  anciens  auteurs  ;  Minos  II.  eftoit  fils  de  Lycafte 
&  d'Ida  fille  de  Corybante,  comme  on  l'apprend  de  Diodore 
de  Sicile.  L'un  avoit  deux  fieres ,  Rhadamanthe  &  Sarpédon , 
qui  allèrent  s'établir  dans  la  Lycie  &  dans  les  ifîes  de  l'Archipel  ; 
l'autre  eftoit  fils  unique.  Le  premier  n'eut,  lèlon  Diodore,  que 
deux  enfants ,  Lycafte  Se  Acacaliide  ;  le  fécond,  félon  Plutarque, 
en  eut  un  plus  grand  nombre,  Deucalion,  Androgée,  Glaucus, 
Alolus,  Phèdre  &  Ariadne.  La  femme  du  premier  Minos 
s'appelloit  Ithone,  celle  du  lècond,  Pafiphaé.  L'un  fut  un  prince 
pacifique,  aimant  la  juftice,  uniquement  attaché  à  policer  Ion 
peuple,  &  à  luy  laiftér  des  loix  falutaires ;  l'autre  aima  la  guerre, 
fit  plufieurs  conquêtes ,  8c  fe  rendit  redoutable  fur  mer  ;  fes 
malheurs  ou  fon  ambition  troublèrent  toujours  ie  repos  de  là 
vie.  Le  premier  demeuroit  à  Gnoftiis ,  félon  Homère ,  le  fécond  //«W.  lli.  i}\ 
à  Gortyne,  comme  l'infinue  Virgile.  Minos  premier,  fclon  Ech^.f^ 
l'époque  x  l.«  des  marbres  de  Paros,  vivoit  du  temps  de  Pan- 
dion  premier;  Minos  IL  fuivant  l'époque  xx.  du  temps  d'Egée, 
peu  d'années  avant  la  guerre  de  Troye.  Enfin ,  l'un  mourut  & 
fut  enterré  dans  l'ifte  de  Crète  ;  l'autre  termina  fès  jours  dans  \x 
Sicile.  Avec  des  caraéléres  de  diftinélion  fi  marquez,  comment 
a-t-on  pu  confondre  ces  deux  princes  \ 
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DES    PLAISIRS    DE    LA    TABLE 
CHEZ     LES     GRECS. 

LES  écrits  des  anciens  confinerez  par  rapport  aux  mœurs,, 
ne  méritent  pas  moins  i'attention  du  Public  &  de  l'Acadé- 
mie, que  les  mêmes  ouvrages  regardez  du  côte  de  l'efprit  &  du 
fçavoir.  M.  l'Abbé  Gédoyn,  dans  un  Dilcours  lu  en  1715. 
propofe  pour  modèle  des  plaifirs  innocents  de  la  table,  les  deux 
fameux  Bancjucts ,  l'un  tiré  de  Platon ,  l'autre  de  Xéno})hon  ; 
&  il  a  traduit  une  partie  du  dialogue  du  premier  de  ces  deux 
philofophes,  pour  faire  voir  quels  cftoient  les  entretiens  que  les 
anciens  fçavoient  mêler  dans  leurs  feftins.  C'eftoit,  dit-il,  par 
le  {ècours  de  ces  converfations  également  fçavantes  &  morales^ 
que  les  Grecs  rendoient  utiles  les  plaifirs  de  la  table,  &  corri- 
geoicnt  ce  que  la  licence  &  la  trop  grande  liberté  n'améneiJt 
que  trop  fouvent  dans  les  longs  repas» 

La  chofè  luy  a  paru  d'autant  plus  néceiïaire ,  qu'on  ne  voit 
prefque  plus  aujourd'huy  de  converfations  parmi  nous  ;  que  le 
vin  pris  fouvent  immodérément  à  table,  &  le  jeu,  lorlqu'on  en 
cft  forti,  tiennent  lieu  de  ces  aimables  entretiens  qui  charment 
tes  honnêtes  gens.  MacL"=  de  Scudery,  fi  elle  vivoit  encore, 
lèroit  bien  plus  étonnée  que  M.  l'Abbé  Gédoyn ,  de  voir  que 
loin  d'entendre  dans  les  compagnies  du  beau  monde,  ces  con- 
verfations qu'elle  aimoit  tant,  on  ne  lit  pas  même  \cs  excellents 
modèles  qu'elle  en  a  laiflcz. 

Quoy  qu'il  en  foit ,  il  cfl  confiant  que  les  plaifirs  de  la  table,; 
fouvent  grolTiers  parmi  nous ,  eftoicnt  &;  plus  purs  &  plus 
honnêtes  chez  les  Grecs,  par  le  fccours  de  la  converiation  qui 
en  efloit  l'ame.  On  voyoit  fouVcni  huit  ou  dix  des  plus  honnêtes 
gens  d'Athènes  le  raflembler  chez  un  ami  commun,  pafTer  plii- 
ficurs  heures  à  table,  non  à  boire,  mais  à  s'entretenir;  &  quels 
eftoient  leurs  entretiens  !  les  plus  libres,  les  plus  familiers,  les 
plus  enjouez,  les  plus  polis,  les  plus  doéles  &  \es  plus  lôlides. 
S'il  arrivoit  que  quelqu'un  abuiânt  de  la  liberté  de  la  table,  dît 
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quelque  chofc  de  licencieux ,  on  ne  nianquoit  pas  de  relever  ce 
qui  eïloit  échappé  contre  les  bonnes  mœurs,  &  de  faire  tourner 
la  convcriàtion  fur  quelque  point  de  morale  qu'on  tâchoit 
d'approfondir. 

Socrate  voyant  Ces  amis  en  train  de  boire  dans  le  Banquet 
de  Xénophon ,  leur  fiit  un  beau  difcours  pour  prouver  avec 
quelle  modération  on  doit  boire.  11  leur  dit  «  que  cette  liqueur 
fait  fur  nous  le  même  effet  que  la  pluye  produit  fur  les  plantes.  « 
Car  les  plantes,  quand  Dieu  les  abbrcuve  d'une  pluye  excelîlve,  « 
ne  peuvent  plus  le  foûtenir,  ni  élire  agitées  par  le  zéphyre ,  au  «c 
lieu  que  quand  elles  ne  font  abbreuvées  que  modérément,  vous  « 
les  voyez  droites  fîir  leurs  tiges;  elles  croiffent,  elles  portent  <« 
des  fleurs ,  qui  bientofl;  le  changent  en  fruits.  Ainfi  nous ,  fi  « 
nous  beuvons  avec  excès ,  nous  lentirons  auffi-toft  noftre  corps  « 
chanceler;  loin  de  pouvoir  proférer  une  parole,  à  peine  pour-  « 
rons-nous  relpirer:  mais  fi  nous  prenons  le  vin  comme  une  « 
rofée,  pour  me  lèrvir  de  l'expreffion  de  Gorgias,  fi  l'on  a  foin  « 
de  nous  en  verlêr  fouvent,  mais  à  petits  coups  ;  au  lieu  de  nous  « 
terrafler  par  fà  violence ,  il  aura  pour  nous  le  charme  d'une  « 
douce  perfuafion ,  6c  nous  portera  inlênfiblement  à  tenir  des  « 
propos  agréables  Se  utiles.  » 

C'efl  en  ce  fèns-là  qu'Horace  dit  que  Catoii  animoit  quel- 
quefois là  vertu  par  une  pointe  de  vin  : 

Narratur  &  prifci  Caroriis  Car.  U.  /j 

Sape  mero  clariiijfe  virtiis. 

Ceux  qui  ont  lu  le  Banquet  de  Platon ,  diront  làns  doute 
que  la  converfation  que  les  convives  y  tiennent,  efl:  fort  licen- 
cieulè;  qu'on  y  débite  fur  l'amour  qui  en  fait  le  fujet,  des 
maximes  peu  convenables  à  la  gravité  des  philolôphes  qui  fe 
trouvent  à  ce  célèbre  repas  :  mais  on  leur  répond  que  Socrate," 
comme  le  plus  fage  de  la  compagnie,  faifit  à  fon  tour  la  conver- 
fation ,  pour  rectifier  ce  que  les  autres  avoient  dit  de  trop  libre, 
&  pour  ramener  infenfiblement  les  convives  de  l'amour  des 
créatures ,  à  l'amour  du  fouverain  Eftrc.  Ces  convives ,  après 
avoir  efté  long -temps  à  table,  fe  trouvoient  en  fê  quittant  non 
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rculcmciit  plus  amis  (jii auparavant,  mais  plus  honnêtes  gens  & 
plus  vertueux. 

On  pourroit  oI)ic(51er  que  les  deux  Banquets  dont  on  vient 
de  parler,  ne  font  que  le  fruit  de  l'imugination  dcXcnophon  & 
de  Platon  ;  mais  M.  l'Abbé  Gédoyn  répond  cjue  ces  deux  philo- 
[ôj)hcs  nous  les  donnent  comme  des  choies  arrivées  de  leur 
temps,  dont  plufieurs  avoicnt  cité  témoins,  8i.  où  ils  le  font 
[iir-tout  attachez  à  rcpréfênier  les  mœurs  de  leur  lié-cle. 


DE  L'ORIGINE  DES  SATURNALES. 

SATU  RNE  en  l'honneur  de  qui  cette  fefte  eftoit  célébrée, 
pafloit  pour  le  plus  ancien  des  Dieux  ;  on  le  difoit  fils  du  Ciet 
&.  de  la  Terre.   Cependant  on  luy  reprochoit  des  chofes  aflcz 
incompatibles  avec  la  divinité,  comme  d'avoir  maltraité  lûu 
père  &.  dévoré  (es  enfants,  &  d'avoir  à  (on  tour  eité  chafle  de 
/on  empire ,  &  enchaîné  par  fbn  fils.  Mais  ces  fables  ne  pafîbient 
parmi  les  philolophes  que  pour  l'emblème  du  Temps,  dont  on 
Juy  attribuoit  les  fymboles,  &  dont  il  portoit  le  nom.  D'autres 
ont  cru  que  la  vérité  de  l'hiftoire  a  eflé  cachée  fous  ces  fiélions; 
Se  que  Saturne  eftoit  un  roy  qui  avoit  fous  fa  puiflance  la  plus 
grande  partie  de  l'Afic,  Si.  l'Europe  toute  entière.  Il  efloit  fifs 
d'Urane  &  dcTitée,  qui  ont  donné  leur  nom  au  ciel  6c  à  la 
terre;  la  violence  qu'il  a  fiite  à  Ion  père,  eft  de  luy  avoir  enlevé 
(es  maîtrcfTcs,  par  le  confeil  de  là  mefe  qui  ne  pouvoit  IbufFrir 
de  rivales.  Comme  il  eftoit  adonné  à  la  magie,  ainfi  que  fon 
perc  l'avoit  efté  .à  l'aftronomic,  il  immoloit  fès  enfants  dans  des 
lâcrifices  noéturnes.  Rhée  lîi  femme  &  f;i  fôeur  ftuva  Jupiter,' 
&  le  fit  élever  Iccretement  dans  l'ifle  de  Crète,  lequel  cftant 
parvenu  à  l'àgc  d'homme,  délivra  Ion  pcre  qui  avoit  efté  arrête 
prifonnicr  par  les  Titans  fils  dcThéc,  &  s'empara  de  fès  cftati. 
Saturne  s'cflant  raccommodé  avec  les  Titans  pour  remonter 
fîir  le  thronc,  fut  vaincu  avec  eux  par  Jupiter,  &  obligé  de  lé 
tenir  long  temps  caché.  On  le  crut  mort,  &  luivant  le  langage 
des  poètes,  on  dit  qu'il  avoit  efté  précipite  aux  enfers.  Cette 
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guerre  a  cité  célcbrée  Ions  le  nom  de  la  guerre  des  Dieux  & 
des  Géants.  Saturne  s'ciknt  retiré  auprès  de  Janus  roy  des 
Aborigènes  en  Italie,  en  fut  bien  reçu;  il  gouverna  avec  iuy 
ces  peuples  qui  edoient  prc(c]ue  lauvages,  régla  leurs  mœurs, 
leur  donna  des  loix,  leur  apprit  à  cultiver  la  terre,  inventa  la 
faucille  à  moilîonner,  qui  Iuy  rcfta  pour  f)mbole.  La  paix  & 
l'abondance  dont  ils  jouirent  pendant  fon  règne,  fit  donner  à 
cet  heureux  temps  le  nom  de  fiécle  d'or;  6c  ce  fut  pour  en 
retracer  la  mémoire,  qu'on  inftitua  la  fefle  des  Saturnales,  fur 
laquelle  M.  Simon  a  lu  une  Difièrtation  à  l'Académie  au  com- 
mencement de  l'année  1 7  i  2. 

On  s'attacha  particulièrement  a  rcpré/cnter  dans  cette  fcflc 
l'égalité  qui  regnoit  du  temps  de  Saturne  parmi  les  hommes, 
vivants  fous  les  loix  de  la  nature  fîins  divcrfiié  de  conditions  ; 
la  fèrvitude  ne  s'eftant  introduite  dans  le  monde  que  par  la 
violence  &  la  tyrannie.  Voilà  le  fondement  d'une  des  prin- 
cipales (blemnitez  qui  s'obfcrvoit  pendant  les  Saturnales.  La 
puiffance  des  maîtres  fur  leurs  efclaves  cftoit  fufpendue,  ils  man- 
geoient  enlèmbie,  les  efclaves  avoient  la  liberté  de  dire  Se  de 
faire  tout  ce  qu'il  leur  plaifoit,  leurs  maîtres  le  faifoient  un 
divertiflement  de  changer  d'état,  &  d'habit  avec  eux. 

On  prétend  que  cette  fefle  commença  dès  le  temps  de  Janus 
qui  furvêcut  à  Saturne,  &  le  mit  au  nombre  des  dieux.  IJ  y  en 
avoii  une  femblable  à  Athènes,  appellée  K^viu,  &  une  à  Ba- 
bylonc ,  appellée  Sacées. 

On  célébroit  en  ThefTalie  une  fefle  fort  ancienne,  qui  avoit 
beaucoup  de  rapport  avec  les  Saturnales,  dont  elle  efl  peut-eflre 
l'origine.  Les  Pélafges,  nouveaux  habitants  de  l'Hémonie,  fai- 
iànt  un  fàcrifice  fôlemnel  à  Jupiter ,  un  étranger  nommé  Péiorus; 
vint  leur  annoncer,  qu'un  tremblement  de  terre  venoit  de  faire 
entr'ouvrir  les  montagnes  voifmes,  que  les  eaux  d'un  grand 
marais  nomméTempé,  s'efloient  écoulées  dans  le  fleuve  Penèc; 
&  avoient  découvert  une  grande  &  belle  plaine  ;  au  récit  d'une 
fi  agréable  nouvelle,  ils  invitent  l'étranger  à  manger  avec  eux; 
prennent  plaifir  à  le  fèrvir,  &  permettent  à  leurs  efclaves  de 
prendre  part  à  la  réjouifTance.  Cette  plaine,  dont  ils  fe  nurent 
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auflî-to(t  en  polltinon,  c(laiU  devenue  l;i  dc'licitulc  vallce  Je 
'I  cnipé,  ils  eontiniicrcjit  tous  les  .-uis  le  même  /àcrifîcc  à  Jupiier 
(innomme'  Pehrien,  en  renouveliant  la  ctTe'moiiie  de  donner 
à  manger  à  Acs  e'trangers  &:  à  leurs  efclaves,  aufcjiiels  ils  aecor- 
doient  toute  forte  de  liberté'.  Dans  la  fuite  les  Péla/ges  ayant 
elté  chafTez  de  l'Hémonic ,  vinrent  s'c'tablir  en  Italie  par  ordre 
de  l'oracle  de  Dodone,  qui  leur  commanda  de  faire  des  fâcri- 
ficcs  à  Saturne  &  à  Pluton.  Les  termes  ambigus  de  l'oracle  ks 
engagèrent  à  immoler  des  vicflimes  humaines  à  txs  deux  /om- 
bres divinitez,  les  ayant  interprc'tez  fuivant  l'ufage  reçu  parmi 
plufieurs  autres  nations,  fçavoir  les  Carthaginois,  les  Tyriens,  & 
même  les  Juifs,  qui  tenoient  ces  cruels  fâcrifices  des  Ammo- 
nites, dont  le  Dieu  appelle  Moloeh,  c'efl-à-dire  Roy,  efloit  le 
même  que  Saturne.  On  dit  qu'Hercule  abolit  cette  coutume 
barbare  qui  fc  pratiquoit  dans  les  Saturnales.  Partant  par  l'Italie 
à  fon  retour  d'Elpagne,  il  fut  choqué  de  ces  fâcrifices  d'hom- 
mes vivants,  il  en  voulut  fçavoir  la  raifon,  on  luy  cita  l'oracle 
P'ionyf.Hnl.  de  Dodone,  il  expliqua  le  mot  de  KJi(poL\tiç ,  &  dit  qu'il  figni- 
.t.cap.  ij.  ^^j^  ^^^  ^^^^^  ^^  figures,  &  celuy  de  (^cSiat  qu'ils  avoicnt  pris 
pour  des  hommes,  des  lumières;  ainfi  il  prétendit  qu'il  falloit 
offrir  à  Pluton  des  repréiènîaîions  d'hommes,  &  des  cierges  à 
Saturne.  Voilà  l'origine  qu'on  apporte  de  la  coutume  qui  s'ob- 
fèrvoit  pendant  les  SaLurnales,  d'allumer  des  cierges  &  d'en  faire 
des  préients. 

Ce  qu'il  y  avoit  encore  de  flnguiier  dans  les  Çzcùaccs  de 
Saturne,  c'cfl  qu'ils  fè  faifbient  la  tête  découverte.  Plutarque 
en  donne  pour  raifon,  que  le  culte  qu'on  rendoit  à  ce  dieu, 
eftoit  plus  ancien  que  la  coutume  de  fê  couvrir  la  têîe  en 
fàcrifîant ,  qu'il  attribue  à  E'née.  Mais  ce  qui  pa-'oît  plus  vray- 
femblable,  c'efl  qu'on  ne  fè  couvroit  la  tête  que  pour  les 
dieux  céleiles,  &  que  Saiurne  elioit  mis  au  nombre  des  dieux 
infcrnai'x. 

La  flaiuc  de  Saturne,  qui  Cilolt  liée  de  bandelettes  de  laine 
pendant  toute  l'année,  apparemment  en  mémoire  de  la  capiiviié 
où  il  avoit  eflé  réduit  prr  les  Titans  &  par  Jupiter,  en  cîloit 
dégagée  pendant  fa  fcilc;  ibit  pour  marquer  fi  délivrance,  foit 
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pour  repréfènter  la  iiberté  qui  regnoit  pendant  le  fiécle  d'or,  & 
celle  dont  on  jouiflbit  pendant  les  Saturnales. 

C'eftoit  des  jours  de  réjouiflance,  qui  le  paflbient  en  feftins. 
Les  Romains  quittoient  la  toge  &  paroiflbicnt  en  public  en 
habit  de  table.  Ils  s'envoyoicnt  des  préfcnts  comme  aux  étren- 
nes.  Les  jeux  de  hazard,  défendus  en  un  autre  temps,  eftoient 
alors  permis  ;  le  Sénat  vaquoit ,  les  affaires  du  Barreau  cefl'oient, 
les  Ecoles  eftoient  fermées.  Il  paroiffoit  de  mauvais  augure  de 
commencer  la  guerre,  &  de  punir  les  criminels  pendant  un 
temps  confacré  aux  plaifirs. 

Les  enfants  annonçoient  la  fefte  en  courant  dans  les  rues  dès 
la  veille,  &  criant,  lo  Sqtmnaha.  On  voit  encore  des  médailles 
fur  lelquelles  ces  mots  font  gravez.  C'cfl:  le  fondement  de  la 
raillerie  piquante  que  le  fameux  NarcilTe  affranchi  de  Claude 
efTuya,  lorfque  cet  empereur  l'envoya  dans  les  Gaules  pour  ap- 
pailêr  une  fédition  qui  s'eftoit  élevée  parmi  les  troupes  ;  eftant 
monté  fur  le  tribunal  pour  haranguer  l'armée,  à  la  place  du  géné- 
ral ,  les  foldats  fè  mirent  à  crier,  lo  Suturnalia ,  voulant  dire  que 
c'eftoit  la  fefte  des  Saturnales,  où  les  efelaves  faifoient  les  maîtres. 

Cette  fefte  n'eftoit  originairement  qu'une  folemnité  popu- 
laire, elle  devint  une  fefte  légitime  lorfqu'elle  eut  efté  inftituée 
par  Tuilus  Hoftilius,  du  moins  en  fit- il  le  vœu,  qui  ne  fut 
accompli  que  fous  le  confûlat  de  Sempronius  Atratinus  &  de 
iVîinutius,  fuivant  Tite-Live,  d'autres  auteurs  en  attribuent 
i'entreprife  à  Tarquin  le  fuperbe,  &  l'exécution  à  T.  Largius. 

La  célébration  en  fut  dilcontinuée  dans  la  fuite,  &  rétablie 
par  autorité  publique  pendant  la  féconde  guerre  Punique. 

Les  SaturiTales  commencèrent  d'abord  le  17.  Décembre 
fuivant  l'année  de  Numa,  &  ne  duroient  alors  qu'un  jour, 
Jules  Céfâr  en  réformant  le  Calendrier,  adjoûta  deux  jours  à 
ce  mois,  qui  furent  inferez  avant  les  Saturnales,  &  attribuez  à 
cette  fefte.  Augufte  approuva  cette  augmentation  par  un  edit, 
êc  y  adjoûta  enfuite  un  quatrième  jour.  Caligula  y  fit  l'addition 
d'un  cinquième,  appelle  J//iwm/w, 

Dans  ces  cinq  jours  cftoit  compris  ccluy  qui  cfîoit  partî- 
çidiéremeiit  deftiné  au  culte  de  Rhéa,  appelle  Opalia,  On 
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cclcbroit  cnlùitc  ptiidaiit  deux  jours  en  l'honneur  de  Pluton  la 
fcfle  appcllcc  Sigillaria,  à  caule  des  petites  figures,  dont  nous 
avons  parlé,  qu'on  luy  ofFroit.  C'cfloit  une  des  dépendances 
des  Saturnales;  de  manière  qu'elles  s'clcndoient  julqu'à  fept 
Jours,  fuivant  Martial: 

Eplg.m.i^.         Satiirni  feptem  venerat  ante  dies. 


DES     CEREMONIES 

OBSERVE'ES    PAR    LES    ROMAINS 

A    LA     FONDATION    DES    ViLLES. 


S 


I  les  Poëtcs  s'efloient  contentez  de  nous  apprendre  le  nom 
*  des  grands  hommes  qui  ont  fondé  les  premières  villes  du 
monde,  &  les  cuémonies  religieulês  qui  s'obfervoieni  dans  ces 
occafions ,  on  auroit  fouvent  appris  des  traits  d'hiftoire  que  les 
annales  des  peuples  n'ont  pas  toujours  confervcz;  &  on  préférc- 
roit  de  fimples  véritez  au  merveilleux  qu'ils  ont  fouvent  répandu 
fur  ce  fujet.  Les  prodiges ,  les  oracles  &  le  lècours  vifible  des 
dieux,  accompagnent  toujours  dans  leurs  récits  ces  fortes  d'cn- 
treprid's;  ce  ne  (ont  point  de  fimpIes  ouvriers  qui  bâtiflcnt  la 
citadelle  de  Corinihc,  elle  efl:,  folon  eux,  l'ouvrage  des  Cyclo- 
pes  ;  ik  la  lyre  d'Amphion  met  feule  les  pierres  en  mouvement, 
pour  s'arranger  d'elles-mêmes  autour  de  la  ville  de  Thébes. 
Laiffons  ce  merveilleux  qui  caracftérilc  la  poëfie,  &  cherchons 
bonnement  dans  les  hiltoriens ,  quelle?  eltoient  les  cérémonies 
que  la  religion  8c.  la  politique  avoicnt  introduites  chez  les 
Romains,  lorfqu'ils  jettoieni  les  fondements  de  leurs  villes.  La 
religion  avoir  pour  objet  d'entrenir  l'union  entre  les  nouveaux 
citoyens,  par  l'uniformité  dans  le  culte  des  dieux,  &  la  politique 
travailloit  à  les  mettre  en  fiàreté  contre  la  jaloufie  des  peuples 
voifins,  à  qui  les  nouveaux  établiflements  donnent  toijjours  de 
«7^  >  l'ombrage.  C'efl  en  fuivant  cette  idée,  que  M.  Blanchard  a  fait 

la  Differtaiion  dont  nous  allons  donner  l'extrait. 

Denys 
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Denys  d'Halicainaire  oblcrvc  que  les  anciens  avoient  plus 
d'attention  à  choifir  des  fituations  avantageulès  que  de  grands 
teneins,  pour  fonder  leurs  villes.  Elles  ne  furent  même  pas 
d'abord  entourées  de  murailles.  Ils  élcvoient  des  tours  à  une 
didance  réglée;  les  intervalles  qui  le  trouvoientde  l'une  à  l'autre 
tour,  eiloient  appeliez  /uiouTnipytov  ou  /ut^ymp^ov  -,  &  cet  inter- 
valle eftoit  retranché  &  défendu  par  des  charriots,  par  des  troncs 
d'arbres ,  &  par  de  petites  loges ,  pour  établir  les  corps  de  gardes. 
Fertus  remarque  que  les  Etruriens  avoient  des  livres  qui  conte- 
noient  les  cérémonies  que  l'on  pratiquoit  à  la  fondation  des 
villes ,  des  autels ,  des  temples ,  des  murailles  &  des  portes  ;  & 
Plutarque  dit  que  Romulus  voulant  jettcr  les  fondements  de  Ja 
ville  de  Roine,  fit  venir  de  l'Etruriedcs  hommes  qui  luy  cnlèi- 
gnérent  de  point  en  point  toutes  les  cérémonies  qu'il  devoit 
obferver,  félon  les  formulaires  qu'ils  gardoient  pour  cela,  aufli 
religiculèment  que  ceux  qu'ils  avoient  pour  les  myftércs  &  pour 
les  lacrifices.  Denys  d'Halicarnaflè  rapporte  encore  qu'au  temps 
de  Romulus,  avant  que  de  rien  commencer  qui  eût  rapport  à  la 
fondation  d'une  ville,  on  fiifôit  un  fâcrifice,  après  lequel  on 
allumoit  des  feux  au  devant  des  tentes  ;  &  que  pour  le  purifier, 
les  hommes  qui  dévoient  remplir  quelque  foncHiion  dans  la  céré- 
monie, lautoient  par-delîus  ces  feux;  ne  croyant  pas  que  s'il 
leur  reftoit  quelque  fouillure ,  ils  puffent  eftre  employez  à  une 
opération  à  laquelle  on  devoit  apporter  des  fentiments  fi  relpc- 
<5lueux.  Après  ce  fâcrifice ,  on  creufoit  une  foiïc  ronde,  dans 
iaquelle  on  jettoit  d'abord  les  prémices  de  toutes  les  chofes  dont 
les  hommes  mangent  légitimement  :  on  y  jettoit  enfuite  quel- 
ques poignées  de  la  terre  du  pays  d'où  eftoit  venu  chacun  de 
ceux  qui  afTiftoientà  la  cérémonie,  à  deflein  de  s'établir  dans  la 
nouvelle  ville,  &  on  mêloit  le  tout  enfèmble. 

La  foffe  qui  fè  faifoit  du  côté  de  la  campagne ,  à  l'endroit 
même  où  l'on  commençoit  à  tracer  l'enceinte ,  s'appclloit  chez 
les  Grecs  oXvuttoç  ,  à  caulè  de  fà  figure  ronde ,  &  chez  les  Latins 
\Miindus,  pour  la  même  raifon.  Les  prémices  &  les  différentes 
efpéces  de  terre  que  l'on  jettoit  dans  cette  foffe ,  apprenoient  quef 
efloit  le  cievoir  de  ceux  qui  dévoient  avoir  le  commandement 
tiifl.  Tome  m.  Y\ 


«s      Histoire  de  l'Académie  Royale 
tl.ms  lu  ville,  lis  clloicnt  engagez  à  donner  toute  leur  attention 
à  procurer  aux  citoyens  les  lècours  de  la  vie ,  à  les  maintenir  en 
paix  avec  toutes  les  Jiaiions  dont  on  avoit  raflemblc  la  terre 
dans  cette  folîé,  ou  à  n'en  faire  qu'un  (èul  peuple. 

On  confultoit  en  même -temps  les  dieux,  pour  f^avoir  û 
rcMlrrprife  leur  fcroit  agréable,  ôc  s'ils  approuveroient  le  jour 
<]uc  l'on  choidlToit  pour  la  mettre  en  ext'cution.  Après  toutes 
ces  précautions,  on  traçoit  l'enceinte  de  la  nouvelle  ville,  par 
une  traînée  de  terre  blancFie  qu'ils  honoroient  du  nom  de  Tetre 
pure.  Et  nous  liions  {\àns  Strabon,  qu'au  défaut  de  cette  cfpécc 
déterre,  Alexandre  le  Grand  traça  avec  de  la  fîirinc  l'enceinte 
de  la  ville  de  fon  nom  qu'il  Ht  bâtir  en  Egypte.  Cette  première 
opération  achevée,  les  Etruriens  faifoicnt  ouvrir  un  fillon  aufli 
profond  qu'il  eftoit  polTiblc,  avec  une  charrue  dont  le  loc  cftoit 
d'airain.  On  atteloit  à  cette  charrue  un  taureau  blanc  &  une 
jgénilfe  de  même  poil.  La  géniflé  efloit  f()us  la  main  du  labou- 
reur, qui  clloit  luy-même  du  côté  de  la  ville,  &  le  taureau  cfloit 
du  côté  de  la  campagne.  Ceux  qui  fuivoicnt  la  cliairuc  dans  les 
bords  de  l'enceinte  qu'elle  ouvroit,  avoicnt  foin  de  renverfcr  du 
côté  de  la  \ille,  les  mottes  de  terre  que  le  foc  de  la  charrue  avoit 
tournées  du  côté  de  la  campagne.  Tout  l'efpacc  que  la  charrue 
avoit  ouvert  cftoit  inviolable,  fûtiâum.  On  élevoit  de  terre  la 
charrue,  aux  endroits  qui  eftoicnt  deflinez  à  mettre  les  portes 
clc  la  ville,  pour  n'en  point  ouvrir  le  terrein. 

Voici  ce  que  ces  cérémonies  avoient  de  myftéricux.  La 
profondeur  du  flllon  marquoit  avec  quelle  folidité  on  devoit 
travailler  à  la  fondation  des  murs,  pour  en  afTûrcr  la  fiabilité  & 
îa  durée.  Le  foc  de  la  charrue  eftoit  d'airain ,  pour  indiquer 
l'abondance  &  la  fertilité  que  l'on  défiroit  procurer  à  la  nouvelle 
habitation.  Ceux  qui  font  initiez  aux  myfléres  de  la  cabale, 
fçavent  à  quel  titre  les  defcendants  des  frcrcs  de  la  Roze-Croix 
Ont  confacré  l'airain  \  la  déefîè  Vénus.  On  atteloit  à  la  charrue 
une  génidc  &:  un  taureau  ;  la  génifîb  cftoit  du  côté  de  la  ville, 
pour  fignifier  que  les  foins  du  ménage  eftoient  fîir  le  compte  àcs 
femmes,  dont  la  fécondité  contribue  à  l'aggrandifîèmem  Ac  fa 
tépubliquc;  &  le  taureau,  fymbole  du  travail  &  de  l'abondance, 
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iqui  eftoit  tourné  du  côté  de  la  campagne,  apprenoit  aux  hommes 
que  c  elloit  à  eux  de  cultiver  les  terres ,  &.  de  procurer  la  lureté 
publique  par  leur  application  à  ce  qui  pouvoit  le  paflêr  au  dehors.- 
L'un  èi.  l'autre  de  ces  animaux  devoir  eflre  blanc,  pour  engager 
les  citoyens  à  vivre  dans  l'innocence ,  &  dans  la  fimplicité  des 
mœurs ,  dont  cette  couleur  a  toujours  efté  le  fymbole.  Tout  le 
terrein  où  le  fiUon  elloit  creule,  paiïbit  pour  eflre  inviolable,  & 
les  citoyens  cftoient  dans  l'obligation  de  combattre  julqu'à  la 
mort,  pour  défendre  ce  que  nous  appelions  y]<f//ra?//^,'  il  n'efloit 
permis  à  perfonne  de  le  faire  un  partage  par  cet  endroit -là.  Le 
prétendre,  c'eftoit  un  aéle  d'hodilité;  &  ce  fut  peut -eflre  fous 
le  fpécieux  prétexte  de  cette  profanation ,  que  Romulus  iê  défit 
de  fon  frère,  qu'il  ne  croyoit  pas  homme  à  luy  paffer  la  rufc  dont 
il  s'efloit  fervi  lorlqu'ils  confultérent  les  dieux  l'un  6c  l'autre," 
pour  fçavoir  fous  les  aufpices  duquel  des  deux  la  ville  feroit 
fondée.  Les  fàcrifices  fê  renouvelloient  encore  en  différents  en- 
droits ,  &  l'on  marquoit  les  lieux  où  ils  s'eftoient  faits ,  par  des 
pierres  que  l'on  y  élevoit,  Cippi;  &  il  y  a  apparence  que  c'eftoit 
à  ces  endroits-là  même  que  l'on  bâtiffoit  enfuite  les  tours.  On  y^ 
invoquoit  les  dieux  fous  la  proteélion  defquels  on  mettoit  la 
nouvelle  ville,  &  les  dieux  du  pays,  Pairii,  indigetes,  connus 
chez  ics  Grecs  fous  le  nom  de  ^ôvioi,  'Qn-ynoi,  if^&ioi, 
TiuTçe^oi,  Sec.  Et  le  nom  particulier  de  ces  dieux  tutélaires 
devoit  ettre  inconnu  au  vulgaire. 

Ovide  nous  a  confèrvé  la  formule  de  la  prière  que  Romulu» 
adreifa  aux  dieux  qu'il  vouloit  intéreffer  dans  fon  entreprifê  : 

Vox  fuit  hac  Régis  :  consenti,  Jupiter,  urhem, 
Et  genitor  Mavors,  Vejîaque  mater  ades. 

Q}io[qne  pium  efladhiberi  deos,  advertite  cunâi: 
Aiifpicibusvobis  hocmihiftirgat  opiis. 

Longa  fit  hiiic  iztas,  domhitxque poîentia  terres: 
'  Sitque  fub  hac  oriens  occidiiufqiie  dies. 

.  li  Lorfque  la  charrue  eftoit  arrivée  au. terrein  qui  efloît  marque 
pour ;ies. portes,  on  élcyûitieibe , xioçaHie/s'jl  y  eût  eu  quelqug 
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chofc  de  myltcricux  &  de  facrc  dans  l'ouverture  du  lîllon ,  qui 
eût  pu  cftre  profimé.  Ainfi,  les  portes  n'elloient  point  regardées 
comme  fdifites,  parce  qu'elles  cltoient  dertinées  au  palîàge  des 
cho/ls  néccfîdires  à  la  vie,  &  au  tran/port  même  de  ce  qui  ne 
dcvoit  pas  reftcr  dans  la  ville. 

Les  loix  ne  permettoient  pas  que  les  morts  fufTcnt  enterrez 
dans  l'enceinte  des  villes.  Sulpicius  écrit  à  Cicéron,  qu'il  n'a  pu 
obtenir  des  Athéniens  que  Marcellus  fut  inhumé  dans  leur  ville. 
Et  cette  lêulc  confidération  fuffilôit  alors  pour  faire  regarder  les 
portes  comme  funeftes.  Cet  ulage  ayant  changé,  les  portes  de 
villes  dans  la  fuite  furent  regardées  covamc  faillies,  même  dans 
les  temps  que  l'on  cnterroit  encore  les  morts  hors  des  villes. 

On  a  déjà  obdrvé  que  l'on  avoit  foin  de  rcnverfcr  du  côté 
de  la  ville ,  les  mottes  que  le  foc  de  la  charrue  pouvoit  avoir 
tournées  du  côté  de  la  campagne.  Ce  qui  fe  pratiquoit  pour 
apprendre  aux  nouveaux  citoyens,  qu'ils  dévoient  s'appliquer  à 
faire  entrer  dans  leur  ville  tour  ce  qu'ils  trouvcroient  au  dehors 
qui  pourroit  contribuer  à  les  rendre  heureux,  &  à  les  faire  rt(- 
peder  des  peuples  voifins  ;  fans  rien  communiquer  aux  étran- 
gers de  ces  chofès,  dont  la  privation  pourroit  apporter  quelque 
dommage  à  leur  patrie. 

Pour  en  venir  à  ce  terrcin  qui  le  trouvoit  an  pied  des  murs  de 
la  ville,  &  que  les  Latins  ap|u-lloicni  Poflmtirium  8c  Poniœritntî, 
les  critiques  (ont  fort  partagez  fîir  (à  fiiuation.  Les  uns  préten- 
dent qu'il  ne  s'étendoit  point  à  la  partie  voifinc  des  murailles; 
qui  cftoit  du  côté  de  la  campagne,  &  le  réduifènt  à  cet  c/pace 
qui  efloit  laiffé  entre  la  muraille  &  les  bâtiments  intérieurs  de  fa 
ville.  Les  autres  au  contraire  le  réiîuiftnt  au  lerrein  qui  eftoJt  au 
pied  du  mur  du  côté  de  la  campagne,  où  il  n'cftoit  point  permis 
de  bâtir,  ni  de  labourer,  de  peur  d'ebrnnicr  les  fondations  de  la 
nuiraiile.  Une  troifi'.  nie  opinion  a  fitué  le  Ponicerium,  tant  au 
dedans  qu'.iu  dehors  Acs  murs. 

Le  premier  fentimtnt  qui  réduit  le  Pomœrium  à  l'efjjace  qui 
cftoit  au  dedans  de  la  ville  derrière  les  murs ,  &  qui  les  leparoit 
des  maifons,  dl  fondé  fur  l'autorité  de  Varron,  de  Piutarquc  & 
de  Julius  Poilux.  Ceux  qui  le  lui  vent  ne  donnent  au  Ponueriuta 
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d'autre  étendue  qu'au  dedans  des  murailles ,  dans  l'initivalle  qui 
fc  trouve  entre  les  maifons  8c  les  murs  de  la  ville. 

Les  deux  autres  fentimciits  font  appuyez  fur  les  deux  paflages 
fiiivants.  Le  premier,  tire  deTite-Live,  cfl;  à  peu-près  conçu  a\ 
ces  termes:  <'  Poinœiium,  à  ne  regarder  que  la  force  du  mot,  eft  « 
pour  Poflmœrium.  C'elt  un  efpace  de  ttrrein  que  les  Etruriens  « 
confâcroient  avec  cért'monie  aux  environs  du  lieu  où  ils  avoient  « 
deflein  d  élever  la  muraille,  afin  que  les  maifons  qui  le  bâtiflbient  « 
au  dedans  de  la  ville,  ne  fuflent  pas  continuées  ju/qu'au  mur,  « 
comme  on  le  pratique  à  préiÈpt .  &  3^"  q"''  y  t'^'t  au  dehors  « 
de  la  ville  quelque  terrein  qui  ne  fût  pas  cultivé.  Les  Romains  « 
donnèrent  le  nom  de  Pomœrium  à  cet  efpace  qu'il  n'efloit  pas  « 
permis  d'habiter  ni  de  labourer,  non  pas  pluflofl  parce  qu'il  « 
efloit  en-deçà  du  mur,  que  parce  que  le  mur  eftoit  en-delà.  » 

Ce  pafTage  paroît  bien  précis.  Voici  l'autre ,  qui  cfl  (XAggemis 
Urbicus,  ancien  commentateur  du  traite  de  Froniin,  de  Qitali^ 
tate  agrorum.  <«  Le  Pomœrium  efl  un  efj-)acc  d'une  certaine  étcn-  « 
due  au  devant  des  murs.  Dans  quelques  villes,  il  y  avoit  aiifTi  « 
une  cenaine  étendue  au  dedans ,  fur  laquelle  il  n'efcoit  pas  permis  « 
aux  particuliers  d'élever  des  bâtiments ,  de  peur  qu'ils  ne  por-  « 
taffent  dommage  aux  fondations  des  murs.  » 

Tacite  fêmble  infmucr  que  le  terrein  jufqu'où  s'étendoit  le 
'Pomœrium  AtB.ome,  efloit  marqué  par  des  efpéces  de  bornes 
qui  avoient  eflé  polees  au  pied  du  mont  Palatin  par  l'ordie  de 
Romulus.  Et  c'efloit  près  de  ces  bornes  qu'efloicnt  pofêz  les 
autels  fur  lefquels  on  faifoit  les  fàcrifices  dont  on  a  parlé;  ii 
n'efloit  permis  à  aucun  particulier  de  faire  entrer  fa  charrue  dans 
i'enceinte  comprifê  fous  le  nom  de  Pomœrium.  Perfbnne  au  refîe 
ne  pouvoit  tranfplanter  ces  bornes ,  dans  la  vue  d'aggrandir  la 
ville,  s'il  n'avoii  étendu  celles  de  l'Empire  par  fis  conquêtes. 
11  avoit  alors  la  liberté  de  le  faire,  fous  le  prétexte  de  contribuer 
au  bonheur  &  à  l'ornement  de  la  ville,  en  y  recevant  de  nou- 
veaux citoyens  qui  y  apportoient  leurs  taKnts,  &  qui  pouvoient 
y  perfedionner  les  arts  &  les  fciences.  Tacite  &Aulu -Celle 
ont  marqué  les  temps  dans  lefquels  on  a  étendu  l'enceinte  de  la 
yiUe  de  Rome,  &  par  conféquein  reculé  le  Pomœrium. 

HiiJ 
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Après  avoir  examine  ce  qui  regarde  les  murailles  ties  villes  5c 
les  céiémaiiies  de  leur  fondation ,  M.  Blanchard  parle  de  ce  qui 
fc  pratiquoit  dans  l'intérieur  même  de  la  ville,  où  l'on  tiroit 
toutes  les  rues  au  cordeau,  ce  que  les  Latins  appelloient  degru- 
mnre  vijs.  Le  milieu  du  tcrrein  renfermé  dans  l'ejiceinte  de  la 
ville,  cfloit  defliné  pour  la  place  publique,  ik  toutes  les  rues  y 
aboutiflbient.  On  marquoit  les  emplacements  pour  les  édifices 
publics,  comme  les  temples,  les  portiques,  le  palais,  6cc. 

Il  faut  oblcrvcr  encore  que  les  Romains  célebroicnt  tous  les 
ans  la  fefte  de  la  fondation  de  leiifjrille,  le  x  i.  des  calendes  de 
M  ly,  qui  efl  le  temps  auquel  on  célebroit  la  fefte  de  Pa/es: 
C'efl:  fous  l'empereur  Hadrien  que  nous  trouvons  la  première 
ni-'daille  qui  loit  datée  depuis  la  fondation  de  Rome  ;  cette 
médaille  précieufc  fut  happée,  comme  la  légende  le  prouve, 
l'an  Sj^'dc  la  fondation  de  Rome,  c'eft-à-dirc,  la  i  2  l.«  année 
de  l'ère  chreftiennc ,  &  fcrt  d'époque  aux  jeux  Plébéiens  du 
Cirque,  inllituez  en  cette  même  année-là  par  ce  prince.  On  ne 
peut  mieux  terminer  cet  extrait  que  par  les  vers  d'Ovide ,  qui 
décrivent  une  partie  de  la  cérémonie  qui  a  fourni  à  M.  Blanchard 
ie  fujet  de  cette  diticrtation  : 

Fajior.  IV.  Apta  dies  Jegitur,  quâ  mœina  ftgnet  aratro. 

Sacra  Palis  fuberatit  :  inde  viovetur  opiis. 
Fojj'aft  ad  fo/idtmi ,  fruges  Jaciimur  in  inia; 

Et  de  vicino  terra  petitafolo. 
Fojfa  repktur  humo,  plenaqiie  imponitur  ara] 

Et  twvus  accenfo  fitidîtur  igné  foais. 
Inde  premens  Jlivam  dejignat  mœiiia  fulco  : 

Albaju^iim  niveo  cum  bove  vacca  tulit. 
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DES     PRIVILEGES 

DE    LA     MAIN    DROITE. 

L'A  M  ô  u  R  de  la  juftice  a  tant  de  pouvoir  fur  IVfprit  de 
M.  Morin,  qu'il  a  peine  à  louiirir  l'inégaliic  que  la  cou- 
tume, ieducation  &  les  préjugez  ont  mife  entre  la  main  droite 
&  la  main  gauehc.  Qu'on  j'arcoure,  dit-il  dans  un  de  les  dilcours 
Académiques,  toutes  les  annales,  qu'on  fouille  dans  toutes  les  ,7,}; 
archives,  on  aura  de  la  peine  à  trouver  des  titres  qui  accordent 
à  la  main  droite  aucun  privilège  lur  la  main  gauche.  La  main 
droite,  à  la  vérité,  elt  en  polkffion ,  on  le  luppole  ;  cette  rai/on 
ne  fuffit  pas  pour  des  gens  de  Lettres.  Dans  leurs  tribunaux, 
ce  droit  apparent  n'a  pas  plus  de  force  fans  titre,  que  celuy  de 
la  fêrvitude  dans  ceux  des  Jurilconfultes  :  point  de  prefciipiion 
en  fait  de  critique.  Cette  patrone  titulaire  du  genre  humaii] , 
i'eft  rarement  de  la  véiité,  louvent  de  l'erreur  &  des  ufurpatious 
illégitimes.  Des  exemples,  il  y  en  a  mille  dans  la  Phyfiquc, 
dans  la  Littérature,  &  peut-eflre  encore  ailleurs.  11  pourroit 
bien  eflre  que  cette  même  coutume  ne  £roit  pas  mieux  fondée 
dans  Ces  décifions  en  faveur  de  la  main  djoite ,  comme  on  va 
le  voir  par  des  preuves  tirées  du  droit  naturel,  du  droit  civil  & 
43u  droit  canonique. 

C'eft  un  fait  bien  établi,  que  la  nature  comme  une  fige  mcre, 
difpcnfe  ordinairement  ks  grâces  avec  une  proportion  exade 
à  toutes  les  parties  gemelles  des  corps  régulièrement  organi- 
lèz.  L'oreille  droite  n'entend  pas  plus  clair  que  la  gauche, 
•L'œil  gauche  partage  également  les  rayons  vifuek  avec  fbn 
frère;  &  fi  ie  pied  droit  s'arroge  quelquefois  le  pas  fur  le  pied 
igauchc,  il  y  a  des  occafions  importantes,  où  il  le  luy  cède  fîins 
aucune  conteftation.  Le  premier  peut ,  à  la  vérité ,  fe  vanter 
d'avoir  une  bonne  partie  de  l'infanterie  pour  luy,  mais  le  fccond 
a  (ans  contredit  toute  ia  cavalerie.  Dans  les  anatomies  des  enfants 
"bien  conformez,  les  artiftes  ne  remarquent  aucune  différence 
lènfible  entre  les  nerfs,  les  mufcles,  les  vaiffeaux  des  parties 
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doubles;  &  fi  cette  obfêrvation  n'a  plus  lieu  dans  Id  corps  plus 
avancez  en  âge,  c'cli  une  fuite  nccciïairc  de  l'ulagc  abuiif,  qui 
nous  aU'ujcttit  à  tout  faire  de  la  main  droite ,  &  à  lailîcr  la  gauche 
dans  une  itiaélion  prefque  continuelle;  d'où  s'enfuit  un  écoule- 
ment iîeaucoup  plus  conlidcrable  des  ftics  nourricier.^  dans  celle 
cjui  e(l  toujours  en  aélion,  que  dans  celle  qui  Ce  repofè.  Encore, 
malgré  toutes  ces  [)récautions,  il  le  trouve  Ibuvent  des  mains 
gauches  peu  dociles,  qui  ufènt  de  leurs  droits,  &  qui  le  ré- 
voltent contre  cette  tyrannie  de  l'éducatioJi  &.  de  la  coutume. 

^ut.  in  Tib.  Xelle  eltoil  celle  de  l'empereur  Tibère,  à  qui  les  hiftoricns  attri- 
buent majorem  fmipra  agi/iuitcm ,  8c  celles  d'une  infinité  de 
guiclicrs  de  tous  les  états  &  de  tous  les  temps.  AulTi  les  plus 
fameux  anatomiftes  foûtiennent  que  naturellement  tous  les 
hommes  font  difpofez  à  fè  (èrvir  également  des  deux  mains, 
&  que  s'ils  font  plus  d'ufàge  de  l'une  que  de  l'autre,  c'efl  un 
pur  effet  de  l'éducation.  Us  adjoûtent  même  qu'il  /croit  à  fou- 
haiter  qu'au  lieu  de  corriger  les  enfants  qui  ufcnt  indifférem- 
ment de  l'une  &  de  l'autre,  on  les  accoiatumât  de  bonne  heure 
à  fê  fêrvir  de  leur  aiiilii-ckxter/teiuHirtik,  dont  ils  tircroient  de 
grands  avantages  dans  l'ufagc  de  la  vie.  On  peut  s'en  rapporter 
à  ces  MefTieurs  qui  en  parlent  comme  fçavants,  &  fondez  fur 
leur  propre  expérience  ;  puifque  dans  les  régies  de  leur  profèf^ 
fion,  ils  doivent  f^avoir  faire  des  deux  mains  les  opérations  les 

DtLeg.l.j.  plus  délicates.  Platon,  dans  fon  temps,  penfoit  &  parloit 
comme  eux,  il  défipprouvoit  hautement  la  préférence  dont  on 
honoroit  déjà  la  droite,  au  préjudice  de  la  gauche;  foûtcnant 
qu'en  cela  les  hommes  n'entendoient  pas  bien  leurs  intérefts, 
&  que  fous  le  mauvais  prétexte  du  bon  air  &  de  la  bonne  grâce, 
ils  fe  privoient  eux-mêmes  de  l'utilité  qu'ils  pouvoient  retirer 
en  mille  rencontres  de  l'ufâge  des  deux  mains. 

Mais,  fi  les  anciens  Grecs  (c  négligeoient  là-defTus,  il  y  a  lieu 
cle  juger  que  les  autres  nations  fçavoient  mieux  ménager  leurs 
avantages.  En  effet  dans  leurs  armées,  il  paroîtque  leurs  foldats 
didinguez,  leurs  piquiers,  leurs  halebardicrs,  ceux  qui  formoient 
h  praniére  ligne  de  leurs  bataillgns,  dévoient  fçavoii'  s'eicrimcr 
également  des  deux  mains. 

n 
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H  eft  remarqué  dans  le  fécond  livre  des  Juges  que  dans  une  C.20.V.  i/i 
occafion  importante,  la  icule  Tribu  de  Benjamin  fournit  fcpt 
cens  braves  (oldats,  qui  combattoitnt  de  la  main  droite  Se  de 
la  main  gauche;  &  dans  l'hilloire  Romaine  il  eft  fait  mention 
de  gladiateurs  qui  eftoient  dreflez  au  même  manège.  Il  eft  donc 
très-étonnant  que  dans  ces  derniers  liéclcs,  où  l'on  a  tant  rafiné 
fur  lart  militaire,  on  ne  fe  foit  point  avile  de  renouvellcr  cet 
exercice  Ambi-dextre ,  qui  doit  donner  une  grande  fupériorité  EfaUdiMi^ 
à  ceux  qui  fçavent  en  bien  u(èr.  Tant  s'en  faut,  la  prévention  '"'^"'^ 
habituelle  l'a  emporté  d'une  fi  grande  force,  qu'il  eft  remarque 
dans  la  vie  de  Henry  IV.  que  ce  grand  prince  fit  fortir  de  lès 
Gendarmes  cinq  bons  fujets,  par  la  feule  raifon  qu'ils  eftoient 
gauchers:  mais  ce  n'eft  pas  la  première  fois  que  les  préjugez  de 
la  mode  &  de  la  coutume  ont  pris  le  defTus  au  préjudice  de  \x 
nature  &  de  la  droite  raifon. 

A  tous  ces  faits,  on  peut  adjoûter  les  exemples  des  nations 
nouvellement  découvertes,  &  dans  un  befoin,  celuy  de  ces 
animaux  qui  ont  l'honneur  de  nous  reffembler  fi  parfaitement  en 
iaid  :  on  fçait  que  les  uns  &  les  autres  tirent  les  mêmes  fècours 
de  ces  deux  organes,  fans  aucun  fcrupule  &  fans  aucune  diftin- 
élion.  Après  cela,  combien  de  fiijets  voyons-nous  tous  les  jours 
qui  ont  eu  le  malheur  de  perdre  la  main  droite,  6c  dont  la  gau- 
che remplit  parfiitement  toutes  les  fonctions  les  plus  cxprefTé- 
ment  rélèrvées  à  la  droite ,  fins  en  excepter  même  celles  de 
l'écriture  &  de  la  peinture  :  d'où  il  eft  aifé  d'inférer  qu'indépen- 
damment des  autoritez  &  des  préjugez,  &  à  ne  confulter  que  là 
nature,  la  main  gauche  n'eft  inférieure  en  rien  à  la  droite. 

Dans  le  droit  civil,  la  chofè  paroît  un  peu  plus  embarraf^ 
fànte.  On  ne  fçauroit  nier  qu'une  coutume  prefque  générale  ne 
foit  favorable  à  la  main  droite.  Dans  noftre  langue  &  dans  celle 
de  toutes  les  nations,  tout  ce  qui  eft  gauche  fonnc  mal;  au  lieu 
que  la  dextérité  renferme  toutes  les  grâces  de  l'cfprit  &  du  corps. 
Tous  les  droits  honorifiques  paroifTent  attachez  de  tout  temps 
incommutablement  à  la  main  droite,  non  feulement  dans  ce 
monde,  mais  auffi  dans  l'autre;  puifqu'il  eft  de  foy  que  ce  fera 
le  côté  des  élus,  &  la  gauche  celuy  des  réprouvez.  Cependant, 
Hi^.TomeJJL  1 
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cette  ninin  infortunée  n'a  pas  laiflé  de  trouver  fcs  partions. 
Xénophon  nous  apprenti  que  le  grand  Cyrus  plaçoit  à  la  gau- 
che les  perlbnnes  qu'il  honoroit  de /es  bonnes  grâces,  &  cela 
parce  que  ce  coté  elt  plus  expolé  que  l'autre  aux  attentats  :  & 
c'clt  encore  aujourd'huy  la  place  des  Javoris  &  <îlcs  gens  de 
diltinétion  chez  les  Turcs,  chez  les  Perlans,  5c  -chez  tous  les 
Orientaux.  Quelques  fçavants  modernes  drrt  mc^me  ofé  foûtenii* 
que  chez  les  anciens  Grecs  &  Romains,  la  main  gauche  tftoit 
ia  place  d'honneur,  &  ils  ont  rapporté  un  grand  nombre  d'au- 
toritez  qui  lemblcnt  décider  en  leur  faveur.  Il  efl  vray  que 
Ju(le-Lip(e  les  a  réfutées  avec  uni::  grande  hauteur,  &  par  (\t:% 
autoritez  contraires  qui  paroiflcnt  évidentes  &  précifcs:  cepen- 
dant le  fameux  Père  Sirmond,  excdieilt  critique,  après  avoir 
examiné  cette  conteflation  en  jugcdélintéreflé,  n'a  point  trouvé 
d'autre  dénouement  pour  concilier  leui-s  preuves  réciproques, 
qu'en  fuppofîint  que  dans  l'ufàge  du  monde  d'alors,  comme  dans 
celuy-ci,  en  fait  de  marche  ou  de  promenade,  &  quelquefois 
même  de  féance,  ce  n'eftoit  ni  la  droite  ni  la  gauche  qui  régloicrit 
la  place  d'honneur,  mais  ce  que  nous  appelions  aujourd'huy  le 
haut  du  pavé,  le  haut  bout ,  qui  varioit  fuivant  la  difpofition  àçs 
iieux;  de  manière  que  félon  luy,  le  Cornes  hiterior  eûoh  toujours 
celuy  qui  marchoit  du  côté  du  mur,  ou  qui  occupoit  la  place 
avantagcufc:  décifion  qui  paroît  afîcz  juridique,  &  qui  laiffe  ks 
deux  mains  dans  leur  équilibre  naturel.  Quoy  qu'il  en  foit,  il 
cfl  toujours  confiant  que  le  côté  gauche,  du  temps  de  Salomon; 
cftoit  celuy  ele  la  gloire,  &  qui  plus  tR,  des  richefîcs,  Jnfnijlra 
ejus  gloria  &  dmtiœ ;  &  que  chez  les  Romains,  félon  Macrobe, 
il  efloit  dcfliné  particulièrement  à  ia  Juflice,  S'wïjlra  maiius 
a^uitdti  optior  quàm  dcxtera.  C'cftoit,  fans  doute,  dans  fa 
même  vue  eju'ils  donnoient  dans  leurs  Tribunaux  la  droite  aux 
accufiteurs,  dont  la  fonélion  a  toujours  eflé  regardée  comme 
odicufe,  &:  la  gauche  aux  accufcz,  dont  la  caufe  cft  en  foy  plus 
favorable  6c  plus  digne  de  compafTion. 

Enfin,  continue  M.  Morin ,  le  Droit  canonique  s'eft  déclaré 
dans  tous  les  temps  en  fiveur  de  la  main  gauche,  fans  en  excepter 
même  le  temps  de  l'ancienne  Loy.  C'eft  une  vérité  prouva 
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par  une  des  extafès  de  Zacharie ,  où  ce  Prophète  rapporte  qu'ii 
vit  le  foLiveraia  Pontife  d'alors,  qui  fe  nommoit  Jejus,  debout 
devant  un  ange,  &  que  fatan  eftoit  à  fa  droite.  C'eit  une  vifion, 
pourra-t-on  dire  ;  d'accord,  mais  c'efl:  une  vifîon  prophétique, 
&  dans  celle-ci  tout  doit  le  trouver  dans  les  régies.  Or,  li  la 
droite  eut  efté  la  place  d'honneur,  par  quel  endroit  l'auroit-on 
donnée  au  malin  cfprit!  Le  fouverain  Pontife  au-dclîbus  diJ 
démon,  auroit  efté  un  dérangement  énorme,  fcandaleux,  & 
mcuie  blafphématoire ,  s'il  efl  queftion  là  du  Meflie,  comme  le 
prétendent  la  pluipart  des  commentateurs,  qui  foûtienncnt  que 
ce  lacriiicateur  en  eftoit  le  type  6c  la  figure. 

On  peut  adjoûter  auflï  que  chez  les  anciens  Grecs  &  Ro- 
mains, les  augures  favorables  venoient  du  côté  gauche;  &  il 
paroit  que  c'eîtoit  auffi  la  place  d'honneur  dans  les  alîemhlées 
les  plus  augures ,  comme  on  peut  en  juger  par  la  delcription 
qu'Hérodien  nous  a  laiffée  de  la  confécration  ans  empereurs. 
Après  avoir  dit  qu'on  repréfentoit  la  figure  du  prince  en  cire 
fur  un  catafalque,  il  adjoûte  que  le  fénat,  qui  devoit  occuper  les 
premières  places ,  comme  dépofitaire  de  la  puilTance  &  de  la 
majefté  de  l'Empire  dans  l'interrègne,  eftoit  affis  à  la  gauche 
avec  tous  les  grands  officiers  de  la  république,  &  que  les  dames 
eftoient  à  la  droite. 

Les  premiers  chreftiens  en  ufôient  cie  même  dans  leurs  églilès,  B,]yon.  amal. 
où  les  deux  {éyj^s  eftant  leparez  par  des  baiuftrades,  les  femmes  """■s-p--293.t 
occupoient  toujours  le  côté  droit,  &  les  hommes  le  gauche. 
Le  même  ordre  s'obfervoit  dans  les  conciles,  puifque  dans  ceiuy 
de  Nicée,  adèmblé  par  le  grand  Conftantin,  les  légats  du  Pape 
eftoient  aftîs  à  la  gauche  de  cet  Empereur,  &  à  la  droite  les 
patriarches  d'Antiochc  &  de  Jérulâlem,  qui  n'ont  jamais  con- 
tefté  l'autorité  du  fiint  Siège.  Enfin,  dans  toutes  nos  égliles,  le 
côté  gauche  eft  celuy  de  l'Evangile,  qui  eft  infiniment  plus 
refpeélable  que  l'E'pître  ;  &  dans  une  des  plus  importantes  pro- 
vinces de  cet  Eftat,  dont  les  coutumes  font  qualifiées  de  iages 
par  excellence,  les  honneurs  de  i'églife  font  encore  attachez  au 
côté  gauche,  au  côté  de  l'Evangile.  Si  les  autres  églilès  en  ulcnt 
différemment,  c'eft  qu'elles  fe  font  conformées  à  la  mode  & 
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aux  maximes  du  ilcclc,  au  picjudicc  de  la  vcncrabic  amiquilc. 

Que  conckirrc  de  tous  ces  fdits  ?  Que  la  main  gauche  doit 
iVmpoiler  furla  droite,  ou  du  moins  aller  de  pair  avec  clleî 
Non  ,  ce  n'd\  point  dans  cette  \  ûc  que  Al.  Morin  a  entrepris 
cet  ouvrage;  il  rcrpc<5te  trop  le  fens  commun  &L  le  genre  humain, 
pour  aller  de  droit  fil  contre  Tes  ufages  &  (es  maximes.  Il  confcnt 
volontiers  que  les  deux  mains  demeurent  en  leur  place  &  dans 
leurs  droits  rc(pe(?lifs,  il  n'y  change  rien;  il  permci  reulement 
à  la  main  gauche  de  tâcher,  par  une  émulation  utile,  d'attraper, 
fi  elle  peut,  l'agilité,  la  force  Si.  l'induflrie  de  la  droite,  &  c'eft 
àquoy  il  l'exhorte  même  inllamment.  £h.'  pourquoy  ne  fcroit- 
cllc  pas  d'elle-même,  &  de  bonne  grâce,  ce  qu'elle  fait  bien 
dans  de  certains  cas,  &  par  la  force  de  la  nt'cefTiiéî  Ne  voit-on 
pas  tous  les  jours  qu'elle  aide  la  main  droite  à  f^ire  mc'ehanique- 
mcnt  un  équilibre  qui  garantit  toute  la  machine;  &  certaine- 
ment elle  s'acquitte  de  ce  devoir  commun  avec  autant  d'habileté 
que  fa  foeur. 
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DES     BAISE  MA  INS. 

LES  matières  que  choifit  M.  Morin  pour  remplir  (es  devoirs 
Académiques,  ont  toujours  quelque  choie  qui  pique  la 
curiofité.  Dans  la  diflcrtation  qu'il  a  lue  au  fujct  des  Baiftmains,  En  i^ry; 
il  établit  que  cet  ufàge  efl  non  feulement  très  ancien ,  &  prcfque 
univerfeliement  répandu  par  toute  la  terre  ;  il  montre  encore 
qu'il  a  elle  également  partagé  entre  la  religion  &  la  lociété. 

Pour  commencer  par  la  religion ,  il  fait  voir  d'abord  que  dès 
ies  temps  les  plus  reculez,  on  làluoit  le  Soleil,  la  Lune  6c  les 
E'toilesen  bailànt  la  main.  Job  affûre  qu'il  n'a  jamais  donné    M.jr.vcrf, 
dans  cette  fuperftition  :  SivUiSoIem,  dit- il,  ami fulgeret ,  aut  ^^' 
Lunam  incedentem  clarè,  &  ofailûtus  fum  manum  meam  ore  meo. 
Il  paroît  par  un  autre  endroit  de  l'Ecriture ,  qu'on  rcndoit  le 
même  honneur  à  Bel  ou  Baal  :  Je  me  fuis  rcfervé ,  dit  le  Seigneur,    /.  /j^,^.  ,g. 
fept  mille  hommes  qui  n  ont  point  fiéchi  les  genoux  devant  Baal,  &  ""f-  '  ^' 
qui  ne  l'ont  point  adore'  en  baijant  la  main. 

Les  commentateurs  de  l'Ecriture  dilènt  qu'on  pratiquoit  la 
même  cérémonie  à  l'égard  de  Moloch,  fur-tout  dans  le  iàcrifice 
des  enfants  qu'on  offroit  à  celte  idole. 

Des  nadons  voifincs  de  la  Judée  oi\  ce  culte  eftoit  établi, 
c'eft-à-dire,  chez  les  Chaldéens  &  les  Phéniciens,  M.  Morin 
pafîè  dans  la  Grèce,  où  prcfque  toutes  les  fuperftitions  étran- 
gères eftoicnt  reçues.  En  effet,  Lucien  ,  après  avoir  parlé  des    DeSacnf, 
différentes  fortes  de  fâcrifices  que  les  perfonnes  riches  offroient 
aux  dieux ,  adjoûte  que  les  pauvres  les  adoroient  par  de  fim- 
ples  baifemains.   Le  même  auteur  rapporte  que  Demoflhéne  fè    /«  Elog.  Dtj 
voyant  entre  les  mains  des  foldats  d  Antipater,  &  leur  ayant  ""'Z'''^^' 
demandé  la  permifTion  d'entrer  dans  un  temple  près  duquel  ifs 
pafîbient,  porta,  en  y  entrant,  fa  main  à  la  bouche,  ce  que  Ççs 
gardes  prirent  d'abord  pour  un  ade  de  religion  ;  mais  la  fôibleflê 
oii  il  tomba  quelques  moments  après,  &  la  dépofition  de  la  fer- 
mante de  cet  orateur,  leur  apprirent  que  c'efloit  l'effet  du  poifôn 
(Qu'il  venoit  de  prendre.  Enfin,  daias  le  traité  de  la  Danfe,  U 
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oljfcive  que  les  liiditns  adoroicnt  le  Soleil  en  fe  profternant 
devant  liiy,  6-:  en  poiuin  leurs  mains  à  la  bouche,  en  quoy  ils 
différoicnt  i^cs  Grecs ,  cjui  n'honoroicnt  ce  dieu  que  par  de 
finiplcs  baïjemaïns. 

Cette  nicnie  coutume  pafTa  des  Grecs  chez  les  Romains. 

'Lih.iS.c.z.  PJine  la  mettoit  de  Ton  temps  au  nombre  de  ces  ulâgcs  anciens, 

dont  on  ignoroit  (Se  l'origine  Se  la  raifon  :  ///  odomiidu,  dit- il, 

(îcxteram  ad ofciiluin  rcjeriimis.  Apulée  traite  d'athée  un  certain 

in  Apotpg,       yEfuilianus,  parce  que  toutes  les  lois  qu'il  palîoit  devant  quelque 

temple,  il  fe  difpenloit,  par  principe  d'inerédulilé,  de  bailer  les 

mains  pour  adorer  les  dieux.   Et  en  parlant  de  Plj'ché,  il  dit 

Met.  lii.^.     qu'elle  eftoit  (i  belle,  qu'on  l'adoroit  comme  Vénus,  en  baidint 

""''■     '  la  maiii  droite,  l'index  appuyé  fur  le  jiouce  élevé.  Minucius  Félix 

inOâam.      rapporte  que  Cécilianus  ayant  apperçu  une  idole  de  Sérapis, 

porta  aulTi-tofl  la  main  à  la  bouche  &  la  bailà;  &  fi  nous  en 

croyons  le  P.  Bedon  Jéluite ,  on  voyoit  de  fon  temps  dans 

i'églKè  de  Nolhe-Damc  de  Cahors,  un  bas  relief  très -ancien, 

où  edoit  reprélenléc  une  femme  qui  baiïè  fa  main  en  prélênce 

d'une  idole. 

On  peut  adjoûtcr  que  ces  formules  de  religion  ayant  enfin 
changé  d'ufige ,  (êrvircnt  dès  les  premiers  temps  du  Chriftia- 
nifiiic,  à  rendre  rcfpeélablcs  les  cérémonies  les  plus  augufles  de 
nos  m}(léres ,  les  évcqucs  &  les  autres  olficiants  ayant  accou- 
tumé de  donner  leur  main  à  bailer  aux  miniftres  qui  les  (èrvoient 
à  l'autel.  1  aradus  patriarche  deCondantinople,  en  parle  comme 
d'une  pratique  fort  ancienne,  dans  fon  Epître  lynodale  adreflée 
aux  empereurs  qui  avoicnt  convoqué  le  fécond  concile  de  Nicée. 
L'ufagc  des  Baifemains,  par  rapport  à  la  religion,  cftant 
tombé  avec  le  paganifme ,  il  ne  relie  plus  qu'à  voir  de  quelle 
manière  il  s'ed  conlcrvé  dans  la  fociété.  Al.  Morin  regarde  ja 
coutume  de  baifer  les  mains  comme  un  devoir  prefque  continuel 
dans  tous  les  Eftats ,  comme  un  formulaire  muet  établi  pour 
afTûrer  les  réconciliations,  pour  demander  des  grâces ,  &  pour 
remercier  de  celles  qu'on  a  reçues  ;  c' cfl  un  fignal  de  la  nature, 
qui  fe  fait  entendre  par  toute  la  terre  fans  interprète,  &  qui  a 
précédé  lâns  doute  ceiuy  dôi'ccriture ,  Sl  peut  -  eûre  celuy  ûc  Ja 
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parole.  Salomon  dit  des  fuppliants  ik  des  flatteurs  de  fon  temps,   JEcdepJf. 
qu'ils  ne  ceffoient  point  de  baifer  les  mains  de  leurs  patrons, 
julcju'à  ce  qu'ils  en  cutJent  obtenu  les  faveurs  qu'ils  dt'ljroitnt. 

Si  nous  parcourons  maintenant  les  autres  Nations ,  nous 
trouverons  d'abord  dans  Homère,  que  Priam  baifoit  les  mains 
&.  cmbralloit  les  genoux  d'Achille,  en  le  conjurant  de  luy  ren- 
dre le  corps  de  fon  fils  He<5i;or.  Cette  poiitcfie  clloit  aulTi  en 
•ufage  à  Rome  &  dans  l'Italie,  mais  on  y  obfêrve  difft'rentcs 
variations;  dans  les  premiers  temps  de  la  republique,  ilparoît 
■qu'elle  n'eftoit  pratiquée  que  par  les  fubahernes  à  l'égard  de 
(leurs  fupérieurs;  les  perfonnes  libres  iê  donnoicm  les  mains  & 
s'embralîoient.  L'amour  de  la  liberté  alla  même  fi  loin  dans  la 
-fuite,  que  les  foldaîs  mêmes  ne  rendoient  pas  volontiers  ce 
devoir  à  leurs  généraux  ;  &  on  regarda  comme  quelque  choie 
de  fort  extraordinaire  l'adion  des  foldats  qui  compofoient  l'ar- 
mée de  Caton,  qui  allèrent  tous  luy  baifer  la  main,  lorfqu'il  fut  Plut.mCn.l 
obligé  de  quitter  le  commandement.  Dans  la  fuiic,  les  Romains 
devinrent  moins  délicats  :  la  grande  confidération  que  s'atti- 
rèrent les  tribuns,  les  confuls  &  les  diélaleurs,  obligea  \çs 
pai  ticuliers  à  vivre  avec  eux  d'une  manière  plus  refpecHiueufè  ; 
ainfi,  au  lieu  de  les  embrafîèr,  comme  ils  faifoient  auparavant, 
ils  eftoient  trop  heureux  de  leur  baifer  la  main ,  &:  c'cft  ce  qu'ils 
appelloient  accedere  ad  manum.  Sous  les  empereurs ,  cette  con- 
duite devint  un  devoir  effentiel ,  même  pour  les  grands;  car  les 
courtifans  d'un  rang  inférieur  eftoicnt  obligez  de  fe  contenter 
d'adorer  la  pourpre,  ce  qu'ils  faifoient  en  fe  mettant  à  genoux 
pour  toucher  la  robbe  des  empereurs  avec  la  main  droite,  qu'ils 
portoient  enfuite  à  leur  bouche.  Dans  la  fuite  même  cet  honneur 
ne  fut  accordé  qu'aux  confuls  &  aux  premiers  officiers  de 
i'eftat;  il  n'elloit  permis  à  tous  les  autres  de  faluer  les  empereurs 
que  de  loin,  en  portant  la  main  à  la  bouche,  de  la  même  ma- 
nière qu'on  le  fiiloit  en  adorant  les  dieux. 

Il  fêroit  inutile  après  cela  de  fuivre  cette  coutume  dans  tous 
les  autres  pays  où  elle  a  eflè  en  ulàge:  on  fçait  qu'elle  (ê  pratique 
encore  aujourd'huy  dans  prefque  tous  les  pays  connus,  à  l'égard 
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des  princes  6c  tics  lupcricurs,  même  parmi  les  iWef^ics  &  les 
habitants  tlu  nouveau  monde,  feniiind  Cortez  ta  trouva  ctahiic 
au  Mexique  où  plus  de  mille  lèigneurs  vinr(  nt  le  (alucr,  en 
touchant  la  terre  avec  leurs  mains,  qu'ils  portoieni  enluitc  à 
leur  bouche.    • 

Aiiifi  les  baifcinains,  Toit  qu'ils  fc  pratiquent  en  baifint  la 
main  des  autres  par  rclpecl:,  ou  en  portant  la  litnnc  à  la  bouche 
pour  lâiuc'-,  font  de  tous  les  ufàges  celuy  qui  e(l  le  plus  uni- 
verlêl  dans  le  monde  :  cependant  M.  Morin  afliirc  que  cette 
pratique  a  beaucoup  perdu  de  (es  droits,  qu'on  regarde  aujour- 
d'huy  comme  une  trop  grande  familiarité,  ou  comme  une  trop 
grande  ballèlîè,  de  bailcr  la  main  de  ceux  avec  qui  on  eft  en 
Ibciété;  &  il  appréhenderoit  que  cet  ufagc  ne  fê  perdit  entière-, 
ment,  fi  les  amants  ne  prenoient  foin  de  le  confervcr. 
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DES    RICHESSES 

DU    TEMPLE    DE    DELPHES, 

Et  des  différents  pillages  qui  en  ont  ejlé  faits. 

Les  richefTes  du  temple  d'Apoilon  à  Delphes  ont  paffé 
pour  élire  fi  confidérablcs  des  les  temps  les  plus  reculez, 
que  M.  de  Valois  a  cru  qu'il  ne  flroit  pas  hors  de  propos     171 5. 
d'examiner  en  quoy  elles  confifloient,  &:  de  marquer  dans  un 
détail  hiftorique  les  princes  ou  les  capitaines,  dont  elles  ont    Voyeilcstnh 
fucceffivement  cfté  la  proye.  Mais,  pour  rendre  ce  détail  plus  /i'^hIIToI f'r 
fcnilble,  il  falloit  d'abord  expolcr  l'état  du  bâtiment  du  temple  l'Orac/edeDel- 
où  ces  mêmes  richeffes  elloient  renfermées.  Il  commence  donc  ^làhmcam Me- 
par  oblèrvcr,  que  depuis  qu'Apollon  eut  pris  pofleffion  de  moites  de  Litur. 
l'Oracle  de  Delphes,  ce  temple  fameux  fut  fùjet  à  de  grandes 
révolutions ,  qu'il  fut  détruit  &  rebâti  jufqu'à  fix  fois. 

Le  premier  temple,  fi  l'on  en  croit  les  anciens,  fut  conftruit 
de  branches  de  laurier  entrelacées ,  Se  il  a  voit  précilement  la 
forme  d'une  cabane  ruftique. 

Le  (êcond  n'eftoit  guéres  plus  magnifique  :  félon  la  tradition 
commune  des  habitants  de  Delphes,  les  Abeilles  en  furent  les 
architeéles,  &  elles  le  compolerent  de  leur  cire  6c  des  plumes 
de  différents  oilêaux.  Suivant  quelques  auteurs,  ce  fécond 
temple  avoit  eflé  conftruit,  non  de  cire  &  de  plumes  d'oifêaux, 
mais  bien  d'une  plante  appellée  w7g2/ç ,  elpéce  de  fougère  qui 
croît  fur  les  montagnes.  Enfin,  d'autres  auteurs  ont  écrit ,  qu'il 
avoit  eflé  bâti  par  un  habitant  de  Delphes,  nommé  Ptéras,  qui 
avoit  donné  fon  nom  à  fôn  ouvrage;  ce  qui  avoit  fait  naître 
cette  double  équivoque. 

Le  troifiéme  temple  fè  refTent  bien  encore  du  récit  fabuleux. 
Il  efloit,  dit-on,  l'ouvrage  de  Vulcain,  qui,  pour  le  rendre  plus 
durable,  l'avoit  fait  d'airain ,  &  avoit  placé  fur  fbn  frontifpice 
un  groude  de  figures  d'or,  repréfèntant  de  jeunes  filles,  qui  for- 
moient  entr'elles  d'agréables  concerts.  Quelques-uns  prétendent 
Hifl.  Tome  JIL  ~~  K 
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uLic  ce  troilianc  icmpic  fut  abylmc  par  un  trcnibiement  de 
terre;  Se  d'autres,  qu'il  fut  coiifumcdans  un  incendie  qui  arriva 
à  Delphes. 

Le  quatrième  fut  bâti  tout  de  pierres  par  Trophoiiius  & 
Agamédcs,  fils  d'Erginc  roy  d'Orchomtiie,  excellents  archi- 
te(f1:es,  qui  s'elloicnt  acquis  une  grande  réputation ,  non  (culc- 
mcnt  à  c'riger  des  temples  fuperbes  aux  dieux ,  mais  même  à 
bâtir  de  beaux  palais  pour  pludcurs  princes  de  leur  temps.  Ce 
quatrième  temple  fut  brûlé  par  accident  la  première  année  de 
ia  L  V  II  i.<^  olympiade,  ou  même  un  an  plufiort,  fclon  Eufébe, 
c't(t-à-dire,  la  4.''  année  de  la  LV 1 1.«  olympiade. 

Le  cinquième  temple  fut  commencé  \er  la  4.^  année  cîc 
la  Lxvi.«  olympiade,  environ  513.  ans  avant  J.  C.  Hérodote 
nous  apprend,  que  les  AIcméonidcs,  qui  avoient  cfté  exilez  de 
leur  pays  par  Piiiftrate,  &  qui  fe  trouvèrent  pour  lors  à  Del- 
phes, furent  ceux  qui,  moyennant  la  (omme  de  trois  cens 
talents,  fè  chargèrent  du  foin  de  rebâtir  pour  la  cinquième  fois 
le  temple  de  Delphes,  tel  qu'il  (c  voyoit  du  temps  t!e  ce  célèbre 
hiftorien.  Mais  comme  les  Alcméoiiides  cfloicnt  auffi  géné- 
reux que  riches  &  puifîants,  ils  firent  à  leurs  dépens  toute  la 
£içade  du  temple,  de  marbre  de  Paros,  bien  qu'elle  ne  dût  eflrc 
que  de  pierres,  fiiivant  le  marché  qu'ils  avoient  fait  avec  les 
Âmphièlyons.  Ce  cinquième  temple  fut  pillé  8c  brûlé  par  les 
Thraces  en  la  CLXXlv.^  Olympiade. 

Enfin  le  temple  de  Delphes  fut  rebâti  pour  la  fixième  fois 
par  les  foins  des  Amphiélyons.  C'efl  ce  que  nous  liions  dans 
Paufuiias,  qui  nous  apprend  do  plus,  que  l'entrepreneur  fut  un 
architeéle  Corinthien  nommé  Spinthare. 

Après  ce  détail ,  M.  de  Valois  recherche  en  quoy  confifioient 
CCS  trèfors  fi  vantez  du  temple  de  Delphes,  que  les  Grecs  défi- 
gnoientdès  les  premiers  temps  par  le  leul  mot  de  Tm^^tô-^mov. 

Toute  la  richefîc  du  temple  de  Delphes  ne  confifloit  néant- 
moins  dans  les  commencements,  qu'en  un  grand  nombre  Je 
valês  &  de  trépieds  d'airain,  fi  l'on  en  croit  Théopompe,  qui 
nous  aflûre  qu'il  n'y  avoit  alors  aucunes  Itatues,  pas  même  de 
bronze.  Mais  cette  fimplicité  ne  dura  guéres,  les  métaux  la 
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j)ÎLis  prccicux  y  prirent  bientoft  la  place  de  i'airain.  Gygès  roy 
de  Lydie ,  fut  ic  premier  qui  fjt  à  ce  temple  des  offrandes 
d'une  très-grande  quantité  de  valès  d'or  6c  d'argent.  En  quoy 
ce  prince  fut  imite  par  Croefus  l'un  de  fcs  fucceffeurs,  par  plu- 
fjeurs  autres  rois  &  princes,  par  pluficurs  villes,  &  même  par 
plufieurs  riches  particuliers,  qui  tous,  comme  à  i'envi  les  uns 
des  autres,  y  accumulèrent  par  monceaux  trépieds,  valès,  bou- 
cliers, couronnes  &  flatuesd'or  &  d'argent  de  toutes  grandeurs. 

Le  premier  qui  porta  fês  mains  facrileges  fur  les  thréfbrs  du 
temple  de  Delphes,  fut  un  fils  de  Crius  roy  des  Eubéens.  Les 
auteurs  ne  nous  inftrui/ènt  point  du  nom  de  ce  prince  fâcrilége; 
mais  comme  Héfiode  Se  Apollodore  remarquent  que  Crius  eut 
d'Eurybée  fille  dePontus,  trois  fils,  fçavoir,  Aflrxus,  Pallas 
&  Perses,  il  faut  néceffairement  que  cela  tombe  fur  l'un  de  ces 
trois  Titanides.  Cet  événement  eft  û  ancien ,  qu'il  n'cfl:  pas 
pofTible  d'en  fixer  l'époque. 

Saint  Auguflin  rapporte  dans  le  xviil.^  livre  de  la  Cité 
de  Dieu,  que  Danaiis  royd'Argos  eflant  entré  à  main  armée 
dans  la  Grèce,  pilla  Se  brûla  le  temple  de  Delphes.  Ce  fccond 
pillage  par  Danaiis  efl  de  l'an  150p.  ou  1508.  avant  N.  S. 

Après  Danaiis,  les  Dryopcs  s'emparèrent  aufTi  des  richeffes 
du  temple  de  Delphes;  Se  non  contents  d'avoir  commis  ce 
fâcrilége,  ils  s'érigèrent  encore  en  voleurs  de  grands  chemins, 
tenant  la  campagne,  dépouillant  les  voyageurs,  Se  tous  ceux: 
qui  alloicnt  confuher  l'oracle,  Apollodore  raconte  qu'Hercule 
défit  CCS  brigands,  Se  tua  de  (à  main  Laogoras  leur  roy,  Se  fès  fils. 
Diodore  de  Sicile  donne  un  autre  nom  à  ce  roy  des  Dry  opes; 
il  l'appelle  Phylas,  Se  il  dit  qu'en  punition  du  ficrilége  qu'il 
avoit  commis  à  Delphes,  il  fut  tué  par  Hercule,  qui  en  même 
temps  chaiïa  la  nation  entière  des  Dryopes  de  leur  pays.  Cette 
expédition  d'Hercule  eft  de  l'an  i  29  5.  avant  N.  S. 

Phlègyas  frère  d'Ixion ,  Se  roy  des  Phlègyens ,  fut  ie  qua- 
trième qui  pilla  le  temple  de  Delphes,  environ  1285.  ans 
avant  Noftre-Seigneur. 

Pyrrhus  fils  d'Achille,  entreprit  aufTi  de  dépouiller  le  même 
temple,  enviroa  i  zo/,  ans  avant  N.  S,  Ce  fut  apparemment 
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pour  réparation  de  ce  crime,  que  Pyrrhus  fe  crut  obligé  At 
quiilcr  les  champs  Elyfées,  pour  aller  au  lecours  tics  Dtiphicns, 
lorlcjuc  Brcniius  vint  à  Delphes  pour  piller  le  temple.  En  effet, 
Paufàiiias  raconte  que  l'ombre  de  ce  prince  paait  dans  la  mêlée 
avec  trois  ombres  de  héros,  &  qu'elles  firent  enlemble  de  beaux 
faits  d'armes  contre  les  Gaulois,  qui,  bien  que  fort  braves, 
ii'avoient  pas  cependant  une  valeur  à  l'épreuve  de  celle  de  pareils 
combattants. 

Les  Criiïéens,  voifins  de  Delphes,  ayant,  contre  la  défen/ë 
expreffe  des  Amphiclyons ,  pris  goût  à  exiger  des  droits  cxcef- 
fifs  de  tous  ceux  qui  alloient  à  Delphes,  pouflcrent  même 
i'avarice  &:  la  mauvaife  foy  jufqu'à  exercer  des  brigandages 
contre  leurs  voiiins.  Et  comme  un  crime  en  attire  prtique  tou- 
jours un  autre,  ils  ne  fc  firent  pas  le  moindre  fcrupule  de  porter 
leurs  mains  facriléges  fur  les  richeflts  du  temple  de  Delphes,  & 
quelquefois  même  de  tuer  ceux  qui  vacquoient  aux- exercices  de 
ieur  religion  dans  les  bois  fierez  d'Apollon.  Ce  fut  la  4.'  année 
de  la  X  L I  v.«  olympiade ,  c'cfl-à-dire,  605.  ans  avant  N.  S. 

L'année  première  de  la  Lxxv.^  olympiade,  480.  ans  avant 
N.  S.  le  fameux  Xerxès  roy  de  Pcrfc,  clîant  entré  dans  la  Grèce 
à  la  tête  de  plus  d'un  million  d'hommes,  &  n'ayant  pas  inten- 
tion de  traiter  Apollon  plus  favorablement  que  ks  auties  dieux, 
dont  il  avoit  faccagé  les  tem])les ,  fit  un  détachement  de  cette 
formidable  armée,  qu'il  envoya  à  Delphes,  avec  ordre  d'y  piller 
le  temple  d'Apollon ,  &  de  le  brûler  enfuitc.  Mais,  fi  l'on  doit 
adjoûter  foy  à  Diodore  de  Sicile ,  à  peine  ce  détachement 
s'eftoit-il  avancé  jufqu'au  temple  de  Minerve,  furnommée  la 
Prévoyante ,  que  l'air  s'obicurcit  tout  à  coup,  &  qu'il  s'éleva  une 
furieulc  tempête  accompagnée  de  vents  impétueux ,  de  ton- 
nerres, d'éclairs,  de  foudres,  &  d'une  pluye  terrible  de  grandes 
&  grodês  pierres,  dont  la  plufpart  de  cch  Perles  lurent  écrafèz. 

Les  Phocéens  proches  voifins  de  Delphes ,  pillèrent  aufli  le 
temple  d'Apollon ,  &  à  trois  difllVentes  reprifes.  Leur  premier 
pillage  arriva  fous  Philoméle  leur  chef,  335.  ans  avant  N.  S. 
la  4."=  année  de  la  c  v.'  olympiade.  Les  deux  derniers  fe  firent 
immédiatement  après  fous  Onomorchus  &  fous  Phaylius,  qui 
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avoicnt  fuccedé  ùPhilomélc  dans  le  commandement  Acs  troupes. 
Les  Gaulois,  qui  n'avoient  pas  moins  d'avidité  que  les  Pho- 
céens, ne  voulurent  pas  élire  des  derniers  à  profiter  des  dépouilles 
du  temple  de  Delphes.  Ce  fut  l'unique  (iijet  de  la  troifiéme 
irruption  qu'ils  firent  en  Grèce  au  nombre  de  cent  cinquante- 
deux  mille  hommes  de  pied,  &  de  plus  de  -singt  mille  chevaux, 
commandez  par  Brennus  &  par  Acichorius.  Le  premier,  avec 
foixanie-cinq  mille  hommes  ti'élite,  prit  le  chemin  de  Delphes; 
&.  pour  exciter  davantage  {t%  gens  à  faire  leur  devoir,  il  leur 
montra  de  loin  le  grand  butin  dont  ils  alloicnt  cftre  les  maîtres, 
en  les  alFûrant  que  ce  nombre  prodigieux  de  ftatues  &  de  Çliui- 
driges  d'or  qui  ornoient  la  grande  place  &  les  avenues  du  temple, 
eftoient  d'un  poids  beaucoup  plus  confidcrable  encore  qu'ils  ne 
le  paroiiïbient.  Les  Gaulois  animez  par  ie  difcours  de  Brennus, 
courent  tête  baifîée  contre  les  Delphiens.  Ceux-ci,  quoyqu'cn 
petit  nombre,  leur  réilflent  courageulèment ,  &  du  haut  du 
Parnaflè  où  ils  eftoient ,  ils  accablent  d'une  grêle  de  traits  Se  de 
pierres ,  les  Gaulois  qui  s'efForçoient  d'y  monter.  11  efl:  vray 
que  la  fupercherie  des  prêtres  Delphiens  ne  (èrvit  pas  peu  à 
ranimer  le  courage  des  combattants  :  ces  prêtres  accoururent 
vers  les  Delphiens  &;  leurs  alliez,  en  les  aflûrant  qu'ils  venoient 
d'appercevoir  Apollon  &  Minerve  armez  de  toutes  pièces ,  & 
Ibrtant  de  leurs  temples  ;  puis  ils  les  conjurèrent  de  marcher 
promptemcnt  fur  les  pas  des  dieux  qui  voloicnt  à  leur  fecours. 
Les  Grecs  encouragez  fondirent  brufquement  fur  l'ennemi,  & 
ils  crurent  bientofi:  s'appercevoir  eux-mêmes  qu'Apollon  & 
Minerve  eftoient  préftnts.  Tout  i'efpacc  de  terre  que  couvroit 
l'armée  Gauloilê  fut,  dit- on,  plufieurs  heures  de  fuite  agité  de 
violentes  Iccouftês.  Ce  tremblement  fut  accompagné  d'éclair* 
&  de  tonnerres  épouventables  ,  &  les  foudres  qui  voloient  de 
toutes  parts  fur  les  Gaulois,  tuoient  non  feulement  ceux  fîir 
le/quels  ils  tomboient,  mais  brûloient  encore  tout  ce  qui  iê 
trouvoit  aux  environs,  hommes  &  armes.  Une  portion  du 
mont  ParnafTe  s'eftant  aufTi  détachée  d'elle-même,  fondit  par 
quartiers  fur  les  Gaulois  ;  &  ces.  quartiers  eftoient  fi  gros  &  fi 
grands,  qu'ils  écrafoient  julqu  a  trente  &  quarante  foldats  à  1» 
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fois.  Pour  luicioît  tic  maux,  ils  eurent  encore  à  cllu)er  des 
pluycs  conlinuL-Ilts  fuivits  d'un  froid  excclTif,  qui  couvrit  toute 
la  campagne  de  glace  &i.  de  monceaux  de  neiges.  Enfin  Brennus 
luy-mcmcy  mourut  de  lès  blcfîures,  dcfcfîieré  d'avoir  entrepris 
une  expctlition  dont  les  luites  avoient  e(té  fi  funcftcs.  Paufanias 
fixe  l'époque  de  cette  grande  dcfailc  des  Gaulois  à  Delphes,  à 
la  iêconde  annc'e  de  la  cxxv.«  olympiade,  qui  cft  la  279.* 
avant  Noflre-Seigneur. 

Les  Gaulois  réiblus  de  fê  venger,  à  quelque  prix  que  ce  fût, 
du  mauvais  tour  qu'Apollon  leur  avoit  joué,  attendirent  inuti- 
lement une  occafion  plus  favorable;  mais  les  Gaulois  Scordif- 
ques,  les  Médicns  &  les  Dardaniens  leurs  defccndants,  qui 
avoient  hérité  de  la  haine  de  leurs  pères  contre  Apollon ,  fê 
liguèrent  enfcmble,  i  64.  ans  après  la  défaite  de  Brennus ,  & 
I  1 4.  ans  avant  N.  S.  5c  entrèrent  encore  à  main  armée  dans 
la  Macédoine  &  dans  la  Grèce,  où  ayant,  chemin  failânt,  pillé 
piuficurs  temples,  ils  vinrent  à  celuy  de  Delphes ,  qu'ils  ne  trai- 
tèrent pas  mieux;  mais  ils  y  perdirent  auffi  beaucoup  de  monde. 

Trente  ans  après  le  pillage  des  Gaulois  Scordifques,  les 
Thraces  à  leur  tour  pillèrent  le  temple  de  Delphes ,  5c  le  brû- 
lèrent, la  première  année  de  la  CLXXi.^  ol)mpiade,  la  6yo.^ 
de  la  fondation  de  Rome,  84.  ans  avant  N.  S. 

Dans  ic  voyage  que  Néron  lu  en  Grèce,  la  i  3.*  année  de 
fon  règne,  fan  de  Rome  8  1 9.  6c  le  66^  de  N.  S.  il  alla  vifiter 
le  fameux  temple  d'Apollon  à  Delphes;  5c  y  ayant  trouvé  à  fôn 
gré  cinq  cens  belles  ftatues  de  bronze,  tant  d'hommes  illuflres 
que  de  dieux,  qui  avoient  elle  confàcrées  à  Apollon,  il  les 
enleva,  6c  les  ayant  fait  charger  fur  fès  vailfeaux,  il  les  emporta 
avec  lu  y  à  Rome. 

Ce  font -là  les  principaux  pillages  qu'elûiva  le  temple  de 
Delphes  en  différentes  occafions,  &  dont  M.  de  Valois  donne 
une  hilloirc  fuivie. 
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DE      L'  U  S  A   G  E 

DE  LA  PRIERE  POUR    LES  MORTS 

PARMI  LES  Paye Ns. 

Lorsqu'on  cft  peifuadé  que  l'ame fûrvît  à  ia deftnjcT:ion 
du  corps ,  quelque  opinion  qu'on  ait  fur  l'état  où  elle  fè 
trouve  après  la  mort,  il  efl:  fi  naturel  de  faire  des  vœux,  des 
fouhaits  (Se  des  prières,  pour  tâcher  de  procurer  quelque  félicité 
aux  âmes  de  nos  parents  &  de  nos  amis,  qu'on  ne  doit  pas 
s'étonner  que  cette  pratique  fê  trouve  répandue  fur  toute  la 
terre.  M.  Morin,  qui  a  examiné  cette  matière  dans  une  diflcr-  171 1^ 
tation  exprefîe,  n'a  pas  deflèin  de  mettre  la  main  à  l'enccnloir, 
ni  de  traiter  ce  fujet  par  rapport  à  la  théologie.  11  fè  contente  de 
prouver  dans  fon  écrit,  que  les  payens  eux-mêmes  prioient  pour 
les  morts,  que  c'eftoit  un  dogme  de  leur  religion,  &  que  les 
philofophes  &  les  poètes  efloient  en  cela  d'accord  avec  le  peuple. 

Quoyque  les  Philofophes,  dit-il,  ayent  cmbraflé  différents 
fj'ftemes  fur  la  nature  dé  l'ame,  &  que  quelques-uns  d'entr'eux 
ayent  cru  qu'elle  périfToit  avec  le  corps,  la  plus  fàine  partie  a 
conffamment  enfêigné  qu'elle  eftoit  immortelle.  On  n'a  pas 
deflcin  de  raffembler  ici  tout  ce  qu'ils  ont  débité  fur  l'état  où 
elle  fe  trouve  après  la  mort;  difons  feulement  que  le  fèntiment 
le  plus  fuivi  fuppofoit  une  autre  vie. 

Le  fyffeme  dominant ,  8c  le  plus  univerlêilement  reçu  effoit 
qu'il  y  avoit  plufieurs  demeures  où  les  âmes  cftoicnt  conduites 
par  Mercure,  après  que  la  mort  les  avoit  fèparécs  de  leurs  corps. 
Là,  on  établilloit  des  Juges,  des  récompenfês  &  des  peines^ 
Les  récompenfès  eftoient  éternelles,  les  peines  ne  l'cftoicnt  pas 
toujours  :  fi  Virgile  dit  de  Thelee  : 

.  .  ,  .  Sérier j  atemumque fedebit  ^rtHÎM.t^ 

Infelix  Thefetts. 

Si  les  autres  poètes  affûrent  la  même  choie  d'Ixion,  de  Tantale, 
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de  Si()'phc  &  de  quantité  d'illuflrcs  fcclcrats;  le  même  Virgile 
fait  entendre  qu'après  que  les  amcs  ont  efté  purgées  par  les 
peines  de  l'enfer,  elles  lent  reçues  dans  le  Ciel. 

jEund  M.  6.         Q_mf<]ue  fiios  patimur  maiics,  cx'inde per  amplum 
Alitthmr  Elyfium. 

Il  cft  donc  évident  que  ceux  qui  eftoient  dans  cette  opinion 
prioient  pour  les  morts,  &  qu'ils  efloient  perluadez  que  leurs 
ficriliccs,  les  liqueurs  dont  ils  anoloient  leurs  cendres,  les  aro- 
mates qu'ils  y  mêloicnt,  &  plulieurs  autres  pratiques  reiigieulcs 
adoucifloient  leurs  peines,  Se  en  abrégeoicni  la  durée.  Il  paroît 
même  que  les  arbitres  de  la  religion  avoient  pris  loin  de  con- 
fcrver  cette  créance,  par  rétablillcnicnt  (\i:s  cérémonies  funèbres. 
Tout  y  edoit  fombre  &  ténébreux;  les  viélinies  s'égorgcoient, 
ie  (àng  eftoit  répandu  dans  des  folles.  Se  il  n'y  eftoit  fait  men- 
tion que  des  divinitez  infernales,  qui  feules  avoient  quelque 
empire  fur  les  morts. 

Les  Philofophes,  lln'-tout  les  dilciplcs  de  Pyihagore,  de 
Socratc  &.  de  Platon,  Itmbloicnt  tenir  un  langage  un  peu 
différent  de  ccluy  des  Poëtcs  &  du  peuple,  mais  qui  au  fond 
revenoit  à  peu  près  à  la  même  choie  dans  la  pratique;  ils  parta- 
Pluiinus.  gcoient  les  morts  en  trois  dalles,  les  fiints,  les  imparfaits,  les 
impies;  ils  les  logcoient,  fuivant  le  fentimcnt  commun,  dans 
trois  endroits  différents;  &  fur  ce  principe,  ils  difoient  que  les 
âmes  qui  avoient  conlcrvé  ou  rétabli  leur  innocence,  s'cnvo- 
loicnt  dans  le  Ciel.  Celles-là,  à  la  vérité,  n'avoicnt  pas  belôin 
de  prières;  mais  comme  il  n'eftoit  pas  toujours  aifé  de  les  diflin- 
guer  des  autres,  il  arrivoit  rarement  qu'on  fè  difpcniât  des  devoirs 
ordinaires,  à  moins  que  les  dieux  n'eufîcnt  donné  dt:i  preuves 
de  la  félicité  dont  elles  jouiil'oient.  Ainfi,  Romulus,  reçu  après 
Çz  mort  parmi  les  dieux,  eut  des  vœux,  &  non  des  prières. 
Deiim  Dco  tiatiim  Regem,  parentemque  urhis,  falvere  un'iverft 
Romulumjiihent:  ainfl  les  empereurs  après  leur  apothéolê  efloient 
regardez  comme  des  dieux,  certis  omnibus,  dit  Capitolin  de 
Marc-Aurelc,  /jiiod  à  Diis  commodattis  ad  deos  rcdii{jet. 
Par  une  railbn  contraire,  ces  mêmes  pliilolôphcs  enlêignoient 

que 
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que  les  âmes  des  fcéicruts  clloicnt  à  la  ioiliede  leur  corps,  cnvi- 
ronnccs  d'épailles  tcncbrcs ,  qui  les  empêchant  de  s'élever  au 
Ciel,  les  tenoient  toujours  errantes  autour  de  leurs  tombeaux: 
cAï  ce  qu'on  appclloit  Lamias,  Larvas,  Lémures,  Bien  loin  de 
prier  pour  ces  âmes,  on  les  combloit  de  malédidions.  Dc-là, 
certaines  formules  qu'on  mettoit  fur  les  tombeaux,  pour  empê- 
cher qu'on  ne  fît  des  imprécations  contre  les  mânes  de  ceux  qui 
y  eftoieni  c  ntcrrez  :  quifcjiiïs  es  parce  manibiis,  &  makdkcre  nolï. 
De -là  encore  ces  éloges  qu'on  inféroit  dans  les  billets  qu'on 
envoyoit  pour  avertir  de  la  mort  de  quelqu'un ,  afin  que  ceux 
qji  recevoient  ces  billets,  voyant  qu'il  a  voit  vécu  en  honnefte 
homme,  fifîent  des  prières  pour  luy. 

Enfin,  les  âmes  de  la  troifiéme  clafle,  fîiivant  les  mêmes 
Philofophcs,  eftoient  celles  de  la  plus  grande  partie  des  hommes, 
qui  à  la  pratique  de  leurs  devoirs,  avoient  mtlé  cqs  foibiefics 
que  l'on  n'éprouve  que  trop  fouvenr.  Ces  âmes,  moins  légères 
que  celles  des  parfaits,  ne  pouvant  pas  s'élever  tout  d'un  coup 
julqu'au  ciel,  eftoient  reçues  dans  le  globe  de  la  lune,  &  là 
obligées  d'habiter  dans  les  vallées  d'Hécate,  jufqu'à  ce  que  puri- 
fiées Se  dégagées  de  cette  vapeur  qui  les  avoit  empêché  d'airivcr 
au  fejour  célefte,  elles  y  parvinflént  enfin.  Ce  qui  a  fait  dire 
à  Virgile  : 

Donec  longa  dies  perfeâo  temporis  orbe  ^mi,  (ib,6. 

Concret am  exemit  lahem ,  pnrumque  relïqu'iî 
yEthereum  feiifum ,  atque  aurai  jtmpUcis  ignem. 

C'efl:  de  ces  mêmes  âmes  que  Plutarque  dit  que  celles  qui  fôr- 
toient  de  leur  corps  avec  de  légères  imperfections ,  commcn- 
çoient  par  devenir  fàintes,  enluite  demi -dieux,  &  enfin  de 
véritables  dieux. 

Généralement  parlant,  on  prioit  prefque  pour  toutes  les  âmes 
des  morts ,  de  peur  de  le  tromper  dans  le  jugement  qu'on  en 
auroit  pu  porter  ;  mais  c'eftoit  particulièrement  pour  celles  de 
cette  troifiéme  clafTe  que  les  prières ,  les  offrandes  &  les  facri- 
fices  eftoient  rèfèrvez.  De-là  ces  fréquentes  exhortations  qu'on 
faifoit,  d'appaifcr  les  mânes,  placare  mânes;  peul-cftrc  même 
Hijî.  Tome  lll  L 
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que  la  craiiuc  des  maux  qu'on  croyoit  qu'elles  pouvoient  faire 

aux  vivants,  y  avoit  quelque  part  : 

Ne  II  tibi  negleâi  mit  tant  malafomnia  nwiies. 

Quoy  qu'il  en  foit,  le  faciifice  nommé  par  les  Grecs  -nAeijî, 
&  pur  les  Romûns  juflci ,  cftoit  très- propre,  fuivant  l'opinion 
même  de  Platon,  à  purifier  les  amcs,  6c  à  les  re'tablir  dans  leur 
première  innocence. 

Qu'on  ne  dilc  pas  que  les  philofophcs  ne  deibitoient  ces 
dogmes  que  pour  s'accommoder  aux  ide'es  du  peuple  ;  ce  n'cft 
point  ici  ce  qu'on  veut  examiner;  il  fuffit  que  le  peuple  &  les 
philolophes  eftoient  dans  i\ci  fentiments  qui  autoriloicnt  l'ulàgc 
de  la  prie-re  pour  les  morts;  car  c'cfl:  tout  ce  cjue  M.  Morin  veut 
prouver. 

Parmi  les  ce're'monics  ufite-cspourappailcr  les  mancs,  &  pour 
les  purifier,  il  y  avoit  une  formule  eie  prières,  par  lerquelles  on 
tûchoit  d'engager  les  âmes  des  bienheureux  à  les  c'clairer  ;  telle 
cftoit  la  formule  d'une  infcription  qu'on  voit  fur  un  tombeau 
fég-iog.  gravé  dans  le  premier  tome  àcs  Me'moires  de  l'Académie, 
Adeste  superi,  &  une  autre  toute  fcmblabic,  rapportée 
par  divers  auteurs:  Ita   peto  vos  mânes  sanctissimos, 

COMMENDATUM  HABEATIS  MEUM  CONJUGEM,  ET 
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eltoit  fondée  fur  un  dogme  reçu  dans  le  paganifme,  que  les 
âmes  les  plus  pures  s'intérefîoient  à  celles  qui  avoient  contraélé 

De  Anima,  quelque  fouillure.  Tertullien  aflure  que  c'eftoit  le  fêntiment  de 
iâ  plulpart  des  philofophcs:  Imprudentes  ammas,  dit -il,  àrca 
terram  projïernunt ,  &  ïUns  à  fapicnt'ibus  Iket  viiilto  fiiperionbus 
erudiri  {ijfinuûnt. 

M.  Morin,  après  avoir  prouvé  par  un  morceau  de  la  Liturgie 

DcAlJlîH,  des  Egyptiens  que  nous  a  confêrvé  Porphyre,  que  ces  peuples 
prioicnl  auffi  pour  leurs  morts,  finit  par  une  réflexion  qui  luy 
a  paru  néceffaire-  Comme  on  peut  remarquer,  dit-il,  pluficurs 
rapports  entre  les  fentiments  des  fâges  payens  &  la  créance  de 
l'E'glifc,  les  hétérotloxes  en  ont  voulu  tirer  des  confequences 
odiculès,  connue  fi  la  pratique  des  chrcfticns  à  l'égard  des  morts 
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eftoit  une  fuite  du  paganilme.  Mais  il  cft  aifé  de  faire  voir  l'in- 
juftice  de  cette  imputation,  &  de  prouver  que  ce  pieux  ul^e 
nous  vient  d'une  fourcc  plus  pure,  c 'efi:  -  à  -  dire ,  de  l'ancienne 
E'gliiè  des  Juifs,  du  peuple  de  Dieu,  qui  prie  encore  aujour- 
d'huy,  qui  prioit  du  temps  des  apoflres,  &  qui  a  loûjours  prié 
pour  les  morts.  Bien  loin  donc  que  les  chrétiens  ayent  em- 
prunté cette  pratique  des  payens,  il  y  a  beaucoup  plus  d'appa- 
rence que  les  payens  eux-mêmes  l'avoicnt  prife  des  Egyptiens, 
&  ceux-ci  des  Juifs  qui  avoient  habité  parmi  eux,  &.  qu'elle 
s'eftoit  cnfuite  répandue  dans  toutes  les  nations  de  la  terre, 
jufqu'aux  Chinois  &  aux  Indiens,  Se  même  aux  Américains: 
univerfalité  qui  ne  fçauroit  venir  que  d'une  tradition  très- 
ancienne  ,  ou  plultoft  d'une  notion  imprimée  par  le  doigt  de 
Dieu  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes ,  &  à  laquelle  on  peut 
appliquer  ce  mot  de  Tertullien  :  Tejîimomum  anima  naturaliter 
chnfliana.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  adjoûte  M.  Morin ,  c'eft  que 
ceux  qui  par  leurs  principes  paroiffent  le  plus  prévenus  contre 
cet  ufage ,  conviennent  fouvent  de  bonne  foy,  que  dans  des 
occafions  intéreffantes ,  ils  ne  peuvent  s'empêcher  de  former 
des  vœux  (ècrets,  que  la  nature  leur  arrache,  pour  leurs  parents 
&  pour  leurs  amis  ;  tant  il  efi:  vray  que  la  prière  pour  les  morts 
efl  une  pratique  aufli  pieulê  que  fâlutaire  :  Sanâa  &  fahibris  e(l  MacLlih.iJt 
cogitatio  pro  dejwictis  exorare. 


DE    L'USAGE   DES   HARANGUES 

dans  les  Hijîoriens  Grecs  &  Latins. 

CE  n'efl  pas  d'aujourd'huy  que  l'ufage  à&%  harangues  dans 
les  Hiftoriens,  a  trouvé  des  partilàns  &;  des  cenfêurs. 
Séneque  le  père  dit  que  de  fon  temps  on  ne  foufFroit  les  longues 
harangues  de  Sallufte,  qu'à  caulè  de  l'agrément  de  fa  narration. 
Trogue  Pompée  avoit  blâmé  celles  de  Tite-Live,  &  Jules  Céfàr 
femble  ne  s'en  eftre  abftenu  que  par  ces  confidérations.  En  effet, 
la  vérité  qui  doit  cftre  le  fondement  de  l'hiitoire,  n'eft-elle  point 
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alicrce  dans  ces  harangues,  où  les  hilloricns  paroiticnt  rapporter 
les  propres  paroles  de  ceux  qui  les  ont  prononcc'cs  ;  mais  ca 
avoit-oii  toujours  des  copies  iidélesî  La  plufpart  des  monu- 
ments de  l'ancienne  hilloire  Romaine  n'avoient-ils  pas  tftc 
confumc/.  dans  l'incendie  de  Rome,  comme  Tile-Li\e  l'avoue 
liiy-mùnc?  D'ailleurs,  d'où  vient  que  Tile- Live,  Denys 
d'Halicarnafiè  &  Plutarque  rapportent  d'une  manière  ii  ditîe- 
rente  la  harangue  de  Vc'iuric  mcrc  de  Coriolan  l  Les  harangues 
femblent  interrompre  le  fil  naturel  de  l'hifloire,  8i.  on  ne  doit 
ies  y  regarder  que  comme  de  (impies  ornements  :  avec  quelle 
vrayfcmhlance  peut-on  faire  parler  Romulus  aulfi  poliment  que 
Scipion  !  Et  ne  voit- on  pas  que  c'clt  l'hiflorien  luy-mcme  qui 
prête  Ic'S  propres  paroles  au  héros  dont  il  veut  r.ipporter  le  dif- 
coursî  Tels  (ont  à  peu -près  les  reproches  qu'on  u  faits  à  ceux 
qui  ont  trop  fouvent  employé  les  harangues  dirc(5lcs ,  &  qui 
femblent  en  cela  avoir  trop  imité  Homère;  comme  fi  l'épopée 
6c  l'hiltoire  n'avoient  pas  des  régies  toutes  difttrentes. 
^713.  M.  l'Abbé  de  Vertot,  qui  a  lu  fur  ce  fujct  une  dilTertation 

à  l'Académie,  prétend  que  l'ulàge  des  harangues,  même  de 
celles  qui  (ont  direéles,  ne  doit  pas  cftre  toujours  condamné, 
fur- tout  fi  elles  ne  font  point  trop  fréquentes.  Il  les  trouve 
propres  à  jetter  une  agréable  variété  dans  Ihifloire,  où  rien  ne 
lèroit  fi  ennuyeux  qu'une  narration  toujours  montée  fur  le 
même  ton.  Lor(c]ue  le  fait  efl  raconté  fidèlement,  dit -il,  la 
vérité  efl  toujours  entière ,  (oit  que  l'hiflorien  la  rapporte  luy- 
mème,  ou  cju'il  fade  parler  l'adleur  dont  il  s'agit. 

Qu'on  fçache,  par  exemple,  que  Germanicus  eflant  au  lit 
de  la  mort,  dilôit  à  (es  amis  que  quand  bien  même  il  mourroit 
d'une  mort  naturelle,  il  auroit  encore  lieu  de  fc  plaindre  dt^s 
dieux  ;  n'efl  ce  pas  la  même  cho(è  que  ce  que  luy  fiit  dire  Tacite 
d'une  manière  direèleî  Si  Je  mourois  d'une  mon  iicturelle.j'tiurois 
rcùfoii  tic  me  plaindre  des  dïcux.  La  harangue  de  Véturie  roule 
toujours  (ur  le  même  fujet;  &  quelque  différence  qui  fe  trouve 
dans  les  trois  hiftoriens  qui  l'ont  rapportée,  on  voit  que  (on 
unique  but  efloit  de  porter  Coriolan  à  s'éloigner  de  Rome.  Si 
Céiàr  n'a  pas  f-iit  le  même  ufàgc  des  harangues  direi^cs  que 
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Thucydide,  Tilc-Live  &.  Salinité,  c'efl:  que  de  fimplcs  corn- 
nicniaircs  n'ont  pas  beloin  de  tant  de  vivacité  ni  de  tant  d'orne- 
ments qu'un  corps  d'hilloire.  M.  i'Abbé  de  Vcrtot  ne  fçait 
même  fi  on  peut  s'éloigner  de  cet  ufàge,  fans  dérober  à  l'hifloire 
une  partie  conlidérablc  des  faits,  fur -tout  dans  un  eftaî  répu- 
blicain. Car  il  faut  qu'un  hiftorien  remonte,  autant  qu'il  k  peut, 
julqu'aux  caufcs  les  plus  cachées  des  événements,  qu'il  découvre 
les  detleins  des  ennemis ,  qu'il  rapporte  les  délibérations ,  Se  qu'il 
falTe  voir  dans  les  différentes  aélions  des  hommes,  leurs  viîes 
ies  plus  fccrettes,  &:  leurs  intérefts  les  plus  cachez.  On  fçait  que 
dans  la  république  Romaine  fur-tout,  les  réfolutions  publiques 
dépendoient  de  la  pluralité  des  voix,  &  qu'elles  eftoient  com- 
munément précédées  des  difcours  de  ceux  qui  avoieni  droit  de 
futFrage,  6c  que  ceux-ci  apportoicnt  prefquc  toujours  dans  les 
afîèmblées  des  harangues  préparées ,  pour  (oûtenir  leur  fenti- 
ment  par  l'autorité  des  loix. 

C'eft  dans  ces  fortes  de  difcours  que  nous  apprenons  h 
conflitution  de  cette  république,  &  que  nous  voyons  quelles 
eftoient  les  vues  &  la  pénétration  des  magiftrats.  Qui  nous 
apprendra  mieux  le  détail  d'une  bataille,  que  le  difcours  d'un 
dictateur  ou  d'un  conlul,  qui,  le  lendemain  de  fon  triomphe, 
eftoit  obligé  d'en  jendre  compte  dans  l'afîèmblée  du  peuple! 
N'efl-ce  pas  dans  les  dilcours  ledilieux  des  tribuns  qu'on  dé- 
couvre l'origine  de  cette  magiftrature ,  les  différentes  époques 
de  leur  autorité,  Se  l'établi ffement  de  tant  de  nouvelles  loix, 
dont  la  liberté  du  peuple  eftoit  toLijours  le  prétexte.  Se  l'ambi- 
tion des  tribuns  le  véritable  motif. 

Malgré  toutes  ces  raifons,  M.  l'Abbé  de  Vertot  ne  prétend 
pas  excufèr  entièrement  les  hiftoriens,  qui  fèmblent  avoir  cher- 
ché l'occafion  de  faire  briller  leur  efprit  &  leur  éloquence  dans  le 
continuel  ôl  fatigant  ufage  qu'ils  ont  fait  des  harangues  diredcs,^ 
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ECLAIRCISSEMENT 

SUR     LE     VER     SACRUM, 

ou  Printemps  facré  des  Ancictis. 


F: 


'eu  m.  Leibnitz,  dans  une  rcponfc à  la  difTertation 
imprjmce  de  M.  Baudelot,  fur  les  Monuments  déterrez 
dans  l'E'gliie  de  Paris ,  ayant  donné  le  nom  de  yerfaaiiin  aux 
colonies  de  Gaulois  que  Ségovéle  &:  Bellové/ê  conduilirent 
autrefois  dans  la  Germanie  &.  dans  l'Italie;  cette  cxprefTion 
donna  lieu  à  une  difpute  Académique,  dans  laquelle  M.  l'Abbé 
»7'»?  Couture  &  M.  Boivin  l'aîné  furent  les  principaux  adeurs.  Les 

dilTcrtations  ne  le  lircnt  point  attendre,  &:  on  eut  bientofl: 
raflèinblé  tout  ce  que  l'antiquité  peut  fournir  de  kimiéres  fur  ce 
fùjct.  Ne  doit-on  entendre  par  rcxprtffion  qu'on  vient  de  rap- 
porter, que  le  vœu  qu'on  faifoit  dans  les  grandes  calamilcz, 
d'immoler  aux  dieux  tous  les  animaux  nez  dans  un  printemps! 
Ne  peut -on  pas  appliquer  la  même  expreffion  à  des  colonies 
qui,  fous  la  proteclion  des  dieux,  fortentde  leur  pays  pour  aller 
s'établir  dans  un  autre?  C'ed  ce  qui  fait  précifonent  l'ellat  de 
ia  queftion.  M.  l'Abbé  Couture  e(l  du  premier  avis;  M.  Boivin 
Ibûticnt  le  fécond.  L'autorité  de  Tite-Live  (êmble  d'abord 
devoir  décider  la  queflion.  Cet  biflorien ,  auffi  inllruit  de  la 
force  &  de  la  vrayc  lignification  des  mots  latins,  que  de  l'hiffoire 
même  des  Romains,  s'explique  ainfi  au  fujetde  laconfternation 
où  la  perte  de  la  bataille,  fie  la  mort  du  confui  C.  Flaminius 
avoicnt  jette  la  république  Romaine.  On  confulta,  dit-il,  les 
livres  des  Sibylles,  &  en  conlequence  on  promit  de  grands  jeux 
à  Jupiter;  deux  temples,  l'un  à  Vénus  Erycine,  &  l'autre  au 
hon  c[^x\t  Aicnti ;  outre  cela,  un  printemps  facré,  Ver  facruni. 
Pour  rendre  la  choie  plus  authentique,  on  propofi  une  loy  au 
»  peuple,  à  peu-près  en  cçs  termes.  «  Ordonnez,  M.''^  s'il  vous 
»•  plaît,  qu'en  cas  que  la  république  puilîc,  comme  nous  le  fbu- 
n  haitons,  iè  maintenir  pendant  cinq  ans  dans  les  guerres  qu'elle  a 
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à  foûtenir  contre  les  Carthaginois  &  ies  Gaulois  qui  habitent  « 
deçà  les  Alpes,  chaque  citoyen  conlàcre  à  Jupiter  tout  ce  qui  « 
luy  naîtra  de  cochons ,  d'agneaux  ,  de  chèvres  &  d'autres  ani-  « 
maux  à  Ion  ulage,  pendant  un prinUmys.  » 

L'accompliflement  du  vœu  fut  ditleré  julqu'au  confulat  de 
M.  Porcius  Caton  &  de  L.  Valérius ,  l'an  de  Rome  558.  Et 
la  république  le  trouvant  alors  un  peu  rétablie  de  l'épui/èment 
où  i'avoit  réduite  la  (econde  guerre  Punique;  le  fouverain  pon- 
tife ayant  remontré  qu'on  avoit  manqué  à  quelque  chofe  dans 
l'exécution  du  vœu ,  le  lenat  fut  d'avis  qu'il  falloit  recommencer; 
il  fit  un  décret  qui  contcnoit  ce  qui  devoit  eflre  compris  dans 
i'obligation  qu'on  avoit  contrariée,  &  détermina  par-là  ce  qu'if 
falloit  entendre  par  Verfaaiim:  ce  fut  tout  le  bétail  qui  feroit 
né  depuis  le  premier  jour  de  Mars  julqu'au  dernier  jour  d'Avril 
inclufivement. 

Telle  efl,  félon  M.  l'Abbé  Couture,  l'idée  qu'on  doit  avoir 
du  printemps  facré ,  puilqu'eiie  fc  trouve  fondée  fur  un  arreft 
du  fénat ,  Se  que  toute  l'hiftoire  Romaine  n'en  fournit  point 
d'autre  exemple.  L'autorité  de  Denys  d'HalicarnalTe  ne  prouve 
rien  contre  ce  fêntiment.  Cet  auteur,  après  avoir  raconté  com- 
ment les  Aborigènes  s'eftoient  établis  dans  cette  partie  de  l'Italie 
qui  contient  le  Latium ,  dit  que  lorfqu'on  voyoit  autrefois  que 
ie  peuple  fê  multiplioit  tellement  dans  une  ville,  que  les  vivres 
commençoient  à  y  manquer,  on  retranchoit  de  cette  multitude 
tous  les  enfants  qui  naifîoient  pendant  le  cours  d'une  année,  on 
ies  confacroit  aux  dieux  ;  &  lorfqu'ils  efloient  en  âge  d'aller 
chercher  fortune  ailleurs,  on  les  en  voyoit  bien  armez  s'établir 
dans  quelqu'autre  contrée.  Peut -on  conclurre  de- là  que  ces 
fortes  de  colonies  pouvoicnt  élire  appellées  un  Ver  jacrmn ,  un 
printemps  ficré!  Il  s'agit  dans  ce  fçavant  auteur,  d'une  jeunefîê 
facrée,  &  de  la  produ<5lion  d'une  année  entière;  mais  il  n'efl  pas 
plus  fait  mention  du  printemps  que  des  autres  iâifons  :  &  dire 
avec  un  de  nos  premiers  compilateurs,  que  c'efl  une  efjiéce  de  RoJi»î 
printemps  (acre,  eie/^ç  tj  l'ctpoç  '«?^o>  c'efl  vouloir  employer 
gratuitement  une  métaphore  à  laquelle  l'auteur  original  n'a 
point  penfe. 
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Le  témoignage  de  Strabon  a'cfl:  pas  plus  favorable  aux  par- 
llfins  du  femimeiit  oppofé,  que  celuy  de  Dcnys  d'HaiicarnafTc. 
Cet  auteur  parie  d'un  vœu  que  firent  les  Saninitcs ,  d'immoler 
au\  dieux  tout  ce  qui  naîtroit  dans  leur  pays  pendant  une  annc'e  ; 
Si  comme  les  enfants  eltoicnt  compris  dans  la  promcllc,  ils  les 
envoyèrent  fous  la  protection  de  Mars  tians  le  pays  des  Opiques, 
où  ils  s'c'tablirent.  Rien  de  plus  conforme  à  cet  événement, 
que  ce  que  nous  avons  rapporté  après  Tite-Live;  &  Sirabon 
avoit  là  une  belle  occafion  de  donner  an  vœu  des  Samnitcs  le 
nom  de  Pri/itemps  facré ;  cependant  il  ne  l'a  pas  fait  :  il  cil  donc 
évident  que  la  notion  que  l'on  a  donnée  du  Ver  facnim ,  eftoit 
la  (èule  qu'avoient  les  Romains  de  cette  efpéce  de  vœu ,  dont 
\e  nom  même  eftoit  apparemment  dans  les  livres  des  Sibylles; 
car  on  ne  prétend  point  ici  que  les  Romains  (oient  les  inven- 
teurs de  cette  forte  de  facrifices  ;  on  a  voulu  feulement  déter- 
miner l'idée  qu'ils  en  avoient. 

M.  Boivin  l'aîné  ne  s'eft  pas  rendu  à  ces  témoignages  ;  il  a  iû 
trois  didcrtations,  pour  prouver  que  les  colonies  dont  on  a 
parlé  eftoicnt  aufii  nommées  des  Printemps  facrei,  du  moins 
dans  un  fèns  figuré;  &  que  fi  les  Grecs  leur  ont  donné  le  nom 
de  êTCç  li^v ,  un  an  facré,  les  Latins  leur  ont  donné  celuy 
de  Verfacrutu;  quoyque  ce  mot,  dans  fa  fignification  naturelle, 
ne  fignifie  que  le  bétail  né  pendant  le  printemps  d'une  année 
vouée  à  quelque  dieu  dans  une  calamité  publique.  Pour  établir 
ce  fèntiment,  il  rapporte  un  grand  nombre  de  témoignages 
d'auteurs  anciens ,  à  commencer  par  Scxtius ,  qui  écri\'oit  vers 
l'an  200.  avant  J.  C.  &  il  finit  par  Paul  Diacre  d'Aquilée,  qui 
vivoit  vers  l'an  800.  de  la  même  ère,  Choifilfons  dans  cette 
longue  lifte,  ceux  dont  les  pafiliges  femblent  les  plus  pofitifs. 
JJi'S-  Pline  parlant  des  Piccntins,  dit  qu'ils  dcfcendoient  des  Sabins, 

qui  avoient  voué  un  printemps  ficré  :  Pkenthii  ortifiint  à  Sabi~ 
tiis,  voto  verc  fûcro.  Voilà  ic printemps  fûcre'  pus  dans  le  fins  de 
colonie,  bien  nettement  exprimé  par  un  auteur  auffi  inftruit 
des  ufâges  anciens,  que  de  la  force  des  mots  latins.  S.*  Jérôme, 
(îir  l'an  i  5  p  6.  de  fôn  Eufebe ,  dit  que  ce  font  les  Lacédémonicns 
qui  bâtirent  la  ville  d'Hcraclce  près  d'Eubée ,  en  y  envoyant 

lin  Vfr. 
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un  Vcrfeicnim:  LaceJitinonii  l^erjmrum  Heiacluwi  dcjhnatites, 
urbein  œnclunt.  Ce  qu'Eufébc  a  nomme  (implcmcnt  une  colonie, 
S.f  Jérôme  l'appelle  un  Verfacnim;  d'où  il  rtTulte  que  ce  mot 
dans  la  langue  Kuine,  ell  (ynonyme  avec  celuy  de  colonie- 
La  féconde  diiïèrt.ition  de  M.  Boivin  contient  aufTiun  ample 
recueil  de  textes  latins,  qui  prouvent  la  même  chofè;  mais 
comme  ce  font  des  auteurs  modernes,  &  que  l'Académie  ne 
délére  à  leurs  leniiments,  qu'autant  qu'ils  font  appuyez  de  l'au- 
torité des  anciens,  nous  ne  les  rapporterons  point  ici  :  ce  qui 
réiulte  de  cette  féconde  pièce,  c'eft  qu'on  voit  d'un  fcul  coup 
d'œil,  par  la  comparaifùn  des  anciens  &  des  modernes,  que 
ceux-ci  ont  fouvent  entendu  l'exprefTion  qui  fait  le  fujet  de  cette 
difpute,  dans  le  fens  favorable  à  M.  Boivin. 

Dans  une  troifiéme  dilîertation ,  il  rapporte  le  témoignage 
des  auteurs  Grecs  qui  ont  fait  mention  des  printemps  fierez. 
Myrhlus,  Denys  d'Halicarnaiïe,  Strabon,  Plutarque,  Luiebe 
&  S)'ncclle;  &  parmi  leurs  commentateurs  &  les  critiques  qui 
ont  fait  ou  des  notes  ou  des  réflexions  fur  ces  auteurs ,  Cafiubon, 
Saumailê,  Sylburge,  Scaliger  Se  quelques  autres,  font  ceux  que 
cite  l'auteur,  qui  convient  qu'à  la  vérité  les  Grecs  n'ont  point 
parlé  du  printemps  ficré  à  la  manière  des  anciens  Latins  &  des 
Sabins,  mais  qui  foûtient  qu'ils  ont  dit  quelque  cho/ë  d'équiva- 
lent, lorfqu'ils  ont  parlé  d'un  atifacré,  d'une  jeune ffe  facrée,  Sic. 
Voilà  les  principales  pièces  du  procès,  fur  lefquelles  le  public 
fera  en  eftat  de  juger  de  la  vraye  fignifîcation  d'un  mot  qui  a 
donné  lieu  à  une  difpute  qui  paroît  bien  éclaircie. 


De  la  liberté  quavoïent  les  Soldats  Romains,  de  railler 

lif  de  dire  des  vers  fatiriques  contre  ceux 

qui  triomphoient. 


L 


ORSQu'iL  s'agit  de  trouver  l'origine  de  la  liberté  àcs 

foldats  dans  les  triomphes ,  au  lieu  de  fouiller  dans  les 

annales ,  on  a  pluflofl:  fait  de  la  chercher  dans  le  fonds  de  la 
malignité  du  cœur  humain,  toujours  envieux,  &  dès -là  porté 
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à  cciifiircr  loiit  ce  qui  place  un  moiltl  aii-clLlIiis  des  autres. 
M.  l'Abbé  Natlal  avoue  luy-mcme,  dans  une  didcrtalion  qu'il 
communiqua  à  l'Académie  en  1 7  i  2.  que  quoyqu'ii  foit  ccrlaiii 
par  le  témoignage  des  hiftoiiens ,  que  dans  les  triomphes  les 
îoldats  Romains ;ivoicnL  la  liberté  de  chanter  contre  leurs  géné- 
raux àcs  chanfons  fatiriques,  on  a  de  la  peijie  à  découvrir  quel- 
qu'autre  (ourcc  d'une  coutume  fi  hilarre. 

11  efl:  vray  que  fi  Bacchus  a  c(lé,  félon  Pline,  l'inventeur  des 
triomphes,  c'elMà  qu'il  faut  rapporter  l'origine  de  cette  pratique, 
puifqu'on  trouve  dans  les  anciennes  Bacchanales  quelque  trace 
de  cette  liberté  qui  permettoit  de  tout  dire.  Si  nous  en  croyons 
mCmc  quelques  auteurs,  Alexandre  le  Grand  ayant  imité  le 
triomphe  de  Bacchus,  il  n'y  eut  rien  alors  qui  ne  fût  permis  à 
ia  licence  du  (ôldat. 

Denys  d'Halicarnafîè,  qui  a  recherché  l'origine  de  cette  cou- 
tume, dit  qu'elle  ne  vient  ni  des  Ombriens,  ni  des  Lucanicns, 
ni  des  autres  anciens  peuples  d'Italie,  mais  que  c'cft  une  pure 
invention  des  Gxecs ,  qu'il  compare  à  l'ancienne  Comédie 
d'Athènes. 

Mais  ne  lèroit-ce  pas  remonter  à  une  origine  plus  fûre,  fi 
l'on  diloit  que  cet  ulâgc  cfloit  anciennement  établi  dans  toutes 
les  feftcs  Se  dans  tous  les  jeux  ?  On  fçait  qu'il  regnoit  fur-tout 
dans  les  Saturnales ,  où  la  joyc  &  la  licence  le  trouvoient  autc- 
riiees  par  les  ordonnances  de  la  religion ,  Si.  qu'en  ces  occafions 
les  valets  n'épargnoient  point  leurs  maîtres,  non  plus  que  les 
fêrvantcs  leurs  maîtrelîcs,  dans  les  fefles  appcllées  Alûtronalia. 
Cette  liberté  efloit  encore  plus  permife  dans  les  feHins  des 
noces  ;  ce  fut-là  que  vinrent  le  réfugier  ces  fàles  équivoques,  & 
tous  ces  traits  licencieux  que  la  comédie,  plus  iâge  &  plus 
modérée,  avoit  bannis  du  théâtre. 
Ant.lih.j.  Les  jeux  du  Cirque,  fi  nous  en  croyons  Denys  d'Halicar- 

nafle,  avoient  de  même  leurs  bouffons  5c  leurs  plaifmts  dans  la 
marche  folemnelle  de  ces  jeux,  qui  le  faifoit  depuis  le  Capitolc 
jufqu  au  Cirque.  On  voyoit  des  gens  déguifez  en  Silènes  & 
en  Sai)rcs ,  qui  conirefiiloient  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grave, 
&  tournoient  quelquefois  en  ridicule  jufqu 'aux  cérémonies 
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rdîgiculcs.  Enlin,  on  voit  tics  vertiges  de  cette  mcmc  licence 
jiiitj.its  dans  les  pompes  funèbres ,  où  l'on  introduifoit  des 
bouffons,  qui  portant  un  ma(cjuc  relîcmblant  au  défunt,  l'imi- 
toient  dans  ce  qu'il  avoit  eu  de  plus  marqué  dans  fa  marche , 
dans  les  manières  &  dans  les  mœurs. 

Après  avoir  ainli  cherché  l'origine  d'une  coutume  fi  fingu- 
lière,  M.  l'Abbé  Nadal  rapporte  ce  que  les  hiftoriens  nous  ont 
liilié  lur  ce  fujct.  Tite-Live  parlant  du  triomphe  de  Cn.  Man-    LiLjp. 
iius  Vollo,  qui  avoit  dompté  les  Gaulois  d'Afic,  dit  que  les 
foldals  firent  comprendre  par  leurs  chanfons,  que  ce  général 
n'en  eftoit  point  aimé.  Pline  obfêrve  aufîi  que  quelques  foldats    LiL  ip.c.S 
reprochèrent  à  Jules  Céiàr  Ton  avarice,  pendant  la  pompe  d'un 
de  les  triomphes,  difànt  hautement  qu'il  ne  les  avoit  nourris 
que  de  légumes  fàuvages  ;  &  lorlque  ce  même  diclateur  eut  ré- 
duit les  Gaules ,  parmi  toutes  les  chanfons  qui  le  dirent  contre 
luy  pendant  la  marche  du  triomphe,  il  n'y  cn  eut  point  de  plus 
piquante  que  celle  où  on  luy  reprochoit  (on  commerce  avec 
Nicoméde  roy  de  Bithynie  :  Gallias  Cœfar  fuhegit ,  Nkomciks    Suem. 
Cafdrem.  Eue  Cafar  nunc  triimiphat,  quifiihegit  Gallias.  Nico    S'"  ^"If"^^ 
medes  non  triumphat,  quifubegit  Cizfarem.  On  ne  l'épargna  pas 
non  plus  fur  toutes  fcs  autres  galanteries,  &  c'eftoit  tout  dire 
que  de  crier  devant  luy,  Vrhan'i jcrvate  uxores,  mœchiim  calvwn 
adducimiis. 

Lorfqu'il  n'y  avoit  point  de  prifê  du  côté  de  l'honneur,  on 
fè  rabatloit  ou  fur  la  naill'ance,  ou  furquclqu'autre  défaut.  Nous 
en  avons  un  exemple  remarquable  dans  le  triomphe  de  Vcnti- 
dius  Baffus,  homme  de  bafTe  extradion ,  mais  que  Cèlâr  avoit 
élevé  à  la  dignité  de  pontife  &  de  conful.  Ce  général  triomphant  Auhs-CeU. 
des  Parthes,  on  chanta  pendant  la  marche  cette  chanfon  :  Conctir-  '  '  '  '"P'i- 
rite  onines  Augures,  Arufpices,  Portentum  inuftatum  coufatum  cjl 
recens  :  riani  mulos  (juifricabat,  ConfuI  faâus  e(ï. 

Vclléïus  Patcrcuius  raconte  de  même  que  Lépidc  ayant  pro- 
fcrit  Ion  frère  Paulus,  comme  Plancus  avoit  profcrit  Plotius 
Plancus  auffi  fon  frère,  ceux  qui  fuivoicnt  le  char  de  triomphe 
mêlèrent  parmi  leurs  autres  fatires  ce  mot,  dont  la  raillerie 
dépend  d'une  équisoque  de  la  langue  latine  :  De  Ccrmanis,  non 
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lih.i.  tp.4.  lie  Gdilis  triiimphaiit  duo  ionjuks.  Enliii  Martial,  fans  parler 
des  autres  pocits ,  après  avoir  prié  Doniiticn  tic  ft  dépouiller, 
pour  lire  les  ouvrages,  de  celte  gravité  qui  feioit  fi  bien  à  un 
empereur,  adjoûte  que  les  triomphes  iiK^mes  loiiffrcnt  les  jeux, 
&  que  le  vainqueur  ne  rougit  pas  de  lervir  de  matière  aux 
railleries  : 

Confuevere  jocos  vepri  quoquc  ferre  îr'iumphi , 
AUiteriam  {liais  iicc  pudet  cjje  dticcm. 

Il  eft  vray,  adjoûte-t-on  ,  que  pour  réprimer  cette  licence, 
Bm.Halk.    on  défendoit  les  railleries  préméditées:  la  loy  des  x  il.  Tables 
^''^'  yeftoit  formelle.   Il  efl  pourtant  bien  difficile  de  s'imaginer 

que  la  plufpart  des  (Iitires  dont  on  vient  de  parier  fulient  C\<:% 
impromptu.  Le  (oldat  pouvoit  quelquefois  fournir  des  f;iillies 
heureules;  mais  d'aller  lîtifir  le  mauvais  côté  d'un  conquérant, 
l'envelopper  fous  des  allufions  fines  &  délicates,  oppofer  à  la 
gloire  du  triomphe,  ce  cjui  pouvoit  la  diminuer  dans  I  e(j)rit  Acs 
iages,  &  trouver  une  compcnfiition  odieui'e  enire  les  vices  & 
ies  vertus ,  il  fembic  qu'il  y  avoit  tout  lieu  de  ioupçonner  un 
peu  de  préparation  ;  &  les  auteurs  de  cesVaudevilks  ne  dévoient 
pas  toujours  fè  chercher  parmi  des  perfonnes  viles  pour  la  pluf- 
part ,  &  fans  éducation. 

Après  avoir  découvert  la  fôurce  de  la  liberté  Acs  fôldats  dans 
ïcs  triomplies,  &  avoir  rapporté  les  exemples  que  l'hifloire  en 
fournit,  M.  l'Abbé  Nadal  penfè  qu'il  y  atout  lieu  de  croire 
que  les  vers  qui  furent  chantez  dans  les  premiers  triomphes, 
n'eftoient  que  eles  hymnes  à  l'honneur  des  dieux,  mêlez  de 
louanges  pour  les  chefs  ;  mais  que  l'abus  qui  a  accoutumé  de  fê 
glilîer  dans  les  cérémonies  les  plus  relpeiflables ,  tourna  ces 
adions  de  grâces  &  ces  marques  de  vénération,  en  des  chanlons 
lâtiriqucs. 
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DU     CAMP     D'  A  N  NJ  B  A  L 

Sur    les    bords    du    Rhosne, 

UN  pilîage  de  Polybe  copié  par  Tite-Live,  fur  h  mnrclie    Lik  /. 
d'Annfbal,  a  donné  lieu  à  quelques  réflexions  que  M.  de    ■^"^'  '' 
Mandajors  a  communiquées  à  l'Acadénîie.  L'hiftoricn  Grec  dit    En  \-jii*^ 
que  ce  général  ayant  palié  le  Rhône  ,  remonta  pendant  quatre 
jours  le  long  de  ce  fleuve,  &  qu'il  campa  dans  un  endroit  oii 
eft  le  confluent  d'une  rivière,  nommée  dans  cet  auteur  l'^w'gprç, 
&  par  Tite-Live  Arar.  On  ne  connoît  point  celle  dont  parle 
Polybe,  &  Cafàubon  croit  qu'il  faut  lire  A''ç^ç^c,  mais  cette 
correélion  ne  fait  que  porter  dans  1  hiftorien  Grec,  la  faute  oui 
ell  dans  Ihillorien  Latin,  puifque  ce  n'efl  point  près  du  lieu 
où  la  Saône  le  jette  dans  le  Rhône  que  campa  le  générai  Car- 
thaginois. 

Philippe  Cluvîer  a  fort  bien  rectifié  cet  auteur,  en  dilânt 
qu'il  falloit  lire  dans  l'un  Se  dans  l'autre  Ifara,  Tlférc,  &  cette 
correélion  a  efté  fuivie  par  la  plufpart  des  fçavants  :  mais  comme 
le  but  que  fê  propofc  l'Académie,  eft  ou  de  découvrir  la  vérité, 
ou  de  prêter  des  preuves  à  ceux  qui  l'ont  déjà  découverte, 
M.  de  Mandajors  fuit  exaélement  le  cours  du  Rhône  depuis 
Lyon  jufqu'à  la  mer,  fait  connoîire  les  peuples  qui  habitoient 
(ùrfes  bords;  &  fuivant  Annibaidans  tous  (es  camps,  il  prouve 
que  c'efl  dans  l'endroit  où  l'Ifére  fc  jette  dans  le  Rhône,  que 
s'arrêta  ce  général,  après  les  quatre  jours  de  marche  dont  parlent 
Polybe  &  Tite-Live.  Il  fuppolê  d'abord  qu'il  pafîa  le  Rhône 
entre  Orange  &  Avignon.  Il  cffoit  là  à  quatre  journées  de  la 
mer  &  de  l'armée  de  Scipion ,  à  une  journée  du  pont  Saint- 
Efprit,  où  Hannon  avoit  dû  pafTer  ce  fleuve  pour  aller  attaquer 
les  Barbares;  &  n'eftant  alors  qu'à  dix -huit  lieues  del'Ifc're,  il 
put  aifément  y  arriver  en  quatre  jours,  au  lieu  qu'il  tfloit  à 
trente-cinq  ou  quarante  licuës  de  la  Saône,  où  il  ne  pou  voit 
conduire  que  par  des  marches  forcées  une  armée  déjà  fatiguée. 

Tite-Live  s'explique  ainfi  fur  cette  nwrche:  tjiiarîis  cajïris 
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cid  ïnfulam  pervaiit ,  ibi  Anjr  RhuJamifcjue  omîtes  Jiveijî  ex 
Alpiiiis  decurrentes ,  u^ri  alujiuwtinn  ample  xi  confiiuiit  in  uiium. 
Ces  mots,  ex  Aîpibus  decurrentes,  ne  fcmblent  pas  con\tnir  à 
l;i  Saône,  qui  vient  du  mont  de  Vaiige,  ôc  c'ed  cette  raifon  qui 
a  obligé  Cluvicr  à  redifier  ce  pallàgc;  mais  cette  preuve  ne 
lùnii  pas,  puifqueStrabon  &  Ptolcnicc  ont  dit  auHi  que  la  iaônc 
vient  des  Alpes  ;  il  hilloil  hiire  plus  d'attention  qu'on  n'en  a  lait 
jufqu'ici,  fur  les  mots  a^vi  alicjuantum  ampkxi ,  c'ell  de -là  ijuc 
M.  iS-^i  Mandajors  tire  la  iiéccirué  de  la  torrcclion.  Ces  mots 
fuppolênt  une  pcnimulc  formc'c  par  deux  rivières,  qui  coulant 
d'abord  allez  près  l'une  de  l'autre,  s'éloignent  cnfuîtc,  &  vien- 
nent le  rejoindre;  c'elt  ce  que  la  Saône  ne  fait  point  à  l'égard 
du  Rhône,  dont  elle  ne  s'approche  que  pour  mcier  (es  eaux 
avec  les  ficnnes;  au  lieu  que  l'Uére  s'approche  du  Rhône  \c\s 
Alontnielian,  &.  s'écartant  cnluite  vers  le  midi,  elle  vient  enfin 
fc  jctter  dans  ce  fleuve ,  après  avoir  formé  une  pcninfule  d'une 
partie  du  Dauphiné,  Tite-Livc,  en  parlant  du  camp  où  cftoit 
Annibal,  dit,  incoliint propc  Allobrogcs.  Ces  peuples,  en  effet, 
occupoient  le  bord  du  Rhône  depuis  i'Ifére  jufqu'à  Genève; 
fie  ceux  qui  loûticnncnt  que  ce  camp  eftoil  près  de  Lyon,  ne 
font  pas  attention  qu'il  y  auroit  eu  déjà  long-temps  qu'Annibal 
auroit  eflé  au  niilicu  de  ces  peuples,  lorlquc  i'hiflorien  dit  qu  ii 
ne  failoit  qu'en  approcher. 

Ces  preuves  détruilent  en  même  temps  l'opinion  de  M. 
Doujat,  qui  met  dans  Polybc  &  dans  Tite-Live,  la  Durancc 
au  lieu  de  I'Ifére,  &  celle  du  P.  Meneflricr,  qui  dans  ion  intro- 
duction à  la  ieélurc  de  l'hifloire,  foûtient  l'ancienne  opinion, 
&.  marque  près  de  Lyon  le  camp  dont  il  tfl  ici  queftion.  Mais 
comme  quelques  auteurs  appu)  eut  encore  ce  Icntimcnt  (iir  un 
pafîage  tiré  de  la  vied'Annibal,  M.  de  Mandajors  prouve  en- 
fuite  que  celte  vie  n'eft  point  de  Plutarque,  &  qu'elle  n'a  eflc 
écrite  que  plus  de  douze  cens  ans  après  cet  hiftorien.  La  chofê 
n'ert: plus  à  préfent  problématique,  on  fçait  que  Donat  Acciaioli 
cfl  l'auteur  de  cette  vie ,  ainfi  que  de  celle  de  Scipion.  Pour  en 
cllrc  convaincu,  il  n'y  a  quà  lire  lE'prtre  que  cet  écrivain 
»  adreflè  à  Pierre  de  MéJicis.  «  Je  me  iùis  propofé,  dit -il,  de 


I 


DES  Inscriptions  et  Belles  Lettres.      ^  5 
rédgcr  dans  ce  volume ,  les  vies  de  deux  capitaines  célèbres ,  Sci-  « 
pion  &  Annjbai,  tjue  j'avois  recueillies  de  divers  auteurs  Grecs  « 
&  Latins.  »  François  Amyot  dit  en  parlant  de  ces  deux  vies,  « 
dans  Ton  fécond  a\'is  aux  Icdeurs  :  Celles  de  Sàpion  érd'Atinïhal 
traduites  par  Charles  de  Lefcliife,  ne  fe  trouvent  en  Grec,  ni  ne 
[entent pas  aufi  îej'prit  de  Plutarque,  ains  ont  ejlé  c'crhes  en  Latin 
par  Donatus  Acciaiolus,  comme  les  doâes  de  nojtre  temps  l'cjliwenf. 

Si  Symphorien  Champier,  dans  fon  traité  intitulé,  de  Origine 
civitatis  Liigdunenfis ,  imprimé  à  Lyon  en  1  5  o  8.  avoit  lu  cette 
E'pître  &  cette  remarque  d'Amyot,  il  n'auroit  pas  avancé  fur  la 
foy  de  Plutarque,  que  i'ifle  où  campa  Annibal  eftoit  dans  le 
lieu  où  eft  aujourd'huy  la  viilc  de  Lyon.  Cet  auteur  &  pklficuis 
autres  ont  cité  trompez,  en  ne  lilànt  la  vie  d'Annibal  que  dans 
le  recueil  de  Campanus ,  compofé  en  14.70.  parce  que  le 
coHeéleur  n'y  a  pas  dittingué  les  véritables  vies  de  Plutarque  de 
celles  d'Acciaioli  ;  ou  dans  la  tradudion  Italienne  de  Battifta 
Aleflandro  Jacobello,  qui  a  fupprimé  l'Eptre  d'Acciaioli. 

M.  de  Mandajors  blâme  enluite  quelques  critiques,  qui  làns 
avoir  fait  la  moindre  attention  à  cette  E'pître  qui  décide  ia 
queftion,  ont  traité  Acciaioli  d'impoftcur,  &.  l'ont  acciife  d'avoir 
voulu  confondre  fcs  ouvrages  particuliers  avec  ceux  dePlutarqiie. 


SUR     UN    PASSAGE 
DU    PREMIER    LIVRE    DES    ROIS. 

UN  Chanoine,  homme  de  Lettres,  ayant  confuîté  M.. 
Pinart  fur  le  véritable  fens  de  ce  palîàge  du  premier  livre 
àes  Rois,  où,  félon  la  Vulgate,  David  dit  au  grand  Preftre  CLjo.v./. 
Abiathar,  Applica  adme  Ephod,  &  applicuit  Davidi  Ephod : 
&  luy  ayant  demandé  en  confequence,  fi  David  s'efloit  revêtu 
de  i'Ephod  du  fouverain  Pontife,  &  s'il  avoit  confuîté  par  luy- 
même  l'oracle  Urim  &  Thummim;  M.  Pinart  à  fon  tour  propofâ  En  1714, 
iaqueftion  à  l'Académie,  &  fit  enfuiie  à  fon  Chanoine  la  ré- 
ponfè  dont  voici  ia  fubftancc. 
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Il  y  avoit  tiijicicnUb  loiics  d'Ephud  chez  its  Hcbrcux,  l'un 
qui  n'dloil  que  tic  lin ,  tel  que  ceiuy  dont  tlloit  levttu  David. 
■i.Rtg.c.d.    Cet  Ephod  elloit  tout  (impie,  (ans  peéloral ,  (ans  hunuraux, 
"^"^''  fans  infci  iption  du  nont  des  douze  Inbus,  &  par  confequcnt 

fans  Urim  ik.  Thiimmim;  c'eltoit  une  tunique  iaile  à  pcu-piès 
comme  le  lochct  des  chanoines,  (ans  manches,  fcntlue  par  les 
cotez  jufqu'au  bas,  Se  (ur  laquelle  on  nielloit  une  ceinture. 

Cet  Ephod  eftoil  à  l'uliigc  des  Prcfbcs ,  des  Lévites ,  des 
Prophètes ,  &  même  des  perfonncs  de  dillinécion ,  dans  les 
cérémonies  publiques.   Le  prophète  Samuel  ponoit  un  Ephod 
t,Reg.c.22.  de  pur  lin,  &  les  quatrevingt-cinq  Prelhes  que  Doég  fil  égor- 
ger en  avoicnt  un  (cmblable. 

L'autre  forte  d'Ephod,  &  qui  ne  pouvoit  cAre  porté  que 
par  le  grand  Preflre,  eltoit  de  toute  auttc  matière,  ex  hyadutlio, 
purpura,  coccino,  aura  &  byjj'o  retortâ,  avec  tous  les  ornements 
dont  l'Ecriture  fait  mention. 

II  n'eftoit  pas  permis  à  David ,  tout  roy  &  prophète  qu'il 
cftoit,  ni  à  tout  autre  qu'au  (buverain  Pontife,  de  (e  revêtir  de 
cet  Ephod  ;  Se  il  n'cft  pas  dit  non  plus  dans  cet  endroit  du  pre- 
mier livre  des  Rois,  que  David  fe  foit  donné  la  liberté  de  prendre, 
cet  habit  pontifical.  On  lit  dans  le  texte  Hébreu,  ^i£3^i^ 
T\^  ^7  i^i  n^>^n //<r7i,'g//^/w/^w<3-// ^///<3r/'/^od',  qui  mot 
à  mot  ne  (jgnidc  autre  choie,  (mon  appropinquare  jac  quajo  ad 
vie  EpliOiJ,  ou,  (lion  d'autres,  luci caufa ,  proptcr  me;  de  (ortc 
que  ce  qui  réfulte  de  ces  paroles,  cft  que,  ou  David  demanda 
au  grand  preftrc  Abialhar  (on  Ephod  de  lin,  alîn  dcllre  en 
habit  plus  décent  à  la  confultation  de  l'oracle,  ou  que  s'il  en 
eltoit  déjà  revêtu,  il  pria  ce  Pontife  de  s'approcher,  de  (e  mettre 
tout  auprès  de  luy,  revêtu  de  (on  Ephod  pontifical,  afin  qu'il 
pût  entendre,  ou  diflinguer  plus  aifément  la  réponfcde  l'oracle. 
Un  grand  nombre  d'interprètes,  Cunaus  même,  &  des 
Rabbins  très-habiles,  ont  cru  que  David  avoit  exercé  en  cette 
occafion  les  foiw^ions  du  (âcerdoce;  &  c'cfl  l'explication  que 
la  plufjîart  des  commentateurs  ont  donnée  à  ces  mots  de  l'Ecri- 
ture, Regale  Sacerdotium.  Ils  (ê  font  imaginez  que  la  royauté 
eltoit  attachée  au  fàcerdocc ,  &  que  l'un  eltoit  inlcparablc  de 

l'autre  ; 
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l'autre;  que  David  cUoit  preltre  Ôi.  roy  tout  cnicmble,  qu'Aaron 
6c  les  fouvcrains  Pontifes  [es  fuccdîcurs  elloient  auffi  revêtus 
de  i'autorité  royale. 

Il  ed  vray  que  le  grand  Pontife  avoit  une  autorité  fouveraine 
dms  ce  qui  conccrnoit  le  fêrvice  divin,  le  culte,  les  cérémo- 
nies, 6c  fur  tout  ce  qui  eltoit  de  difcipline  cccléfiaftique  ;  mais 
il  n'en  excrçoit  aucune  dans  les  affaires  temporelles.  Qu'on 
parcoure  l'hiftoire  de  ces  fouverains  Pontifes  depuis  Aaron 
jufqu'au  temps  des  Machabées,  on  n'en  trouvera  aucun  qui  fèf" 
(oit  attribué  la  connoiffance  des  matières  civiles ,  ni  qui  ait 
prétendu  commander  les  armées ,  même  dans  les  guerres  entre- 
prilès  par  l'ordre  de  Dieu,  6c  qu'on  peut  appelier  les  guerres 
du  Seigneur. 

Du  temps  de  la  république,  les  Hébreux  avoient  des  juges 
pour  le  gouvernement  de  l'ellat ,  6c  les  rois  fuccédérent  à  ces 
juges.  On  ne  voit  pas  non  plus ,  depuis  l'établiffèment  de  la 
république  des  Hébreux  iuiqu'aii  temps  des  Machabées,  que 
les  juges ,  ni  les  rois  leurs  luccefleurs,  le  loient  attribué  l'autorité 
pontificale.  Jonathas  6c  Simon  furent  les  premiers  qui  unirent 
en  leurs  perlonnes  la  puiffancc  (eculiére  avec  la  jurifdiélion  Madal.  ti 
cccléfiaftique;  ôc  depuis,  Ariftobule  grand  Prcfirc,  fils  de  Jean 
Hyrcan ,  6c  petit -fils  de  Simon  de  la  famille  des  Afmonéens, 
(e  mit  la  couronne  lur  la  tête,  6c  fut  le  premier  chez  les  Juifs 
qui  ait  eflé  Roy  6c  louvcrain  Pontife  tout  enftmble. 

Ce  n'cfl:  pas  qu'il  n'y  ait  eu  des  rois  parmi  les  Hébreux,  qui 
ont  entrepris  fur  les  droits  du  fouvcrain  Pontife,  mais  ils  n'en 
ont  jamais  eflé  en  poffeffion.  Le  roy  Saiil  fut  févéremcnt  répri-    i.Peg.e.  r/i 
mendé  par  le  prophète  Samuel ,  pour  s'eflre  avife  de  faire  les  ^"f-P- 
fonélions  du  facerdoce  dans  un  fàcrifice  qu'il  offrit  au  Seigneur. 
Cette  entreprife  luy  attira  la  malédidion  de  Dieu;  6c  le  roy  i'Paralc.26* 
Ozias  fut  non  feulement  très -vertement  repris  par  les  Pieftres, 
pour  s'eflre  donné  la  liberté  de  brûler  6c  d'offrir  de  l'encens  fur 
i'autel  des  parfums,  6c  de  faire  un  holocaufle,  ce  qui  efloit  une 
des  fon61ions  du  grand  Preflre  ;  mais  Dieu  le  frappa  encore  de 
îa  lépre,  pour  s'eflre  attribué  un  droit  qui  n'appartenoit  à  aucune 
puiffance  feculiére. 

Blfi.  Tome  111.  N 
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Ces  tci mes  tic  l'E'criliire,  Regalt  SacenJotiuni,  ne  donnoicnt 
donc  aux  rois  aucun  droit  (ur  la  jurifdicflion  ik  le  niiniftérc  des 
Prcflrcs,  non  plus  cju'aux  Poniiks  aucune  autorité  fur  tout  ce. 
qui  concernoit  le  gouvernenicnt  de  l'ellat.  Jefus-Chrift  luy- 
niûnc,  qui  edoit  le  grand  Prellrc  &  le  louvtrain  des  Pontifes, 
ne  s'ell  point  mêlé,  en  ctlte  qualité,  des  affaires  civiles  & 
tem port  Iles. 

David  efloîi  trop  inflruit  de  la  loy,  &  trop  (ôumis  à  ce  qu'elfe 
ordonnoit,  pour  croire  qu'il  ait  rien  entrepris  qui  y  fût  contraire. 
Pcnfons  que  ce  roy,  qui  cfloit  félon  le  cœur  de  Dieu,  rcfpcda 
toujours  les  droits  tlu  faccrtloce  ;  6c  que  voulant  condilter 
i'oraclc  fur  une  affaire  qui  eftoit  de  la  dernière  importance, 
puilqu'tlle  regardoit  le  falut  de  fon  eftat,  il  pria  feulement  le 
grand  Prt  rtre  de  s'approcher  de  iuy,  afin  qu'il  pût  cflre  plufloft 
informé  tic  la  réponfe  du  Dieu  vivant. 

£nfîn,  flins  vouloir  rapporter  ici  ce  que  les  Rabbins  &  Ie5 
commentateurs  difcnt  fur  le  paflage  qui  a  donné  lieu  ?<  celte 
difcuffion,  il  fcmble  qu'il  y  a  dans  rÊcrilure  un  endroit  qui 
peut  confirmer  le  ftntiment  de  M.  Pinart ,  &  qu'il  cfl  afîcz 
étonnant  qu'on  n'ait  pas  appliqué  à  la  qutflion  dont  il  s'agit, 
^'i-S-cs.  Salomon,  après  la  mort  de  David,  relégua  le  grand  Preffre 
Abiathar  à  fi  maifbn  de  campagne,  en  Iuy  difànt  que  quoyqu  ii 
fût  digne  de  mort ,  il  Iuy  pardonnoit ,  en  confidéralion  de  ce 
qu'il  avoit  porté  l'Ephod  devant  fon  père. 
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DES    JUIFS    HELLENISTES. 

QUOYQUE  de  fçavants  critiques  du  dernier  fiécle  aycnt 
cherché  avec  foin  qui  cfloient  les  HelJcnifles  dont  il  efl 
fait  mention  dans  les  chapitres  6,  9.  &  i  i.  des  A(5tes  àes 
Apôtres,  M.  Fourmont  n'a  pas  iaiflë  de  propolèr  encore  flir  ce  En  i/ttf, 
fujct  de  nouvelles  conjedures  :  il  commence  d'abord  par  cxpofer 
le  lentiment  de  ceux  qui  ont  déjà  traité  cette  matière.  Scaiigcr, 
dit-il,  a  cru  que  les  Hellénifies  n'cftoient  autre  choie  que  les 
Juifs  d'Alexandrie.  Hcinfius  donne  ce  nom  à  tous  ceux  qui 
parloient  la  langue  ou  le  dialcéle  Heliéniftique,  c'c(l-à-dire, 
ceiuy  des  70.  qui  ont  traduit  la  Bible,  Selon  Saumaifè,  les 
Helléniftes  eftoient  des  profélytcs  Grecs  ;  &  iêion  M.  Simon , 
il  y  avoit  deux  fortes  de  Juifs,  les  Hébreux,  c'efl-à-dire,  les 
Chaldéens ,  &  les  habitants  de  la  Paledine  ;  Se  les  Hellénifies, 
c'efl-à-dirc ,  tous  ceux  qui  parloient  Grec.  Enfin,  YofTius  foû- 
tient  que  la  nation  Juive  s'eflant  partagée  en  deux  fa<îlions, 
avoit  donné  par-là  occafion  aux  deux  noms  de  Juifs  &;  d'Hclié- 
niftes:  leJuifefioit  celuy  qui  foufîioit  avec  peine  la  domination 
étrangère,  &  ce  font  les  zélez  dont  parle  Jofephe;  l'Heilénifle, 
ail  contraire,  s'cftant  fbumis  à  l'empire  des  Grecs,  s'accommo- 
doit  des  mœurs  &  des  coutumes  de  ces  peuples  ;  tels  font  ceux 
dont  parlent  les  livres  des  Machabées.  M.  Fourmont  examine 
ks  raifons  dont  tous  ces  fçavants  fe  font  fcrvis  pour  appuyer 
Jeur  fentiment  ;  &  après  les  avoir  réfutées,  il  propofe  deu?c  folu- 
tions  fur  cette  difficulté. 

Ce  qui  a  trompé,  dit-il,  les  plus  habiles  critiques,  c'efl  qu'ifs 
ont  fuppofé  que  les  Hellénifies  du  chapitre  6.  &du  chapitre  c^. 
des  Ac^les,  efiioient  les  mêmes  que  ceux  dont  il  eft  parlé  dan? 
ie  chapitre  i  i ,  mais  il  efl  évident  que  les  premiers  font  àcs 
Chreltiens  profeiytes,  &  les  autres  des  Gentils:  il  faut  donc 
trouver  des  perfonnes  à  qui  le  nom  d'Hellénifte  convienne  dans 
ces  deux  eflats,  ce  qu'aucun  de  ces  critiques  ne  s'efl  avifé  de 
chercher.  Ainfi ,  dit  M.  Fourmont ,  les  premiers  Hellénifies 

Ni; 


100    Histoire  de  l'Académie  Royale 

font  les  Syriens,  qui  ayant  elle  loumis  par  les  Grecs,  s'accom- 

modcrcnt  bienlolt  <&  de  leurs  mœurs  &:  de  leurs  coutumes.  H 

y  avoit  dans  cette  nation  beaucoup  de  Juifs;  &  voilà  les  Hellc- 

A^.  6.V.  I.   niftes  des  chap.  6.  &  9.  qui  furent  piquez,  dit  le  texte  fàcré, 

contre  les  Hébreux,  c'cit-à-dire,  contre  les  Juifs  de  la  Palcftine  : 

«  En  ce  temps -là,  le  nombre  des  difcij>les  le  multipliant,  il 

»  s'éleva  un  murmure  îles  Juifs  Grecs  contre  les  Juifs  Hébreux, 

»  de  ce  que  leurs  veuws  edoicnt  méprifées  dans  ladilpcnfation  de 

»  ce  qui  (è  donnoit  chaque  jour.  »   FaŒim  cfl  imirmur  Gracorutn 

adverfus  Hebmos,  eo  cjuod  Jefpiceientur  in  iiiiuijlcrio  (juotiJiano 

viJuit  eorum.  Les  Helléniltcs  du  chapitre  i  i .  doivent  eftre  ces 

Gentils  aufquels  la  vifioii  de  Saint  Pierre  permcttoit  de  prêcher 

l'Evangile. 

M.  Fourmont  appuyé  fon  opinion  par  quelques  pafîàges  de 
Joféphc,  &  par  le  Talmud,  dans  lequel  les  noms  de  Syrien  &  de 
Paycn,  de  Syrien  &  d'Hellénifte,  lont  des  mots  f)non)mes;& 
fî,  adjoûtet-il,  les  Aclcs  des  Apôtres  ont  e(lé  écrits  d'abord  eu 
langue  Syrienne,  comme  il  le  croit ,  la  choie  ne  (oufFre  plus  de 
difficulté,  puifque  l'Ecriture  le  (tra  (êrvie  du  mot  Ai  ami,  par  où 
elle  a  toujours  entendu  les  Syriens  :  les  premiers,  par  confequenf, 
feront  ceux  de  ce  peuple  qui  avoient  embradé  le  Judaï/me;  & 
ies  autres,  ceux  qui  cftoient  cncoredans  les  ténébresde  l'idolâtrie. 
Si  l'on  n'cll  pas  content  de  cette  folution,  M.  Fourmont  en 
propofl"  une  féconde,  &  il  f()upçonnc  qu'au  lieu  de  h'M«i'/çw/> 
les  premiers  exemplaires  portoient  E  -  t'icf)  avec  un  (êul  <^. 
En  ce  cas- là,  les  Hehhnfles  doivent  eftre  tes  Adiabéniens  de  la 
'Ant.Ul.20.  fuite  d'Hélène  reine  d'Adiabéne,  qui,  (tlon  Jofephc,  cmbrafîà 
fV-  -*?  le  Judaïfme,  vint  demeurer  à  Jérufilem ,  &  y  amena  pluficurs  de 

fês  fujcts,  qui  s'eftant  aulfi  convertis,  furt  nt  nommez  Heléiùpes, 
comme  les  officiers  d'Hérode  font  appeliez  dans  l'Evangile  les 
Hérodicns.  Cela  flippofe,  tout  ell  facile  à  expliquer  dans  les 
deux  premiers  endroits  à^s  A(fl;es  dont  on  a  parlé;  ies  Heié- 
niftes  f(>nl  I  s  Juifs  Adiabéniens,  &  ceux  du  chap.  i  i.  (ont  les 
mêmes  peuples  encore  attachez  à  l'idolâtrie,  &  à  qui  les  Apôtres 
ont  pcrmiflion  d'annoncer  l'Evangile, 
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SI  DANS  L'(EDIPE    DE    SOPHOCLE, 

le  Chœur  ejl  la  troupe  des  Sacrificateurs,  ou  Jî  c'eji  le 
Peuple  même,  repréf enté  par  les  principaux  Citoyens! 

LA  queftion  dont  il  s'agit  ici  efl  très-importante ,  &  mérite 
d'eltre  approfondie,  puifque  c'eft  de  là  que  dépend  la 
connoilTance  de  toute  la  difpofjtion  des  pièces  dramatiques 
des  Grecs. 

M.  Dacier  expliquant  dans  Ces  commentaires  fur  l'Art  Poé- 
tique d'Ariltotc,  la  nature  de  l'adion  du  Poëme  dramatique, 
fait  voir  que  ces  aélions  ne  peuvent  elbe  que  de  deux  loi  les  ; 
car,  ou  elles  commencent  avant  que  le  peuple  qui  y  doit  avoir 
quelque  part  foit  aflcmblé,  ou  c'eft  l'aftemblée  du  peuple  qui 
commence  l'aélion.  11  y  a  des  exemples  de  ces  deux  lortes 
d'adions,  continue  cet  auteur,  5c  l'Œdipe  de  Sophocle  eft  de 
l'elpécc  de  celles  où  le  chœur  eft  le  prenner  fur  le  théâtre.  Le 
grand  prcibe  de  Jupiter,  accompagné  de  beaucoup  d'autres  pre- 
ftres,  &  de  i  élite  de  la  jeunelîé,  va  fe  profterner  devant  l'autel 
qu'on  avoit  élevé  à  ce  dieu  près  du  palais  d'Œdipe  ;  c'eft  le  lieu 
de  la  fcéne  :  les  cris  &  les  gémi/Temcnts  obligent  le  prince  de 
(ortir  pour  en  fcavoir  le  fûjet,  &  c'eft  ce  qui  fait  l'ouverture  de 
ia  pièce.  Œdipe  ordonne  au  preftre  de  Jupiter  &  aux  enfants 
de  fe  lever,  &  d'aller  afîcmbler  le  peuple,  &  les  autres  preftres 
qui  reftent  avec  quelques  vieillards ,  compolênt  le  chœui  de 
cette  Tragédie. 

M.  Boivin  le  cadet,  au  contraire,  penfê  que  ce  preftre  eftort 
Icul  avec  les  enfants,  &  qu'eftant  forti  par  l'ordre  du  prince, 
il  ne  refte  perfonne  fur  le  théâtre  pour  former  le  chœur,  juf^ 
qu'à  l'arrivée  du  peuple ,  qu'il  fuppofê  avoir  efté  afîémblé  aux 
environs. 

On  va  expolèr  le  plus  brièvement  qu'il  fera  pofTible,  les 
raifons  qu'apportent  ces  deux  Académiciens,  dont  la  difpute  a 
efté  accompagnée  de  toute  la  poiitcfle  qui  convient  à  de  véiita-r 
blés  içavants. 
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M.  Boivin  pcnfe  que  ia  dccilion  de  ce  point  de  critique , 
dépend  de  l'explication  de  cet  endroit  de  la  première  kCne 
dt  i'(JEdi|x;  de  Sophocle  : 

QEtlipc  fort  de  Ton  palais,  &  voit  une  troupe  d'enfants  couron- 
nez de  rameaux,  à  la  manière  des  fuppliants;  il  leur  adrcflc 
d'abord  la  parole,  cnfuite  il  ordonne  au  grand  preftre  de  Jupiter, 
qui  leur  fèrt  comme  d introducteur,  de  repondre  pour  eux.  - 
»  Le  grand  preftre  commence  ainfi  fon  di/cours.  «  Maître  abloiu 
»  de  ma  patrie,  puilîànt  Œdipe,  vous  nous  voyez  ici  près  de  vos 
»  autels,  &  vous  voyez  quels  iont  nos  âges;  de  tendres  enfants  qui 
»  ne  (x-uvcnt  pas  encore  ticndre  bien  loin  leurs  foibles  aîles,  &  àts 
»  prellres  accablez  du  poids  de  la  vieillcflc.  Moy,  Preftre  de  Ju- 
»  piter,  &  ces  enfants,  l'élite  Se  la  fleur  de  la  jeunefîè Thébainc.  » 
Il  s'agit  de  fçavoir  fi  le  pluriel  oi  3  auù  ynç^  ^apêiç  l'fpéîç, 
^7"  des prejlres  accahki  Ju  poids  de  la  vicdlejfe ,  doit  le  prendre  à 
la  lettre,  ou  s'il  cfl:  ici  pour  le  fingulicr;  s'il  fignifie  plufieurs 
preftrcs,  ou  s'il  n'en  fignifie  qu'un.  L'ancien  Scholiafle  cft  pour 
ce  dernier  fcntiment;  il  décide  que  ce  pluriel,  &  despreflrcs 
accable^  du  pouls  de  la  vieille ffe,  ne  marque  pas  plufieurs  predres, 
niais  un /êui;  que  iegiandprellre  de  Jupiter  fè  krt  ici  du  pluriel, 
en  pariant  de  luy-méme  &  de  luy  /cul,  puilquc  quelques  lignes 
plus  bas ,   il  adjoûte  exprcflémcnt  qu'il  n'y  avoit  qu'un  kuJ 
preftre  avec  la  troupe  des  enfants. 

M.  Boivin  obfcrve  qu'il  eft  a(îcz  ordinaire  à  Sophocle  d'em- 
ployer ainfi  des  pluriels  pour  des  finguliers.  La  feule  tragédie 
îi'Œdipc  en  fournit  plufieurs  exemples.  En  voici  un,  tiré  du 
dernier  acte.  Jocaftc  en  pleurs  détefte  la  couche  où- il  luy  eft  n^ 
un  mari  de  fon  mari  même,  &  où  elle  a  eu  des  enfants  de  fon 
propre  fils.  Le  texte  porte  qu'elle  déplore  cette  trifte  couche, 
où  elle  a  eu  des  époux  de  Ion  propre  époux ,  &  Acs  enfmts  àc 
(es  enfants  mêmes.  Or  Jocaftc  n'a  pas  eu  de  fon  premier  époux 
pluftcurs  autres  époux  ;  elle  n'a  eu  de  Laius  c[u  Œdipe;  </^77koSç 
tuSpcLç  eft  donc  ici  pour  iva.  aù/J^pa,,  ou  pour  d?^ov  a»^a.  Les 
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enfiuitsque  la  même  Jocade  dit  avoir  eus  de  lès  enfants,  elle 
ne  les  a  pas  eus  de  plufieuis,  mais  d'un  (êul,  qui  eft  (Edipe; 
CM  7ïV.iû)i'  efl  donc  ici  pour  cm  -rixvov.  Il  lèroit  trop  long  de 
rapporter  les  autres  exemples  de  pluriels  employez  pour  des 
Singuliers  dans  la  feule  tragédie  d'CEdipe.  On  objeflera  peut- 
dire  que  dans  tous  ces  endroits-là,  les  pluriels  font  des  figures, 
niais  ne  (era-t-it  pas  permis  de  dire  auflî  que  dans  l'endroit  en 
queition,  le  pluriel  0;  3  aiu)  yn^^  êctpêiç,  l'ipéiç  efl  une  figure! 
«  Vous  voyez  ici,  dit  le  grand  prêtre,  deux  âges  bien  diffé-  « 
rents.  Vous  voyez  de  tendres  enfants  &  de  vieux  Sacrificateurs.» 
Al.  Boivin  fcnt  dans  ce  pluriel  une  exprcffion  figurée  &  empfia- 
tique,  qui  dit  quelque  chofê  de  plus  que  s'il  s'cftoit  contenté  de 
dire  tout  fimplement,  .£^a«  vieux  Sacrificateur.  C'efl  comme 
s'il  difoit ,  vous  voyez  dans  ces  enfants  la  jeunelTe  la  plus  tendre, 
&  dans  ma  perfonne  la  vicillefTe  la  plus  vénérable  ;  il  cxaggére 
Ion  âge,  &  le  multiplie  en  quelque  fiîçon,  pour  augmenter  le 
refpe*;!:  &  la  compaffion  dûs  à  fa  vieillcflè,  auffi  bien  qu'à  fbn 
caraélére. 

Œdipe  ne  dit  pas  un  fèul  mot  dans  les  deux  fcenes  dont  ce 
premier  aéle  ell  compofé ,  qui  s'adrefle  à  d'autres  preftrcs  qu'à 
ceiuy  de  Jupiter.  Les  prcilres  des  autres  dieux  feroient-ils  donc 
fi  méprifàblcs,  qu'ils  ne  méritafîent  pas  d'cflre  apoftrophez  une 
feule  fois,  &  ne  paroûroicn.t-ils  fur  la  fcene  que  pour  s'y  mon- 
trer, &  pour  y  faire  une  fi  mauvaifê  figure?  Enfin ,  s'il  y  avoit 
d'autres  prcftres  que  celuy  de  Jupiter,  conviendroit-il  à  ccluy-ci, 
après  avoir  dit ,  Alfoy,  pre/ire  de  Jupiter,  de  ne  pas  adjoûtcr,  & 
ceux-ci,  prefires  n'es  autres  dieux.'  La  conftru^tion  même  paroît 
bilàrre,  car  l'ordre  naturel  ne  (eroit  pas  de  dire,  nioj,  preflre  Je 
Jupiter,  &  ceux-ci,  l'élite  de  la  jeuiwffe  Théhaine,  mais  de  dire, 
Wîoy,  preflre  de  Jupiter,  &  ceux-ci  des  antres  dieux.  AufTi  s'cir-il 
trouvé  des  interprètes  qui ,  pour  fàuver  la  condruélion  ,  ont 
entendu  par  0/  <h  t"  in'i^cùv  Mav}),  &:  ont  prétendu  que  \t 
mot  ïià^cDv  cftoit  ici  pour  i>.ioem  ûcgov.  M.  Boivin  aimeroit 
beaucoup  mieux  corriger  avec  M.  Fourniont,  5c  lire,  oï  Si' 
«Moi  jTi -U  /iKTr) ,  ce  qui  feroit  un  très -bon  (ens  dans  une 
con(trud;ion  exadc.  Mais  comme  on  n'a  pas  btfoin  ici  d'une 
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troupe  de  prc(lrc5,  il  n'cft  pas  iicccliairc  d'en  introduire,  par 

une  correélioJi  qui  n'clt  appuyée  de  l'autoiité  d'aucun  nianukrit. 

On  peut  oppofêr  au  felioliafle  Grec,  &  à  toutes  les  railons 

qu'on  vient  d'allc'gucr,  l'autorité  de  M.  Dacier  ;  mais  c'edoit  à 

luy-niême  que  M.  Boivin  appelloit  de  fa  décifion ,  comme  à 

"  un  juge  auiïi  équitable  qu'éclairé.  «<  Je  me  fijis  déclaré,  dit  M. 

»»  Dacier,  contre  la  remarque  du  fcholiafte  Grec,  qui  prétend 

"  que  le  grand  prelhc  de  Jupiter  ell  feul  ici  avec  cette  troupe 

"  d'enfants.  Ce  lentiment  e(t  démenti  par  la  fiiite,  car  à  la  fin  de 

"  l'aélc,  après  que  les  cnfîints  s'en  font  allez  pour  faire  aflcmbler 

»  le  peuple,  les  vieillards  reftcnt,  &  compofent  le  chœur.  » 

La  raifon  qui  a  déterminé  M.  Dacier  à  s'écarter  de  l'inter- 
prétation de  l'ancien  fcholiafte,  cftdécifive,  fi  ce  qu'il  fuppofê 
eft  véritablement  tel  qu'il  le  fuppofe;  mais  M.  Boivin  ne  voit 
rien  qui  pnjuvc  ce  que  M.  Dacier  avance,  qu'à  la  fin  de  l'aélc, 
les  enfants  s'en  vont  pour  faire  alîemblcr  le  peuple,  6c  que  les 
vieillards  reftent,  Se  compofent  le  chœur.  Au  contraire,  il  pré- 
tend que  la  commiffion  d'aflcmbler  le  peuple  e(t  donnée,  non 
point  aux  enfants,  mais  à  un  pcrfonnage  muet ,  qui  n'eft  point 
nommé.  «  Enfmts,  dit  Œdipe,  levez-vous,  &  emportez  ces 
»  rameaux  convenables  à  des  fuppliants,  &  que  cependant  quel- 
»•  qu'autre  allemble  ici  le  peuple  de  Cadmus.  »  A  l'égard  des  vieux 
facrificaicurs,  qui,  félon  M.  Dacier,  doivent  refier  pour  com- 
polèr  le  chœur,  il  ne  paroît  pas  qu'il  en  foit  fait  aucune  mention 
dans  aucun  autre  endroit  de  la  pièce.  A  la  fin  du  premier  atlc, 
»  le  grand  prcflre  ordonne  aux  enfants  de  Ce  retirer  :  «  Enfants, 
»  dit-il,  levons -nous,  nous  ne  fommes  venus  ici  que  pour  en- 
'>  tendre  ce  que  le  prince  nous  annonce.  »   En  s'cxprimant  de  fa 
forte,  il  efî  vifible  qu'il  fê  retire  avec  les  enfants;  &  s'il  y  avoit 
avec  luy  une  troupe  de  fîicrificatcurs  qui  tlût  rcfter  pour  former 
le  chœur,  il  fîuidroit  qu'il  refiât  avec  cette  t-roupe,  ou  bien  qu'il 
dît  quelque  choie  pour  s'excufcr  de  ne  pas  demeurer  avec  eux  ; 
car  il  n'y  auroit  rien  de  plus  mauvais  fens,  qu'ayant  à  former 
un  choair  compofé  de  vieux  ficrificatcurs ,  le  fcul  preftrc  de 
Jupiter  fe  retirât,  luy  qui  devvoit  cfire  le  premier,  &  comme 
Je  chef  de  toute  la  troupe. 

La  quefiion; 
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La  queftion,  félon  M.  Dacier,  eft  de  fçavoir  qui  (ont  ceux 
qiii  compofcni  le  choeur  de  cette  pièce.  Le  fcholiafte  Grec  pré- 
tend que  dans  le  moment  que  le  grand  preftre  s'en  va  avec  cette 
troupe  d'entants ,  il  arrive  un  certain  nombre  d'habitants  de 
Thébes ,  qui  font  le  choeur. 

M.  Boivin  répond  à  cela,  que  le  choeur  qui  arrive,  fôit  qu'il 
(oit  compofé  d'un  certain  nombre  de  Thébains,  ou  de  tout  le 
peuple,  comme  le  fcholiafte  fémble  l'infinuer,  ne  fait  point 
voir  qu'il  fçache  l'oracle  que  Créon  vient  de  rapporter.  11  fçait 
bien  qu'il  d\  venu  un  oracle,  «lais  il  ne  fçait  pas  ce  que  dit  cet 
oracle.  Le  bruit  fê  répand  dans  Thébes  qu'il  y  a  un  oracle. 
Le  chœur  paroît  aufTi-toft,  &  demande  quel  efl:  cet  oracle, 
dont  on  ne  luy  a  encore  rapporté  ni  les  termes  ni  la  fubftance. 
Une  preuve  même  que  le  choeur  ne  peut  pas  cfhc  cette  troupe 
de  fâcrifîcateurs  fuppofée  par  M.  Dacier,  c'cft  que  le  chœur, 
dans  le  premier  intermède ,  ignore  abfolumcnt  ce  qui  eft  or- 
donné par  l'oracle,  &  ne  dit  pas  un  fêul  mot  de  l'unique  moyen 
de  faire  finir  la  pefte,  qui  jcfl  de  punir  le  meurtrier  de  La'ius; 
ce  qui  fêroit  fort  étrange,  fi  ce  même  chœur  eftoit  compofe 
d'une  troupe  de  preftres  qui  eufTent  efté  préfênts ,  comme  le 
grand  preftre  de  Jupiter  &  la  troupe  des  enfants ,  à  l'arrivée  de 
Créon  &  à  fbn  entretien  avec  Œdipe ,  puifqu'ils  auroient  en- 
tendu de  la  bouche  même  de  Créon  les  propres  termes  de 
l'oracle. 

"Voici,  au  refte,  cequepenfë  M.  Boivin  ds  la  conftitution 
du  chœur  dont  il  s'agit  ici.  Ce  chœur,  félon  luy,  n'eft  point 
une  troupe  de  vieux  fâcrifîcateurs,  mais  tout  le  peuple  rcpréfênté 
par  une  troupe  d'honorables  citoyens,  qui  ont  part  au  gouver- 
nement ,  &  qui  font  comme  le  confeil  du  prince  ;  ils  font 
appeliez  oî/ctJtTEÇ ,  c'eft-à-dire.  Seigneurs,  par  Jocafte  même  qui 
eft  leur  reine.  Et  au  commencement  du  dernier  aéle,  on  les 
apoftrophe  ainfi  :  O  vous  qui  de  tout  temps  jouiffei  ici  des  premiers 
howmirsl  Dans  toute  la  pièce  on  ne  trouve  pas  un  feul  endroit 
bien  lu  &  bien  expliqué,  où  ils  foient  nommez  vieillards-  On 
peut  néantmoins  fuppofèr  vrayfèmblablement ,  avec  un  des 
Hi^.  Tome  111.  O 
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icholiaftt's,  que  ce  font  des  vieillards,  ou  du  moins  àes  pcrfonnes 
d'un  ùgc  mûr.  Après  tout,  il  n'y  a  rien  de  plus  naturel  que  la 
manière  avec  laquelle  Sophocle  introduit  le  chœur  fur  la  fctnc. 
CEdipc,  à  la  (in  du  premier  atlc,  congédie  les  enfants  &  le 
vieux  (acrilicatcur  qui  les  a  amenez;  cnfuile  s'adrefliuit  à  un  de 
(es  officiers,  il  lny  ordonne  d'afîembler  le  peuple  dans  le  lieu 
même  où  e(Ha  fcenc,  c'eft-à-dirc,  aux  portes  du  palais.  Le 
fierificateur  fè  retire,  emménclcs  enfants,  &  au  même  inffant 
le  chœur  entre.  11  eft  vifible  que  le  chœur  ne  peut  cfhe  autre 
chofc  que  le  peuple,  qui,  dans  l'impatience  où  il  cftoit  de  fça- 
voir  la  réponie  de  l'oracle,  eitoit  accouru  des  places  voifines, 
&.  auquel  il  n'a  fallu  qu'un  infiant  pour  s'avancer.  Le  lieu 
tleffiné  à  recevoir  le  chœur,  ne  peut  pas  contenir  une  û  noni- 
brcufc  multitude.  Les  plus  vc'nérabics  Se  les  plus  qualifiez  prenr 
ncnt  place  fur  le  thc'atrc,  &  c'eft  proprement  ce  qui  lait  le  chaur; 
les  autres  fc  rt'pandcnt  aux  environs,  &  occupent  les  différentes 
avenues  du  palais  d'CEdipc.  Le  chœur  entre  en  chantant,  ou 
pluflofl  en  continuant  de  chanter,  car  dis  auparavant  on  chan- 
toit  des  iiymncs  par  toute  la  ville. 

Mais,  pourfuii  M.  Boivin,  ce  qui  paroît  prou\cr  invincible- 
ment que  dans  cette  tragc'die  le  chœur  eft  tout  le  peuple ,  c'eft 
que  dans  la  fcenequi  fuit  immédiatement  le  premier  intermède, 
CEdipe  parlant  au  chœur,  adrefTc  la  parole  à  tout  le  peuple. 
<«  Citoyens  de  Cadmus,  dit-il ,  voici  ce  que  je  vous  déclare  à  tous 
»  publiquement  :  quiconque  de  vous  a  connoifîànce  du  meurtre  de 
»>  Laïus  fils  de  Lalxlacus ,  je  luy  ordonne  de  me  révéler  ce  qu'il 
en  (çait.  »  Le  refle  de  la  fcene  fuppofè  nécefîiiirement  la  préfcnce 
de  tout  le  peuple.  Aufh  le  chœur ,  ou  pluflofl  le  chef  de  la 
»  troupe,  répond  au  nom  de  tous  lesThébains  :  «  Je  ne  fuis  ni 
»  le  meurtrier,  ]ii  le  complice  du  mcurtie  de  Laïus.  »  Comment 
après  cela  peut-on  foûtenir  que  le  chœur  de  cette  tragédie  foit 
cette  troupe  de  facrificateurs,  qu'on  a  cru  appercevoir  dans  le 
commencement  du  premier  a(5te  l  II  n'y  a  pas  même  d'autre 
moyen  de  concilier  les  contradi(?fions  apparentes  qui  fc  rencon- 
trent en  difFéients  endroits  de  la  pièce,  où  le  cUrcours  s'adrefTc 
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au  choeur,  tantoft  comme  à  une  Itulc  pcifonnc,  tamoll  comme 
à  une  troupe  d'honorables  citoyens ,  &  tantoft  comme  à  tout 
le  peuple,  qu'en  reconnoilîànt  que  le  chotur  dans  cette  pièce 
cfl;  tout  le  peuple,  reprcicnté  par  une  troupe  de  citoyens  du 
premier  rang,  &  par  ic  chef  ou  l'orateur  de  cette  troupe. 

M.  Dacier,  dins  une  dllfcrtation  qu'il  lut  peu  de  jours  après 
à  l'Académie,  (outini  par  Je  nouvelles  raifons  le  1< miment  qu'il 
avoit  déjà  expofe  dans  Ton  commentaire  fur  la  poétique  d'Ari- 
flote;  &  après  avoir  déclaré  que  c'eit  moins  M.  Boivin  qu'il 
attaque,  que  l'ancien  fcholialle  Grec  qui  l'a  induit  en  erreur,  il 
entre  en  matière ,  &  tait  voir  que  le  (clioliafte  n'a  nullement 
compris  la  conltitution  de  la  tragédie  d'Œdipe,  puilqu'il  a  ciu 
qu'après  que  le  preftrc  de  Jupiter  s'ert  rciiré  avec  les  enfants, 
il  ne  refte  perfonne  fur  le  théâtre,  &  que  c'efl:  le  peuple  que  le 
preftrc  de  Jupiter  a  envoyé  avertir  de  venir  s'aflt  m  hier ,  qui 
conditue  le  chœur.  On  va  voir  dans  fcs  principes,  non  feule- 
ment que  cela  n'eft  point,  mais  que  cela  ne  Içauroit  efhe. 

Le  fcholiafte  explique  le  1 7.^  vers  d'une  manière  fort  étrange. 
Le  grand  preftrc  montre  à  GEdipe  ceux  qui  (ont  proftcrnez  au 
pied  de  Ton  autel.  «  Vous  voyez,  dit-il,  l'âge  &i  l'eftat  de  ceux  « 
qui  (ont  ici  proftcrnez  devant  volhe  autel;  ceux-là  fcrîent  à  ce 
peine  de  l'cnlance,  &  ceux-ci  que  vous  voyez  accablez  ious  le  « 
poids  des  ans,  ce  font  les  principaux  facrihcatcurs  de  tous  nos  « 
temples.  »  Il  prend  ce  pluriel  pour  le  Imgulier,  &  il  prétend  « 
que  le  grand  preftre  dit  :  «  Et  ceux-ci  accablez  fous  le  poids  des  « 
ans,  ce  font  les  grands  preftrcs;  »  pour  dire,  &  moy  je  fuis  le  « 
grand  preftre.  Mais  comment  ce  fcholiafte  a-t-il  pu  s'imaginer 
eue  le  preftre  de  Jupiter,  en  montrant  tout  fimplement  à  Œdipe 
ceux  qui  compolcnt  cette  aftcmblée,  le  foit  (èrvi  de  ce  pluriel 
pour  le  fmgulier;  &  qu'après  avoir  dit  cl  nôp,  en  parlant  de 
cette  jeuneftè,  il  ait  dit  enfuite  0/  3  >  P^i'i'  n<-'  parler  que  de  luy 
lèuH  C'eft  une  figure  trop  emphatique  pour  une  fjmple  narra- 
lion,  où  le  fait  doit  eftre  nuemcnt  expofe.   Après  tout,  il  ne 
faut  pas,  félon  M.  Dacier,  aller  chercher  bien  loin  la  preuve 
que  cette  explication  cft  infoûtenabie  Se  de  très -mauvais  fens, 
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k  vers  fuivant  nous  la  fournit  ;  car  après  que  le  grand  prcflre 

a  dit: 

î'tp&iç. 
11  adjoûle  tout  de  fuite, 

Lycà  /u^  ZIojc;.   Ego  qu'iJem  Jwis, 

Il  fiute  donc  aux  yeux  que  le  (cns  naturel  &  liltcral  de  ce  pafîàgc 
dl  :  "  Ceux-ci  accablez  fous  le  poids  des  ans ,  ce  font  les  grands 
«  prcftres  des  autres  dieux,  &  moy  je  fuis  celuy  de  Jupiter.  » 
Lepadàgeeft  très-bien  marque';  s'il  avoit  employé  ce  cl  3  , 
ceux-ci,  pour  dire  moy,  jamais  il  n'auroit  adjoûté  î-yù  /u^,  à" 
moy;  cela  (croit  trop  ridicule. 

Mais  on  a  fouvent  employé  des  pluriels  pour  <içs  fingulicrs,' 

dit  M.  Boivin;  les  exemples  en  (ont  fréquents,  &;  l'on  en  trouve 

plufieurs  dans  cette  mcnie  tragédie.   Il  cite  à  ce  fujet  plufieurs 

pnflàges  de  1  (Edipe,  011  en  effet  les  pluriels  (ont  pour  des  fm- 

guliers.  M.  Dacier  n'en  rapporte  que  àeiw  ici,  qui  font  autant 

que  mille.    C'eft  Œdipe  qui  parle  dans  l'un  &.  dans  l'autre. 

Dans  le  premier  pafTage,  voici  à  peu -près  comme  ce  prince 

s'exprime  :  c.  Je  me  trouve  en  même  temps  le  fils  de  ceux  dont 

»  je  ne  devois  jxis  eftie  le  fils,  j'habite  avec  les  perlonncs  avec 

»  le(<|uelles  je  ne  dt\ois  jamais  habiter,  6c  je  tue  de  ma  propre 

»  miin  ceux  qui  m'ont  donné  la  vie.  •«  On  voit  là  que  le  pluriel 

(eux  défigne  l  aïus,  &  que  celles  dt ligne  Jocade. 

Ces  pluriels  (ont  encore  employez  bien  mervcilleu/cment 

dans  ce  paflàgc  fi  fublimc  de  la  féconde  feenc  du  cinquième  a<5le. 

«  O  noces,  (atalcs  noces!  vous  m'avez  engendré,  &  après 

»  m'avoir  engendré,  vous  avez  (ait  rentrer  le  (ang  qui  m'a  donné 

»  la  vie;  vous  l'avez  fiit  rentrer  dans  les  mêmes  flancs  où  vous 

»  m'ave'z  (orme,  &  par  là  vous  avez  produit  àcs  pères,  (\t:s  frères, 

»  des  fils,  des  maris,  des  femmes  &  des  mères,  &  tout  ce  que 

"  l'on  peut  concevoir  de  plus  abominable  &  de  plus  affreux.  « 

Ces  pluriels  (ont  ici  très-heureu(èment  cmploye2.  Œdipe  a  la 

tète  remplie  de  tant  d'images  affreulcs ,  que  par  ces  plmitls  il 
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multiplie  tji  quelque  forte  fes  maux,  &  les  rend  plus  /cnfibles. 
Des  liiigulicis  lie  feroient  pas,  à  beaucoup  près,  le  même  effet, 
&  répondroient  mal  à  la  paffion  &  à  l'eilat  où  il  fe  trouve, 
«  Il  n'y  a  rien  quelquefois,  dit  Longin,  de  plus  magnifique  que  « 
les  pluriels,  car  la  multitude  qu'ils  renferment  donne  du  (on  Si.  « 
de  l'cmphafc.  Tels  font  ces  pluriels  qui  lortent  de  la  bouche  « 
d'CEdipe,  ô  noces ,  jdtûks  nous!  &C.  Tous  ces  différents  noms  « 
ne  veulent  dire  qu'une  feule  perlonne,  fçavoir,  Œdipe  dure  « 
part,  &  la  mcre  Jocallc  de  l'autre  :  cependant  par  le  mo)  en  de  « 
ce  nombre  aiiili  répandu ,  Sophocle  multiplie  en  cjuciquc  façon  « 
ies  infortunes  d  Œdipe.  Mais ,  adjoûte  Longin ,  il  faut  bien  « 
prendre  garde  à  n'employer  ces  pluriels  que  bien  à  propos,  &  « 
dans  les  endroits  où  il  fiut  amplifier  ou  multiplier,  ou  exage'rer,  « 
&  dans  la  paffiun  ,  c'efl-à-dire,  quand  le  fujct  eft  fufctplible  « 
d'une  de  ces  choies,  ou  de  pluficurs:  car,  d'attacher  par- tout  « 
ces  cymbales  &  ces  fonneîtes,  cela  fentiroit  trop  fon  fophiflc.» 
Voilà  un  précepte  très  -fige  &  très-  important.  Ce  rhéteur  ne 
(è  coniente  pas  de  nous  montrer  en  quelles  occafions  il  faut 
employer  ces  pluriels,  il  nous  enftigne  encore  en  quelles  occa- 
fions il  lèroit  mal  de  les  employer.  Or  fi  le  grand  prcflre  de 
Jupiter  avoit  employé  ici  ce  ci  q  otu)  y^e^  /3afeiç  Vip&ç, 
pour  dire,  je  Jiiis  le  grand preflre ,  le  poète  auroit-il  bien  obéi 
au  précepte  de  Longin,  &  ce  rhéteur  n'auroit-il  pas  trouvé 
fc  grand  preflre  un  vray  fophilte? 

A  la  fin  du  premier  acfle,  Œdipe  ordonne  à  ces  enfants  de  fê 
kver.  i5ur  cela  les  preflres  &.  les  enfants  fe  lèvent,  &  le  prcflre 
de  Jupiter,  en  fè  retirant,  envoyé  quelqu'un  dans  les  places, 
avertir  le  peuple  de  venir  s'afîcmbler.  «■  Mes  enfants ,  levons- 
nous,  dit  le  grand  preflre,  puifque  nous  neflions  venus  que  « 
pour  demander  ce  que  le  roy  nous  accorde.  Qu'Apollon  qui  « 
nous  a  envoyé  un  oracle ,  veuille  nous  eflre  propice ,  &  faire  tt 
cefîèr  tous  nos  maux.»  Il  part,  &  en  même- temps  le  chœur  « 
commence,  &  chante  :  Divin  oracle  de  Jupiter,  &c.  Il  n'y  a  pas 
ïe  moindre  intervalle  entre  deux;  comment  peut-on  donc  con- 
cevoir que  c'efl  ce  peuple  qu'Œdipe  ordonne  de  faire  affcmbler, 
qui  fait  le  chœurî  Cela  tft  impoflible,  &  il  eil  bien  plus  naturel 

Q  iij 
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de  peiidr  (juc  ce  font  ces  mêmes  piertres  qui  cltoicnt  proflcrncz 
avec  ces  enfants  au  pictl  de  i'autcl,  qui  refknt,  &  qui  font  ce 
premier  intemicJc.  Dans  la  fuite,  le  peuple,  à  mefure  qu'il 
arrive,  (c  joint  à  eux.  Sophocle  auroit  fait  une  faute  énorme, 
&  péché  contre  toute  !  i  vrayfèmblance ,  s'il  avoit  fîippofc 
que  c'efl;  ce  peuple  qui  en  arrivant  compofe  le  chœur,  &.  qui 
ch.auc  :  Divhi  oracle  Je  Jupiter,  &c.  Cela  paroîira  encore  plus 
impolfibie,  fi  l'on  (ê  remet  devant  les  yeux  réloignemenl  des 
places,  où  le  peuple  eftoit  di (perlé  autour  des  deux  temples  de 
Pallas  &  de  l'autel  d'Ifménus.  Cet  autel  dlfménus  tftoii  l'autel 
d'Apollon,  qui  eftoit  près  d'une  des  portes  de  Théhcs.  Com- 
ment donc  peut-on  fuppofer  qu'on  a  eu  le  temps  de  faire  venir 
ce  peuple;  &  comment  ce  peuple  vient -il  dans  un  infbnt 
chanter  cet  intermède?  ce!a  efl  hors  de  toute  vrayfêmblancc. 
A  1  égard  de  ce  que  prétend  M.  Boivin  ,  que  le  chœur  ne  fçait 
point  l'oracle ,  qu'il  fçait  feulement  qu'il  en  eft  venu  un;  M. 
Dacier  foûtient  que  le  texte  mcme  prouve  que  ce  chœur  fçait 
fort  bien  que  Créon  a  apporté  un  oracle,  &c.  qu'il  en  fçait 
même  les  termes,  mais  qu'il  ignore  encore  ce  qu'ils  fignifient; 
qu'il  ne  les  comprend  point,  &  que  c'efl  ce  qui  le  met  en  peine. 
Le  fcholiafte  a  donc  très- mal  Jugé  de  cet  intermède,  lorfcju'il  a 
prétendu  que  d  ms  le  moment  que  le  grand  prcflre  Çc  retire  avec 
ia  troupe  d'enfants ,  &  qu'on  va  faire  affembler  le  peuple,  ce 
peuple  arrive,  5c  compole  le  chœur.  L'opinion  de  ce  fêholiafle 
cfl,  félon  M.  Dacier,  abfolumjit  infoûicnable;  car  outre  qu'il 
n'y  a  pas  la  moindre  partie  d'une  minute  entre  le  départ  du 
grand  prcftrc  &  le  commencement  du  chœur,  d'où  ce  peuple 
pourroit-il  fçavoir  l'oracle  que  Crcon  a  apporté,  s'il  ne  fiit 
qu'arriver  fur  le  théâtre? 
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EXAMEN 

D'UN     PASSAGE     DE     PLATON 
SUR     LA     MU  S IQUE. 

L'opinion  reçue  le  plus  communément  parmi  les  mo- 
dernes, touchant  lu  Mufiquedes  anciens,  ell  qu'ils  n'ont 
point  connu  celle  que  nous  appelions  Muiiqiie  à  plulieurs  par- 
ties, c'e(t-à-dirc,  dans  laquelle  ces  différentes  parties  forment, 
chacune  à  part,  un  chant  Juivi,  &  s'accordent  toutes  enfemblc, 
comme  il  arrive  dans  noih-e  contrepoint,  foit  fimpie,  foit  com- 
pofé.  C'efl  le  lêntiment  de  la  plufpart  de  nos  fçavants,  entr'autres, 
I."  du  fameux  tradudcur  Amyot,  comme  on  le  peut  voir  à  la 
lête  de  la  verfion  Françoife  qu'il  a  donnée  du  Traité  de  Plutarque 
fur  la  Mufiquc;  2.°  de  Jean  Wallis,  célèbre  Mathématicien 
Anglois,  pag.  3  i  6.  &  3  i  7.  de  fon  Appendice  des  Harmoni- 
ques de,Ptolémée;  3 .°  de  Claude  Perrault  Dodeur  en  Médecine 
de  la  Faculté  de  Paris ,  6c  membre  de  l'Académie  Royale  Acs 
Sciences,  dans  fes  Commentaires  François  fur  Viiruvc,  &  dans 
une  difîèrtation  fur  la  Mufique  des  anciens,  imprimée  à  la  fia 
du  fécond  volume  de  ks  Eiiiiis  de  Phyfique. 

M.  l'Abbé  Fraguier  ne  pouvant  fe  perfuader  que  Fantiquité, 
fi  éclairée  dans  la  connoidance  des  beaux  arts,  &;  U  ingénieufê 
à  les  perfedionner,  ait  ignoré  i'atièmbiage  de  plufieurs  ]iarties 
dans  le  concert  des  voix  8c  â^s  inftruments,  ce  qu'il  appelle  le 
chef-d'œuvre  de  la  Mufique  ou  i  Harmonie ,  a  cru  rencontrer 
heureufement  dans  un  partage  de  Platon ,  de  quoy  détruire  un 
préjugé  fi  defivantageux ,  /èlon  luy,  aux  Grecs  &  aux  Romains. 

Ce  palfage  (è  trouve  dans  le  vi  i.^  livre  des  Loix,  où  Platon 
ordonne  que  les  jeunes  gens  apprendront  la  Mufique  depuis 
l'âge  de  treize  ans  jufqu'à  (lize  ;  que  le  profit  de  ces  trois  années 
d'étude  fera  de  chanter  avec  la  lyre  à  l'unifion,  &  de  diflinguer 
dans  la  Mufique,  les  airs  qui  font  conformes  aux  mouvements 
de  la  vertu ,  d'avec  ceux  qui  portent  le  caraélére  de  quelque 
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fiiuiiiiciu  dOix'glé.  C'en  cil  aflcz  pour  ie  Légillaieur,  dit  M. 
l'Abbc  Fraguicr.  Mais  comme  la  compofition  harmonique 
avoit  un  criand  attrait  pour  des  clprits  tels  qu'elloicnt  ics  Grecs, 
6c  que  d'ailleurs  elle  cltoit  remplie  de  diliicultcz,  qui  ne  poii- 
voient  fe  vaincre  que  par  une  longue  étude,  il  falloit  les  précau- 
tionner  contre  la  palîion  de  s'y  livrer,  &  faire  un  règlement 
qui  les  empêchât  de  donner  à  la  compofition,  un  temps  deflinc 
Plate,  m.  y.  à  quclque  choie  de  meilleur.  Voici  le  pallage  en  Grec.  Iùvtuv 
8i2°.'d!h.S.  ^''"^  «^î*  ^Sav ,  c'efl-à-dire,  poi/r  cléiuclcr  le  bon  d'avec  le 
viûuvais,  Tciç  «^•Sc'^jôiç  -niç  ^v^Ç  '2t?eP^''''&5,>  ou^tvjmtc  ivi;(pL 

<srç^^r)pJ)x  TO  Ç.J^yfJ.a'^  -nir.  Çdîyfj.a.cn.  Ce  qui  fuit  eft  pro- 
prement le  paHage  que  M.  l'Abbc  Fraguicr  examine  :  tLu  cPi 

t<(<7aVy  «Ma  3  7»  liai  /utAçûcf/cw  ^vuidivTcç  Trcitnté  '  û  J)ii  hJ 

c7vy.:pii)vov  û  ai-n^pavov  Tiapi^/u^jjtç,   <è.  Tr    pod'/^J^v  c^iTzt'jTZeÇ 

TmvTV SitTia,    Tiuru^-HSl^    rr^^'jijapys'^ov'Q.Ç    Ttin    d5T.yfoic    iy^ç 

KvQ^ç'  7sziv(gL   owù   tds  Tota/jQ.  /^i   'Zîf^at^ip^v  -rc/ç  /^T^ovoiv 

CM  TÇtaiv  i-ncn  to  inç  fJiovrni'Mç  ■)^^\(nij^v  c.«A«v|/<,«9^  Zl]^  Ta^tç, 

Ici  pS  ivaiva  aM»?A9t  '^^'t^ovto,  e/hcv.adiav  ympi^t.   Jii  j 

OTi  fJiff.Xiçtt  tù/.^di7ç  ff)  TDii  vioii.  C'eft  à  dire:  Pour  ce  ejui  efl 

de  la  différence  &  de  la  variété  qui  j^e  trouvent  dans  l' accompagne' 

ment  de  la  lyre,  les  cordes  faifant  un  chant,  tandis  que  la  mélodie 

composée  par  h  Poète,  en  produit  un  autre  ;  car  alors  c'eftoit  le 

MuÇk'i,  qui    Poëtc  qui  mettoit  fes  vers  en  Mufique  ;  d'où  réfulte  l'affemilage 

'i'îl'm  Poîta.      (h  la  deufité avec  la  rareté ,  de  la  vïteffe  avec  la  lenteur,  de  l'aigu 

Crafus  apud     ^,,^^  j(,  „,.^^g  ^  j 'y/}  réfultent  encore  la  confonance  &  la  diffonance; 

drat.'num.^^.  de plus,  fiavotr  ajujler k  rhythme,  la  mefurc  &  le  mouvement, 

^'  '^'  à  tous  les  fons  de  la  lyre  :  tout  cela  ne  doit  point  eflre  l'objet  des 

études  d'une  jcuneffe,  qui  doit,  en  trois  ans,fai/irce  que  la  Mufique 

a  de  bon  à"  d'utile.  Des  cliofes  contraires  eut r' elles,  &  qui  s'em- 

larraffent  l'une  l'autre ,  pourroicnt  rendre  moins  propres  auxfcien-' 

tes,  déjeunes  efprits  qui  doivent  apprendre  avec  facilité. 

Avant  que  de  tirer  les  conlequcnces  de  ce  pafîàgc ,  M.  l'Abbé 
Fraguier  juge  à  propos  de  repaflèr  fur  là  tradudion. 

II  obfèrvc 
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Il  oblcivc  en  premier  lieu,  qu'il  a  traduit,  avec  Marfile  Ficin, 
comme  s'il  y  avoit  dans  le  grec  Û  avant  avf^^avQv;  que  Ficin  eft 
le  premier  qui  ait  traduit  Platon  en  latin ,  qu'il  n'en  a  point 
donné  le  grec;  qu'on  peut  croire  que  dans  fon  maniilcrit  il  a 
lu  é  ,  puilqu'il  a  traduit  à^;  que  c'eït  ainfi  que  raifonne  Henri 
Ertienne  dans  cent  endroits  de  lès  Remarques  liir  Platon ,  & 
en  particulier  dans  une  note  marginale  fur  un  endroit  du  Ménon,  P/afo,  mAfi' 
OH  il  juge  que  Ficin  avoit  lu  (t  ;  qu'enfin,  ce  que  Henri  Ellienne  "'"'''  ^''  "•  *• 
dit  liir  le  palîage  du  Ménon ,  &  lur  une  infinité  d'autres ,  au  fujet 
du  é.,  &,  que  Ficin  a  lu  dans  fon  manu/crit,  luy,  M.  l'Abbé 
Fraguicr  le  dit  fur  celuy-ci  du  livre  v  1 1.  des  Loix. 

Il  oblèrve  en  fécond  lieu ,  qu'il  a  traduit  av-nçavov  par  i/ijffb- 
ttance,  parce  que  Ficin,  Janus  Comarius,  Serranus  ont  traduit 
ce  mot  par  celuy  de  Jijjbiiiim,  l'ayant  fans  doute  regardé  comme 
mis  en  oppofition  avec  m [A,(pct)vov ,  pour  dav^.(pmov:  qu'il  fçait 
que  tout  ce  qui  efl  a^vcpcovov  n'efl  pas  dav^^ctvov ,  mais  que 
comme  tout  âcTVjupavov  eft  aufTi  wv:pcovov,  la  raifon  de  l'oppo- 
fition  le  luy  fait  prendre  de  même,  pour  fignifier  Jijfotiaiice;  la 
prépodtion  ai-n  citant  Tufccptible  de  tout  fèns  qui  emporte 
contrariété,  etv-nAiylv j  contredire,  avii^^yla,,  contradiâion : 
qu'il  a  donc  pris  avTi^pojvov  comme  un  terme  général  oppofe 
à  (7v,uponov ,  &  qu'il  a  cru  que  cvavTiût,  à'ÂKr>^^  '^^'Hovvx. 
tomboit  principalement  flir  ce  mot,  &  que  Platon  vouloit  dire 
ici,  comme  il  dit  ailleurs,  àtru^ipavov  ïf)  <è.  cAca/Tia,  M'^<fv ,  efire  Plato,wT!m: 
mal  d'accord  &fe  contredire;  d'autant  plus  qu'il  fe  refîbuvcnoit  ^"'^'  ^'^•^■■^' 
de  la  manière  dont  Platon ,  dans  un  autre  endroit ,  explique 
comment  les  difîbnanccs  fè  réduifcnt  à  la  confonance. 

Il  femble,  dit  M.  l'Abbé  Fraguicr,  que  Platon  ait  voulu 
prévenir  les  chicanes  que  la  poftérité  pourroit  faire  fur  la  Mufi- 
que  de  (on  temps  ;  car  ce  qu'il  auroit  pu  dire  en  un  fcul  mot, 
il  l'explique  dans  un  fi  grand  détail,  qu'à  peine  en  pourrions- 
nous  trouver  d'autres,  fi  nous  voulions  décrire  noftre harmonie 
la  plus  compofée. 

En  effet,  continue  M.  l'Abbé  Fraguicr,  pourroit- on,  dans 
un  difcours  qui  ne  fèroit  pas  un  traité  de  Mufique,  employer 
des  termes  plus  fignificatifs  que  miuÀia  &  i-nç^çavia ,  pour 
Hijî.  Tome  111.  P 
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fi^^nilîcr  toute  la  variclc  &  toui  It  jeu  du  contrepoint!  Ces  deux 
mots  ne  comprennent- ils  pas  tout  ce  que  nous  nommons  accom- 
pagnement d'une  voix,  c'eit -À-dire,  un  concert  rempli  de  dcflus, 
de  bafîcs,  des  parties  du  milieu ,  &  d'autres  encore,  s'il  y  en  a, 
Plato.  hh.4.  (^  ^  az-^a.  âtio.  ut(s!.^t)  ■mïycii'i  ovto,,  comme  dit  Platon  dans 
D.E.  un  autre  endroit!  Ajulter  la  denliteavec  la  rareté,  [7nx.voT,fTa. 

/{^voTTiTi ,  )  la  lenteur  avec  la  \  itedc,  (  -rù^içç  (àç^Jhtii-n ,  )  c(t-cc 
autre  choie  que  taire  chanter  une  ou  deux  notes ,  pendant  que 
dans  la  même  mcfurc  de  temps,  l'inihunient  qui  accompagne 
en  produit  plulicurs;  ou  n'en  faire  cxpiimer  qu'un  petit  nombre 
fur  l'infhiiment ,  pendant  que  la  voix  en  fait  entendre  un  plus 
grand  nombre!  Ajnfter  cnicmble  le  Ton  grave  &.  le  fon  aigu, 
(  o^t/î»TO  (iapû-n\-n ,  )  allier  avec  art  les  confonanccs  &  les  dillb- 
nances,  [mutpwvov  <t  ed-nZM.ov ,)  tout  cela,  fous  la  mefurc  des 
mouvements  variez,  (pt/3;aû'i'  Tniv^cfa-Tni  7nr/u^/.i^Tu,)  n'eft- 
ce  pas  tout  ce  qu'on  peut  défirer  pour  la  parfaite  compofltion 
harmonique! 

M.  l'Abbe'  Fraguier  remarque  cnfuite  que  Jean  \Vallis,  qui 
efl  dans  le  fêniimcnt  des  modernes  fur  la  Mufique  des  anciens, 
convient  cependant  que  Ptole'niée  fèmbic  avoir  connu  la  Mufi- 
^'^'f^'jp'ff'  qi-ic  à  pluileuis  parties:  Qiianitjuani  enim  taie  qu'id innucre  vi- 
Hatmonk.Ya^-  (i^dutur  ejiuE  apud  PtolenmwH  occiirrtuit,  cap.  i  2.1ib.  2.  voces 
j  /7.  wf .°       nliijuot ;  i>7a  |«7'|HpV^  fuccentus,  (cpipfdimus ;)  avf/^cuaiç ,  iéluiim 
conctirftis;  aùoLTrkovM ,  replicatio;  )(c^'(£i7â^cm ,  implicatio;  cvf/ngt.y 
traéïtis;  ksuj  o/.coç  h'  2j^  "tp  xafp'^cmJ'i/  Cj.dv.'a:'  avu7i^oy.;i , 
at^iie  omuino  omniutn  jifianthim  fononim  comphcatio  ((jua  defi- 
'     derari  dicit,pra  aliis  inflnimcntis,  i/i  nionocliordo  Canone,  co  quod 
manu  s  perçut  lens  vnka  fit,  uecpo^it  diflantia  loca  Jinuil pertiiigerej 
auiV  faciunt  ut  plures  al'ujuando  cliordas  unà  pcrciiffas  putcm  :  id 
tamen  rariii<:  fdéïum puto,  &.c.  Wallis,  adjoiite  M.  l'Abbé  Fra- 
guier, efl  force'  de  croire  que  les  anciens  joueurs  d'inflruments 
touchoient  plufieurs  cordes  à  la  fois,  ce  qui  fcrt  à  expliquer 
comment  ils  préparoient  Se  fâuvoient  les  djffonanccs.  Si  ce 
fçavant  homme,  pourfuit-il ,  eût  connu  l'endroit  de  Platon  dont 
il  s'agit,  il  auroit  tire'  en  faveur  de  l'ancienne  Mufique,  une 
conféqucnce  bien  plus  fiire  des  paroles  de  Ptolt'me'e  ;  mais  on 
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(çalt  p;u"  expérience  que  dans  les  études ,  ce  qui  s'offre  comme 
par  haziird,  donne  louvent  des  iumicres  qu'on  chercheroit 
inutilement  dans  les  fources  connues.  Un  Mathématicien  ,  par 
exemple,  qui  veut  traiter  de  la  Mufique  ancienne,  croit  con- 
noitretout  ce  qu'on  en  peut  fçavoir,  lorfqu'ii  a  !û  tous  les  anciens 
qui  en  ont  écrit  exprès,  quoyque  cependant  peu  d'entr'eux 
foient  au-dclîus  de  l'ère  chrétienne  ;  au  lieu  que  s'il  avoil  par- 
couru avec  loin  le  vaftc champ  des  Lettres  humaines,  il  y  auroit 
rencontré  des  choies  Jettées  çà  &  là,  qui,  en  luy  donnant  de 
nouveaux  jours,  luy  auroient  facilité  Se  recflifié  l'intelligence 
des  auteurs  qu'il  a  fans  celle  fous  la  main. 

Pour  appuyer  l'explication  que  donne  M.  l'Abbé  Fraguier  au 
paffage  de  Platon  fur  la  Muiique,  il  y  joint,  feulement  par 
forme  de  Corollaire,  un  endroit  de  la  République  de  Cicéron,    Ck.k  fi^ga. 
&  un  paflàge  de  Macrobe.    L'endroit  de  Cicéron  ii'efl  que  la  ^•■'•'^'  H'iukl. 
copie  d'une  comparaifon  qui  le  trouve  dans  le  quatrième  livre 
de  la  République  de  Platon ,  page  443 .  D.  E.  Ut  infidibiis  ac 
tibiis  atqiie  cantu  ipfo  ac  vodhus,  concentiis  efl  quidam  tevendus 
ex  (UJiiiiâis  fouis ,  qucm  immutatum  ac  Sfcrcpantem  âmes  erudita 
ferre  non  poffiint;  ifjtie  concentus  ex  dijfiinillitnariim  vocum  modera- 
tioiie  concors  tamcn  efpcitiir  &  coagruens  :  fc  ex  jinnmis  &  nu  dits 
é/  infmis  interjeâis  ordinihiis,  tit  fouis,  (  Platon  ad  joute  nçùi  û 
aT^'x  a'9,a  fM^^ù  -nif^vj  oV^ )  moderatam  ratione  civitaîem, 
confeifti  dijfimillimoriiin  conciiiere ,  &  qiia  HARMONIA  à 
A^uficis  dicitur  in  cantu ,  eam  ejje  in  civitate  concordiam.  C'cfl-à- 
dire  :  «  Comme  dans  les  inftruments  à  cordes  &  à  vent,  &;  dans  « 
les  parties  chantantes,  il  faut  que  tous  les  fons  djflinfls  forment  « 
un  accord  dont  le  défaut,  s'il  y  en  a,  efl:  infupportable  aux  « 
oreilles  Içavantcs  ;  &  quoyque  toutes  cçs  voix  Ibient  entr'elles  « 
très-di(îêmblables,  nèantmoins  le  concert  qu'elles  forment  de-  « 
vient  un  &  parfait,  par  le  moyen  de  l'art  àx\  Muficien  qui  kait  « 
les  ajufler  enfcmble:  de  même  dans  un  Edat  bien  réglé,  de  « 
l'accord  des  plus  élevez,  des  moyens  &  àç:s  plus  bas,  qui  font  « 
cntr'eux  comme  les  intervalles  dans  la  Mufique,  »  c'eft- à-dire, 
comme  les  deffus,  les  parties  du  milieu,  &  les  bafiès;  Platon 
adjoûtc,  &  ce  qu'il  peut  y  avoir  entre  ces  parties;  «  tout  le  l}'(lenie 

Pi; 
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»  politique  fonuL-  de  parties  très-dilîèmblabîes ,  coiiipofè  en  /on 
»  genre  un  concert  très-parfait,  en  forte  que  l'union  ik  le  jeu  des 
»  membres  du  corps  civil  cft,  à  fa  façon ,  ce  que  dans  le  concert 
»  les  Muficiens  appellent  HARMONIE.» 

Voici  le  palfage  de  Macrobc.  Il  l'a  emprunte'  de  Séncque, 
Mimk  in      en  y  adjoûtant  quelques  mots  :  VitJes  quàm  muhorum  vocilnis 
^fac" e'J'T"  '■'^'^''"^  couflet ,  uiuï  tcuneii  ex  omnil/iis  reddilur.   Alujiia  ejl  illic 
l>.2/2^,Eliev.  aaita,  al'iqua gravis,  alifjua  mcclui.  Aacduiit  vïiis  jem'inœ.  Ititer- 
poiiitiir fijhiln.  ha  vires  Jin[çilorum  Ulic  latent,  voces  omnium  appa- 
rent ,  &  jit  concentiis  ex  dijjonis. 

M.  Burette,  qui  a  fçû  joindre  h  une  connoilTancc  très-cxaéle 
de  la  Mufique  moderne,  une  c'tude  ferieufe  de  ce  qui  nous  reflc 
d'auteurs  fur  l'ancienne,  tant  Grecs  que  Latins,  &  qui  croit 
avoir  de  très-fortes  raifons,  pour  douter  que  l'antiquité  ait  fait 
iifigc  du  contrepoint,  ou  de  la  Mufique  à  plufieurs  parties,  n'a 
trouve'  dans  le  pallage  de  Pkiton  allégué  par  M.  l'Abbé  Fragulcr, 
rien  qui  pût  luy  faire  changer  fur  cela  de  fentiment.  11  luy 
fèmble  au  contraire  qu'on  peut  donner  à  ce  partage  une  expli- 
cation fort  naturelle,  en  conlcrvant  à  l'ancienne  Mulkjue  toute 
fi  llmplicité,  6c  fans  qu'il  loit  befoin  de  fuppofcr  ce  qui  cft  en 
qucflion,  (çavoir,  que  les  anciens  ont  connu  &  employé  le 
contrepoint.  Mais  avant  que  de  déclarer  quel  eft ,  félon  luy,  le 
vray  (tns  du  partage  de  Platon ,  il  a  cru  devoir  éclaircir  quelques 
ternies  de  ce  même  partage,  qui  luy  paroirtcnt  n'avoir  pas  erté 
rendus  artèz  exactement.  De  ce  nombre  (ont,  i.°  ces  deux 
mots,  civ/u(pet>vov  Si  ai'-n;favov,  que  M.  l'Abbé  Fraguier  traduit 
par  ceux-ci,  confonance  &  diffonance :  2.°  ces  deux  autres, 
nvy.ônK  &  /i(exvô^}^ç ,  qu'il  rend  par  ceux-ci,  denjîté &i  rareté. 

M.  Burette  remarque  d'abord  que  les  anciens  altachoicnt  à 
ce  mot  (jvw^avov ,  confonance,  trois  fignihcations  principales: 
i.*^  qu'ils  dédgnoient  par-là  les  rapports  entre  certains  (ons  qui 
fc  fuccéJcnt  les  uns  aux  autres,  dans  ce  qu'on  appelle  mélodie, 
chaut  fimple,  modulation;  qu'ainfi  l'intervalle  de  la  quarte,  celuy 
de  la  quinte  &:  celuy  de  l'ocflave,  avec  leurs  répétitions,  fe 
nommoicnt  (ymphomques ;  qu'il  n'en  eftoit  pas  de  même  des 
autres  intervalles,  quoyquc  reçus  dans  ic  chant  limplc  ou  la 
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mélodie,  tels  que  le  ton,  la  tierce,  la  fixte,  &c.  qu'ils  ne  for- 
moient  point,  Iclon  les  anciens,  une  \cniz}iÀe  fymphoiik ,  mais 
flulenitnt  cmmélte,  c'ed-à-tlire,  œiiciiiuitas,  convenance:  qu'on 
entendoit,  en  fécond  lieu,  par  ce  terme,  Jymplionie,  le  concert 
de  plu  fleurs  voix ,  celuy  deplulicurs  inltrumcnts,  ainfi  que  le 
mélange  de  ceux-ci  avec  les  voix  ;  foit  que  les  uns  6c  les  autres 
fulicnt  à  l'uniflbn,  foit  qu'ils  fufient  à  la  tierce  ou  à  la  dixième, 
foit  qu'ils  fuffent  à  i'o61;ave  ou  à  la  double  oélave;  (oit  qu'ils 
joualîent  ou  chantailent  un  iujet ,  foûtcnu  d'un  fimple  bourdon  : 
qu'enfin  l'on  employoit  ce  même  mot  pour  (pécifier  plus  par- 
ticulièrement cette  forte  de  concert  de  plufieurs  voix  ou  de 
plufieurs  inftruments,  qui  chantoient  &  qui  jouoient  à  l'unifTon 
ou  à  la  tierce.  Telles  eftoient,  félon  M.  Burette,  les  difièrentcs 
acceptions  du  terme  de  confonance  ou  fymphome. 

A  l'égard  de  ccluy  (ïcuni(pon'ov,  antiphonie,  M.  Burette  fôû- 
tient  que  ce  mot  n'a  jamais  fignifit'  dijjonance;  fur  quoy  il  ea 
appelle  à  tous  les  didionnaires  &  à  tous  les  muficiens  Grecs. 
Il  alfûre  que  par-là  on  n'exprimoit  autre  chofè  qu'un  concert 
de  voix  ou  d'inflruments,  ou  de  tous  les  deux  enftmble,  qui 
fè  répondoient  les  uns  aux  autres,  ou  qui  exécutoient  le  même 
fujet ,  les  uns  à  l'unifîbn ,  les  autres  à  i'odavc  ou  à  la  double 
octave.  Il  obfèrve  que  cette  dernière  façon  de  chanter  ou  de 
jouer  s'appelloit  aufTi  M^'ytJiXiv ,  à  caulè  de  l'inftrumcnt  Afa- 
gadis,  dont  les  cordes,  de  même  qu'au  clavecin  &  au  kith, 
etlant  deux  à  deux,  &  accordées  à  l'oclavc,  ne  pafîbicnt  que 
pour  une.  Se  ne  faifoient  que  comme  un  feul  fon,  lorlqu'clles 
eftoient  pincées  enlèmble. 

Quant  aux  deux  autres  mots,  ttokiÔtuç  &  Mp.vé-njç ,  M.  Bu- 
rette remarque ,  i.°que  TnixvÔTïiç  cûoh  la  qualification  de  ces 
Ions,  que  les  muliciens  Grecs  nommoicnt  Tzim-oi^ ,  denfes, 
ferrei,  prefjei,  parce  que  leurs  intervalles  efloient  les  plus  petits 
dans  le  tétracorde,  c'eïl- à-dire ,  tels  que  les  deux  premiers  inter- 
valles joints  enfemble  fufîent  moindres  que  le  troifiéme;  ce  qui 
le  rencontroit  dans  le  genre  enharmonique,  &  dans  les  trois 
efpéces  du  genre  chromatique.  M.  Burette  obfcrve,  2.°  qu'ils 
appelloient  àOTKrctç  les  fons  du  tétracorde,  lovfque  les  deux 
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piciiiicis  intervalles  pris  ciileniblc,  t'galoicnt  ou  liirpanoient 
le  troidciue,  comme  il  arrivoit  clans  les  deux  cfpéces  du  genre 
diatonique,  le  fcul  en  ulagc  aujourd'huy  :  3."  que  comme  ces 
fons  (tivkvo))  fe  trouvoient  toujours  à  pareille  diftance  dans  ic5 
initruments  compofez  deplufieurs  tc'tracordes,  les  plus  bas  de 
CCS  fons  (e  nomnioient  0apv7n)x.vot ,  les  plus  hauts,  oçvTivxvot, 
ëc  les  moyens,  fMcô^svy.voi ,  dans  chaque  tctracorde.  De- là 
M.  Burette  infère  qu'il  y  a  grande  apparence  que  /i^vôrtiç,  dans 
ie  palîage  de  Platon ,  elt  la  même  choie  c\u  xtwkvotïjç ,  ce  qui 
femble  d'autant  mieux  fondé,  que  Mcirtianus  Capella  rend 
ie  mot  a.'mv.vov  par  celuy-ci ,  rarum. 

M.  Burette  fait  encore  une  remarque  importante,  au  fujct 
des  mots  cn/jutpcovov  6c  ccviicpavov  du  paflagc  de  Platon.  Il  pré- 
tend que  ces  mots  n'y  font  point  un  membre  à  part,  en  {ortc 
qu'on  puillc  les  traduire  par  ceux-ci,  J'où  réfiilient  encore  la 
confoiiancc  ir  la  (lijfoiinnce ;  mais  qu'ils  doivent  le  rapporter  aux 
trois  membres  qui  précédent,  c'cft-à-dire,  qu'ils  marquent 
(Squx  modilications  différentes  de  chacune  de  ces  trois  qualitez 
du  chant,  7nj\Lv6-n\-nt. ,  ^;^Ç ,  &■  o0i/TD7a,  confidérées  relati- 
vement à  ces  trois  autres,  /tc^uc'-m-n ,  (S^jtc/bTÎiTi  &  Qctf vtuti: 
de  manière  qu'il  faut,  Iclon  luy,  traduire  cette  partie  du  pafîâge 
Grec,  <è.  TnjKvoTATa  /^^vo'-wti  ,  <t.  ^p^pç  Q^JbTrm,  <t  oÇi/'-njTœ 
l3uf VTi^Ti,  avy;pci)vov  (t  axiitcovov ,  (ou  bien,  U  Ion  veut,  ;fa/ 
ovijt.<^càvo\'  <t.  ctvTi^pavo'/)  7mf.i^^/t^0Lç ,  en  ces  termes  :  Reiulant 
la  denfite'  fymphoiii(]iie  &  anuphoinque  avec  la  rareté ,  la  vitejfe 
fymphoiûqiie  &  aiiùplioniqiie  avec  la  lenteur,  l'aigu  fymphoriique 
et  antiphomque  avec  le  grave. 

Après  ces  diverlt-s  oblêrvations ,  M.  Burette  vient  enfin  au 
pafTage  entier  de  Platon,  Se  voici  comme  il  l'explique. 

Platon ,  dit-il,  après  avoir  prelcrit  l'efjx'ce  de  Mudque,  qui 
feule  efl  à  la  portée  des  jeunes  gens,  £c  qui  le  réduit  à  jouer  & 
à  chanter  à  l'unidbn  les  airs  les  plus  fimplcs,  "^■f'iéévmç ,  dit 
ce  philo'ophe,  'z^ç^ofJit  m  (fOiyiJdTTx,  QHç  Cf  diyfjLxcTi ,  tù) 
Tt  y^SaezçjjV,  é  r  vmjJ^vojiAjov ,  confeilie  de  leur  épargner 
ce  que  cet  art  a  de  plus  épineux,  &  qui  doit  eltre  refcrvé  aux 
gens  du  métier.  Ces  dilHcuItez  de  pratique  fe  rapportent,  félon 
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ïuy,  à  deux  points  principaux.  Le  premier  comprend  ce  qu'il 
appelle  ÎTii^:pcoviu,v  <t  7wi-/u.?\ia.v  -mç  AJgjeç.  Le  fécond  ren- 
ferme la  connoidance  de  toutes  les  fortes  de  mefures  ou  de 
mouvements ,  &  la  méthode  de  les  accommoder  aux  divers 
chants,  (oit  des  inftruments,  foit  de  la  voix. 

A  1  égard  du  premier  article,  continue  M.  Burette,  qui  efl 
ens^ip^via,  û  ot/x,(A/«  ttiç  Au'eptç,  Platon  explique  d'abord 
ce  qu'il  entend  par  ces  deux  termes ,  en  adjoûtant  que  c'efl 
lorfque  les  cordes  de  la  lyre  rendent  certains  chants,  &  que  fa 
voix  du  poëte  en  rend  certains  autres;  «Ma  /jSp  /uuÀtt  7^ 
;jop«A».'  li^av,  aM.ct  3  ?  tidivtoS.  Or  M.  Burette,  f;ins  s'éloi- 
gner'de  la  conftitution  de  l'ancienne  Mufique,  telle  que  la  font 
connoître  tous  les  muficicns  de  l'antiquité,  examine  en  combien 
de  façons  la  lyre  &  la  voix  pouvoient  rendre  des  chants  diffé- 
rents. Cela  pouvoit  arriver  en  quatre  manières  :  i .°  en  fuppc- 
fànt,  ou  que  l'on  jouoit  de  la  lyre  à  l'uniffon  de  la  voix,  mais 
en  donnant  au  jeu  de  cet  inth'ument  tout  \e  feiirtis  dont  il 
pouvoit  effre  fufceptibie,  ou  que  la  voix  chantoit  à  l'uniffon 
de  la  lyre,  mais  en  Joignant  les  paroles  au  chant,  ce  qui  fufoit 
une  variété  [■mmKX'iax)  accompagnée  de  quelqu 'embarras ,  que 
n'éprouvent  que  trop  encore  aujourd'hiiy  ceux  qui  après  avoir 
fait  pendant  long-temps  ce  qu'on  appelle  jouer  tout  fimplemcnt 
un  fujet,  &  foljier,  commencent  à  varier  ce  même  flijet  par 
différents  traits ,  &  à  chanter  les  paroles  avec  tous  les  agréments 
qu'elles  peuvent  comporter,  tels  que  les  tremblements  ou  ca- 
dences, les  ports  de  voix ,  les  roulements  ou  tirades,  les  doubles 
ou  diminutions,  &c.  2.°  En  fuppofânt  que  l'on  jouoit  de  la 
lyre  fur  un  mode,  &  que  l'on  chantoit  le  même  air  fiir  un  autre 
mode;  ce  qui  arrivoit  lorfque  la  lyre  eftant  montée  fiir  le  mode 
Dorien,  la  voix  chantoit  à  la  tierce,  c'cft-à-dire ,  fur  le  mode 
Lydien,  &  réciproquement.  3.°  En  fuppofânt  que  la  voix 
chantoit  un  même  fujet  à  l'oflave  de  la  lyre ,  ou  que  celle-ci 
eftoit  montée  à  l'oélave  de  la  voix.  4.°  En  fîippofânt  enfin 
que  la  lyre  &  la  voix  fê  faifoient  entendre  alternativement,  en 
le  répondant  l'une  à  l'autre  ;  foit  qu'elles  rendiffent  les  mêmes 
chants ,  foit  qu'elles  en  rendiffent  de  différents ,  tels  que  nos 
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préludes,  nos  ritournelles,  nos  refrains  ou  rontieaux.  Si.  nos 
autres  fympiionics,  qui  entrecoupent  noftrc  Mufique  vocale. 

Pbion  non  content,  adjoûic  M.  Burette,  d'avoir  expofc  en 
général  ce  que  c'efi;  que  l'm£p<pMi'/a  Se  le  7niiy.iÀ'ia,  de  la  lyre, 
entre  dans  un  détail  plus  particulier  des  dilFicultez  qui  doivent 
exclurre  cette  partie  de  la  Mufiquc  du  nombre  des  exercices 
dertinez  à  former  la  jeuncnb.  Ces  difficuitez  conlÏÏtoient  à 
joindre  dans  le  concert;  de  la  lyre  Se  de  la  voix ,  i .°  la  denfité 
avec  la  rareté,  {tw^ô-wto.  in£)ivo-n\Ti  ;  )  2.°  la  vîtcfîc  avec  la  len- 
teur, (2«;>oç  ^^JhT.^-n,)  3."  l'aigu  avec  le  grave,  [à^v-mjat. 
0apvTyni ,)  Se  cela  de  manière  que  ces  trois  qualitez  ou  affcélions 
du  chant,  fçavoir,  la  Jenfité,  la  vttejje  8i.  Wiii^t/,  fufîcnt  ou  Jj'/n- 
p/io/iitji/cs  ou  ûtitiphoniijties  avec  ces  trois  autres,  la  rareté ,  la 
lenteur  &  \c  grave.  M.  Burette  examine  cnfuite  plus  particuliè- 
rement ces  divers  ademblagcs ,  &  détermine  comment  ils 
pouvoient  devenir  fymphoinques  ou  antiphomqiies ,  fuivant  les 
quatre  fuppofitions  qu'il  vient  de  faire. 

i.°  Joindre  la  derifité ù-wec  la  rareté',  c'efloit,  fclon  luy,  faire 
entendre  les  (ons  ckiifes  (twkvoU)  avec  ceux  qui  ne  l'elloient 
point  [ù-^zvQu;,)  ce  qui  pouvoit  arriver  de  deux  façons;  ou 
loi((jue  dans  les  genres  enharmonique  8c  chromatique ,  la  voix 
chantoit  à  la  tierce  de  l'inflrumcnt ,  ou  qu'on  jouoit  de  l'inflru- 
mcnt  à  la  tierce  de  la  voix  ;  &  en  ce  cas ,  la  denfité  &  la  rareté 
t^o\Qï\\. fymphoniques :  ou  lorlcjuc,  dans  ces  mêmes  genres,  fa 
voix  chantoit  à  l'oélave  de  l'inflrumcnt ,  ou  qu'on  jouoit  de 
celuy-ci,à  l'odavede  la  voix  ;  ou  que  l'inflrumcnt  eflant  touché 
dans  les  genres  enharmonique  ou  chromatique,  la  \'oix  luy  répon- 
doit  alternativement  àxws  le  genre  diatonique ,  ou  au  contraire; 
&  alors  la  dcnfité  Sl  la  rareté  {c  trou  voient  antiphoniques. 

2.0  La  vîtejje  eftoit  combinée  avec  la  lenteur,  lorftjue  les  fôns 
de  la  lyre  fê  fui  voient  plus  vite,  &  que  ceux  de  la  voix  fc  fuccé- 
doient  plus  lentement,  ou  au  contraire.  Ces  deux  qualitez  du 
chant  efloient  (ymphoniques,  lorfque  l'inflrumcnt  &  la  voix  fê 
trouvant  à  l'uniflon  ou  à  la  tierce,  l'un  rcndoit  fbn  fujct  tout 
fimplement,  pendant  que  l'autre  varioit  ce  même  fujct  par  Acs 
Uaits,  àiÇ^i  roulades,  des  diminutions,  &.c.  &  ces  mêmes  qualitez 
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-Sevenoiem  antïphonïques ,  lorfque  l'inArumcnt  &  la  voix  eftant 
à  l'oél-ive ,  ou  iè  répondant  alternativement ,  faifoient  entendre 
ce  même  mélange  d'un  chant  fimple  &:  tout  uni,  avec  un  chant 
plein  d'ornements  Se  de  broderie. 

3 ."  Va'igu  concouroit  avec  le^r^t'^,  lorfque  la  lyre  &  la  voix 
chantoient  à  la  tierce,  à  l'odave  ou  à  la  double  ocT:ave.  Ces  deux 
afFecflions  du  chant  cdoient  cen(ccs  fymphoii'Kjties,  lorfque  l'in- 
ftrunu-nt  &  la  voix  le  trouvoient  à  la  tierce;  &  antiphoniques, 
iorfqu'ils  edoient  à  l'odave,  ou  qu'ils  le  répondoientrun  à  l'autre.' 
Telles  clloicnt,  félon  M.  Burette,  les  différentes  manières 
dont  la  lyre  &  la  voix  pou  voient  le  combiner  enlèmble,  & 
d'où  réfultoit  la  première  difficulté  du  concert  de  l'une  &  de 
l'autre.  Quant  à  la  féconde,  qui  confiiloit  à  donner  le  rhythme, 
c'ell-à-dire  la  cailcnce,  la  nielure  ou  le  mouvement,  à  toutes 
les  efpéces  de  chmts  diverfcment  combinez;  c'eft  fur  quoy 
,M.  Buieltc  s'arrête  d'autant  moins,  que  cela  ne  touche  nulle- 
ment le  tond  de  la  queltion  dont  il  avoit  entrepris  l'examen. 

De  tout  cela  M.  Burette  conclud,  que  l'efpéce  de  Mufîque 
dont  Platon  interdit  1  élude  aux  jeunes  gens,  n'cft  point  du 
tout  la  Mufîque  à  jjlufieurs  parties ,  dont  on  n'avoit  alors  aucune 
connoillance  ni  aucun  ufàge,  coiiime  cet  Académicien  prétend 
que  tous  les  écrivains  de  ce  genre  en  font  foy;  mais  que  c'tft 
uniquement  cette  forte  de  Mufîque,  que  les  variations  que 
pouvoit  recevoir  un  même  fujet  chanté  à  l'uniffon,  à  la  tierce, 
à  l'oclive,  à  la  dixième  è(  à  la  double  o6lave,  ou  foiitenu  d'ua 
fimple  bourdon,  &  modifié  diverfcment  par  la  cadence  ou  la 
mefure,  rendoient  d'une  fpéculation  &  d'une  exécution  trop 
épineulè  pour  de  jeunes  gens,  qui  ne  dévoient  y  fàcrifier  que 
trois  années. 

Quant  au  paffage  de  Cicéron  &  à  celuyde  Macrobe,  que 
M.  l'Abbé  Fraguier  fait  venir  à  l'appuy  de  celuy  du  philolcjphe 
Grec;  comme  ces  deux  palîiiges  difent  beaucoup  moins  que 
l'autre,  félon  M.  Burette,  il  cflime  qu'ils  n'ont  pas  befoin  d'une 
explication  particulière,  &  que  pour  peu  que  l'on  rappdiece- 
qu'il  vient  d'expofer  afîèz  au  long,  il  fera  facile  de  les  réduire  à 
leur  juile  valeur. 

////?.  Tome  111,  Q 
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Cette  tlifpmc  a  déltrniiné  M.  Burette  à  faire  de  nouvelfes 
rechercl  es  fur  l'ancienne  Mufiquc,  &  à  traiter  celte  matière 
plus  à  fond  dans  plulieurs  Mc'moires,  qu'il  a  lus  aux  afîembk'es 
de  l'Ae.;dc'mie,  &  qui  lêronl  imprimez  chacun  en  fon  rang. 
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DE     QUELQUES     ENDROITS 
D'HESIODE   ET  D'ANACREVK 


C\ 


'E  n'efl  pas  la  premie're  fois  que  M.  l'Abbé  Scvin  a  fcnli 

'combien  l'ignorance  &  la  précipitation  des  copiftcs  ont 

En '7' 3-      altéré  la  pureté  des  anciens  textes.   11  a  fouvent  pris  à  tâche 

d'en  rétablir  la  véritable  leçon,  &  en  voici  quelques  exemples 

aflez  marquez. 

Op.  &  Dits,        Le  premier  eft  tiré  d'Héfiodc ,  dont  les  deux  vers  fuivants 

■"  ^'  luy  paroiflent  avoir  fouffert  quelque  changement  : 

Héfiodc  exhorte  Perses  fbn  frère  au  travail.  Or  M.  l'Abbé  Scvin 
oblêrve  que  l'épithcte  de  S^hv  ^'sç  ne  Içauroit  luy  convenir, 
puifque  les  Poètes  ne  la  donnent  d'ordinaire  qu'à  des  perfonnes 
diftinguées  par  leur  naiflancc,  ou  par  des  aélions  héroïques. 
Perses  n'avoit  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  avantages ,  &  quand  il 
les  auroit  eus,  qui  s'imaginera  qu'Héfiode  l'ait  ici  traité  avec 
tant  d'honneur,  luy  qui  par  tout  ailleurs  fc  plaint  de  Çqs  injufti- 
ces ,  6c  qui  ne  le  déiigne  jamais  que  par  l'épithete  injurieu/ë 
^extravagant  &  âiwfe/ifé!  Il  y  a  donc  toute  apparence  que  cet 
endroit  a  efté  altéré  ;  ainfi  à  la  place  de  S'iov  '^éoç ,  defccndu  des 
dieux,  il  vaudroit  beaucoup  mieux  lire  A/«  ;^'oç,  fh  de  Dius. 
Cette  leçon  fauve  tous  les  inconvénients  ;  &  de  plus,  elle  quadre 
parfaitement  avec  le  témoignage  àes  anciens ,  qui  font  tous 
ïiéfiode  &  Perses  fils  de  Dius, 
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A  Héllodc,  M.  t'Abbé  Scvin  fait  fucccder  Anacicoii.  Et 
pour  eniier  en  matit're,  il  commence  par  rapporter  quelques 
rers  de  l'Ode  4..<=qui  luyparoiflènt  corrompus.  Ce  ibnt  ceux-ci: 

«t  Amour,  avant  que  d'aller  danfèr  chez  les  morts,  je  veux  S 
diflîper  mes  chagrins.  »  11  ne  fçauroit  s'imaginer  qu'Ànacréon 
fê  (oit  jamais  (crvi  de  cette  expreiïion  ,  isro  vtp-n^v  ^peîaç  : 
non  qu'elle  ne  foit  très-conforme  à  la  Théologie  des  anciens, 
qui  enlcignoient  que  l'on  goûtoit  dans  les  champs  Elyfécs,  des 
plaifirs  (èmblablcs  à  ceux  qui  occupent  les  hommes  dans  cette 
vie  ;  mais  parce  qu'elle  eft  tout-à-fait  oppofee  à  l'idée  qu'avoît 
ce  Poëte  de  ces  prétendus  plaifirs,  luy  qui  ne  veut  s'cnyvrer 
qu'à  caulè  que  les  morts  n'ont  aucuns  defirs,  &  qui  déclare  en 
termes  formels,  qu'après  le  trépas  on  n'elt  plus  qu'un  peu  de 
cendre  6c  de  pouffiére.  Cette  raifbn  détermine  M.  i'Abbc  Sevia 
à  lire  en  cet  endroit  ; 

n^x",  E''g^ç,  c«éï  jtt'  etm^diît 

T'tio  vepjÎQpiç  y  ^puitmç 

«  Amour,  avant  que  de  fôrtir  de  cette  vie,  je  veux,  en  dan/ânt,  « 
difTipcr  mes  chagrins.  »  Mais  ce  qui  donne  plus  de  force  à  cette  « 
conje(5lure,  c'elï  qu'Anacréon  dans  fon  Ode  24.^  répète  la 
niêmepenfee.  «Loin  de  moy,  dit-il,  noirs  chagrins,  nous  « 
n'avons  rien  à  démêler  enfemble.  Avant  que  ia  mort  vienne,  « 
je  veux  jouer,  rire  &  danfèr.  » 

Peut-eflre  ne  fera- 1- il  pas  aufTi  aife  de  rétablir  les  vers  de 
rOde  9.^  qui  ont  jufqu'ici  exercé  les  critiques.  Dans  cette  Ode, 
un  curieux  s'adrelTe  à  la  colombe  qu'Anacréon  avoit  envoyée 
au  jeune  Baihylle,  &  luy  dit  :  «  aimable  Colombe,  d  où  viens- 
tu!  Où  as-tu  pris  toutes  les  eflènces  qui  coulent  de  tes  aîles  î  » 
A  quoy  la  colombe  répond  : 
T/ç  'éhj  m)  /JUt^i  <A'; 


;i24  HisToïKE  DE  l'Academie  Royale 
Paroles  qui  ne  forment  aucun  kns  railonnablc,  Se  que  par  cette 
raiibn  M.  l'Abbé  Scvln  rcftituc  ainfi  : 

«  Qui  es-tu?  &  de  quoy  t'embarraflcs  -  tu  ?  »  On  ne  fçauroit 
nier  que  ce  Çqv\s  ne  foit  afTez  naturel.  La  corredion  avec  cela, 
eft  toute  des  plus  fimpics ,  puifqu'ellc  ne  confiflc  que  dans  le 
changement  du  verbe  'é^ ,  qui  luy  a  paru  devoir  cftrc  fcparé 
en  deux. 

Dans  l'Ode  2  3 .«  on  lit  ordinairement  i 

Tù  ^UZ  TTupti'^  ^vn^Tç,  Sec. 

Ce  n'eft  pas  là  néantmoins  la  véritable  leçon.  Que  (îgnifie  cette 
cxprefllon,  0  t^oStvç  ;:^vmS,  les  ruheffes  de  l'or!  M.  iAbbé 
Sevin  ne  fê  fbuvicnt  point  d'en  avoir  remarque  une  femblable 
dans  les  auteurs  anciens,  &  en  quelque  langue  que  ce  puifîè 
dire,  il  ne  penfc  pas  que  l'on  osât  l'employer.  D'où  il  cojiclud 
qu'à  la  place  de  ;>^^j<!^^>  il  feroit  à  propos  de  fubftituer  Y.^imvi 
en  traduifànt  :  «  Si  ^cs  richcflcs  auffi  confidéi:ablcs  que  celles 
»  de  Crœfus  pouvoicnt  me  garantir  de  la  mort,  je  les  conlcrverois 
»  avec  foin ,  afin  que  quand  elle  viendront ,  elle  pût  en  prendre 
une  partie  &  fê  retirer.  »  £n  effet ,  on  ne  parloit  alors  que  des 
richcflcs  immcnfês  de  Crœfus  ;  &:  perfonne  n'ignore  que  par 
rapport  à  ce  prince ,  \ opulence  de  Sard'is  eftoit  pafîéc  en  proverbe 
chez  les  Grecs.  D'ailleurs,  les  threfors  de  Crœfus  n'efloient 
pas  inconnus  à  Anacréon,  comme  il  cft  aifë  de  s'en  convaincre 
par  cet  endroit  de  l'Ode  2  6.^ 

ùoicm  «T'  è^/v  Ta  K^invt 

©î'Aw    ^CptAoTç   ÙHehlV^ 

«  Et  m'imaginant  pofféder  tous  les  thrcfbrs  de  Crœfus,  je  ne 
yeux  plus  fonger  qu'à  chanter.  « 
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CONJECTURES 

SUR     D'A  UT  R  E  S     AUTEURS. 

M  l'Abbé  Sevin  a  encore  propofe  de  nouvelles  conjectures  En  171  j; 
•fur  quelques  paffages  d'auteurs  anciens,  qui  luy  paroiflent 
évidemment  altérez.  Pour  fîiivre  l'ordre  des  temps,  il  com- 
mence par  un  pafîàge  des  hymnes  qui  portent  le  nom  d'Orphée; 
Dans  celuy  qui  cil  adrefîc  aux  Grâces,  le  Poëtc  s'attache  à  dé- 
crire leur  généalogie,  &  voici  comment  il  s'en  explique  : 

Y-^Z-n  fJisi  f  Où  Xctfmç  fAA'yiL'h(àvv}j[Sij  ày^^ùTi/Jisu 

QvyX.Tc^îÇ  ZLuuOÇ  Ti  <t.  'ElUJOjIMIDÇ  ficiOvKoXTnv f  ■'■■ 

Ne  faudroit-il  pas,  dit  M.  l'Abbé  Sevin,  à  la  place  d'EtwojMrjç, 
lire  Evpiwo'/j.>'ç,  &  cela  par  trois  raifons ,  qui  en  pareilles  ma- 
tières doivent  eftre  de  quelque  poids.  La  première  eft  tirée  de 
ia  Théogonie  d'Héfiode.  11  eft  cerrain  que  la  mère  des  Grâces 
y  eft  appellée  ECptajoyA^ ,  &  il  ne  l'eft  guércs  moins ,  que  prcfque 
par-tout  le  prétendu  Orphée  a  lùivi  les  lèntiments  de  cet  ancien 
poè'te.  La  féconde  railon  eft ,  que  plufieurs  écrivains  ont  avancé 
qu'Onomacrite ,  apparemment  pour  donner  plus  d'autorité  à 
fes  opinions  particulières,  avoit  fait  pafter  quantité  d'ouvrages 
lous  le  nom  d'Orphée  ;  &  il  eft  conftant  que  cet  Onomacrite 
ne  doutoit  pas  que  les  Grâces  ne  fuffent  filles  d'Eurynomé; 
comme  on  l'apprend  dans  Paufânias.  La  troifiéme  raifon  paroît 
à  la  vérité  moins  concluante ,  mais  elle  ne  laiftè  pas  d'avoir  fâ 
force.  Si  Orphée  avoit  cru  que  les  Grâces  eftoient  nées  de 
Jupiter  &  d'Eunomie,  eft -il  croyable  que  ce  lyfteme  n'eût 
point  trouvé  de  partifans  parmi  les  anciens  ?  Cependant  aucune 
d'eux  ne  fait  mention  de  cette  déeffe ,  fi  on  excepte  les  ver* 
des  Catale(5les  où  il  eft  parlé  des  Grâces  : 

Juppïter  eji  geint  or:  peperit  de  femhie  Cœli 
fiamonia;  &  Vemris  îurbu  minijlraftnr. 

Qilj' 
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Eiulroit  où  Muiikcius  voudroit  qu'on  iûi  Eunumia,  &  où  Mil 
i'Abbc  Scvin  trouve  plus  ;'i  propos  de  mettre  Lurynome.  Leçon 
coiilirmjc  par  toutes  les  recherches  qu'il  a  faites  lur  ce  lujet. 
C'cll  encore  ce  qui  le  détermine  à  conclurre  qu'il  y  a  faute  dans 

Mai.  Thck  Je  texte  du  (cholia(tc  de  Stacc  :  Nomina  Cnitiartim  finit  tria,  dit- 
il  ,  Paftt/iea,  AgL/ie,  Eiiplirofyne,  Jovis  &  tiarmïoncs  jjli^;  &  à 
changer  le  nom  d' Hjniiio/ies  en  celuy  à' Eurymmies.  Il  le  déclare 
même  d'autant  plus  volontiers  pour  cette  correction ,  qu'elle 
concilie  Laélancc  avec  les  meilleurs  écrivains. 

Evhémére  n'a  guéres  efté  plus  heureux  que  i'autcur  des 
hymnes  qu'on  attribue  à  Orphée.  Ce  fameux  hiflorien  avoit 
traité  un  peu  cavalièrement  les  dieux  du  paganilme.  De  (cm- 
blables  faits  ne  font  ignorez  de  pcifonne,  &  quant  à  préfent, 
il  efl  uniquement  queflion  de  rapporter  le  paliàge  que  l'on 

TtAp.lili.x.  fbupçonne  eflrc  corrompu.  C'eff  aux  foins  d'Eufébe  que  nous 
(ônimes  redevables  d'un  monument ,  où  l'on  donne  les  plus 
grandes  idées  de  la  fàgefle  &  de  l'habileté  de  Cœlus.  Pendant 
ie  cours  d'un  rcgne  où  ce  prince  ne  fui  occupé  que  du  bonheur 
de  fês  fujets,  il  eut  quatre  enfants  de  Vefla  fa  femme  :  TtoU  j 
àinr^  "f^uiSst^  "^tw  yu  ttjfùç  i.'sinc  Xïauia.  (^  K^'roc,  ^yfdçstç 
5  pVo*  (Û  A«/^ti7ÇcM'.  M.  l'Abbé  Sevin  ne  fçauroit  le  pcrfuadcr 
que  Pan  fbit  ici  à  fà  place ,  ce  dieu  n'ayant  jamais  ef té  mis  au 
nombre  des  fils  de  Cœlus.  Il  n'en  efl  pas  de  mcmc  de  Titan, 
qui  efl  reconnu  fous  cette  qualité  par  les  auteurs  les  plus  cftimez. 
Cicéron  5c  Arnobcdilênt  qu'Ennius  avoit  publié  une  vcrfion 
de  l'Hiftoire  ficréed'Evhémére,  &  dans  les  fragments  qui  nous 
en  refient,  il  n'eft  fait  aucune  mention  de  Pan  parmi  les  enfants 
de  Cœlus ,  au  lieu  que  Titan  y  efl  nommé.  Ainfi  à  la  place  du 
mot  riofa,  qui  ne  peut  fubfiffer  en  cet  endroit,  il  fubflitue  celuy 
de  Tirai/a,  &  il  appuyé  fà  correcftion  d'un  nombre  d'autoritez 
qu'il  efl  difficile  de  contredire.  En  effet,  qu'on  examine  avec 
loin  les  fragments  qui  nous  refient  de  la  tradu<5lion  qu'Ennius 
avoit  fiiite  de  l'Hifîoire  fàcréc  d'Evhémére,  on  ne  craint  pas 
d'afîurcr  qu'on  y  trouvera  fuffifâmment  de  quoy  établir  la  cor- 
re<5lion  qui  vient  d'eflre  propofée.  Efl- il,  par  exemple,  quelque 
ehoiê  de  plus  formel  que  ce  lexte  l  Exîn  Saturnus  uxorem  duxit 
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Opem.  Titan,  qui  major  erat  natii,  pojîiilaî  ut  ipje  regiiaret.  lU 
Vejïa  watereorum,  &  forores  Ceres  atque  Ops  juadeut  Saturno,  ut 
de  regiio  non  concédât  fratri.  Il  n'eft  pas  bcfoin  d'avenir  que  ces 
paroles  cl'Enniiis  &  le  fragment  d'Evht'me're  fe  refîcmblent 
entièrement.  Dans  l'un  Se  dans  l'autre,  la  femme  de  Cœlus  efl: 
nommée  Vefta.  On  y  lit  encore  que  ce  prince  en  eut  quatre 
enfants,  &  ces  enfants  font  Cérès,  Rhéa,  Saturne  6c  Titan, 
Il  n'eft  pas  dit  un  mot  de  Pan ,  ni  là ,  ni  dans  ces  vers  de  la  * 
Sibylle  d'Erythrée ,  que  Ladance  prétend  eftre  tirez  d'Evhé- 
mére  Se  d'Ennius  : 

Ko/  ficiai\iuin  Kq$voç  Û  Tnàv,  YctmTvç  tb 
Toftjç  lîxva,  ifiet?^   é  OJejtt'OcT. 

Voilà  une  nouvelle  preuve  en  faveur  de  Titan,  mars  on  croît  que 
Laclance  s'eft  trompé  ;  &  une  marque  aflez  certaine  que  la  Si- 
bylle n'a  pas  puifé  dans  Evhémére ,  c'efl:  que  leurs  narrations 
font  abfolument  différentes.  Si  i'on  en  croit  la  Sibylle,  Titan, 
Japet  &  Saturne  efloient  frères,  ôc  ils  ont  régné  conjointement. 
Au  contraire ,  Evhémére  ne  parle  point  de  Japet ,  &  il  afîûre 
pofitivement  que  Titan  avoit  cédé  à  Saturne  fcs  droits  fur  le 
royaume:  3i  Titan,  qui  facile  delerior  ejjet  quàm  Saturnus , 
idcirco  ér  quod  videbat  rnatrem  atque  forores  fuas  operam  dare  ut 
Saturnus  regnaret,  conceffit  ei  ut  is  regnaret.  Ces  paroles  font 
d'Ennius,  Se  jointes  avec  les  précédentes,  elles  pourroicnt  eflre 
d'un  grand  lècours  pour  appuyer  la  correélion.  D'ailleurs,  cette 
reftituiion  eft  d'autant  mieux  fondée,  qu'il  a  eflé  très-facile  aux 
copifles  de  confondre  les  mots  noya  &  T/Tara,  le  t  &  l'i  for- 
mant un  TT  ;  ce  qui  aura  fait  -nfava,  que  quelque  fcribe  aura 
changé  en  Uava.. 

L'article  de  Titan  porte  à  examiner  un  pafTage  d'Athénée,"  Lih.ii 
qui  regarde  un  nommé  Sycéas  de  la  race  des  Titans ,  le  voici  : 
riêfii  3  TAÇ  'Sf^cm^e^t^  T/J  av)tct)v  ÀÎyiùV  Tpv(pu)v  ôc  Jïvrî^p 
cPvTzJ'v  içcgio^,  Aaeie^vci  cptimv  ce  ViUipytiUù  /çrp^ ,  XvJCiav 
tvct  Tivà  Tnaveov  cf^iaxofMfjov  -cot  A;oç  rlu)  lumoet  Yt{v  "czsvJi- 
^a«S^,  <t  ctvmttj  TV  CpvTvv  eiç  Q^tçiCUo  rd  -mtjJij  d(p'  ë  û 
^vmoJD  TiéMv  ît)  c*  K/A/îua.  Tryphon  librofecundo  de  Agrkiiltura 


128    HisTOiRt:  DE  l'Académie  Royale 

deavici',  ul cfl ,  fciium  appcUatïoiie  dijjercm,  inquït  Dononem 
in  Geor^ko  tuirniie ,  Sycctim,  uniim  ex  7  ïtaiiibiis,  infe/juente  Jove 
exceptiim  à  Terra  matre  fiiijje,  ïllamquc  giiato  w'borem  em'ifijfe 
cttjiis  friiâit  ohleduretur  :  pralerca  numuuitam  ab  illo  Titane 
Sycecim  fiiijje  Ci/Uia  àvitatem.  Il  y  a  bkn  plus  d'apparence  que 
cette  ville  de  Cilicie  a  porté  le  nom  de  2vhm,  qucctiuy  de  Zt/««a. 
Efticnnc  de  Byzancc  ne  l'appelle  point  autrement.  Ainfi  dans 
cet  endroit  d'Aihéiiec ,  on  doit  lire  Zy^V  préférabicment  à 
IvKÀcttf.  Athénée  luy-mêmc  ftmble  l'infinucr  deux  lignes  plus 
bas:  <i>ipî:iKoç  j  ôiiTro-mioi;,  H'optKAi'^TyiÇ  Q  ^'  ç,  ""^ttv  Ivur.ç 
•wç  O'ft/Aey  ^ytrço^;  'Ztf^c7zt^p<iC3vvttf.  At  P/jerenkiis  epkiis 
Pocta  Heracleotes  génère ,  oppellatam  fu'iQe  tradit  à  Syce  (Jxyli 
jilia.  Du  moins  elt-ce  la  conféqucnce  que  naturellement  on 
doit  tirer  de  Tes  paroles;  car  (i  la  ville  en  queftion  a  pris,  comme 
il  le  dit ,  fon  nom  de  Sycc  fille  d'Oxy  lus ,  les  règles  de  l'analogie 
veulent  qu'elle  ait  elle  appeilée  1u>m.  AufTi  l'anonyme  de  Ka- 
venne  compte  cette  ville  parmi  celles  de  Cilicie  ;  5c  s'il  la  nomme 
Skca  au  pluriel,  c'eft  fins  doute  pour  empêcher  qu'elle  ne  fût 
confondue  avec  la  Sycé  de  Sicile,  dont  parlent  Thucydide  & 
Strabon,  &  quEltienne  de  Byzance  a  pris  foin  de  dillinguer 
de  celle  de  Cilicie.  K«f  aV».«  Zu^m  yikv.aiov  I-v^Kovràv,  x^ 
K/Aj  ,t'«« ,  il  faut  corriger  <t  aMw  K/Az/uo^;  «  Il  y  a  encore  une 
autre  Sycé  auprès  de  Syracufc,  &  vm<:  autre  dans  la  CiJicie.  » 

Après  avoir  prouvé  que  le  dieu  Pan  occupoit  la  place  de 
Titan  dans  le  texte  d'Evhémére,  M.  lAbbé  Sevin  s'attache  à 
montrer  que  le  nom  d'Evhémére  ne  devroit  pas  fè  trouver  dans 
i'endroit  de  Columelle  que  voici  :  Ncc  fane  riifko  dignum  efl 
Jafàtori,fiteritne  mulier pukherrima fpcàe  Aielijja.  qnam  Jnpïter 
in  apem  convertît,  an,  ut  Evemerns  l'oëta  dkit,  crabroinhus  &  foie 
genitas  apes,  quas  Nympha  Phruxotiides  educavcrhit :  mox  Diâcvo 
fpeai  Jovïs  expitiffe  nutrkcs,  &c.  Il  eft  vifible  que  Columelle  a 
eu  defTein  de  citer  un  Poëte:  Evhémérc  ne  l'a  jamais  eflé.  Dans 
Plutarque  il  efl  honoré  du  titre  de  Philofcjphe,  &  I.aélance  s'efl 
contenté  de  le  mettre  au  nombre  des  Hiiloriens.  Il  y  a  plus, 
c'eft  que  de  tous  les  fragments  de  cet  auteur  que  le  temps  a 
refpe<fiez ,  nous  n'en  avons  aucun  qui  ne  foit  en  profe.  Reftc 
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donc  prcfentcment  à  fçavoir  quel  cft  le  Poëte  dont  Cokimclie 
a  voiiki  parler.  M.  l'Abbé  Scviii  fê  détermine  en  faveur  d'Eu- 
niélus,  qui,  au  rapport  d'Eufébe,  avoit  publié  un  poëme  de  la 
génération  des  Abeilles:  poëme  qui  n'a  point  efté  inconnu  aux 
Latins,  comme  le  prouvent  ces  paroles  de  Varron  :  Sed  hono 
a/iiino  es:  non  minus fatisfaciam  tibi,  quàm  qui Biigoimim  fcripft. 
C'elt  ce  traité  &  Ton  auteur,  fuivant  toutes  les  apparences,  que 
Columellc  a  eu  en  vue.  Celuy  dont  il  rapporte  le  témoignage, 
avoit  écrit  en  vers  la  naiflànce  des  Abeilles,  &  l'on  vient  de  voir 
que  c'eftoit  fur  ce  fujet  que  rouloit  l'ouvrage  d'Eumélus. 

Au  rcfte,  M.  l'Abbé  Sevin  cil  de  trop  bonne  foy,  pour 
vouloir  diffimulcr  que  l'anonyme,  que  l'on  imprime  d'ordinaire 
à  la  (uitedu  Cenforin,  ne  paroît  guéres  favorable  à  fon  lenti- 
ment.  On  y  compte  Evhémére  parmi  les  Poètes  élégiaqucs: 
Cumftnt  enim  aiitiquijftmi  Poëtarwn  Homerus,  Hefiodus,  Pefau- 
der,  &  lios  feaiti  Elegi ,  Callimachus,  Mimnermus,  Evhemerus. 
De- là  il  s'enfuivroit  qu'il  auroit  eu  tort  de  prolcrirc  le  nom 
d'Evhémére  du  texte  de  Columelle;  &  il  ne  fèroit  pas  des  der- 
niers à  condamner  fi  propre  conjecture ,  fi  cette  leçon  n'eftoit 
pas  de  la  façon  de  ceux  qui  les  premiers  ont  publié  l'anonyme. 
Mais  dans  les  anciens  Mfîi  il  n'efl:  pas  fait  la  moindre  mention 
d'Evhémére.  Carrion  l'aflûre  luy-même;  &  il  adjoûte  que  les 
JVKT.  portent  :  é^  hosfecuti  Ekgi,  Gaïïmiis,  Minervus,  Eiireâus, 
d'où  s'eft  formée  la  leçon  qui  règne  aujourd'huy  dans  les  impri- 
mez, Ccillinuiclius,  Mimnermus,  Evliemenis.  Leçon  après  tout 
qui  s'éloigne  infiniment  des  paroles  de  l'auteur,  &  qui  par  cette 
raifon ,  aufTi-bien  que  par  plufieurs  autres,  a  toujours  paru  inloû- 
tenable  à  M.  l'Abbé  Sevin.  Ne  leroit-il  donc  pas  plus  dans  les 
règles  de  lire  CtiUimis,  Jldimnermus,  Evemis! 

Quanta  Evénus,  les  élégies  luy  avoient  acquis  une  grande 
réputation,  &  avant  M.  l'Abbé  Sevin,  Nunnéfius  avoit  déjà 
remarqué  que  c'eftoit  ici  fa  véritable  place.  On  n'ignore  pas  non 
plus  que  Mimnermus  s'eftoit  attaché  avec  fuccès  à  ce  genre 
d'écrire.  Maintenant  il  n'efl  plus  queftion  que  de  Callinus,  dont 
le  nom  à  la  vérité  efl  moins  connu  que  celuy  des  deux  autres; 
cependant  il  n'efl:  pas  difficile  de  montrer  que  de  fort  bons 
Biji.  TomellL  R 


130  Histoire  de  l'Académie  Rovale 
au;ciirs,  parmi  Iciqiicis  on  peut  citer  Stiabon  &:  Alhcncc,  l'ont 
pl.tcc  parmi  les  Poctcs  clcgiaqiics.  Mais  on  ne  peut  rien  voir  de 
plus  précis  que  ces  paroles  d'un  écrivain  Grec ,  dont  le  H.  P. 
Dom  Bernard  de  Montlaucon  rapporte  un  fragment  dans  fou 
catalogue  de  la  bibliothèque  de  M.  5éguier:  t'/.e>^-^n;7aj  3 

Voici  encore  un  paCîàgc  de  lâint  Clément d'Alexandiie,  jaifîi 
corrompu  que  ceux  qui  viennent  d'edre  produits;  car  quel  peut 
cfhe  le  fens  de  ces  mots  ?  Lv  3  <t  aùrn  <//^o/\«joy^H  ■2i>ç}ç 
tluj  A'Sivaî  'dtH  to  ^M7nti.<lv  ojÙth  ■nrcy^Ltoi.  cm  lul-posy  My^. 
De  quelcjuc  manière  qu'on  les  tourne,  il  nd\  pas  jioflibic  d'en 
tirer  rien  de  railonnabic,  à  moins  qu'on  ne  li(c,  feJ  3  (è  AÙ'jii 
Jii^Atyivijdptit  &c.  En  ce  cas  il  Jiy  a  plus  de  tlifficullé,  c'elt 
Auge  lîllc  d'Aléus,  qui  fe  jullifie  auprès  de  Minerve  d'avoir  eu 
ie  malheur  d'accoucher  de  Tèlèphc  dans  un  des  temples  de  \t 
dceire.  Si  l'on  veut  (è  donner  la  peine  de  cotifidérer  de  près  l« 
paroles  de  fâint  Clément ,  il  ne  lera  pas  mal -ailé  d'appercevoit 
que  le  terme  oJ-w  occu|K'  la  place  d'un  nom  propre.  Et  il  n'en 
elt  point  qui  puidc  mieux  convenir  qucceluy  d'Aùj^i.  Le  chan* 
gement  efl:  léger,  un  r.  à  la  place  d'un  T.  Ceux  qui  lilcnl  les 
niinulcrits,  (çavent  que  ces  deux  letfres ,  par  la  relîemblance 
qu'elles  ont  entr'elles,  ont  efl:è  fouvent  mi/ts  l'une  pour  l'autic 
par  les  copiftcs.  D'ailleurs ,  fâint  Clément  cite  immédiatement 
après  un  fragment ,  qui  ne  içauroit  tftre  que  de  la  tragédie 
d'Euripide,  intitulée  hvyn. 
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EXAMEN 
D'  U  N     PASSAGE     D'  HO  RAC  E. 

DANS  la  pluljwrt  des  cditions  d'Horace,  le  premier  vers 
de  l'Epitre  adrelTce  à  Torquatus  fè  lit  ainfi  :  Ei'ift.  /.  /.  / . 

Si  potes  Archauis  œiiviva  recumhere  ledis. 

M.  Bentley  cité  par  M.  Kufler  dans  un  projet  du  dI<5lionnaire 
latin  de  Robert  Eftiennc ,  corrigé  8c  augmenté,  prétend  qu'il 
faut  lire  : 

Si  potes  Archiacis  convîva  recumhere  leâis. 

Le  changement  ne  plut  pas  à  M.  Galland,  Se  il  ie  combattit    En  171 3. 
par  les  raifons  (îiivantes. 

M.  Bentley,  dit -il,  appuyé  cette  leçon  fur  l'autorité  des 
anciennes  Schoiies  du  Poète.  Les  auteurs  de  ces  Scholies  font 
Acron,  Porphyrion,  Caius-^milius,  Modeftus,  Gelenius  & 
d'autres,  dont  il  ne  refte  plus  d'entières  que  celles  d'Acron ,  & 
une  partie  de  celles  de  Porphyrion. 
Dans  Acron,  le  premier  vers  de  l'E'pître  dont  il  s'agit  fê  lit  ainfi  : 

Si  potes  Aniiidcis  coiiviva  recumhere  Icâis, 

Mais  Acron  a  lu  Aixhaici ,  &  non  pas  Archnkis  ni  Archiacis; 
6c,  félon  luy,  Archdicus  eftoit  le  nom  d'un  menuifier  de  fort 
petite  taille ,  renommé  par  les  lits  bas  de  là  façon ,  propres  à 
l'accompagnement  des  tables.  Archdià ,  dit-il  dans  Its  Scholies, 
hdi  humiles  ab  Archdko  fahro  qui  non  magna  jîaturce  dicitur  ejj'e. 
M.  Bentley  n'a  donc  pu,  ièlon  M.  Galland,  fè  prévaloir  du 
témoignage  d'Acron  ,  pour  fubftituer  Archiacis  à  Arc/idicis,  en 
difiîmulant  que  le  fcholiafte  a  lu  Archdki,  qui  marque  le  nom 
de  l'ouvrier  qui  avoit  fait  les  lits  dont  Horace  le  fervoit  à  table. 
M.  Bentley  ne  peut  pas  dire  qu'on  lit  ma[  Archaki  pour  Archiacis 
dans  les  fcholics  d'Acron,  Se  que  c'eft  une  ftutc  d'imprefTion,. 
ou  du  fcholialte.  La  fcholie  qui  porte  kâi  humiles  ab  Arclidic9 
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Jabro,  prouve  qu'il  a  lu,  &  qu'il  faut  lire,  fclou  luy,  Archdià. 
Après  ce  qu'on  vient  de  rapporter  touchant  l'opinion  cl'A ci  on, 
qui  mérite  quelque  conlidcration  par  (on  ancienneté,  il  n'eft 
pas  aifé  Je  tiéterminer  s'il  faut  lire  plulloft  Arduûch  c^ArJiaici; 
mais  il  paroît  à  M.  Galland  (]\.iAn/iiacis  n'cll  pas  rccevable; 
que  M.  Bentley  ne  peut  pas  foûtenir  fon  fentimcnt,  en  préten- 
dant que  la  féconde  (yllabe  d'An/iûïci  ou  d'Arc/iciïcis  loii  longue, 
que  ce  lêntinicnt  e(l  condamné  par  une  foule  d'autoritcz,  Ôc 
qu'eniin  M.  Kufter  ne  devoit  pas  propofer  de  rejetier  le  mot 
Anluikiis  du  tlicflionnaire  de  Robert  Eflienneen  tavcur  de  M. 
Bentley,  dont  il  n'y  a  rien  qui  oblige  de  luivre  le  jugement  lur 
cette  dilFiculté. 

M.  Bentley,  pourfuit-il ,  n'eft  pas  le  premier  qui  a  lu  Arcliiac'is 
au  lieud'/j/t/w/V/j-,  puifcjue  Lambin  long-temps  avant  luy,  avoit 
dit  que  ceux  qui  lifent  ainfi,  en  le  fiant  à  des  m.inukrits  peu 
correds,  (ont  des  dev'mciirs:  il  veut  qu'on  li(e  Archauïs,  ik  il 
alîiire  qu'il  l'a  trouvé  aiiili  dans  deux  manulcriis  anciens,  au- 
dedus  d'An/iÏMis  qui  efloit  dans  le  texte.  Il  paroît  cju'il  n'avoit 
pas  vu  les  (cholies  d'Acron ,  qui  a  lu  Arclidici,  &  qui  en  a  donné 
Tcxplication. 

A  l'égard  du  mot  Archdicus,  il  efl;  certain  qu'il  vient  du  grec 
ap2?-/''-^c,  (oit  qu'on  le  prenne  pour  un  nom  propre  ou  pour  un 
adjectif  ;  &i  que  comme  adjcélif,  il  (e  dit  des  choies  qui  rclîen- 
tent  l'antiquité,  qui  (ont  à  la  vieille  mode.  C'ell  en  ce  lens  qu'il 
Ani-i.Hh.2.  a  eflé  employé  par  Denys  d'Halicarnafîe ,  quand  il  rapporte 
qu'il  a  vu  à  Rome  dans  des  temples,  des  feflins  préparez  & 
offerts  aux  dieux  (urdes  tables  de  bois  à  l'antique:  hyco  jpttw 
idiamu-nv  év  h^ïç  o'iyJojç  Jû'tvu  'zifçp>iiiji^.  a,  diolç ,  cf  7f  «- 
vrit^cu^ç  ^vX'ivoïc  àf^itïi^ç.  Sur  quoy  Lambin  remarque  judi- 
cicudmcnt  qu'Horace  a  pu  appeller  de  même  An/umos,  les  lits 
à  l'antique  ou  à  la  \icille  mode,  dont  il  (è  (êrvoit  à  (a  table. 

Al.  Kudcr  ne  laifîa  pas  fuis  réponfc  les  obje<51ions  de  M. 
Galland  ;  il  prétendit  que  l'autorité  Si.  les  railoiis  de  critique 
concouroient  à  démontrer  que  le  mot  Arcliakis  n'eftoit  pas  dans 
Horace,  l'ancienne  6c  véritable  leçon;  que  dans  le  plus  grand 
nombre  de  manufcrits,  &  du  moins  dans  dix  comic  un,  on 
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îit  Archiads  au  lieu  iX  Archûuh  :  ce  qui  reluhtciu  loiilcnltnicrit 
unanime  des  cditeuis  qui  ont  publie  Horace  avec  des  coliaticns 
de  manulciits.  Cruquius ,  par  exemple,  dit  expreflc'ment  qu  il 
n'a  trouvé  dans  aucun  de  les  nianulcrils,  Aiiliàicis,  mais  dans 
tous  An/iùiiis;  cet  auteur  s'tlloii  lervi  d'un  grand  numbrc  de 
manukrits  d'Horace,  parmi  lelqueis  il  y  en  avoil  de  iiès-bons 
&  de  très- anciens.  Cependant  Cruquius,  qui  d'ailleurs  n'cdcit 
pas  grand  critique,  prttére  An/uùch.  contre  l'autorilé  de  tous 
les  manuicrits,  &  pourquoy  !  parce  qu'il  avoit  trouvé  dans  les 
icholies  anciennes  qui  accompagnoient  le  texte  d  Horace  dans 
un  de  (es  manuscrits  qu'il  appelle  Blandiniis,  ces  mots  :  Aida'ici 
Jeâi  dkebaiitur  ah  An/iaicojabro;  au  lieu  que  dans  Poiphyiion, 
on  lit,  lelon  tous  les  manuicrits  &:  toutes  les  éditions  :  Anhuià 
Jeâi  dkehantur  ab  Anhia  fabro.  C'efl:  donc  une  autorité  afièz 
foible  que  celle  qui  a  engagé  Cruquius  à  préférer  Arclm'ids  à 
Archidcis;  &  ce  qui  eft  allez  particulier,  ce  même  auteur  admet 
les  paroles  de  Ton  feholialte ,  fans  en  admettre  l'interprétation  ; 
car  il  prend  ce  mot  Arcluûcis,  comme  les  autres,  pour  atiîi^uis, 
au  lieu  que  le  Icholiafte  en  fait  un  nom  propre.  De  (orte  que 
Cruquius  luy-meme  détruit  à  Ion  tour  l'autorité  du  ichoiialle, 
qu'il  avoit  préférée  à  celle  de  tous  les  manuicrits. 

PalTons  aux  autres  éditeurs,  Théodorus  Puimannus  cite  cinq 
manuicrits  pour  Anhiacis,  &  un  Iculement  pour  Anluuàs. 
Torrentius  dit  qu'il  a  ixouvé  Anlidids  dans  trois  manuicrits,  & 
adjoûte  :  phires  tamen  Archiads  legiint,  ut  ab  Arc/iia  t/iwdam  non 
optimo  artifice.  Or  il  n'y  a  point  de  doute  que  dans  ce  nombre 
il  n'y  en  eût  quelqu'un  qui  fût  auffi  bon ,  &  peut  eltre  meilleur 
<jue  ceux  qui  avoient  Arclia'icis. 

Lambin  s'eft  fervi  pour  la  féconde  édition  d'Horace,  de  dlx- 
(èpt  manufcrits,  &  il  avoue  qu'il  n'a  \rou\éAnhauis  que  dans  un 
fèul ,  car  pour  celuy  où  il  dit  qu'on  avoit  écrit  Anhakis  au-dciïlis 
à'Arc/iiacis,  il  favorilc  le  feniiment  de  M.  Kufter,  parce  que 
c'elloit  vraylêmblablement  quelque  copille  moderiîc  qui  avoit 
ïnis  An/iakis  zu-àciïus  dî Archiads.  Il  ne  veut  pourtant  pas  le 
prévaloir  de  l'autorité  des  manufcrits,  parce  qu'il  luy  fufîit  d'en 
avoir  dix  au  moins  contre  un.  Cependant  Lambin ,  malgré 
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celle  t^nuulcJiu'gjlitc,  a  an^yloy c  An/umis  Uaiii  le  uxic,  (îins 
en  iciiclrc  d'au  lie  luilùaque  Ion  goût:  An/uwis,  veto  &  gmitina 
videtur  ledJo.  Dc-là  ks  novaicuis  ont  droit  de  tout  cntrcpit  luIre 
fur  ic  texte  des  anciens.  Il  elt  d'ailleurs  à  renurqucrquc  Lambin 
a  eflc  le  premier  qui  ait  princij^xilcnicnt  mis  en  \'ogue  la  leçon 
Archcucis;  car  avant  iuy  la  plufpart  des  e-dilions,  ou  plulloll 
prefquc  toutes  avoient  An/iiacu,  (ans  qu'on  puKic  en  trouver 
une  feule  qui  ait  ^t^^irm.  Tiiéoelorus  Puiniannas,  qui  avoit 
conféré  piuficurs  manulcrils  &;  éditions  d'Horace,  n'en  cite 
qu'une  feule  où  il  y  ait  Arclmids,  de  forte  qu'il  faut  fuppofèr  cjue 
toutes  les  autres  avoient  ArJiuuis. 

M.  Bentley,  te  dernier  éditeur  d'Horace ,  dit  que  tous  les 
livres  anciens  oniArchiacis;  il  \\a  trouvé  Anhaicis  d;uis  aucun 
manufcrit,  quoyqu'il  en  ait  confronté  un  grand  nombre. 

Il  proît  donc  affci  établi  que  la  leçon  Anli'uicis  e(l  fullifim- 
mcnt  appuyée  par  l'autorité  <\cs  manufcrits  &.  des  anciennes 
éditions,  &  que  l'autre  ne  i'eft  pas. 

On  pourroit  objeéter  que  quelquefois  le  moindre  nombre 
de  manufcrits  doit  l'emporter  fur  le  plus  grand  nond>rc;  mais 
on  répond  qu'il  n'y  a  que  deux  cas  où  cela  puifie  arriver  :  i ."  û 
les  manufcrits  en  plus  petit  nombi-e  font  incomparablement 
plus  anciens  que  les  autres;  2.<*  fi  la  leçon  que  founu't  le  plus 
grand  nombre  de  m;uiu(crits  e(t  é\idcmmem  ab/urde,  barbare, 
vicieufè  6c  indigne  de  (on  auteur;  tandis  que  lautre  leçon  tirée 
du  plus  petit  nombre  de  manuCcrits,  a  tous  les  caraélércs  de  la 
vérité,  quand  on  l'examine  félon  les  règles  de  la  critique.  C'eft 
ce  que  pcrlônnc  n'a  encore  entrepris,  6c  n'entreprendi-a  avec 
fucccs.  Les  manufcrits  où  l'on  trouve  An/iuiàs,  (ont  non  teu- 
Icmenten  plus  grand  non^bre,  mais  encore  plus  anciens,  au 
rapport  même  de  Cruquius,  6c  de  ceux  qui ,  comme  Iuy,  n'en 
ont  pas  admis  la  leçon;  6c  loiji  que  cette  leçon  foit  abkirdc,  la 
connoiffancc  que  l'on  a  de  fon  origine ,  la  rend  préférable  à  celle 
(X An/iakh :  mot  jxiremcnt  grec,  dont  ni  Horace  ni  aucun 
autre  auteur  latin  ne  s'eft  jamais  fervi..  Or  il  n'eft  pas  probable 
qu'Horace  ait  voulu  employer  un  mot  grec  hors  d'ufige  parmi 
ks  Romains,  qui  dans  leur  langue  en  avoieat  un  très-propre  pour 
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exprimer  la  même  j:eii(tc,  içA\o'\r  û/it/^uis :  car  ii  Hoi;ite,  dans 
l'cndioil  conicdc,  a\ oii  voulu  dire  ce  cju  on  prcttnd ,  pouiquoy 
ïi'auroit  il  pas  é\{,J'  pitis  antKjuis  lonviva  recuwleiv  itélis,  pui'qiie 
le  mol  otil'ujiiis  ligniiic  quelquefois  la  même  choie  qu'c^p^j/.'^'ç 
parmi  its  Oiccs,  c'c(t-à-diie,  ce  qui  eft  de  rantJcune  n.oue  ! 

Les  copiltes  avoicnt  coutume  de  changer  les  mois  moins 
communs  &  moins  connus ,  en  àf:%  mots  plus  connus  &  plus 
communs ,  tous  les  ci  itiques  en  conviennent ,  on  en  a  une  infi- 
nité d'exemples.  Or  il  ii'ell  pas  probable  que  les  copilles  a)  cnt 
\oulii  changer  Archdicis  en  ArJnads,  c'clt- à-dire,  un  nom 
appellatil,  qui  quoyque  grec  leurpouvoit  elhe  aflcz  connu,  en 
un  nom  propre  qui  leur  efloit  toul-à-fait  inconnu.  Cette  laiion 
critique  leule  peut  rendre  fulpcclc  la  leçon  Anhdiàs. 

Que  (1  l'on  demande  ce  que  fignifie  cet  Aninaâs,  M.  Kufter 
répond  qu'il  luffit  que  nous  (cachions  par  le  tt'moignage  des 
anciens  fcholiartes,  dont  on  ne  doit  pas  rejetter  l'autorité  fans 
raifon,  que  le  mot  Archiads  eft  un  nom  propre;  mais  que  noiis 
ne  pouvons  pas  aujourd'huy  (çavoir  précifement  qui  a  eflé  cet 
Arcliias  de  qui  les  liis  dont  Horace  parle  ont  tiré  leur  nom ,  & 
cette  ignorance  ne  nous  met  pas  en  droit  de  rejetter  une  k-çoii 
il  bien  eftablie  d'ailleurs. 

Si  on  adjoiite  (.]u  Arclidids  fait  un  lêns  afi'cz  bon  dans  l'en- 
droit contelié  d'Horace,  il  répond  encore  que  cette  raifcn  ne 
fuffit  pas  pour  prouver  que  ce  foit  la  leçon  même  de  l'auteur. 
On  pourroit  ailément  changer  le  texte  de  ce  Poëlc  dans  cent 
endroits,  en  luy  attribuant  des  exprefTions  inventées  par  nous- 
mêmes,  qui  feroient  un  fens  très-bon  :  con:me,  par  exemple, 
dans  cet  f^iv\io\x ,  fulmine fujîulcmt  caduco.  au  lieu  àtuiduco,  M. 
Bentley  lit  conifco;  ce  qui  ne  fait  pas  feulement  un  fort  bon  fens, 
mais  ce  qui  paroît  même  plus  élégant  que  caduco.  Cependant 
il  faut  s'en  tenir  à  la  leçon  ordinaire ,  parce  que  l'adjedif  iW«- 
cum  forme  là  un  fens  affez  raifonnable,  &  que  la  correction  de 
M.  Bentley  n'eft  appuyée  de  l'autorité  d'aucun  bon  manufcrit. 

Un  paflage  d'Auiu-Gellc  fcmble  donner  une  nouvelle  force    Uh.ji 
■au  fcntiment  de  M.  Kufkr,  car  il  fait  mchtioji  de  lits  appeliez  du 
nom  de  Soterkus.  Aulu  Celle  rapporte  un  paflàge  de  Sénécjue, 
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où  ce  philo'oplic  compare  les  anciennes  cxprefîions  Se  ma- 
il ires  de  parler  avec  ces  lits -là.  Voici  les  termes  de  Sénéquc: 
Qi/i  liiijiifaiiiodi  verfih  amant,  liqueat  fili  eojdcm  admirari  «J* 
ioTERici  kdos.  Aulu-Gelle  adjoûlc  iiiconlinenl  après: 
Digiitis Jaiiè  Seneca  vïdeatiir  Icéïioiie  ac piulio  adokjcent'mm ,  tjui 
hottorem  œîurcmque  vcieris  omtionis  SoTERlci  leâis  coniparavit  : 
{j.uifi  minime  jcïlicet  gratis  &  reliais  jam  contemptifque.  Rien 
Il  elt  plus  propre  pour  confirmer  la  leçon  Archiaàs  leâis  dans 
Horace,  que  ce  paliage.  C:ir  comme  les  lits  dont  parle  Horace 
ont  eu  kur  nom  tl'un  certain  Aniiias,  ielon  le  témoignage  des 
anciens  fciioiiadcs  de  ce  Poëte,  de  même  les  lits  dont  parle 
Aulu-GelIc  ont  pris  leur  nom  d'un  certain  Soteriais,  foit  qu'il 
en  fût  l'inventeur  ou  le  poncllèur:  &  comme  Horace  par  les 
lits  d'Areliias,  entend  des  lits,,  ou  qui  eftoient  fimples  ôi.  com- 
muns, ou  qui  n'cfloicnt  plus  à  la  mode,  &  par  conft'qucnt  peu 
eftimcz;  ainfi  Aulu-Gelle  parle  des  lits  de  Soteria/s,  comme 
d'une  choie  mcprifee,  Se  qu'on  n'eftimoit  pas  beaucoup,  à  cau(è 
qu'ils  eftoient  à  l'ancienne  mode.  Si  l'on  dit  qu'on  ne  fçait  pas 
qui  a  elle  cet  Arcliias,  &i  qu'on  n'en  trouve  aucune  mention  ni 
dans  Pline  ni  dans  les  autres  auteurs  anciens,  on  pourra  dire  la 
même  chofc  de  Sotericus. 


SJ  LE 
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SI  LE  TABLEAU  ATTRIBUE  A  CEDES 

ejl  véritablement  de  cet  Auteur. 

IL  y  a  déjà  près  de  quinze  ficcfes  queCébcs  pafîè  pour  l'auteur 
du  Dialogue  qui  porte  aujourd'huy  fon  nom.  11  paroîtmênie 
que  dès  le  temps  de  Lucien  c'eftoit  une  opinion  communément 
reçue  parmi  les  Sçavants.  Du  moins  cft-il  confiant  que  cet 
Ecrivain  le  luy  attribue  en  termes  formels.  Tcrluilien,  Dio- 
géne-Laercc,  Chaicidius  &  Suidas  le  font  dc'clarez  pour  le  même 
fentimcnt.  Un  confèntement  fi  général  des  anciens  ne  pouvoit 
manquer  d'élire  d'un  grand  poids  auprès  de  nos  critiques  mo- 
dernes. Aufîi  n'y  a-t-il  eu  que  Wolhus  qui  ait  oie  prendre  un 
parti  contraire.  Mais  foit  que  la  prévention  fût  encore  trop  forte, 
foit  qu'on  n'aime  pas  à  croire  les  gens  fur  leur  parole,  fon  fenti- 
mcnt n'a  e(té  fuivi  de  perfonne.  Un  fuccès  fi  peu  favorable  ne 
fèmbloit  pas  devoir  encourager  M.  l'Abbé  Sevin  ;  cependant  ii 
a  cru  qu'on  ne  luy  fçauroit  pas  mauvais  gré  de  propofcr  les  rai- 
fons  qui  l'ont  déterminé  à  ôter  à  Cébès  le  dialogue  en  queflion. 
On  jugera  favorablement  de  leur  folidité,  s'il  fait  voir,  comme 
il  fê  le  propolè,  i.°  qu'on  y  trouve  des  chofès  poftéricures  à 
Cébès;  2.°  qu'on  y  condamne  àcs  Philofophcs  inconnus  de 
fon  temps  ;  3 .°  que  l'auteur  ne  fîiit  pas  les  idées  de  la  fè(5le  dont 
Cébès  faifoit  profeffion;  4..°  qu'il  n'a  point  écrit  dans  la  dialecle 
en  ufàge  chez  les  Philofophes  de  celte  même  fè<5le  ;  5 .0  qu'if 
n'cft  pas  croyable  qu'un  ouvrage  comme  celuy-là  eût  cflé  enfc- 
veli  dans  l'oubli  pendant  plus  de  cinq  fiécles.  Voilà  les  articles 
différents  fur  Icfquels  roule  toute  fa  diflèrtation.  Lûeen  i/ui 

C'efI:,  dit-il ,  une  règle  de  critique  fondée  fur  les  notions  les 
plus  communes,  qu'on  ne  doit  point  aifemcnt  attribuera  un 
auteur  un  livre  qui  renferme  des  chofcs  qui  n'ont  eflé  en  ufàge 
cju'après  luy.  Qu'on  applique  ce  principe  au  traité  que  nous 
examinons,  &:  on  n'aura  pas  de  peine  à  fc  perfuader  qu'il  ne 
fçauroit  eflre  de  Cébès.  Dès  le  commencement  il  y  cfl  fait  men- 
tion du  papier  employé  pour  écrire,  comme  d'une  chofè  déjà  • 
Hijl  Tome  lîL  S 
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ordinaire.  O'  Ji  yc^y^v  0  ai'<a  Éçd^^ç,  l'/jnv  "^ff-^-dw  -nvà  iv  -m 
^i&t,  û   "m  «TîCp;  chemip  ePayjvav  71,  oCtoc  ùl(x!i(ax:-v  i(^ACiTa], 
Le  vicilhml  ijiie  vous  voyei  là  haut  cjui  tient  un  livre  d'une  main,  & 
qui  de  l'autre  montre  quelque  chojc ,  ïapj.ielk  le  génie.   Il  jxiroît 
ncantmoiiis  que  ia  manière  de  rendre  le  papier  propre  à  recevoir 
récriture,  &  rcxprcfrion  de  yd'Ty\  n'ont  tfté  connues  dans  la 
Grèce  que  depuis  noihe  Phiiofophe.    Varron,  au  rapport  de 
Pline,  allure  que  ce  ne  fut  qu'après  la  conquête  de  i'Eg)pte  par 
Alexandre,  quel'ufagedu  papier  s'inlroduilll  chez  les  Grecs; 
Priùs  tamcn  quant  digrcdiannir  al)  ALgypto,  dit-il,  &  papy  ri 
ihitura  dicetur ,  cum  char  ta  uju  maxime  liumanitas  vita  conjlet, 
ij'  mcmoria.    ht  hanc  Alexandri  niagni  vidai  ia  repcrtam  auélor 
ejl  A'iarcus  Varro,  conditâ  in  ytgypto  Alexandrin.    Antea  non 
fuijfe  chartarum  ufum  :  in  palmarum  Joliis  primo  faiptitatum  : 
deinde  quarumdam  arborum  libris.  On  (çait  tic  quel  poids  e(t  le 
témoignage  de  Varron  en  matière  ilantiquitez.  Ce  qu'il  avance 
ici  ell  encore  confirme  par  le  filence  de  Thèophrade.  Cet  au- 
teur, dans  fon  quatrième  livre  de  l'Hifloire  des  Plantes,  fait 
une  longue  ènumèration  des  différents  avantages  qu'on  tiroit 
du  papier.  Il  rapporte  qu'on  (e  fervoit  de  celte  plante  pour  faire 
des  bateaux,  des  voiles,  des  tapis,  des  habits,  Acs  cordages  & 
pluficurs  autres  choies.  Cependant  il  ne  dit  pas  qu'on  eût  cncoïc 
trouvé  le  fecret  de  le  rendre  utile  aux  gens  tle  Lettres.    Rien 
néanimo.ns  n'elloit  plus  digne  de  remarque;  &  fi  Thèophiaflc 
a  gardé  là-dellus  un  profond  filence,  c'eli  que  de  fc>n  temps  le 
papier  n'a\oil  pas  cfté  tranfporté en  Grèce.  Au  relie,  il  n'cfi  pas 
inutile  de  rapporter  fes  propres  termes  :  A'jtdç  j  0  7m7n,ç_çç ,  dit- 
il,   Z^iÇ   TJKéïÇZt  ^l'oip^qç.    <t    iè   TÙ'MOL  TWIO-OIV  C^    lùjlif     ^   CM 
tÎÏç  (i'lC?SV    îçix  T5   TâiiKOVTl,    ^   "^advU  ,    <t    Ée&iÎTaÇ    7JVÛW,     (^ 

çpCûMicLÇf  û  ^Ji'A'J,n ,  <t.  ifiQA  iXo  i>).  k.  iuça.vîçztTa,  3  -n'tç 
i^où  TO  /SioAict.  Car  on  pourroit  peut-cftre  s'imaginer  que  ces 
dernières  paroles,  ;y^  î fX(pMiçu ttx.  J'î  to?<  oiw  ra  ^iQMa, 
iônt  dcThèophrane;  il  y  3  pourtant  bien  de  l'apparence  quelles 
ont  elle  adjoiitèes  depuis  luy.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  Itlrn 
la  remarque  de  Jofèph  Scaliger,  c'eft  qu'elles  n'e/toient  pas 
dans  l'exemplaire  dont  Pline  s'tlt  fèrvi  lorfqu'il  les  a  traduites. 
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Apres  tout,  que  ce  foit  une  addition  ou  non,  il  faudra  tou- 
jours tomber  d'accord  que  le  mot  de  ;i5«p7}i  n'elloit  pas  en- 
core ufité  du  temps  de  Cébès.  Galien  a  donc  eu  tort  de  douter 
il  ce  terme  n'avoit  point  eu  cours  du  vivant  d'Hippocrate  con- 
temporain de  nollre  Piiiiolophe.  Il  paroît  que  l'ulage  en  eftplus 
récent ,  &  qu'on  n  en  Içauroit  guércs  fixer  1  époque  avant  la 
CXX.^  Olympiade,  il  cft  certain  que  l'an  3  .^  de  la  cxvi.e  Olym- 
piade, le  nom  dont  il  s'agit  edoit  encore  ignoré  dans  la  Grèce; 
du  moins  Théophrafte ,  qui,  fuivanc  le  témoignage  de  Pline, 
écrivoit  cette  année- là  Ion  hiftoire  des  Plantes,  n'en  parle  point. 
Il  eft  certain  auffi  qu'il  eltoit  déjà  reçu  dans  la  c  x  x  i.^  ou  dans 
la  cxxii.^  Olympiade,  puifque  nous  le  lifons  dans  un  fi-agment 
de  Platon,  Poëte  de  la  moyenne  Comédie,  qui  vivoit  alors, 
comme  on  le  voit  dans  Athénée  :  d'où  il  s'enfuit  que  le  mot  ;^p-nj 
n'eft  guéres  plus  ancien  que  la  cxx.'  Olympiade.  On  Içait  bien 
que  Dodée  place  ce  Platon  à  la  xciii.*^^  Olympiade ,  &  c'efi:  fur 
ce  fondement  qu'il  rejette  le  P'ntiment  de  Yarron.  Mais  il  n'a 
pas  pris  garde,  non  plus  que  Voffius,  qu'il  y  avoit  tu  deux  poêles 
de  ce  nom  ;  l'un  qui  s'eftoit  rendu  célèbre  dans  le  temps  que 
marque  Dodée ,  &  l'autre  qui  avoit  écrit  dans  la  c  x  x  i.^  ou 
dans  la  cxxii.^  Olympiade. 

Examinons  maintenant  le  fécond  article,  où  il  s'agit  Je  faire 
voir  que  dans  le  tableau  de  Cébès  il  eft  parié  de  fêéles  de  Philo- 
fopbes,  qui  ne  fe  font  élevées  qu'après  luy.  C'eft  ce  qui  le  peut 
aifémcnt  montrer  par  un  endroit  de  cet  ouvrage,  où  l'auteur 
déclame  contre  ceux  qui  ne  s'occupent  que  de  fcitnces  fiuilTes  & 
trompculcs.  On  luy  demande  quels  font  ces  fortes  de  gens,  & 
il  répond  aufTi-toft  que  ce  font  les  Poètes,  les  Orateurs,  les  Dia- 
ïeéliciens,  les  Muficiens,  les  Arithméticiens,  les  Géomètres , 
les  Aftrologues,  ceux  qui  regardent  le  plaif Ir  comme  le  fouveraiii 
bien,  les  Péripatéticiens  &  les  critiques  :  Oi  t«ç  4/<,vJt7itijJïictÇy 

cwûOfXiX^iv-   Ttviç   ouv  }(ç/l7[ÇiUv^  oùnt;  o'i  jiâfi  TiDinm^  i(pn ,  oi 

o'i  3  yicû,uAT^aj,  oi  j  d^oT^s^i,  o't  j  ti J)sûi'i!:ot ,  oî  j  «Œ^t^raTJî- 
Tixo) ,  01  3  xfmKoi.  II  feroit  inutile  de  vouloir  prouver  que 

Sij 
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les  PcripalcUciciis ,  les  Critiques  ik  les  Epicuriens,  (car  c'tft 
ainli  tiuaprès  bimpliciiis  ik  Ammonius,  il  lemblc  qu'on  doive 
expliquer  le  mot  (i'i;J)i)vixo'i)  il  leroii  inutile,  dis-je,  dc^vculoir 
prouver  que  ces  fè<fles  cdoient  inconnues  du  temps  de  CéLès, 
on  n'en  doute  pas.  AufTi  n'efl  ce  pas  le  parti  qu'ont  prisi)amuei 
Petit  tk  Fabricius,  critiques  dillinguez  par  les  Içavanis  ouvrages 
qu'ils  ont  donner  au  public.  Pcrluadez  ne'antmoins  que  !c  tab'caii 
clloit  ve'ritablement  deCe'bès,  ils  ont  pre'tendu  que  les  noms 
en  quedion,  ou  avoicnt  elle'  adjoûtcz  au  texte,  ou  que  ce  même 
texte  avoit  efté  altère'  par  les  copillcs.  La  premic'rc  opinion ,  qui 
eft  celle  de  Fabricius,  eft  fondée  fur  la  verfion  Arabe  de  Ccbès 
&  fur  l'autorité  de  Chalcidius,  qui  ne  reconnoilîcnt  ni  les  Péri- 
patéticiens  ni  les  Epicuriens.  De- là  il  fe  croit  en  droit  de  con- 
clure qu'ils  ne  fè  trouvoient  pas  autrefois  dans  le  grec.  Mais  tout 
ie  monde  convient  que  la  vcrfion  Arabe  n'elt  ni  exaclc  ni  fidèle, 
&  par  conféquent  qu'elle  ne  doit  cftre  d'aucune  autorité.  Après 
tout,  quand  elle  auroit  les  cara(5lcrcs  d'une  excellente  traduc1:ion, 
tout  l'avantage  fêroit  du  côté  de  M.  l'Abbé  Sevin,  puifcjue  l'in- 
terprète Arabe  n'a  point  dbmis  les  feéles  dont  il  s'agit,  comme 
le  prétend  Fabricius,  qui  au  lieu  de  voir  la  page  2  6.  qui  répond 
à  l'endroit  cité,  a  confulté  la  page  5  8.  qui  n'y  a  aucun  rapport. 
C'efl  cet  endroit -là  même  que  traduit  Chalcidius,  ainfi  il  ne 
fliut  pas  élire  furpris  que  cet  auteur,  aufTi-bicn  que  l'interprète 
Arabe,  n'attaquent  que  les  géomètres,  les  muficiens,  les  arith- 
méticiens &:  les  allronomes.  On  ne  doit  p.;s  néantmoins  oublier 
d'avertir,  que  tous  ces  noms-là  ne  font  plus  aujourd'huy  dans 
ie  texte  qu'ils  ont  eu  l'un  &  l'autre  dcfîein  de  traduire,  mais 
qu'on  dcvroit  peut-eflre  les  y  rétablir,  parce  qu'on  ne  doit 
jamais  faire  de  changement  que  le  fêns  ne  le  demande ,  &  qu'il 
ne  foit  autorifé  par  les  manufcrits.  Si  Samuel  Petit  eût  eflé  auflr 
religieux,  il  n'auroit  point  entrepris  de  chaflcr,  à  quelque  prix' 
que  ce  fut,  les  Péripatèticicns  d'une  place  qui  ne  quadroit  pas- 
avec  fbn  f)'lk'me.  Il  prétend  que  le  pallage  qui  les  condamne, 
a  efté  altéré  par  les  copides  ;  ielon  luy,  ci  3  t^-taTr-nKc) ,  ci  3 
•AftiiKû),  n'efl  pas  la  véritable  leçon,  &  il  faut  lire,  oî  3  <s^  tw 
TTu,^,  li  é.  ci  Q  xfijTiiioi.  La  vérité  de  cette  corrcd-ion  une 
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fois  fiippoite,  c'en  cft  iail  des  dilciples  d'Ariftote  &  û'E'picuie, 
ik  par  conlcqucnt  il  n'y  a  plus  de  ditiiculic  :  mais  des  rtHiiutioiis 
de  celte  nauiie  ne  méritent  pas  qu'on  s'attache  lérieulement  à 
les  relu  ter. 

Ce  ne  iont  pas  là  néantmoins  les  fluis  cara^lc'res  de  vvay- 
(êinblance  qu'a  négligez  l'auteur  du  tableau  ;  il  n'a  pas  eu  plus 
d'attention  à  faire  parler  Cébès  d'une  manière  conforme  aux 
idées  de  la  icé\e  qu'il. avoit  embraflée.  Il  paroît  par  le  Fhédon 
de  Platon,  que  noltre  philofôphe  elioit  Pythagoricien;  non 
j[culement  il  y  défend  la  doélrine  de  Pythagore ,  il  y  déclare 
outre  cela  que  luy  &  Simmias  avoient  entendu  Phiiolaiis.  AufTi 
n"a-t-on  pas  oublié  d'inlinuer  dans  le  tableau,  que  Cébès  avoit 
efté  difciple  de  Lyhs  ;  &  entre  les  ouvrages  qu'on  attribue  à  ce 
Thébain  dans  Diogéne-Laërce,  il  y  en  a  un  qui  cil  intitulé 
«é'c/b'mi,  ou  du  nombre  de  fcpt.  Comment  accorder  tout  cela 
avec  ce  qu'on  a  rapporté  de  ce  dialogue  dans  l'article  précédent! 
Elt-il  naturel  de  voir  un  Pythagoricien  mettre  la  Mufique  8c 
l'Arithmétique  au  nombre  des  iciences  vaines  &  trompcufcs? 
Pcrionne  n'ignore  qu'elles  eftoient  l'une  &  l'autre  infiniment 
ellimécs  de  ceux  qui  elloient  attachez  à  cette  fcélc.  lamblique 
témoigne  qu'ils  faifoient  un  cas  particulier  de  la  Mufiquc;  6c  û 
on  en  croit  Quintilien  &  Boëce,  il  n'y  avoit  pas  de  jour  qu'ils 
ne  s'y  exerçalîcnt.  Timée  alïïîre  qu'elle  a  efté  établie  par  les 
dieux  mêmes.  Et  rien  n'eft  plus  fi-équcnt  dans  les  fragments  qui 
nous  relient  des  écrits  des  anciens  Pythagoriciens,  dans  Hippo- 
dame,  par  exemple ,  &  dans  Euryphame,  que  des  comparai/bns 
tirées  de  la  Mufique.  Enfin  on  lit  dans  Porphyre  qu'il  y  avoit 
une  (è6le  de  Muficiens,  qui  portoit  le  nom  de  Pythagore.  Pour 
ce  qui  eft  de  l'Arithmétique,  Modératus  alîûre  que  ks  Pytha- 
goriciens l'étudioient  avec  une  attention  particulière.  Et  com- 
ment l'auroient  ils  négligée,  eux  qui,  fuivant  Théodoret,  avoient 
appris  de  leur  maiftre  que  c'eftoit  dans  une  parfaite  connoifîànce 
des  nombres  que  confiftoit  le  fouverain  bien  de  l'homme.  Ea 
voilà  peut-elhe  plus  qu'il  n'en  faut ,  pour  montrer  que  ce  dia- 
logue ne  fçauroit  efhe  d'un  Pythagoricien,  &;  qu'on  ne  doit  pas 
par  conféqucnt  l'attribuer  à  Cébès.  Adjoûtons-y  que  le  tableau 

S  ii] 
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c(t  ccril  cil  t^rcc  oïdinniic,  &i  que  rien  n'ell  moins  conforme  à 
l'ii(;i"c  ciabli  parmi  ics  Pytliagoricicns.  Nous  apprcjions  de 
Porphyre  &  d'Iamlîiicjue,  que  tous  les  ouvrages  qui  fônoient 
tic  cette  Icélc  citoieiil  en  Doricn  :  mais  quand  ils  ne  l'auroieiu 
pas  dit,  il  n'y  auroil  pas  lieu  d'en  douter,  puifque  ics  fragments 
des  Pythagoriciens  qui  font  venus  jufqu'à  nous,  font  tous  en 
cette  dialcélc.  Si  ie  traité  d'OccHus  Lucanus  ne  con/crvc  pas 
aujourd'huy  les  moindres  velHgcs  du  Doricn ,  il  ne  s'en  faut 
prendre  qu'aux  copilles ,  anciennement  on  ne  le  liloit  qu'eu 
Dorique,  ôc  les  citations  qu'en  fait  Stohcc  (ont  toutes  en  cette 
dialecfle  :  ce  qui  prouve  que  le  changement  n'efl  arrive  qu'afîèz 
tard  ;  &  il  y  a  apparence  que  ceux  qui  l'ont  fait,  nont  eu  d'autre 
intention  que  de  rendre  le  traité  d'Ocellus  plus  intelligible. 
Mais  du  moins  n'auroit-on  pas  dû  toucher  au  titre.  Dans  les 
exemplaires  d'aujourd'huy,  on  trouve  à  la  têie  de  ce  petit  ou- 
vrage, Uiei  T  Travwç,  OU,  DE  l'Univers.  Il  paroit  néant- 
moins  qu'anciennement  il  cdoit  intitulé,  t^  tuç  -n-S  ?runéç 
^:'o73ç.  C'ed  ainfi  que  le  rap}K)rte  Archytas  dans  Diogéne- 
Laërcc  :  &  il  vaut  mieux  s'en  tenir  à  cet  ancien  Pythagoricien , 
qu'à  Philon,  à  Stobée,  à  Proclus  &  à  Simplicius,  qui  le  citent 
toujours  fous  le  titre  «s^  tzsT  tiuvicç  (pvjioç.  Ceci  polé,  Cébès 
fera  le  Icul  de  tous  les  Pythagoriciens  qui  aura  écrit  en  grec 
ordinaire;  chofc  d'autant  moins  probable,  qu'il  cfloit  d'une  ville 
où  l'on  ne  parloit  que  le  Doricn. 

Il  n'eft  gucres  plus  croyal)le  que  le  dialogue  en  queftion  eût 
cflé  inconnu  jx-ndant  plus  de  cinq  (lécles,  s'il  avoit  efté  vérita- 
blement de  Cébès  :  quelle  apparence  en  effet ,  qu'un  ouvrage 
fùpérieur  à  plufieurs  traitez  des  anciens,  eût  eue  fi  long-temps 
cnfeveli  dans  l'oubli  ?  11  efl:  certain  }X)urtant  que  perfonne  ne  l'a 
cité  avant  Lucien;  &  à  parler  franchement,  il  ne  paroît  pas 
beaucoup  plus  ancien  que  cet  auteur. 
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EXAMEN 

X)e  la  rejî'ituîion  d'un  Paffage  de  Pline  ^  propojee 
par  quelques  Sçavants. 

LA  Critique,  comme  toutes  les  autres  fciences,  a  Tes  règles 
particuiiats  qu'on  ne  devroit  Jamais  perdre  de  vue.  11  n  eft 
cependant  que  trop  ordinaire  de  les  voir  négligées  par  ceux 
mêmes  qui  loiit  proteffion  de  la  cultiver  avec  le  plus  d'cxaéli- 
tude;  foit  inattention,  loit  délir  de  faire  parade  d'érudition  5c 
d'elpiit ,  la  pluipart  des  anciens  lont  devenus  les  vidimes  ou  de 
la  négligence,  ou  de  la  vanité  des  critiques  modernes.  11  en  eft, 
après  tout,  qui  plus  fcrupuleux,  ne  changent  jamais  dans  les 
auteurs  que  ce  qui  leur  paroît  véritablement  altéré.  M.  l'Abbé 
Sevin ,  qui  a  £iit  des  réflexions  lur  le  partage  en  queftion ,  veut  En  171 
bien  croire  que  M.  Périzonius,  entr'autres,  eft  de  ces  critiques 
figes,  qui  ne  bazardent  leurs  conjeclures  que  fur  de  bons  fon- 
dements ;  du  moins  en  corrigeant  le  palîage  dont  il  s'agit  ici ,  ii 
a  eu  la  précaution  d'avertir  que  le  texte  eft  évidemment  cor- 
rompu en  cet  endroit -là:  c'eft  aujourd'huy  l'opinion  la  plus 
généralement  reçue  ;  on  ne  fçait  même  fi  le  lêntiment  oppofe 
a  encore  des  partilans.  Peut-eflre  eft-ce  défendre  une  caufe  déjà 
abandonnée,  mais  il  eft  toiijours  louable  de  chercher  la  vérité, 
&.  on  a  tout  lieu  de  croire  qu'on  ne  trouvera  pas  mauvais  qu'on 
propofe  fes  doutes  fur  le  pafîàge  de  Pline  dont  il  s'agit  ici  ;  le 
voici  tel  ([ii'il  eft  dans  les  imprimez  :  Litfcms  femper  arhïtror 
Ajjy^i<^isfuiffe,  fedalïi  npiul  JE^yptios  à  Merciirio,  ahi  apiuJ  Syros 
reperlas  voliint;  itùque  m  Grdcinm  ïnUihQe  è  Phœme  Cadtnum 
feJecim  numéro  ....  A/itidiJes  invciiijje  i/i  /Egypto  quemdam  110- 
jtihie  Menona  tradit  (Vite  Phoroneum  antiqm^mum  Gracia  resem  : 
idque  momaventis  approhare  coiuitur.  E  àiverfo  Epigenes  apitd 
Bahyhtuos  y 20.  aunorum  objervatioiies  fyjenm  coéîiliLiis  la- 
teraiHs  inf^-'ptas  docet .  gravis  anéîor  imprimis.  Qià  minimum^ 
Berofiis ^80.  atiiiorum,  ex  qiio  apparet  aîermis  lit ier arum  ujtis. 
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C'clt  fur  CCS  dcmicrts  paroles  que  tombe  la  rcrtjtiiiion  de  M. 
Pcrizonius  &.  Je  quelques  autres  Içavanis  ;  il  ne  lu)'  paroît  pas 
vraylenibiaDJe  qii'Lpigéne  Se  Bérolc  ayent  renfermé  dans  une 
û  petite  étendue  les  obfervations  des  Chaldéens ,  pendant  que 
daiis  Cieéron  cette  nation  fè  vante  d'en  conlcrver  qui  ii'avoient 
pas  moins  de  470000.  ans  d'ancienneté,  ou  473  000.  comme 
ie  rapporte  Diodore  de  Sicile.  Sur  ce  principe,  M.  Perizx)nius 
ne  doute  point  que  ces  nombres  qui  lont  maintenant  dans 
Pline,  ne  doivent  cflre  remplacez  par  ceux  de  720000.  & 
dc48  o  o  o  o.  nombres  plus  conformes  à  la  vanité  des  Chaldéens, 
6c  plus  dignes  de  la  jultellè  de  Pline.  Selon  luy,  il  n'elt  pas 
polfiblc  de  concilier  la  leçon  ordinaire  avec  les  règles  d'une 
bonne  logique;  Si.  pour  le  montrer,  voici  conmie  s'y  prend  M. 
Bayle,  qui  paroît  avoir  adopté  la  corrcdion  de  M.  Pcrizonius  : 
«  Pline  vcnoit  de  dire  que  les  Aflyriens  avoient  toujours  eu 
l'ufige  de  l'écriture,  prenant  pour  la  preuve  de  fon  opinion  les 
témoignages  qu'il  emprunte  d'Epigéne  Se  de  Bérolc,  touchant 
les  oblervalions  aflronomiques  que  les  Babyloniens  avoient  fait 
graver:  car  la  concludon  qu'il  tire  de  ces  témoignages,  c(t  la 
même  choie  que  l'opinion  qu'il  avoit  reprélentée  peu  auparavant; 
voilà  fa  conclufion  :  aternus  litterarimi  tiftis.  Or  il  n'y  a  rien  de 
plus  abfîirdc  que  ce  railonnemcnt ,  i\  l'on  fuppofc  qu'il  a  parlé 
comme  il  parle  dans  les  manulcrits  &  dans  les  éditions  de  /on 
livre,  »  où  il  dit  :  Epigéne  auteur  grave,  ajjûre  que  les  ohfcn'ations 
Aes  ajlrologues  Babyloniens  comprennent  y  2. 0 .  ans  :  ceux  qui  leur 
donnent  la  plus  petite  étendue,  comme  Bcrofe  &  Critode'me ,  leur 
a  joignent  ^80.  ans  :  donc  l'ufage  des  Lettres  ejl  éternel.  Et  j'ejlime 
avec  raijon  qu'il  a  toujours  exijlé  dans  l'Ajjyrie.  Ce  font -là  les 
fondements  de  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  le  texte  de 
Pline  a  hefoin  d'efhe  reformé.  Tout  dépend  donc,  dit  M.  i'Abbé 
Scvin,  de  fiire  voir  qu'un  pareil  changement  eft  beaucoup 
moins  nécefîaire  qu'ils  ne  le  l'imaginent.  11  n'y  a  guéres  d'appa- 
rence que  Bérofê  ait  jamais  parlé  d'oblcrvations  d'une  fi  prodi- 
giculê  ancienneté,  &  par  conféquent  à  la  place  de  480.  on 
n'auroit  pas  dû  fubrtituer  480000.  non  plus  que  720000.  à 
celle  de  7  2  o ,  Jamais  Bérolè  n'a  reconnu  ce  nombre  prcfqu'infini 

de  licclcs  ; 
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de  ficclcs  ;  du  moins  ne  trouve-t-  on  rien  qui  le  prouve  dans  les 

fragments  de  cet  auteur,  queies  temps  ont  rcfpeélez.  Bien  loin 

d'y  e'tabiir  une  û  longue  fuite  d'oblervations ,  il  y  déclare  ea 

termes  formels,  que  les  monuments  qui  fè  conlèrvent  à  Baby- 

ione  ne  renferment  que  l'hiftoire  de  i  5  0000.  ans.  Bérofe,  dit 

Syncelle,  ajfûre  dans  le  premier  livre  defes  antiquitei  de  Bahyhne,    Syncelp.^ii 

qu'il  vivait  fous  Alexandre  fils  de  Philippe.  Il  ajfûre  aujfi  qu'on 

gardait  dans  cette  ville  avec  beaucoup  de  foin,  des  monuments  oh 

ejîoit  écrit  ce  qui  s'ejloit pajjé depuis  i  jo  0  0  0.  ans  :  BijQ^asoç  j 

xszffip  [jjjQjLttittw  cPitiaTdvn  fwÇjLî^tJCTztç  pç^ovov.  Il  avoit  avancé 
la  mcme  chofè  quelques  pages  auparavant ,  &  de  ces  deux  paf- 
fages  il  ertoit  naturel  de  conclurre  que  le  nombre  de  480000. 
e(t  un  nombre  abfblument  inloûtenable.  En  effet,  fi  les  monu- 
ments que  Bérolè  avoit  découverts  à  Babylone,  fè  rcnfermoient 
dans  l'efpace  de  i  50000.  ans,  comment  croire  que  cet  hiftorien 
ait  jamais  pu  faire  mention  d'oblervations  aftronomiques  fi  fort 
au-defliis  de  cette  vafte  étendue  de  temps  ! 

M.  Pcrizonius  a  bien  fênti  la  force  de  cette  difficulté,  &  pour 
fè  tirer  d'affliire,  il  diffingue  deux  /ortes  d'ob/êrvaiions  chez  les 
Chaldéens  ;  les  unes  avoient  effé  conlêrvées  avec  tout  le  foin  pot 
fible,  &  celles-là  ne  rcnfermoient  guéres  moins  de  r  5  o o  o o.  ans. 
Il  y  en  avoit  d'autres  qui  plus  négligées,  avoient  auffi  bien  moins 
d'autorité  ;  &  fi  on  en  croit  le  même  critique ,  c'cft  de  ces  der- 
nières qu'il  fuit  entendre  Bérole,  lorfqu'il  produit  une  liffe  àcs 
rois  Chaldéens  qui  avoient  régné  avant  le  déluge  pendant  l'ef- 
pace de  43  2000.  De  tout  cela  il  concludquelesi  50000.  ans 
dont  on  vient  de  parler,  ne  dérangent  fon  fyffeme  en  aucune  ma- 
nière, &  que  pai'-là  Bérole  a  voulu  f  mplement  défigner  qu'on 
girdoit  à  Babylone  des  hiffoires  exaéles  de  ce  grand  nombre 
d'années;  qu'outre  celles-là,  il  y  en  avoit  d'autres,  qui  à  la  vérité 
remontoient  beaucoup  plus  haut ,  mais  qu'en  revanche  elles 
eftoicnt  plus  interrompues  &  moins  fuivies.  Telle  efloit,  Iclon 
luy,  cette  longue  fuite  de  rois  qui  avoient  précédé  le  déluge, 
mp.  Tome  m.  T 
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Telle  c(l  la  rcponfc  de  M.  Pcrizonius.  Kcponiè  qui ,  (clon 
M.  l'Abbc  Scviii,  porte  fur  de  trop  légers  fondements,  piiifijuc 
Bérolc  n'a  pas  diltingué  deux  (ones  de  monuments  parmi  les 
Babyloniens;  qu'on  ne  trouve  rien  dans  Syneelle  qui  favori/ë 
cette  opinion,  5c  que  M.  Pcrizonius  ne  trouveroit  pas  encore 
fon  compte;  puifqu'cn  joignant  les  4,3  2000.  des  rois  qui  ont 
régné  avant  le  déluge,  avec  les  annt'cs  de  ceux  qui  ont  com- 
mandé dans  Babylonc  depuis  ce  temps-là  jufqu'aux  conquêtes 
d'Alexandre  le  Grand ,  il  manquera  encore  plus  de  2000.  ans 
au  nombre  de  4.70000.  &  plus  de  12000.  à  celuy  de 
4,80000.  qui  font  les  deux  nombres  qu'il  prétend  reflituer 
dans  le  palîage  de  Pline.  La  preuve  en  eft  finiplc.  Il  foûticnt 
que  Bérofe  a  donné  432000.  ans  aux  rois  qui  rcgnoient  à 
Babylone  avant  le  déluge:  depuis  ce  temps-là  jufqu'à  Evéchoiis , 
il  s'ert  écoulé  3  40  8  o.  ans ,  &  ce  prince  n'a  précédé  que  de  440. 
ans  l'époque  de  Porus,  qui  monta  fur  le  throne  d'AlTyrie  322, 
ans  avant  la  prife  deTroye.  De-là  julqu'à  la  mort  d'Alexandre, 
il  n'y  a  pas  poo.  ans.  Maintenant  qu'on  radcmble  toutes  ces 
lommes  différentes,  &  il  (êra  aifé  de  voir  quelles  font  un  peu 

"^  moins  de  468000.  ans  :  nombre  qui  ne  quadre  point  du  tout 

avec  la  prétendue  correélion. 

D'ailleurs ,  il  n'efl;  pas  certain  que  SyncelIe  ait  tiré  de  Bérofê 
43  2000.  ans  antérieurs  au  déluge  ;  non  feulement  ce  nombre 
ne  s'accorde  point  avec  les  deux  témoignages  que  rend  ce  Chro- 
nographe,  touchant  les  i  50000.  ansquecomprenoit  l'hiftoire 
de  Babylone,  il  paroît  même  infinucr  que  ces  43  2000.  ans 
eftoicnt   l'ouvrage  d'Alexandre   Polyhiftor,    d'Abydénc  & 

^ncef.p.s^.  d'ApoUodorc  :  Eufébe,  dit -il,  Jofeplie  é^  les  autres  Hijîorïens 
qui  ont  parlé  de  l'empire  des  Chal(léens,femhleut  écrire  fur  l'autorité 
d'Alexandre  Polylnflor,  d'Abydéne  &  d'Apollodore,  qu'avant 
h  déluge  il  y  avait  des  rois  à  Babylone.  UX-m!  jyy  EùrtCioç  ;t«# 
ÏCû7ti7nz-oç ,  (û  àMoi  'C%«  mç  r  XaAcAic/û)i'  fiacTiXeiaç  iço&t^) 

A'M^avJp'i)  TtSnoAv'îç^ei  (è  A'Cvehfvd,  <t  A'-wMocftûfyo.  Il  ne 
cite  jamais  que  trois  auteurs ,  lorlqu'il  expolê  la  prodigieu/c  durée 
du  règne  de  ces  princes  fabuleux;  on  ne  doit  donc  pas  affûrer 
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que  les  4.3  2000.  qu'on  leur  affigne,  (ont  pris  de  Béiofê;  & 
on  doit  d'autant  moins  l'aflûrer,  que  cet  hiftoiien  déclare  pofi- 
tivement  que  les  monuments  qu'on  confervoit  à  Babyione, 
u'alloient  point  au-dc(îus  de  i  50000.  ans. 

H  ne  fuffit  pas  de  propofcr  des  conjectures  contre  un  témoi- 
gnage û  précis,  il  faut  montrer  par  de  bonnes  preuves,  que 
Bérolè  a  reconnu  les  43  2000.  ans  dont  il  s'agit  ;  luy  fur-tout, 
qui  allure  que  Nabonalfar  avoit  fupprimé  les  mémoires  de  tout 
ce  qui  s'eftoit  paffé  chez  les  Babyloniens  avant  fon  avènement 
à  la  couronne.  C'efl:  à  Syncellc  qu'on  e(t  redevable  de  ce  fra- 
gment ,  d'autant  plus  eiïcnticl ,  qu'il  fêroit  luy  feul  plus  que 
fuffilîuit  pour  décider  la  queflion  :  Nabonaffar,  dit-il,  au  rapport 
d' Alexandre  Polyhijior  &  de  Bérofe ,  qui  avaient  publié  les  aiiti- 
quitei  des  CItalde'ens,  ayant  ramajfe  les  hifloires  où  on  avait  écrit 
ce  qui  eflait  arrivé  jous  le  règne  de  fes  predéceffeurs,  les  fupprima 
toutes,  afn  que  dejormais  on  commençât  par  luy  à  compter  les  rois 
de  Babyione.  E^yntcPàv,  cS-;  6  A'Ai^cwJpoç  û  Eti^ayoç  Çaaiv, 
c\  TO-ç   yia?\S^iK^ç   ctp-^io?^yiCtç  'ciè/i/Aw^OTEç,    hiaëovœaziç^ç 

Ùtt'  cwnf  tf  fC0LTzteî&M^aiç '^oiTo  T/J  X-aÀJhLiav  j2ct<ni\ici)v.  Croi- 
rat-on  après  cela  qu'on  y  conlêrvât  dts  oblêrvations  aflronomi- 
ques  de  480000.  ans,  gravées  fur  des  briques ,  ou  pluftofl  ne 
(èra-t-on  pas  perfuadé  qu'il  n'y  a  rien  à  changer  dans  le  nombre 
de  480.  ans,  qui  eft  l'efpace  dans  lequel  Pline  renferme  ces 
mêmes  oblêrvations?  Si  l'on  s'en  rapporte  à  Bérolè  &:  à  Ale- 
xandre Polyhiftor ,  NabonalTar  avoit  aboli  toutes  celles  qui 
avoient  elle  faites  avant  qu'il  montât  fur  le  throne  ;  Se  par  con- 
féquent  celles  dont  cet  auteur  avoit  parlé,  ne  pouvoient  eflre 
plus  anciennes  que  l'époque  de  ce  prince,  ce  qui  efl  tout-à-fait 
conforme  au  texte  de  Pline  ;  &  on  en  tombera  aifément  d'ac- 
cord, fi  l'on  confidére  que  depuis  la  première  année  de  Nabo- 
naflàr  julqu'à  Antiochus  Soter,  fous  le  règne  duquel  Bérolè 
publia  fon  hifloire,  il  y  a  jufte  480.  ans. 

Nepourroit-on  pas  conclurre  du  paffage  même  de  Pline, 
que  c'e(l-là  la  véritable  leçon!  Cet  auteur,  après  avoir  dit  que 
les  Lettres  avoient  toujours  eilé  en  ulàge  chez  les  Afiyricns, 

Tij 
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ad;oûlc  qu'il  y  avoit  ntantmoins des  auteurs  qui  en  attiibuoicnt 
l'invention,  les  uns  aux  Egyptiens,  &  les  autres  aux  habitants 
de  Syrie,  &  qu'Anticlide  en  faifoit  honneur  à  un  Egyptien 
nommé  Ménon,  qui  vivoit  quinze  ans  avant  Phoronte  :  qu'à 
la  vérité  Epigéne  avoit  trouvé  chez  les  Chaldéens  des  ohlêrva- 
tioiis  qui  n'a  voient  pas  moins  de  720.  ans  d'aneicnnelé,  mais 
que  celles  qu'avoient  vues  Bérofc  Se  Critodéme,  n'excédoient 
pas  l'efpacede  480.  ans.  Il  (ènible  que  Pline  ait  voulu  garder 
ici  l'ordre  des  temps  ;  qu'il  commence  par  Anticlide,  parce  que 
les  monuments  que  citoit  cet  écrivain  edoient  plus  anciens  que 
ceux  qu'employoil  Epigéne;  &  qu'Epigénc  n'cft  nommé  avant 
Bérofc,  qu'en  confcqucnce  de  ce  que  ce  dernier  reconnoilîoit 
encore  un  plus  petit  nombre  d'années  qu'Anticlide  &  qu'Epi- 
génc. Cekiy-ci  donc  n'ayant  remonté  que  quinze  ans  au-dcflùs 
dePhoronée,  n'ell-il  pas  vidble  que  le  nombre  de  480000. 
ans  efl  fabuleux  ?  En  effet ,  comment  concilier  une  pareille 
corrccflion  avec  les  témoignages  de  Cicéron  &:  de  Diodore  de 
Sicile  !  Pline  afîiirc  que  Bérofe  6c  Critodéme  cltoient  ceux  qui 
don  noient  le  moins  d'étendue  aux  obfervations  aftronomiqucs 
des  Babyloniens ,  &  il  n'efl  pas  certain ,  comme  l'ont  avancé 
bien  tks  critiques,  que  celles  dont  parloit  Béro/c  allaient  Ce 
perdre  dans  une  ancienneté  de  48  0000.  ans.  La  choie  paroît 
même  ne  devoir  pas  fouffrir  beaucoup  de  difficulté,  fi  d'un  côté 
l'on  confidére  que  les  Chaldéens,  dans  Cicéron.  ne  portent 
leurs  obfervations  qu'à  470000.  ans,  &  fi  de  l'autre  on  fiit 
réflexion  que  Diodore  n'y  adjoûte  que  3000.  ans  de  plus  : 
voilà  des  obfervations  encore  plus  courtes  que  celles  de  Bérofe, 
&.  Pline  n'a  pu  ignorer  ces  obfervations;  par  confcquent  rien 
ne  fc'roit  moins  conforme  à  la  penfec  de  cet  auteur,  que  d'intro- 
duire dans  fon  texte  cette  multitude  prodigieufè  de  fiécles. 

D'ailleurs,  quelle  apparence  de  l'admettre,  après  ce  quedifcnt 
Porphyre  &  Simplicius,  des  obfervations  qu'envoya  Cailifthéne 
à  Ariflote,  &  qui  n'efloient  que  de  1903.  ans.  Encore  a-t-on 
de  la  peine  à  fc  pcrfuader  qu'il  y  eût  des  obfervations  û  anciennes 
à  Babylone,  &c  peut-eflre  que  celles  de  Calliflhéne  l'eftoicnt 
i>eaucoup  moins;  peut-eftre  que  Porphyre  ne  les  a  rapportées 
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que  de  mcmoiic ,  &  lans  avoir  conlultc  l'original;  peiit-e(he 
tntin  c]ue  les  nombres  font  altérez  dans  Simpliciiis ,  ou  que  cet 
auteur  luy-mtnie  n'a  pas  afîèz  examiné  la  ehole. 

Quoy  qu'il  en  (oit,  il  cft  mal-aifé  de  ne  pas  convenir  qu'une 
fi  longue  luite  d'années  ne  (çauroit  eftrccle  l'invention  de  Bérolè. 
Un  écrivain  de  fa  réputation  n  avoit  garde  de  bazarder  un  tel 
paradoxe,  fans  prévenir  le  k61eur  en  fà  faveur,  par  le  récit  de 
quelques-unes  de  ces  obfervations.  Cependant  Plipparque, 
Timochare  &  Ptolémée,  qui  avoient  examiné  avec  un  plus  grand 
foin  ces  fortes  de  monuments,  ne  font  mention  ni  d'éclipfcs, 
ni  de  nouvelles  lunes,  ni  de  pleines  lunes  qui  rcmontafîcnt  plus 
baut  que  le  règne  de  Nabonaffar.  D'où  vient  cela?  c'efl  que  ces 
aftronomes  n'avoicnt  rien  trouvé  ni  dans  les  arcbives  de  Baby- 
lone,  ni  dans  Bérofè,  qui  fût  antérieur  au  règne  de  ce  prince: 
preuve  afîèz  fenfible  que  le  même  auteur  n'avoit  pas  pouffé  plus 
loin  fès  fupputations  dans  l'endroit  que  nous  en  a  conïervé  Pline. 

Eft-il  vrayfemblable  que  Bérofc  eût  ofé  débiter  une  fable 
auffi  mal  concertée  que  l'auroit  eflé  celle  de  ces  4  8  o  o  o  o.  ans  l 
Nous  apprenons  deTatien,  que  cet  aflronome  avoit  dédié  fès 
antiquitcz  de  Chaldée  à  Antiocbus  Soter  ;  nous  fçavons  d'un 
autre  côté,  que  les  Séleucides  eftoient  déjà  maîtres  de  Babylone 
depuis  pjufieurs  années.  N'auroit-ce  donc  pas  eflé  le  defîèin  du 
monde  le  moins  raifonnable,  que  de  vouloir  en  impofcr  à  un 
prince  qui  pouvoit  atout  moment  confuher  des  monuments  fî 
îinguliers,  &  qui,  à  en  juger  par  les  apparences,,  n'auroit  pas 
rnanquédelefiire,  pour  contenter  fi  curiofité  fur  un  calcul  fi 
.  peu  croyable,  &  fi  contraire  aux  préjugez  des  Grecs.  La  pluf^ 
part  d'enir'eux  connoiffoitnt  Babylone  comme  leur  propre 
patrie,  &.  il  y  en  avoit  beaucoup  qui  pour  fè  perfeélionner  dans 
la  connoifTance  de  i'aftronornie,  avoient  examiné  tous  les  monu- 
ments qui  fe  confervoient  dans  cette  ville,  de  tout  temps  ù 
fameufe  par  fcs  découvertes  aftronomiques  ;  ainfi  il  n'eltoit  pas 
poffible  d'en  fiire  accroire  à  Antiocbus,  bientoft  il  auroit  eflé 
détrompé ,  ou  par  fes  propres  yeux ,  ou  par  les  difcours  des 
fçavants  de  fîi  cour.  Bérolc  n'auroit  pas  tendu  un  piège  fi  giofTier 
à  la  crédulité  de  fon  maître,  luy  qui  par  ks  antiquitez ,  vouloit 

Tii; 
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mcriter  ia  protcclioii  du  piincc  à  qui  il  les  dcciioit.  Une  icicc  fi 
peu  raifoniiable  ne  quadrc  guércs  avec  les  éloges  que  donnent  à 
cet  hiltorien,  Joféphe,  Tatien  &  Juba;  ce  dernier  lur-iout 
n'avoit  pas  fuivi  d'autre  guide  que  Bérolè  dans  fon  Hilloire 
d'Aflyrie,  comme  le  témoignent  le  même  Tatien  &.  Clément 
d'Alexandrie. 

De  tout  ce  qu'on  vient  de  dire,  M.  l'Abbé  Sevin  conciud 
que  dans  le  texte  de  Pline  il  vaut  infiniment  mieux  s'en  tenir  au 
nombre  de  720.  &  de  420.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'ell 
que  les  manufcrits  de  cet  auteur  ne  varient  point  là-deHùs ,  & 
que  de  toutes  les  règles  de  la  critique ,  il  n'y  en  a  pas  de  plus 
judiciculc  que  celle  qui  défend  de  faire  dans  un  auteur  aucun 
changement  qui  ne  foit  autorilé  ou  par  les  manufcrits,  ou  par 
les  raifôns  les  plus  folides.  Le  raifônnemcnt  de  Pline  paroît  alîèz 
jufle,  Si.  pour  le  faire  fentir,  il  fuffira  de  donner  à  /à  penféc  un 
peu  plus  d'étendue.  «Je  crois,  dit-il,  que  les  Aflyricns  ont  tou- 
jours eu  des  lettres,  il  efl  pourtant  des  auteurs  qui  leur  afTignent 
un  commencement.  Au  rapport  des  uns ,  nous  en  fommes 
redevables  à  l'Egypte  ;  chez  d'autres,  les  Syriens  pafîént  pour 
en  eftrcles  inventeurs.  Anticlide,  par  exemple,  les  rapporte  à 
un  Egyptien  nommé  Ménon ,  qui  vivoit  quinze  ans  avant 
Phoronéc,  &  cet  écrivain  le  prouve  par  des  monuments  de  ce 
temps-là;  mais  ceux  que  citeEpigéne,  8c  qui  eftoient  confcrvez 
à  Babylone,  ne  paHoieiit  pas  720.  ans,  &  les  obfèrvations  qu'y 
avoit  vues  Bérole  ne  montoieni  qu'à  480.»  Pline,  après  avoir 
expofe  toutes  ces  opinions ,  conciud  que  l'ulâge  des  lettres  til 
éternel  :  confequence  qu'il  n'a  tirée  que  par  rapport  à  cette 
grande  diverfité  de  fentiments  au  fujet  des  lettres.  Plus  une  cho/ê 
cfl;  ancienne,  plus  auffi  les  fentiments  ft-  trouvent  partagez  fur 
(on  origine.  C'efl  la  lource  la  plus  ordinaire  de  la  différence  qui 
cft  entre  les  auteurs.  Pline  ayant  donc  remarqué  que  prefqu'au- 
cun  d'eux  nef  toit  d'accord  fur  le  commencement  des  lettres; 
il  a  inféré  qu'elles  efloicnt  éternelles,  c'eft-à-dire  très-anciennes. 
D'un  autre  côté,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  Pline,  en  donnant 
l'éternité  aux  lettres,  n'a  eu  en  vue  que  le  témoignaged'Anticlidc, 
«jui  plaçoit  Ménon  leur  inventeur  quinze  ans  avant  Phoronée, 
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Cfiez  les  Grecs  tout  ce  qui  efloit  antérieur  à  ce  prince,  pouvoit 
en  quelque  manière  pafîer  pour  éternel;  la  plufjwrt  d'cntr'eux 
ne  connoiflbient  point  d'époque  qui  remontât  plus  haut  que 
celle-là,  &  cela  efl  fi  vray,  qu'un  ancien  poëte  parle  de  Phoronée 
comme  du  premier  homme.  Dans  fon  poëme  intitulé  la  Pho- 
ronide,  il  eft  appelle  le  père  des  mortels  :  Pline  luy-méme  luy 
donne  le  titre  du  plus  ancien  roy  de  la  Grèce.  Puis  donc  que 
l'invention  des  lettres  a  précédé  de  quinze  ans  le  règne  de  Pho- 
ronée ,  il  n'eft  pas  étonnant  que  cet  auteur  en  ait  conclu  que 
i'ufïige  en  elloit  éternel ,  &c  qu'il  va  iê  perdre  dans  l'antiquité 
la  plus  reculée. 


EXAMEN 

d'un  Passage  du  Traité  de  l'E'locution, 
attribué  à  Dcmétrhis  Phalèreus. 

CE  paffage  qui  fe  trouve  dans  la  fêdion  84.  de  l'édition 
d'Oxford,  traite  de  ruFige  qu'on  doit  faij'e  de%  métaphores 
dans  le  grand  ftile,  pour  luy  donner  la  pompe  &  la  magnificence 
qui  en  font  le  caraélére:  «  Rien  au  monde,  dit  l'auteur,  ne  a 
contribue  davantage  au  grand  Se  au  (ùblime  que  les  métaphores  :  « 
mais  il  faut  prendre  garde  qu'il  y  en  a  quelques-unes,  qui  bien  k 
qu'employées  dans  le  defl'ein  de  relever  le  dilcours,  &  de  le  « 
rendre  plus  pompeux ,  produilènt  un  effet  contraire ,   &  le  « 
rappetiflènt,  pour  ainfidire,  au  lieu  de  l'aggrandir.  Telle  ell,  «s 
par  exemple,  celle-ci:  «« 

A'//(p/  >K  'i<mX7ny^iV  fidytç  oùç^ivôç. 
Le  Ciel  de  toutes  parts  forma  de  la  trompette. 

Car  il  ne  convient  point  de  comparer  le  ciel,  qui  de  tous  cotez  a 
retentit  d'un  grand  bruit,  à  une  trompette  qui  fonne,  à  moins  <> 
que  pour  excufêr  Homère,  on  ne  difc,  »  le  vajle  ciel  fit  autant  de  „ 
Iruit  que  fie  ciel  tout  entier  eût  fonné  de  la  trompette. 

M.  Hardion  a  propole  à  l'Académie  des  réflexions  fur  cette   En  17:2^ 
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criliquc.  Il  avoue  que  s'il  faut  entendre  le  mot  iimÀTny'^tv  Jans 

le  fcns  propre,  &  qu'Homérc  ait  eu  en  vue  de  comparer  le  bruit 

du  tonnerre  qui  gronde  dans  le  ciel,  au  fon  d'une  trompette, 

il  n'y  a  en  effet  aucune  proportion  entre  le  fon  d'une  trompette 

&  le  bruit  du  tonnerre,  Se  qu'il  ne  convenoit  nullement  d'en 

fiiire  lacomparaifôn.  C'eft  inulilcmcniqu'Ariflidcs-Quiiitilianus 

&  Euffathe,  qui  ont  pris  pareillement  le  mot  'i<m.}\7n')^iv  au 

propre,   ont  cherché  des  raifons  pour  juftificr  la  métaphore 

d'Homère;  mais  M.  Hardion  prétend  qu'on  doit  donner  un  fcns 

figuré  au  verbe  laztATny^iv,  &  même  qu'on  ne  peut  luy  en 

donner  aucun  autre.  Homère  décrit  au  commencement  du  2  i  .^ 

livre  de  l'Iliade,  avec  là  magnificence  ordinaire,  le  combat 

d'Achille  contre  le  Xanthc  &  le  Simoïs.  Junon ,  qui  craint 

qu'Achille  ne  fuccombc  à  la  violence  de  ces  deux  fleuves,  envoyé 

Yulcain  à  fon  (ccours.  Ce  dieu  vient  avec  tous  fcs  feux,  coni- 

"  battre  le  Xanthc  ;  &  le  combat  fini,  «  l'affrcufê  Difcorde,  dit 

"  Homère,  fê  jette  parmi  les  autres  dieux,  ils  Ce  féparent  en  deux 

"  bandes,  &  fè  chargent  a\'ec  un  fracas  épouventable;  la  terre 

"  retentit  jufques  dans  lès  extremitez,  &  le  ciel  fait  entendre  de 

"  toutes  parts  le  bruyant  fignal  du  combat  :  » 

V^rf.jS/.  eV  c/i'  aMo/(7i  dioîojv  h''etç  tAt^  !2i€e^dv7x, 

A^pythsiii  cfi^  «^  <np'i'  o)'/  (ppiai  dvjmpç  ànit. 

A'[A.(p)  c/i'  îoziATny^iv  juLiyti;  où^véç  .... 

Le  mot  grec  azLXmy^  cfl  employé  le  plus  communément  pour 
fignifierune  trompette  guerrière,  t^Maiiko:'  o^jolvov,  &  cette 
trompette  fcrvoit  ordinairement  à  donner  le  fignal  des  combats. 
Du  nom  ct^Aot^Ç  s'eft  formé  le  verbe  oTzAm'Qv ,  qui  fignifie 
proprement  fonner  de  la  trompette;  mais  par  métonymie,  c'eff- 
à-dire,  en  tranfj:)ortant  la  lignification  de  la  caufè  à  l'effet,  ce 
même  verbe  appliqué  aux  combats ,  fignifie  fonner  hi  charge, 
donner  le  fignal  ^11  combat  ;  &  il  le  fignihe  indépendamment  de 
la  trompette,  quand  il  eft  déterminé  par  quelqu'autre  ternie  qui 
cfîitcc  l'idée  de  trompette,  &  qui  prend  fa  place.  Ainfi,  dans  le 
combat  dc^  dieux  que  décrit  Homère,  le  mot  ovç^voç  joint  au 

mot 
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mot  ImATH-^'^iv ,  anéantit  entièrement  l'idée  d'un  biuit  de  trom- 
pette, &.  iiiy  TLibilitue  celle  du  bruit  du  tonnerre,  qu'Homère, 
pour  plus  de  précaution ,  a  pris  foin  d'amplifier  par  la  prépofi- 
tion  dfxç),  par  l'épithete  /uiytç,  qui  a  un  fbn  fi  plein  &  fi  en- 
tendu, &  enfin  par  le  nombre  &  par  la  bruyante  harmonie  de 
tout  le  vers  ;  en  forte  que  ces  mots ,  dfu.(p)  c/j.'  iemÀTny^iv  juîytç 
cv^i'oç ,  font  entendre  le  tonnerre  qui  gronde  dans  toute  l'éten- 
due du  ciel  ;  &  ce  tonnerre  qui  gronde  eft  déterminé  par  le 
verbe  'imATny^iv  à'  eftre  le  fignal  du  combat  des  dieux.  Si 
Homère  eût  mis  IQ^nncnv ,  dont  la  mcfure  efl  la  même  que 
celle  àiioriXTny^iv,  il  n'eût  exprimé  qu'une  partie  de  fâ  pcnfee. 

M.  Hardion  conclud  que  la  métaphore  cî'Homére  entendue 
clans  le  fcns  qu'il  a  propofe ,  eft  non  feulement  conforme  aux 
préceptes  d'Ariftote ,  de  Cicéron  &  de  Quintilicn ,  mais  qu'elle 
a  encore  le  caradére  de  magnificence  &  de  fublimité  que  ces 
rhéteurs  attribuent  à  ces  métaphores,  qui,  par  une  audace 
prefqu'excefTive ,  donnent  aux  chofès  inanimées  de  l'adiion  & 
ciu  fcntimcnt.  Il  rapporte  en  finiffant,  deux  pafTagcs  qui  confir- 
ment fon  explication,  l'un  deLongin,  fcd;ion  p.^  &  l'autre 
de  Pline  le  jeune,  livre  ^.  Epître  2. 6. 


REFLEXIONS    CRITIQUES 

SUR  LE  Chapitre  V.  du  Livre  VIL. 
DE   VA  LE  RE-MAXIME. 

ON  s'apperçoit  aifément,  en  lifànt  Valére -Maxime,  que 
cet  auteur  aime  le  merveilleux  &  le  fublime;  qu'il  a 
choifi  dans  les  faits  qui  font  la  matière  de  fon  livre,  les  exem- 
ples qui  tiennent  du  prodige;  &  que  plus  foigneux  de  faire 
naître  l'admiration  dans  l'efprit  de  fcs  Lcélcurs,  que  de  les 
inftruire  exaélement  de  la  vérité  des  faits  qu'il  raconte ,  il  ne 
manque  Jamais  de  fâifir  les  circonftances  fabuleufcs  qu'une 
tradition  mal  examinée  avoit  liées  aux  événements  de  l'Hiftoire 
Romaine  :  facrifiant  fouvcnt  la  vérité,  prcfque  toujours  la 
Hifl.  Tome  IIL  y 
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fiinplicitc  liidoricjuc,  au  pbillr  de  raconter  des   chofcs  ex- 
traoriiiii.iircs. 

M.  l'Abbé  Couture  jugeant  qu'il  e(bit  de  l'intcreft  des  Let- 
tres de  ne  pis  épargner  cet  auteur  fur  un  penchant  fi  marqué, 
n'avoit  perdu  aucune  occafion  de  relever  fcs  fautes,  &.  de 
mettre  en  garde  contre  luy  ceux  qui  étudient  l'Hidoire  an- 
cienne. Mais  la  critique  de  cet  Académicien  paroiflànt  trop 
vive  à  ceux  que  les  fré-qucntcs  citations  des  compilateurs  ont 
prévenus  en  laveur  de  Valére- Maxime,  il  (ê  détermina  à  en 
donner  un  échantillon  (ans  réplique  dans  un  difcours  qui  roule 
principalement  fur  un  exemple  où  cet  auteur,  pour  paroître 
plus  merveilleux,  confond  très-groffiérement  la  vie  des  trois 
Scipions  qui  ont  porté  le  furnom  de  hafica. 
Uh.s-(-7-  C'cft  dans  le  livre  \nûw\\é  de  Repuljis ,  où  H  parle  ainfi  de 
P.  Scipion  Nafica.  Puhlhis  autetn  Sâpio  Nafica,togat^  poten- 
t'ia  chirijfimiim  lumen,  is  ^iii  Confiil  Jiigiiitha  belhim  iiidixit ; 
qui  matrem  Idœam  PInygits  fedibus  ad  nopras  aras  focofque 
inigrantem  ftmâijfmis  manibiis  excepit  :  qui  multas  &  pefîîferai 
feditioncs  mitoritatis  Jua  robore  opprejjit  :  quo  principe  faiatus 
pcr  aliquot  amios  gloriatits  e(l  :  aim  adilitatem  airulem  adokfcens 
peteret,  mamimque  ciijiifdam  riijlico  opère  duratam,  more  uuidi- 
daîorum ,  tenacihs  apprchcndiffet ,  joci  gratiâ  interrogavit  eum, 
iium  manihus  folitus  effet  ambulare.  Qtiod  diâum  à  drainipan- 
iibus  exceptum ,  ad popuhim  manavit,  caufamque  repulf^  Scipioni 
ùttulit.  Omnes  namqiie  rufica  tribus  paiipertaiem  fibi  ab  eo  ex- 
probratam  judicantes ,  tram  fuam  adverfiis  contumeJiofam  ejiis 
urbanitûtan  dijlriiixenint. 

Tout  eft  beau  dans  ce  rccit,  tout  y  eft  vif,  &  l'auteur  n'a 
rien  oublié  de  ce  qui  pouvoit  donner  une  noble  idée  du  mérite 
de  Scipion  Nafica ,  à  qui  un  bon  mot  mal  placé  fit  perdre  une 
charge  dont  il  elloit  fi  digne;  mais  on  voit  que  Valérc-Ma- 
xime ,  pour  donner  plus  de  relief  aux  belles  qualitez  de  Scipion, 
a  fait  comme  ce  peintre  qui  rafTembla  toutes  les  bcautcz  de 
fon  pays  pour  faire  le  portrait  de  Vénus,  ou  comme  ces  Poètes, 
qui  pour  augmenter  l'héroiTmc  d'Hercule,  chargent  fon  hiftoire 
de  tous  les  événements  de  ceux  qui  ont  porté  le  même  nom. 


DES  Inscriptions  et  Belles  Lettres.    155 

En  effet ,  il  confond  ie  fils ,  le  père  &  le  giand-peie;  Se  quoyque 
chacun  de  ces  trois  grands  hommes  piiilfc  foinnir  de  quoy  faire 
une  aflcz  belle  peinture ,  il  aime  mieux  ramafîcr  fous  ,un  même 
point  de  vue  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  brillant  dans  ces  trois  vies, 
pour  donner  plus  de  force  6c  plus  d  éclat  à  fon  tableau. 

Ne  diroit-on  pas,  en  lifânt  cet  article,  que  le  Scipion  à  qui 
celte  raillerie  coûta  Icdilité ,  eft  le  même  que  celuy  qui  reçut  la 
Mère  des  Dieux  ;  que  c'efl  le  même  qui  avoit  porté  la  guerre 
dans  les  eflats  du  roy  de  Numidie,  qui  avoit  tué  le  tribun  Tibé-  '    - 
rius  Gracchus,  &  qui  depuis  avoit  eflé  prince  du  Sénat. 

Pour  faire  fèntir  les  erreurs  où  s'eft  abandonné  Valérc- 
Maxime  dans  l'endroit  qu'on  vient  de  citer,  M.  l'Abbé  Cou- 
ture fait  un  abrégé  de  l'hiltoire  des  trois  Scipions  que  cet  auteur 
a  mal  <à  propos  confondus.  Le  premier  Scipion  qui  porta  le 
fiirnom  de  Nafica,  cfloit  fils  de  ce  Cn.  Scipion  qui  fut  tué  en 
Efpagne  avec  fon  frère  Publius  père  de  Scipion  l' Atricain ,  l'an 
de  Rome  541.  &  la  8.^  de  la  féconde  guerre  Punique.  Ce 
Scipion  n'avoit  point  encore  eu  d'employ  public,  il  n'avoit 
pas  même  pafîé  alors  par  la  Queflure,  qui,  fcion  Ciceron, 
efloit  la  première  entrée  dans  les  charges  ,/i/7/h//j' ^radtis  honoris; 
lorfque  Rome  affligée  par  des  maladies  populaires  &  par  d'au- 
tres calamitez  publiques ,  envoya  à  Pefîînunte  en  Phrygie,  une 
célèbre  Ambafîiide  pour  demander  la  Déefîè  Cybéle.  L'oracle 
de  Delphes  que  les  Ambaffadeurs  confultérent  en  paffant ,  ré- 
pondit qu'Attalus  leur  accorderoit  leur  demande,  mais  qu'ils 
dévoient  fê  refîbuvenir,  quand  ils  fcroitnt  de  retour  à  Rome, 
de  mettre  la  ftatue  de  la  Déefîè  entre  les  mains  de  celuy  qui 
eftoit  reconnu  pour  le  plus  homme  de  bien. 

Le  Sénat ,  au  retour  des  ambaffadeurs ,  fè  trouva  embarraffé 
dans  un  choix  fi  délicat  ;  mais  enfin  les  fuffrages  furent  pour  Sci- 
pion Nafica,  qui  pouvoit  avoir  alors  2 9 .  ans  :  Puhlïum  Scipionem  Tli,  Liv.  l.  jgy 
Ctiai  fHium,  ejus  ^ui  in  Hifpaniâ  ceciderat,  adokjcentem  twndiim 
Qitaflorium ,  judicaverunt  in  îotâ  civitate  virum  optimum  e^e. 

Malgré  un  jugement  fi  avantageux  &  préférable,  fans  doute, 
à  tous  les  autres  honneurs,  Scipion  n'obtint  les  charges  publi- 
ques que  conformément  aux  Loix,  &  fans  aucune  dilpenfê 

Vi; 
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dVigc;  il  ne  fut  niùne  Confui  que  cinq  ans  après  en  la  pI.icccTc 
Galba  qui  niouiut;  &c  l'on  peut  remarquer  en  palTant,  que  S.-* 
pidvtt.Del,  Auguftin,  d'ailleurs  fi  verfe  dans  la  connoiirance  de  t'HlOoire, 
iD.i.ccip.jo.  5'^.(i  {j.(5„ipLS  en  difant  que  Scipion  fut  fait  grand  Pontitepour 
recevoir  la  Décfîè  Cybéle.  Il  ne  fut  pas  même  Conlul  la  prcT 
micrc  fois  qu'il  brigua  cette  dignité,  quoyquc  fôn  nom,  fâ 
qu.ililc  du  plus  homme  de  bien  de  la  République,  les  princi- 
paux Romains  &  le  grand  Scipion ,  ctluy-là  même  qui  avoit 
vaincu  Annibal  &  foumis  l'Afrique,  lollicitafîènt  pour  luy, 
ni. 4.;.        comme  Tite-Livc  le  raconte  fort  au  long,  adjoûlant  qu'if 
reçut  cet  honneur  l'année  d'après  :  Ut  dilatum  viro  tali ,  non 
iiegatiim  lionorem  apparcret ,  Conjulatus  datas  efi, 

Scipion  Nafica,  pendant  que  fon  Collègue  Acilius  Glabrio 
faifoit  la  guerre  au  Roy  Antiocluis  &  aux  Eloliens,  porta  fcs 
armes  contre  les  Boiens  &;  les  Liguriens ,  dont  il  triompha  l'an 
de  Rome  563.  treize  ans  après  qu'il  eût  reçu  la  Merc  des 
Dieux;  le  temple  qu'on  avoit  bâti  à  cette  Déclic  fut  auffi  con- 
féré dans  l'année  de  ce  Confulat,  &  il  reçut  toutes  fortes  d'ap- 
plaudiflèments  cfans  les  jeux  qui  furent  célébrez  à  cette  Dédi- 
Tit.Llv.lth.  cace  fous  le  nom  de  Mcgakfia;  &  voilà  la  véritable  époque 
jâ.cap.jâ.     de  ces  jeux. 

11  y  eut  en  l'année  de  Rome  592.  un  autre  Scipion  Nafica," 

qui  ayant  eflé  Confui  avec  L.  Marlius  Figulus,  abdiqua  vo- 

lonlaircment  le  Confulat,  parce  qu'il  crut  qu'il  avoit  manqué 

qucl(]ue  choie  aux  formalitcz  de  fon  élcélion.  11  fut  nommé 

Confui  fept  ans  après,  avec  M.  Marcellus,  fil  la  guerre  aux 

Dalmates;  &  après  avoir  pris  Delminium  leur  capitale,  il  fut 

honoré  par  fon  armée  du  nom  à' Iniperator ,  mais  il  ne  voulut 

point  accepter  le  triomphe  que  le  Sénat  luy  avoit   décerné. 

C'elfce  fécond  Scipion  Nafica  qui  fut  ccnfeur,  qui  bâtit  les 

,'inBnito.        galeries  du  Capiiole,  Se  de  (|ui  Ciceron  dit  qu'il  cfloit ,  £/o- 

"/"'  •  C"'^/-  (jiicntici primus.  Jiitis  fàentia  cnnjiih'ijjînws ,  in^eriio  fdpientijfîmus ; 

flin.dev.lil,   cc  qui  luy  fit  donner  le  furnom  de  Coiruliim. 

Ce  Scipion  n'a  rien  à  revendiquer  fur  Valére- Maxime.  II 
n'en  cft  pas  de  même  de  P.  Scipion  Nafica  fon  frère;  c'efl  à 
luy  qu'appartient  la  gloire  d'avoir  eflé  Prince  du  Sénat,  & 
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cTavoir  étouffé  ces  grandes  féditions  qui  alloient  allumer  une 
guerre  civile.  Il  avoit  efié  Conful  en  l'an  606.  de  Rome, 
mais  il  n'cfloit  plus  en  charge  lorlqu'il  tua  Tibérius  Gracchus 
Tribun  du  peuple. 

Entin  il  y  eut  un  quatrième  Scipion  Nafica.  Ccluy-ci  eftoit 
fils  de  Sérapion,  &  fut  fîiit  Conful  avec  L.  Caipurnius  Beftia, 
l'an  de  Rome  643 .  lorfqu'on  entreprit  la  guerre  contre  Jugurtha. 
Ceft  celuy  qui  cil:  défigné  par  ces  paroles  de  Valére- Maxime  : 
Js  qui  ConliiIJugtirtha  bellain  indixït.  Ce  fut  le  Sénat  &  le  peu- 
ple Romain  qui  ordonnèrent  qu  on  prendroit  les  armes  contre 
ce  prince,  Belhim popiilus  jujfit,  patres  autores  fuere.  Caipurnius 
Bcflia  eut  la  conduite  de  cette  guerre,  non  pas  Scipion,  qui 
fut  l'Italie  pour  Ion  département.  Scipion  mourut  cette  année 
même,  &  pendant  fon  confulat  ;  mais  ni  fon  nom  ni  Tes  belles 
qualitez  ne  purent  point  empêcher  qu'il  ne  fût  puni  de  fon 
indifcrétion,  par  le  refus  qu'on  fit  de  luy  accorder  i'édililé,  qu'il 
méritoit  par  tant  de  titres. 

Voilà  les  trois  Scipions  que  confond  Valére-Maxime ,  dont 
les  fautes  multipliées  fè  font  fentir  par  l'hiftoire  abrégée  de  ces 
trois  grands  hommes. 


EXAMEN 

"De  ce  qu'il  y  a  de  plus  probable  fur  la  taille  des  Géants. 

LE  refpc(5]:  dû  à  l'Ecriture,  les  préjugez  fondez  fur  des 
traditions  qui ,  quoyque  fabuleufcs ,  ne  laifîent  pas  d'avoir 
pris  nailîànce  de  la  vérité  des  livres  iàcrcz,  &.  la  foy  que  méri- 
tent un  nombre  d'hifforiens  graves ,  ont  depuis  plufieurs  fiécles 
lèrvi  d'autorité  à  ceux  qui  ont  affûré  avec  plus  ou  moins  d'exa- 
gération l'exiftence  des  géants.   Un  Académicien  propofâ  fur   M.  l'Ailé  dt 
ce  fujet,  en  \Jo:^.  une  opinion  qu'il  croyoit  luy  élire  pariicu-  l/^t^^'^f* 
liére;  fçavoir,  qu'il  y  avoit  eu,  8c  qu'il  y  avoit  encore  des  races /"^i?-'^/!  * 
&  des  peuplades  de  ces  fortes  d'hommes ,  /orties  des  chefs  qui  en 
avoient  fondé  les  colonies;  &  de  temps  en  temps,  au  contraire, 

V  iij 
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il  a  paru  des  phyCiciens  qui  le  réglant  fur  les  loix  ordinaires  cîc 
la  nature ,  ont  ablôlumcnt  nié  qu'il  y  eût  jamais  eu  de  véri- 
tables géants. 

M.  Mahudel  remettant  la  qucftion  fur  le  tapis,  a  fait  voir  que 
les  fujcts  qui  paroifîènt  le  plus  ulcz,  quand  on  ne  les  confidére 
que  fous  certaines  faces,  lont  toujours  lufccptiblcs  d'un  air  de 
nouveauté.  11  regarde  cette  qucftion  comme  impoiïible  à  déci- 
der, tant  qu'on  ne  s'accordera  pas  fur  une  idée  de  grandeur  qui 
foit  un  degré  fixe ,  duquel  on  pourroit  dire  que  ces  hommes 
auroicnt  approché,  ou  qu'on  croiroit  qu'ils  auroicnt  furpaffé. 
La  mefure  qu'il  propofê  a  douze  pieds  de  roy,  c'e(l-;i-dirc,  le 
double  de  la  taille  la  plus  avantageufè  des  hommes  ordinaires  : 
melure  qu'il  foûtient  qu'aucun  de  ceux  qu'on  a  citez  pour  géants, 
n'a  excédée. 

Il  établit  ce  Icntiment  fur  deux  fortes  d'impofTibilitez ,  qui 
s'oppolènt  à  l'exiftence  de  ceux  qu'on  veut  faire  aller  au-delà  de 
cette  taille;  l'une  phyfique  &  l'autre  morale.  Il  tire  la  première 
de  la  difficulté  qu'auroicnt  ces  malfes  énormes  à  [c  mouvoir,  à 
fc  couiber,  à.  s'alfcoir,  &c.  de  la  dilproportion  de  l'ufâge  de 
leurs  parties  avec  les  chofcs  créées  pour  la  nourriture  ordinaire 
des  hommes  ;  de  la  difficulté  de  rcpoufîèr  les  infultes  des  moin- 
dres animaux ,  &  de  l'expérience  que  nous  avons ,  que  s'il  fc 
trouve  quelquefois  des  hommes  qui  aycnt  feulement  trois  pieds 
de  hauteur  plus  que  les  hommes  ordinaires ,  ils  font  ou  mal  con- 
formez ,'  ou  toujours  malatles ,  ou  inhabiles  aux  tondions  les 
plus  communes,  ou  d'une  vie  très-courte. 

L'impoffibilité  morale  (ê  tire  de  laniipathic  aifec  à  imaginer 
entre  des  hommes  i'i  prodigieux  ik.  les  autres  hommes,  avec 
Jefquels  l'Ecriture  nous  apprend  que  ceux  qu'elle  appelle  géants, 
ont  cependant  aflêz  long-temps  vécu  en  bonne  fociété  avant  le 
déluge:  cette  communauté  fuppofànt  fans  doute  un  commerce. 
Se  une  infinité  d'aéiions  impratiquables  entre  des  gens  qui 
auroient  edé  d'une  taille  &  de  mœurs  fi  difproportionnécs. 
Quand  on  dlroit  que  ces  hommes  fi  préfomptueux  &  fi  mé- 
chants, cfont  parle  l'Ecriture,  &  aufquels  quelques  Percs  de 
i'E'glilê  ont  donné  une  naiiî'ance  rairaculcufe,  n'auroient  eu  qu« 
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tïeux  à  trois  pieds  ck  plus  que  les  autres ,  la  foy  fe  trouvcroit-eile 
intcrefiée  dans  cette  opinion,  &  la  dilproportion  n'auroit-elie 
pas  cité  encore  allez  confidérable ,  pour  en  inférer  toutes  les 
conféquences  qui  doivent  s'accorder  avec  le  texte  lâcréî 

Mais  ces  impodibilitez  ne  peuvent  eftre  mieux  juftifiées  que 
p:ir  celle  que  M.  Mahudel  (oûtient  qu'il  y  a  de  produire  des 
faits  contraires,  c'elt-à-dire,  de  trouver  dans  les  hommes  d'une 
haute  (tature,  dont  les  hiftoriens  ont  fait  mention  pour  les  avoir 
vus ,  ou  pour  en  avoir  oui  parler  à  des  gens  dignes  de  loy,  qu'il 
y  ait  eu  aucun  de  ces  hommes  qui  ait  atteint  le  degré  de  hauteuf 
qu'il  a  fuppole.  La  voye  dont  il  le  Icrl  pour  tirer  cette  preuve, 
e(l  d'établir  des  règles  dont  tout  le  monde  convienne ,  pour 
évaluer  les  coudées,  les  pieds  &  les  palmes,  qui  font  les  melures 
employées  par  les  auteurs  anciens  qui  ont  circonflancié  leurs 
relations;  ce  qui  paroît  d'autant  plus  aile,  que  ces  mefures  eftant 
formées  fur  une  règle  naturelle,  qui  efl:  la  longueur  du  pied  d'un 
homme  tiré  de  la  taille  la  plus  avantageulê,  les  Hébreux,  les 
Grecs  &  les  Romains  ne  s'en  font  éloignez  que  du  plus  au 
moins;  &  cette  longueur,  quelqu'étendue  qu'elle foit,  ne  fur- 
pafîè  point  celle  de  noftre  pied  de  roy  ;  bien  loin  même  de 
réduire  ces  mefures  à  une  précifion  fi  jufle  qu'elle  pût  eftre  con- 
teftée ,  M.  Mahudel  veut  bien  les  foppoiêr  de  la  plus  grande 
dimenfion,  qui  eft  celle  de  ce  pied. 

Dans  cette  fupix)fition ,  la  coudée  paflant  pour  un  pied  & 
demi  de  roy,  ou  pour  fix  palmes ,  Goliath  n'auroit  eu  que  neuf 
pieds  quatre  pouces  ;  &  après  avoir  ôté  des  neuf  coudées  du  lit 
d'Og  roy  de  Bafân ,  dont  il  eft  parlé  dans  l'Ecriture ,  ce  qui 
devoit  néceffairement  excéder  l'étendue  de  fon  corps ,  &  ce  que 
le  fade,  félon  la  coutume  des  Orientaux,  luy  donnoit  au-delà, 
on  trouvera  que  la  taille  de  ce  prince  fera  au-dclîbus  des  bornes 
propofees  ;  8c  l'exemple  le  plus  fort  &  le  plus  refpeélable  que 
l'on  ait  d'une  taille  exccfTive,  ne  donnera  aucune  atteinte  à  ce 
fylleme. 

Par  le  même  rapport  des  melures  modernes  au  pied  de  roy, 
quand  on  accorderoit  aux  Patagons  les  trois  vares  &  les  quinze 
palmes  que  les  voyagems  leur  donnent ,  ils  n'auroicnt ,  les  unS' 
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que  huit  pieds ,  les  autres  que  dix  pieds  &  demi.  Jtt  li  on  veut 
adjoûter  i'oy  aux  relations  vagues  des  Portugais,  des  Efpagnols 
&  des  Ho'.landois,  qui  font  des  habitants  des  côtes  Mageilani- 
ques,  des  hommes  une  fois  plus  hauts  que  ceux  de  chacune  de 
CCS  nations,  ce  (croit  encore  tout  au  plus  s'ils  avoicnt  dix  pieds. 

Mais  dans  ce  nombre  d'hiftoriens  anciens  &  modernes,  il  y 
en  a  qui  rapportent  àcs  découvertes  de  fqueletes  entiers,  on 
d'ofîèments  léparez  fi  nionflrueux,  que  fi  quelques-uns  de  ces 
rcftes  fublKloient  encore,  on  pourroit  par  la  fuppofition  de 
i'aflemblagc  des  autres  parties  proportionnées,  tirer  la  confé- 
quencc,  que  les  hommes  c|ui  les  auroient  animées,  ont  efté  de 
vrais  coloilcs.  C'efl:  une  objection  que  s'cd  formée  M.  Mahudcl, 
parce  qu'elle  a  feduit  les  plus  grands  hommes,  qui  ont  eu  trop 
de  crédulité,  ou  qui  n'ont  fait  aucun  ulàge  de  la  critique,  ou  qui 
ont  abfolument  ignoré  l'anatornic  des  animaux  ;  &  pour  ne  fe 
pas  laitier  fgrprendrc  comme  ces  hiftoriens,  il  a  fait  une  dilcuf- 
fion  de  leur  cara(n:érc  &  des  faits  qu'ils  avancent,  contre  l'exacli- 
tude  de  laquelle  ils  ne  peuvent  le  foûtenir. 

Dans  celte  critique,  Hérodote  accule  en  général  de  men- 
fongc  par  Slrabon  en  cent  chofcs  de  fi  connoiffancc ,  l'elt  en 
particulier  par  ce  géographe  &  par  Aulu-Gelle,  au  fujct  cks 
I  2.  pieds  &  un  quart  que  cet  hilloricn  donne  au  fquelete 
d'Orcde,  qu'on  avoit  découvert.  Plutarque  efl  repris  d'avoir 
copié  de  Gabinius,  écrivain  tenu  pour  fufjjecl  de  /on  temps 
même,  la  fable  des  60.  coudées  qu'il  dit  que  Sertorius  recon- 
nut fur  le  cadavre  du  géant  Antée,  qu'il  fit  déterrer  dans  fa 
ville  de  Tanger.  Le  palîàge  dans  lequel  Pline  lemble  attribuer 
au  fquelete  d'Orion  trouve  en  Candie,  ^6.  coudées,  s'il  cfl: 
bien  examiné,  ne  peut  elhe  qu'altéré,par  quelque  copifte,qui 
aura  placé  au  devant  du  chiffre  vi.  celuy  de  XL.  n'ellant  pas 
naturel  que  l'ordre  d'une  gradation  comme  celle  qu'il  paroît 
qu'a  voulu  fuivre  cet  auteur,  en  comptant  depuis  fix  jufqu'à 
neuf  coudées,  fc  trouve  interrompu  par  un  nombre  de  ^6. 
placé  au  milieu  de  la  gradation.  La  variation  de  Solin  fur  le 
même  fait,  ne  luy  donne  pas  plus  de  crédit  qu'à  Pline,  dont  on 
fçait  qu'il  n'cfl.  que  le  fjngc.  Phlégon  ne  peut  qu'cftre  condamné 

dans 
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Jiins  la  rtlalion  de  Ion  Macrofiris,  par  le  ridicule  des  cinq  mille 
ans  de  vie  qu'il  luy  donne  dans  1  epitaphe  qu'il  en  rapporte.  Et 
Apollonius,  Antigonus  Caryftius  &  Philoftrate  le  jeune,  auteurs 
déjà  décréditez  par  le  faux  merveilleux  dont  ils  ont  rempli  leurs 
écrits,  le  deviennent  bien  plus  par  la  fable  d'un  géant  de  cent 
coudées. 

Ces  faits  ne  font  pas  moins  détruits  par  les  circonftancês 
dont  les  auteurs  les  ont  accompagnez  :  aucun  d'eux  ne  dit  en 
avoir  efté  le  témoin  oculaire  ;  la  plulpart  aflûrent  que  d'abord 
qu'on  s'efl:  approché  des  cadavres  de  ces  prétendus  géants ,  ils 
font  tombez  en  poiiffiére,  comme  pour  prévenir  la  curiofité 
de  ceux  qui  auroient  voulu  aller  s'en  éclaircir  fur  les  lieux.  Où 
y  a-t-il  plus  de  contradictions  &  d'anachronifines,  que  dans 
la  prétendue  découverte  du  corps  de  Pallas  lils  d'Evandre?  La 
langue  dans  laquelle  eu  faite  fon  epitaphe,  fon  ftile,  la  lampe 
qui  ne  s'éteignit  après  2300.  ans  de  clarté  que  par  l'accident  du 
petit  trou  qu'on  luy  fit,  la  largeur  énorme  d'une bleffûre qui 
fe  diftinguoit  encore  dans  la  poitrine,  la  manière  de  l'avoir 
dreffé  contre  les  murailles  de  Rome  qu'il  furpafloit  de  toute 
ia  tête,  font  autant  de  preuves  de  la  fimplicité  de  Toftat  évéque 
d'Avila,  qui  a  pris  pour  vrai  un  conte  de  la  chronique  du 
moine  Hélinand ,  forgé  dans  un  fiécle  fabuleux. 

Enfin,  comment  peut-on  accorder  la  hauteur  de  2.0.8c  3  o. 
coudées,  que  Fafel  donne  aux  corps  des  Cyclopes,  &  de 2 00. 
à  celuy  de  Polyphéme,  qu'il  dit  après  Bocacc,  avoir  efté  trouvez 
les  uns  dans  différentes  cavernes  de  Sicile,  &  celuy -ci  dans 
celle  de  Drepano  où  il  eftoit  affis ,  ayant  un  pin  à  la  main  fèm- 
blable  à  un  mât  de  vaiflcau.  Comment  cette  hauteur  peut-elle 
s'accorder  avec  celle  de  ces  cavernes ,  à  la  plus  grande  de/quelles 
îepere  Kircker  affiîre  n'avoir  vu  que  i  5.  à  20.  palmes?  Com- 
me on  ne  produit  que  quelques  dents,  quelques  vertèbres, 
quelques  côtes ,  ou  quelques  fragments  d'os  relîèmblants  à  des 
omoplates,  ou  zu  fémur ,  &  jamais  des  têtes  entières  qui  fèroient 
très-  reconnoi fiables;  y  auroit-il  rien  de  plus  capable  de  caulêr 
de  la  confufion  aux  auteurs  qui  parlent  de  ces  découvertes, 
que  de  les  convaincre  que  ces  oflèments  prodigieux  qu'ils  ont 
Hijl.TomellL  '-  X 
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fait  palier  pour  humains,  Se  que  tajit  de  villes  con(êrvent 
encore,  &  montrent  comme  tels,  ne  lont  que  des  parties  de 
Iqucictcs  do  veaux  marins,  de  baleines  Se  d'autres  animaux  ou 
monfhes  cétacécs  ,  répandues  en  differenii  lieux  de  la  terre  par 
un  effet  du  déluge ,  ou  par  d'autres  accidents  ? 


CONSULTATION 

Au  fil) et  des  Gnomons  êf  Obelïfques  ajlronomiques 
des  Anciens; 

Avec  la  Réponfe  de  l'Académie. 

A  MESSIEURS  DE  L'ACADEMIE  ROYALE 

DES  Inscriptions  et  Belles  Lettres. 

MESSIEURS  de  l'Académie  Royale  des  Inscriptions  & 
Belles  Lettres,  font  très -humblement  fuppliez  de  vou- 
loir bien  décider  un  différend,  qui  efl  entre  M.  le  Chevalier 
de  Louville  de  l'Académie  Royale  des  Sciences,  &:  quelques 
autres  Mcffieurs  de  cette  même  Académie,  qui  vient  d'une 
différente  interprétation  d'un  pafîagc  de  Pline,  livre  3  <).  de 
/on  Hiftoire  naturelle,  chapitre  10.  Ce  chapitre  efl;  intitulé 
de  Gnomnnc.  Voici  le  paffige  tel  qu'il  efl  dans  Pline  : 

Ei  fjui  efl  in  caïupo,  diviis  Aiigiiflus  add'uitt  m'irahilem  ufum 
■ad deprclicndendtis  Jolis  timbras,  dierttmque  ac  nodium  magnitu- 
dinesijlnito  lapide  adObelifd  magtiitiidiiiem,  cui par  feret  umhra 
Roma  eonfcâo  diefcxta  liora ,  paulaùmque  per  régulas,  qua  Jiuit 
ex  ate  indu/a ,  fingiilis  diebus  decrefceret,  ac  rurfus  augefceret , 
dignn  cognitu  res  &  ingeniffeciindo. 

A'Ianlius  Madiematicus  apici  auratam  pilam  addidit ,  eu  jus 
verfue  umhra  eolligeretur  in  femetipfam ,  alia  iiicrementa  jaculan- 
tem  apice ,  ratioue ,  ut  feruut ,  à  capite  hovûiiis  iurelJeâd. 

On  deaiandc  s'il  ne  paroît  pas  clairement  par  ce  pafîàgc,  que 
c'efl:  ce  mathématicien  Manlius,  qui  s'avilà  le  premier  de  mettre 
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une  boule  au  haut  des  Obeljlques  ou  Gnomons,  &  qu'il  ne  mit 
mcaie  cette  invention  en  pratique  que  depuis  qu'Augulte  eût 
fait  ériger,  ou  du  moins  apporter  le  grand  Gnomon  dont  il  eft 
ici  quellion,  dans  le  champ  de  Mars.  Ce  qui  paroît  évident  par 
le  terme  àlachlidit,  dont  Pline  le  lert  ;  en  forte  qu'il  paroît  par 
ce  paliage,  que  les  Obélilqucs  qu'on  avoit  érigez  julqu'alors, 
n'avoient  point  de  boules  au  haut ,  &  qu'ils  efloient  de  figure 
conique  ou  pyramidale,  &  terminez  en  pointe. 

Car,  quelle  invention  auroit-ceefté  que  de  polcr  une  boule 
au  haut  d'un  Gnomon,  fi  cela  eût  déjà  efté  pratiqué?  Un 
couvreur  l'auroit  mieux  exécuté  qu'un  mathématicicji ,  &  cela 
n'auroit  pas  valu  la  peine  de  rendre  fon  nom  célèbre  à  la  poûé- 
rité.  D'ailleurs,  la  railbn  que  Pline  rend  de  cette  invention, 
quoyqu'il  ne  l'ait  pas  comprilê,  marque  affez  quelle  ett  celle 
qui  porta  ce  mathématicien  à  y  adjoûter  cela  :  Cujus  venice 
umhra  coUigeretur  in  fcmetipfûm,  afin  que  l'ombre  en  devînt 
plus  (ènfible,  eftant  raflemblée  en  elle-même.  C'efi:  bien -là 
une  des  raifons  qu'eût  Manlius  de  mettre  une  boule  au  haut  du 
Gnomon,  mais  ce  n'efl:  pas  la  principale.  C'eftoit  principale- 
ment afin  d'avoir  par  ce  moyen  l'ombre  qui  répondoit  au 
centre  du  foleil  ;  au  lieu  que  quand  on  ne  met  point  de  boule, 
on  a  le  point  d'ombre  qui  répond  au  bord  lîipérieur  du  loleil ,  ce 
qui  caulè  une  différence  de  tout  le  demi-diametre  de  cet  aflre. 

La  queftion  eft  de  grande  importance;  car  il  s'agit  de  Ravoir, 
fiun  nommé  Pythéas  aftronome,  qui  vivoit  à  Marfeilleà  peu- 
près  du  temps  d'Alexandre  le  Grand,  qui  a  fait  uneoblêrva- 
tion  de  la  proportion  de  l'ombre  d'un  Gnomon  à  fa  hauteur , 
&  qu'il  dit  avoir  trouvée,  comme  de  42.  moins  un  cinquième 
à  I  20.  s'eft  lèrvi,  pour  faire  cette  obfèrvation,  d'un  Gnomon 
avec  une  boule  ou  non.  Cela  change  tout-à-fait  la  proportion, 
&  par  conféquent  la  variation  qu'on  prétend  qu'il  y  a  eu  dans 
l'obliquité  de  i'Ecliptique  depuis  ce  temps-là,  qui  eft  d'environ 
2000.  ans.  M.  le  Chevalier  de  Louville,  qui  alla  exprès  à 
Marfeille  dans  le  temps  d'un  des  folftices  de  l'année  i  6^^. 
&  qui  y  répéta  l'oblêrvation  de  Pythéas,  non  pas  avec  un 
Gnomon,  mais  avec  un  Quart-de-cerclc,  a  trouvé  qu'il  falloit 
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que  l'obliquilc  dv  l'Ecliptique  eût  diminué  depuis  2000.  ans 
de  20.  m'iuites  ou  d'un  tiers  de  degré,  &  i!  y  auroit  une  di- 
minution d'environ  15.  minutes  déplus,  fi  Pytliéas  s'eftoit 
fcrvi  d'un  Gnomon  avec  une  boule.  Or  cette  dernière  dimi- 
nution ne  qu:idre  pas  avec  les  obrcrvations  modernes,  mais 
l'autre  y  revient  alFez  exacflement. 

Or,  fi  c'eil:  ce  Manlius  -  là  qui  a  inventé  la  manière  de  mettre 
des  boules  au  haut  des  Obéiilques ,  &  qui  a  toujours  eflé  en 
ufagc  depuis  ce  temps-  là,  il  efl  évident  que  Pythéas  ne  s'en  cft 
pu  fcrvir,  puifqu'il  vivoit  environ  300.  ans  avant  Auguftc; 
6c  fi  cette  invention  eût  eflé  en  ufàge  du  temps  de  P)lhéas, 
elle  fe  fcroit  confervée,  comme  il  cit  arrivé  depuis  Augufte, 
&  on  n'auroil  pas  efté  obligé  de  l'inventer  une  autre  fois. 

En  un  mot,  la  queftion  fc  réduit  à  fçavoir ,  s'il  y  a  eu  avant 
Augufte  des  boules  aU"  haut  des  Gnomons  ou  non.  Car,  Ci 
l'on  ne  peut  point  prouver  qu'on  fe  foit  fcrvi  de  boules  avant 
cet  Empereur,  ou  qu'on  puifTc  prouver  que  les  Obéli/qucs, 
avant  luy,  n'en  avoient  point,  M.  le  Chevalier  de  Louvillca 
gain  de  eau  le. 

On  n'a  pas  cm  pouvoir  mieux  s'adrcfTer  pour  avoir  fur  un 
fait  de  cette  nature  un  plus  ample  &  plus  fur  éclaircifîcment, 
qu'à  une  Compagnie  auffi  pleine  d'érudition  &  de  connoifîàncc 
de  l'antiquité,  que  cette  illulbe  Académie,  &  on  sci\  rapportera 
fort  à  fcs  décifions. 

L'Académie  Royale  des  Inscriptions  et 
Be LLES  Lettres,  coufuhée  fur  le  véritable  fetis 
de  cet  endroit  du  XXXVI.'  Livre  de  l'HiJlo'ire  naturelle 
de  Pline,  cliap.  jo. 

J*.  I  qui  ejl  m  campo,  diviis  Auguflus  addidit  m'irahilem  ufum 
ad  deprehendeudas  jolis  timbras,  JierunKjue  ac  noâiiim  magnitn- 
diiiesifrato  lapide  ad  Obeltfà  magnitudwem,  aii  par  feret  timbra 
Roma:  coiijeâo  die  fextâ  horâ ,  patilatimque  per  régulas,  qutz  fimt 
ex  are  iiidiifa:,  fingulis  diebiis  decrefceret,  ac  riirftis  atigefceret, 
digiia  cognitu  res,  é^  ingetiio  fecundo, 
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Afûii/ius  Alatlitimitiais  apici  aiiratam  pilam  addidit ,  citjus 
vertice  umbra  colligeiettir  in  jcmctipfam,  aha  incrementa  jaailanîem 
iipice,  nitioiie,  utferunt,  à  caphe  hominïs  intclleââ. 

£(t  d'avis  que  par  ces  mots,  d'mis  Aiigiifliis  addidit  mirabikm 
tifum ....  digtid  cogiiitu  res,  &  iiigenio  feciiiido,  Pline  a  feulement 
entendu  louer  Augufte ,  de  ce  qu'il  avoit  appliqué  à  un  ulàge 
altronomique,  un  Obélifque  aufll  grand  que  celuy  du  Champ 
de  Mars,  qui  avoit  près  de  i  20.  pieds  de  hauteur,  (ans  compter 
ia  baie,  &  qui  n'cttoit  auparavant  qu'un  iimple  objet  de  curiofité. 

Que  par  ces  mots,  Maiihis  Mathematicus  apici  auraîam pilam 
addidit,  ciijiis  vertice  unibra  colligeretur  in  femetipfam,  Pline  n'a 
pas  entendu  que  le  Mathématicien  qui  adjoûta  à  rObélifque  du 
champ  de  Mars,  une  boule  qui  pût  rendre  l'ombre  plus  lènfible, 
en  la  ralîèmblant  en  elle-même,  ait  efté  l'inventeur  de  cet  ufage  ; 
comme  dans  l'article  précédent,  il  n'a  pas  entendu  dire  qu'Au- 
gude  ait  efté  l'inventeur  des  gnomons,  parce  qu'il  fit  un  gnomon 
exaél  de  l'Obélilque  du  champ  de  Mars ,  addidit  mirabikm  ufum 
ad  deprehendendas  folis  ambras. 

Mais  que  fi  l'on  peut  en  quelque  forte  inférer  des  termes  de 
Pline,  que  l'ufage  de  terminer  un  gnomon  par  une  boule,  fût 
un  ufage  tout  nouveau,  il  ne  faudroit  l'entendre  ainfi  que  par 
rapport  à  Rome  &  à  l'Italie,  &  non  par  rapport  à  la  Grèce  & 
à  l'Egypte. 

Enfin,  que  quoyqu'on  n'ait  point  de  pafTage  précis  qui 
marque  que  les  anciens  allronomes  Grecs  &.  Egyptiens  fufTcnt 
dans  l'ufage  de  terminer  leurs  gnomons  avec  une  boule ,  plu- 
fieurs  raifbns  le  font  préfumer. 

La  première ,  c'eft  qu'il  n'efl  pas  vrayfèmblable  que  de  (i 
habiles  gens  n'eufîènt  pas  reconnu  la  différence  de  l'ombre  d'une 
fimple  pointe  &  de  celle  d'une  boule,  fur-tout  quand  on  con- 
vient que  cette  différence  efl:  de  tout  le  demi-diametre  du  foleil; 
que  la  manière  d'y  remédier  efl  des  plus  aifees  ;  qu'elle  fc  pré- 
(ènte  d'elle-même  à  tout  moment,  &  à  tout  homme  qui  peut 
remarquer  l'ombre  de  fa  tête ,  radone  à  capite  hominis  intclleââ^ 

La  féconde  raifon  efl  qu'Apion  dans  fcs  Egyptiaques ,  attri- 
bue quelque  chofc  de  très-approchant  à  Moyfe. 

X  ii) 
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«  Moyic,  dit-il,  comme  je  l'ai  appris  des  anciens  Egyptiens, 
»  cftoit  de  la  ville  d'Héliopolis,  qui  e(t  confacréc  au  foleil.  11  eftoit 
»  accoutume  aux  mœurs  de  la  patrie,  il  introduifit  l'ufagc  de  faire 
»  les  prières  en  plein  air,  &  fur  les  remparts  des  villes.  11  tourna 
»  tous  les  oratoires  au  folcil  levant,  car  c'elt  ainfi  qu'on  le  pratique 
»>  àlaV^illedu  ioleil.  Au  lieu  d'Obélilqucs ,  wtj  q  oùXeSv,  if 
»  éleva  des  colomncs,  dont  le  pied  eltoit  dans  une  eljx'cc  d'elquif 
»  ou  <fc  baflin ,  anâfti ,  &.  il  y  avoit  au  Ibmmet  une  figure  ou  tOte 
M  d'homme,  dont  l'ombre,  miù  J\'  a^dÇboî,  fournilîoitk  même 
cours  que  le  foleif. 

Ct  partage  d'Apion  (èmble  cftre  une  explication  anticipée 
de  celuy  de  Pline  ;  car  Apion  vivoit  du  temps  de  Tibère ,  il 
écrivoit  environ  trente  ans  avant  Pline,  &  précirémcnt  dans  le 
temps  autjucl  ce  naturalise  dit  que  l'Obélilcjuc  du  champ  de 
Mars  commençoit  à  ne  plus  marquer  cxacftemcnt. 

11  eft  vray  que  Jolcphe  contemporain  de  Pline ,  réfute  le 
lêntiment  d'Apion  ,  mais  ce  n'eft  qu'en  ce  qui  regarde  Moylê, 
&  nullement  par  rapport  à  l'aftronomie  pratique  des  Egyptiens 
&  des  Chakléens. 

A  ces  raifons ,  quelques  Académiciens  en  ad/oûtait  une 
troifiéme  qui  paroît  déciîivc  ;  c'cft  qu'on  trouve  des  Obélifqucs 
fommez  d'une  boule,  fur  des  médailles  Grecques  antiques,  & 
antérieures  à  Pythéas.  Telle  cft,  cntr'autrcs,  celle  de  Philippe  roy 
de  Macédoine,  rapportée  parGoltzius,  tom.  3.  tab.  3  o.  n.°  5. 
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DE  L'HABILLEMENT  DES  HEROS, 

^  de  quelques  Divinité^  Egyptiennes. 

M    l'Abbé  de  Fontenu  kit  à  i' Académie,  en  171^. 
•une  Diffcriation,  dans  laquelle  il  établit  que  les  premiers 
hommes  qui  peuplèrent  la  terre  après  le  déluge,  n'ayant  pas    HenJot. 
encore  trouvé  l'art  de  iêparer  la  laine  ou  ie  poil  de  la  peau  des      '"  '   ""  ' 
animaux,  n'avoient  point  d'autre  habit  que  ces  peaux  mêmes, 
qu'ils  portoient  d'une  manière  fort  groffiére  &  fort  incommode. 
Dans  une  féconde  Diflértation ,  il  fait  voir  que  cette  manière    Lue  «11717. 
de  le  vêtir,  ordinaire  aux  héros  &  aux  conquérants  qui  furent 
dans  la  fuite  mis  au  rang  des  dieux,  fut  confacrée  par  la  religion 
payenne ,  &  qu'on  les  repré/cnta  dans  ce  même  habillement 
dans  les  temples  &  fur  les  médailles. 

Diodore  de  Sicile  affûre  que  les  premiers  rois  d'Egypte  LU.  /. 
avoient  coutume  de  fê  couvrir  At:s  dépouilles  de  lions,  de  tau- 
reaux &.  de  dragons,  &:  que  les  têtes  de  ces  am'maux  leur  fèr- 
voient  de  cafque.  Ce  n'elloit  pas  fans  choix ,  dit  M.  l'Abbé  de 
Fontenu ,  qu'ils  pj'éféroient  la  peau  de  quelques  animaux  à  celle 
des  autres;  ils  avoient  foin  de  porter  celles  qui  paroiiïbient  les 
mieux  aflorties  à  leur  caraèlère.  C'eft  pour  cela  qu'Anubis  & 
Macédo,  princes  hardis  &  courageux,  accompagnant  Ofiris 
leur  pcredans  (es  expéditions  militaires,  s'armèrent,  félon  Dio- 
dore ,  l'un  d'une  peau  de  chien ,  pour  marquer  fà  fidélité,  l'autre  Idem,  iliJ. 
de  celle  d'un  loup,  f)mbole  de  la  férocité  de  fon  génie. 

Si  la  fible  dit  que  Bacchus  flit  métamorphofé  en  lion  dans 
le  combat  des  géants,  c'eft  que  ce  brave  général  d'Ofiris  parut 
dans  la  mêlée  revêtu  de  la  peau  de  cet  animal.  Plutarque  nous 
apprend  qu'Ifis,  ainfi  qu'un  bufte  antique  cité  par  M.  Cupcr,  Dtlf.irOfri 
la  reprèfcnle,  portoit  pour  cafcjue  une  tête  de  bœuf,  qu'elle 
reçut  de  Mercure.  Hercule  paroît  par -tout  avec  fa  dépouille 
du  lion  de  Nèmèe,  qu'il  avoit  tué.  Enfin,  pour  tout  dire  en 
un  mot,  cette  célèbre  fable,  qui  porte  que  les  dieux  obligez  de  Oind.Met.l^, 
le  retirer  en  Egypte  pour  éviter  la  fureur  de  Typhon,  furent     '""  ' 
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mctamorphofcz  en  animaux,  n'a  apparemment  d'autre  fonde- 
ment, finon  que  ceux  qui  ne  périrent  point  dans  cette  journt'e, 
fc  fàuvérem  en  Egypte,  où  ils  fc  revêtirent  de  la  peau  de  ces 
animaux,  ou  plullolt  qu'ils  l'avoient  poric'e  dajis  ce  combat. 

Auroit-on  pu  croire  qu'un  ulâge  il  ordinaire  devicndroit  fa 
fburcc  de  {'idolâtrie  la  plus  extravagante?  Cependant  il  n'y  a 
rien  de  û  confiant;  l'Egypte  non  contente  de  repré/cnier  les 
dieux  avec  de  tels  habits,  publia  qu'ils  avoient  pafîé  eux-mêmes 
dans  le  corps  de  ces  animaux ,  &.  la  fuperllition  les  honora  bien- 
tod  fous  cette  forme.  De  là  le  culte  rendu  aux  lions,  aux  finges, 
aux  crocodiles,  au  bœuf,  au  bouc,  &c.  De-là  le  loin  qu'on 
avoit  de  nourrir  ces  animaux,  de  les  embaumer  après  leur  mort, 
&  de  les  enterrer  avec  folemnitc".  De-là  enhn  ces  loix  injudes , 
qui  condamnoient  quelquefois  à  la  mort  ceux  qui  avoient  tué 
un  vil  inleéle. 

Ce  n'cfl  pas  tout ,  continue  M.  l'Abbé  de  Fontcnu ,  le  ciel 
fc  trouva  rempli  de  ces  mêmes  animaux,  qu'on  y  plaça  pour 
former  les  conf fellations  &  les  lignes  du  Zodiaque.  Il  eft  vray 
que  M.  t'Abbé  Banier,  dans  une  difîcrtation  imprimée  dans 
Je  3  .<=  volume  des  Mémoires  de  l'Académie,  a  prétendu  juftifier 
les  Egyptiens  fiir  un  culte  fi  greffier;  mais  il  n'en  efl  pas  moins 
fur  que  le  peuple  du  moins  donnoit  dans  toutes  ces  extrava- 
gances, 6c  rcndoit  aux  animaux  mêmes,  des  devoirs  que  les 
légiflateurs  n'avoient  effablis  que  pour  les  dieux. 

M.  l'Abbé  de  Fontenu  fait  voir  enfuite  que  cette  folle  fûper- 
ffition,  qui  avoit  commencé  en  Egypte,  fc  répandit  inconti- 
nent dans  l'Afie  &  dans  l'Europe;  il  le  prouve,  entr'autrcs,  par 
l'exemple  du  culte  de  Jupiter  Ammon,  à  qui  le  bélier  cftoit 
Spécialement  conficré;  &  comme  Amiuoti ,  qui  eft  le  même 
que  Cham,  eftoit  le  plus  ancien  des  Dieux  du  Paganifme,  c'eft 
à  luy  qu'il  faut  rapporter  l'origine  de  toutes  les  tables  que  les 
Grecs  &  les  Romains  publièrent  de  leur  Jupiter. 
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EXAMEN 

Des  divers  Monuments  fur  lefqueh  il  y  a  des  plantes 

que  les  Antiquaires  confondent  prefque  toujours 

avec  le  Lotus  d'E'gypte, 

IL  n'y  a  point  de  (ciences  qui  ayent  plus  befoin  cfcfè  prêter 
un  fècours  mutuel  que  l'Hiltoire  ancienne  &  la  Botanique, 
lorfque  pour  l'intelligence  de  quantité  d'uQges  ou  mytléiieux 
ou  œconomiques,  que  les  Egyptiens  faifoient  des  plantes  de 
leur  pays,  il  s'agit  de  difcerner  celles  qui  (ê  trouvent  rcprélêntées 
lûr  les  monuments  qui  nous  en  reitent. 

M.  Mahudel  prétend  que  les  Antiquaires  qui  fè  font  flattez 
d'y  réuffir  en  confultant  Théophratte,  Diolcoride  &  Pline, 
n'ont  pu  en  juger  fûrement ,  parce  qu'aucun  de  ces  Naturaliftes 
n'avoit  vu  c&s  plantes  dans  leur  lieu  natal,  &  que  les  defcri- 
ptions  qu'ils  nous  en  ont  laiffées ,  citant  très-courtes ,  très-im- 
parfaites &  /ans  figures ,  on  n'a  pu  en  faire  une  jufte  application 
aux  parties  détachées  àçs  plantes  que  les  fabricateurs  de  ces  mo- 
numents ont  voulu  reprélenter;  qu'ainfi  c'eft  au  fol  de  l'Egypte 
même  &  au  lit  du  Nil,  qu'il  faut  avoir  recours  pour  en  tirer 
les  pièces  de  comparaifon  qui  leur  ont  fcrvi  de  types. 

C'eft  fur  la  vue  de  ces  plantes ,  ou  apportées  fcchcs  de  ce 
pays -là,  ou  tranfplantées  dans  celuy-ci,  ou  très  -  exaèlement 
décrites  par  ceux  de  nos  meilleurs  Botanifles  qui  les  ont  defTinées 
d'après  le  naturel,  que  dans  un  Mémoire  que  M.  Mahudel  lut 
à  l'Académie  en  1 7  i  6.  il  qualifia  celles  qui  ont  fèrvi  d'attributs 
aux  Dieux  &  de  fymboles  aux  Rois  ou  aux  villes  d'Egypte; 
des  noms  qui  leur  conviennent,  fuivant  les  genres  aufquels  elles 
ont  rapport,  afin  de  les  rendre  plus  reconnoiffabics,  &  qu'if 
communiqua  les  figures  aufquelles  il  compara  celles ,  qui  dans 
l'explication  des  monuments  Egyptiens ,  ont  trompé  les  plus 
célèbres  antiquaires. 
II  y  a  cinq  plantes  principales,  ou  qu'ils  ont  peu  connues ,  oij 
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qu'ils  ont  confondues ,  pour  s'eftre  trop  attachez  à  la  lettre  de 
quelques  pafîàgcs  d'auteurs,  qui  n'en  ont  parle  eux-mêmes  que 
fur  la  foy  d'autruy.  De  ce  nombre  font  le  Lotus  &  hi  fève 
d'Egypte ,  deux  plantes  qui  nVItoicnt  confidcrables  que  par 
les  rapports  mydéieux  qu'elles  avoient  à  la  Théologie  des 
Egyptiens  ;  &  trois  autres ,  le  Coloaifui,  le  Pcrfca  Se  le  Mufa, 
qui,  outre  ces  rapports,  avoient  l'avantage  de  leur  icrvir  de 
nourriture. 

Le  Lotus  e(t  la  plus  célèbre  de  ces  plantes  ;  il  ne  faut  rien 
chercher  d'hifloriquc  dans  fon  éiymologie,  parce  que  fon  nom, 
fuiviUit  f^éfychius,  cft  commun  à  plufiturs  autres;  &;  qu'en  lait 
de  jîlantcs,  Théophraflc  avoue  qu'il  y  en  avoit  plulicurs  de 
différents  genres,  qui  portoient  le  nom  de  Lotus. 
7(7.  Lco.  de  Le  merveilleux  qui  le  trouve  dans  la  dcicription  qu'il  en  a 
aîudUo'i^ngèr.  donnéc,  avoit  tellement  ébloui  les  Botaniflcs ,  que  ne  trouvant 
in  Dibl.  Orient,  j'icn  dc  plus  commun  dans  les  campagnes  arrofécs  par  le  Ni!, 
que  des  Nynipliaa,  ils  ont  efté  des  fiéclcs  entiers  à  n'oft^r  croire 
que  c'en  fïit  un.  Abanbitar  fçavant  médecin  dc  Malaga,  cfl  le 
premier  qui  l'ait  reconnu  pour  tel ,  dans  le  voyage  qu'il  fit  au 
Caire  avec  Saladin ,  au  commencement  du  xiii.<^  fiécle.  Pro/pcr 
Alpin  en  clt  convenu  ticpuis ;  &  dc  nos  jours,  M.  Lippi  de  la 
Faculté  dc  Paris,  à  qui  1  amour  de  la  Botanique  fit  entreprendre 
en  1704.  le  voyage  de  la  haute  Egypte,  a  confirmé  cette 
notion  dans  les  mémoires  dc  les  découvertes  qu'il  envoyoit  à 
M.  Fagon  premier  Médecin  du  (eu  Roy. 
La  figure  que  nous  en  avons  la  plus  conforme  à  la  defcription 
Lib.^.c.io.  de  Théophraflc,  nous  a  efté  donnée  d'après  le  naturel,  par  l'au- 
teur du  recueil  des  Plantes  de  Malabar,  &  les  parties  qui  en  font 
rcpréfentées  fur  les  monuments,  s'y  trouvent  très-conformes. 
La  fleur  ell  de  toutes  ces  parties,  celle  qui  s'y  remarque  le  plus 
communément  en  toute  lorte  d'eftat  ;  ce  qui  vient  du  rapport 
que  ces  peuples  cro)  oient  qu'elle  avoit  avec  le  loleil,  à  l'appari- 
tion duquel  elle  fc  montroit  d'abord  fur  la  furfacc  de  l'eau ,  & 
s'y  replongeoit  dès  qu'il  efloit  couché  :  phénomène  d'ailleurs 
très-commun  à  toutes  les  cfpéces  de  Kymphaû. 

Ceftoit-là  l'origine  de  la  conféciation  que  les  Egjpticns 
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avoieiit  faite  tie  cette  fleur  à  cet  aitrc,  le  premier  &  ic  plus  grand 
des  dieux  qu'ils  aycnt  adoré;  de-là  vient  la  coutume  de  la  repré- 
ièntcr  fur  la  tête  de  leur  Ofiris,  fur  celle  de  leurs  divinitez ,  fur 
celle  même  des  preftres  qui  eftoient  à  leur  fcrvice.  Les  rois  Vallt.jEgypr. 
d'Kgypte affè'clant  les fymboles de  la  divinité,  fe  font  fait  des  ^'"•P-i''i- 
couronnes  de  cette  fleur  ;  elle  efl:  aufii  reprélciitée  fur  leurs 
monnoycs,  tantofl;  naiflânte,  tantoft  épanouie,  &  environnant 
ibn  fruit  ;  on  la  voit  avec  fa  tige,  comme  un  fceptre  royal,  dans 
Ja  main  de  quelques  idoles. 

La  fève  d'Egypte ,  qui  eft  la  féconde  plante  qui  fè  rencontre 
le  plus  fréquemment  flir  ces  monuments  antiques ,  eft  affez 
amplement  décrite  par  Théophrafte,  &  elle  eft  connue  par  nos 
meilleurs  Botaniftes  modernes ,  pour  une  autre  elpéce  de  Nyni' 
phaa,  qui  ne  diffère  de  la  première  que  par  la  couleur  incainute 
delà  fleur:  idée  qu'Hérodote  fèmble.en  avoir  eue,  lorfqu'il  a    LiLs.cs-z. 
parlé  d'un  lis  d'eau  couleur  de  rôle,  8c  d'un  lis  blanc ,  qui  naiffcnt 
dans  le  Nil.  Ce  n'eft  pas  feulement  par  les  relations  des  voya- 
geurs, &  par  les  figures  de  Clufius  &  d'ficrman,  que  M.  Ma-    P'"''^'^-  ^'«■• 
hudcl  laconnoît,  mais  pour  en  avoir  reçu  une  fort  entière  de  ^'"^'^°-^' 
M.  Sarrazin  Médecin  du  Roy  à  Québec. 

Cette  fleur  eft  celle  qu'un  certain  Poëte  prélènta  comme  une  Aihen.  l,  ij. 
merveille  à  Hadrien,  fous  le  nom  de  Lotus  Aiitimien.  Son  fruit 
qui  a  la  forme  d'une  coupe  de  ciboire,  en  portoit  le  nom  chez 
les  Grecs;  &  dans  les  bas  reliefs,  fur  les  médailles,  &  fur  les 
pierres  gravées ,  (ouvent  elle  fèrt  de  fiége  à  un  enfant ,  que  Plu- 
tarque  dit  eftre  le  crèpufcule,  parce  que  la  couleur  de  ce  beau 
moment  du  jour  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  de  cette  fleur. 

Le  Colocafui  des  anciens  n'a  pas  moins  donné  de  peine  que 
le  Lotus,  pour  fè  faire  reconnoiftre;  mais  comme  f:i  principale 
'  qualité  eftoit  dans  fa  racine,  dont  on  faifoit  du  pain ,  &  que  de 
cette  racine,  dont  les  Arabes  font  encore  un  grand  commerce,     V,Jlmg.  k 
il  naît  une  fleur  &  des  feuilles  du  eenre  de  Arum,  on  ne  doute  ^'''J'',"j!'','"\ 
plus  que  ce  n  en  ioit  une  elpece  ;  &  le  nom  vulgaire  de  Colais,  inAra^gj>i>ti 
qu'elle  (êmblc  avoir  retenu  de  l'ancien  Colocafta.,  ne  contribue 
pas  peu  à  juftificr  cette  opinion. 
On  reconnoîtra  cette  fleur  fur  la  tête  de  quelques  Harpocrates; 
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&  de  quelques  ligures  Panthccs ,  par  fa  forme  d'oreille  d'afnc 
ou  de  cornet ,  dans  lequel  c(t  placé  le  fruit  ;  &  il  y  a  toute  appa- 
rence qu'elle  cftoit  un  lymbole  de  fécondité  pour  laquelle  on 
invoquoit  ce  dieu. 

Le  Perfea  elt  un  arbre  qui  croît  aux  environs  du  grand  Caire. 
Les  Botaniflcs  modernes,  quoyquc  différents  en  quelque  choie 
des  anciens  ,  fcinblent  mieux  s'accorder  lur  fon  caraélére.  Sans 
entrer  dans  l'étymologic  de  fon  nom,  que  Nicandcr  tire  de 
ccluy  de  Perlée,  qu  il  luppolê  avoir  porté  cet  arbre  en  Egypte, 
tous  conviennent  que  (es  feuilles  font  irès-femblablcs  au  laurier, 
excepté  qu'elles  font  plus  grandes,  6c  que  fon  fruit  efl  de  la 
ligure  d'une  poire,  qui  renferme  une  efpécc  d'amande  ou  noyau, 
qui  a  le  goût  d'une  châtaigne. 
Theopk  hijl.  La  beauté  de  cet  arbre  qui  efl  toujours  verd,  l'odeur  aroma- 
'  "^'  tique  de  fes  feuilles,  leur  rcffemblance  à  une  langue,  &  celle 

de  fon  noyau  à  un  cœur ,  font  la  fource  des  myftéres  que  les 
Egyptiens  y  avoient  attachez,  puifqu'ils  l'avoicnt  confâcré  à  Ifis, 
&  qu'ils  plaçoient  fon  fruit  fur  la  léie  de  leurs  idoles,  quelquefois 
entier,  &  d'autres  fois  ouvert,  pour  faire  paroître  l'amande: 
cette  figure  de  poire  doit  toujours  le  faire  difcerner  du  Lotus, 
frojp.  A!p.  Le  Mufa,  que  les  E'g)'pticns  qualifioicnt  d'arbre ,  quoyqu'if 

foit  fans  branches,  croiffoit  autrefois  en  abondance  à  Pelufê,  & 
efl  aujourd'huy  commun  à  Damiette.  Sa  tige  efl  une  canne  de 
laquelle  naiffent  des  feuilles  larges  &  obtufcs,  dont  la  longueur 
furpaffe  quelquefois  fcpt  coudées  ;  fes  fruits ,  qui  fè  mangent, 
reflemblent  à  de  petits  concombres  dorez,  ont  une  écorce 
aromatique,  &  une  chair  d'un  goût  micleux. 

Il  ell  furprenant  que  fê  trouvant  pluficurs  figures  antiques, 
dont  les  têtes  font  chargées  de  ces  feuilles  très-diflinélemcnc 
repréfèntées ,  les  antiquaires  fê  foient  fi  peu  mis  en  peine  d'indi- 
quer la  plante  à  laquelle  elles  appartiennent ,  vu  que  ce  ne  peut 
eflre  que  la  beauté  du  Mufci,  qui  n'cfl  pas  inférieure  à  celle  du 
palmier,  qui  l'aura  fait  confacrer  aux  divinitcz  locales  de  la  con- 
trée, où  il  croiffoit  en  plus  grande  abondance,  &  où  il  vcnoit 
le  mieux. 

Les  figures  de  ces  plantes ,  dont  on  a  cru  devoir  joindre  ici 
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les  dcflèins  faits  d'après  les  originaux ,  &  qu'on  a  placez  à 
l'oppofite  des  monuments  connus ,  qui  font  ornez  de  quelques 
parties  de  ces  plantes,  pourront  (crvir  de  règle  pour  l'explication 
de  ceux  qui  fè  découvriront  dans  la  fuite. 

Comparaifon  des  Figures  naturelles  des  Plantes 
égyptiennes,  avec  celles  qu'on  trouve  repréf entées 
fur  les  Monuments  antiques. 

■  I A  première  colomne  contient  toutes  les  parties  du  Nym- 
phaa  ou  Nelumbo  Zeyloiienftim ,  Horti  Malabar,  qui  eft  le 
Lotus  d'Egypte  de  Théophrafte,  &  le  Lis  blanc  du  Nil  d'Hé- 
rodote. Ces  parties  font  fèmblables  à  celles  du  Nymphœa  Indica, 
Horti Lugd.  Bat.  ow  fahaj^gyptiacaàitT\\i:o^\il(\.c.,  à  la  lêule 
différence  de  la  couleur  incarnate  remarquée  par  Hérodote. 

La  féconde  colomne  contient  les  Monuments  antiques  fur 
lefquels  on  a  repréfcnté  ces  mêmes  Plantes. 

Dans  la  troifiéme  efl:  gravée  une  figure  d'Ifis,  d'un  bois 
incorruptible ,  fur  la  poitrine  de  laquelle  font  des  bandelettes 
chargées  des  fleurs,  àcs  fruits  &  des  fcmcnces  de  ces  mêmes 
Plantes.  Cette  figure  efl  dans  le  cabinet  de  M.  Mahudel. 

PREMIERE       PLANCHE. 

A.  Fleur  de  Lotus  naiflant,  fur 
fa  tige. 

B.  La  même  fleur  commençant  à 
fe  développer. 


C.  La  même  fleur  épanouie.^ 


D.   La  même  fleur  encore  pïus 
épanouie. 


A.  a.  Dans  la  main  d'un  Harpo- 
crate,  fur  une  Médaille  de  Tri- 
flan,  Tom.  i-pag.  60^. 

B.  b.  Sur  la  Médaille  d'un  Ptolé- 
mée  du  cabinet  de  M.  Mahudel, 
&  fur  la  tête  d'une  Ifis,  rapportée 
parleP.  deMontfaucon,  tom.z. 
Planche  iro.  de  fon  Antiq. 
expliquée  par  les  figures. 

C.  c.  Sur  la  tête  d'un  ferpent  dans 
une  Médaille  d'Hadrien,  rap- 
portée parTriftan,  tcm.j.pag» 
fp8. 

D.  d.  Sur  la  tête  d'un  Canope  dans 
une  Médaille  de  Patin ,  l>îum^ 
Jmpp.pa^.  ly  6. 

X  i^ 
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£.  Lc(nik!i[}pcllcCiIiûrrum. 


E.  e.  Sur  lequel  une  Ifis  paroit 
afTifc ,  dans  une  pierre  gravée 
du  cabinet  de  M.  de  la  Chauffe. 

F.  f.  '\S\xi  les  bandelettes  de  fa 
(grande  Ifis  du  cabinet  de 

C^.rAI.  Maiiudei,  gravée  à  ia 
3troifiémc  colomne. 

SECONDE.     . 


T.  Les  graines  du  Ciborium. 

C.  La  feuille  commune  aux  deux 
efpcces  de  cette  Plante. 

PLANCHE 

PiGURE  L  Colcas  Aci  Arabes,  Culcas  Vejling.  Arum  ^gypt.  Fab. 
Column.  &  Colocafta  des  anciens. 

A.  Sa  fleur  en  oreille  d'afne,  au  I  A.  a.  Sur  la  tête  d'un  Harpocratc 
milieu  de  laquelle  cil  Ton  fruit.     |       du  cabinet  de  M.  JMahudcl. 

Figure   IL    Perfca  Barrelerii  icon.  878.  Raii  hiji.  1552.  Clufii 
hijl.  2.  vexa  Thcophrafii. 


A.  Ses  feuilles. 

B.  Son  fruit  nai/Tant. 

C.  Dans  fou  état  de  maturité. 

D.  Le  même  fruit  ouvert. 


A.  a.  Sur  une  branche  à  côté  d'un 
Anubisd'un  bas  relief  de  Boif- 
fard. 

B.  b.  Eft  très-fréquent  fur  ia  tctc 
d'une  infinité  de  figures  E'gy- 
pticnncs. 

C.  c.  Sur  une  tête  d'Harpocratc , 
donnée  par  Spon. 

D.  d.  Sur  la  tête  d'un  autre  Harpo- 
cratc du  cabinet  de  M.  de  I2 
Chauffe. 

Figure  IIL   Mu^a  Prcfp.  Alp'vii,  cr  Scrapicn.  cfpéce  de  Palmier 
dans  Théophraflc. 

A,  Ses  feuiliei.  A.  a.  Sur  la  tête  d'une  idole  du 

cabinet  de  AL  Bon  ,  Premier 
Préfident  de  la  Chambre  ilcs 
ComjJtes  à  Montpellier,  &  fur 
la  tête  de  la  9.'  grande  figure 
de  la  table  d'Ifis. 
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Adoré  chez   les  anciens  Saxons. 

IL  efl;  étonnant  que  Schédiiis,  qui  a  fait  un  traité  affez  ample 
fur  les  dieux  des  Germains,  n'ait  point  parlé  d'Irminful;  s'il 
avoit  lu  les  anciens  Hifloriens  de  France  &  d'Allemagne ,  il 
nuroit  vu  que  Charlemagne  ayant  pris  en  Jjz.  la  forterefle 
d'Erilbourg,  il  détruifit  ié  temple  &  i 'idole  de  cette  divinité,  & 
en  emporta  une  grande  quantité  d'or  &  d'argent,  qui  provenoit 
apparemment  des  vœux  &  des  offrandes  de  ce  peuple  idolâtre. 
C'cft  fans  doute  ce  qui  a  déterminé  un  auteur  anojiyme  à  donner 
lùr  ce  fujet  une  differtation  particulière.  Mais  M.  l'Abbé  de 
Vertot  a  jugé  cette  matière  digne  d'une  nouvelle  attention,  &  En  171  j, 
voici  l'ordre  qu'il  s'y  eft  propofë.  II  examine  d'abord  en  quelle 
contrée  de  la  Saxe  efloit  le  temple  d'Irminful ,  quelle  cftoit  la 
figure  de  cette  idole,  quel  dieu  elle  reprélèntoit,  quelles  eftoient 
les  fon(5tioas  de  lès  preftrcs,  &  ce  qu'on  doit  penlèr  des  infcri- 
ptions  qui  eftoient  fur  le  piédeftal  de  fi  flatuc. 

Dans  cette  partie  de  l'ancienne  Germanie  qui  efloit  habitée 
par  les  Saxons  Weftphaliens ,  près  de  la  rivière  de  Dimele,  s'èle- 
voit  une  haute  montagne,  fur  laquelle  efloit  le  temple  d'irminfuf, 
clans  une  place  forte  nommée  Herejburg  ou  Herejherg.  Cet  édi- 
fice ,  au  rapport  de  Meibomius  dans  les  Atiti^iiitei  Saxonnes, 
efloit  également  recommendable  par  la  beauté  de  fon  archite- 
<5lure,  &  par  la  vénération  des  peuples  qui  l'avoient  enrichi  de 
leurs  offrandes.  La  flatue  du  dieu  efloit  placée  fur  une  colomne 
d'un  travail  exquis,  fi  nous  en  croyons  le  poète  Saxon,  auteur  de 
ia  vie  de  Charieniagne,  &  félon  Kranzius,  il  tcnoit  d'une  main 
un  étendard  où  eftoit  peinte  une  rofê ,  dont  l'éclat  &  la  courte 
durée  apprenoient  combien  efl  peu  durable  la  gloire  qu'on 
acquiert  dans  les  combats,  &  de  l'autre  une  balance,  pour 
marquer  l'incertitude  de  la  vièloire-  La  figure  d'un  ours  qu'il 
port  oit  fur  là  poitrine,  &  celle  d'un,  lion  fur  fi>n  bouclier. 
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annoiiçoicnt  qu'il  falloit  de  la  force  &:  du  courage  dans  les  gran- 
des entreprifo;  mais,  comme  remarque  fort  bien  M.  Ducangc, 
tout  cela  (croit  très-beau,  fi  Kranzius,  écrivain  du  x  v  i.*^  fiédc, 
avoit  cilc  quelque  garant  plus  ancien  que  luy  ;  hac  omii'ui  pra- 
clcini,  fi  authorem  laïu^ajjet  Kraniitis. 

En  effet,  on  ne  trouve  dans  les  plus  anciens  auteurs,  aucune 
particula'rité  touchant  la  figure  de  cette  idole.  L'Abhc  d'Urfperg, 
qui  vivoit  dans  le  xiil.'^  fit'cle,  dit  que  les  Saxons  n'adoroient 
que  iSi:s  arbres  ou  des  fontaines,  &.  il  adjoûie  que  leur  dieu 
Irminful  n'cffoit  luy -même  qu'un  tronc  d'arbre  dépouillé  de 
fcs  branches.  Adam  de  Brème  &  Beatus  Rhcnanus  nous  don- 
nent la  même  idée  de  ce  dieu  ,  puilqu'ils  l'appellent  Coluniiiam 
lig/iccim  fiil>  dïvo  ppfiuim. 

Si  on  eltoit  bien  allûré  de  la  figure  de  cette  idole  &  des 
ornements  qui  l'accoinpagnoient,  il  kroit  plus  ai fe  de  découvrir 
quel  dieu  elle  repréfênioit.  Goficlin,  hifloritn  du  xv.^  fiécle, 
prétend  que  Jrmin  Se  Hernies. eÛ  la  même  choie,  &  que  Innin- 
jfula  f  igniiie  la  flaïue  d'Hcrmes  ou  de  Mercure  ;  d'autres  afîiârtnt 
que  Ercfburg  eftant  auffi  nommé  Mai  fpurg,  qui  vetit  dire  /efo/t 
de  A4cirs,  il  y  a  apparence  que  les  anciens  Saxons,  peuples  très- 
belliqueux,  adoroient  le  dieu  de  la  guerre.  Wernerus  Rofevin- 
cius  prend  cette  idole  pour  un  Panthéon,  qui  repréfêntoit  Mars, 
Mercure,  Apollon  &  Hercule.  M.  l'Abbé  de  Vertot,  qui 
regarde  Irminful  comme  un  dieu  indigéte,  penche  affez  à  croire 
qu'il  efloit  le  même  que  le  fameux  Arminius  général  des  Che- 
rufqucs ,  qui  fçut  brifèr  les  fers  de  la  Germanie ,  &  triompher 
des  Romains ,  après  leur  avoir  défait  trois  légions ,  &  obligé 
Varus  à  fc  paffer  fon  épée  au  travers  du  corps.  Velléius  Pater- 
cuius  qui  raconte  ce  fait ,  adjoiite  que  route  la  nation  regarda 
Arminius  comme  fon  libérateur,  &  qu'on  fit  des  vers  &  des 
ehanfons  à  fa  louange  :  tout  cela  efloit  très-propre  à  en  faire  ua 
dieu,  dans  un  temps  où  on  élevoit  à  ce  rang  ceux  qui  s'efloient 
rendus  célèbres ,  ou  par  leurs  belles  acT:ions ,  ou  par  quelque 
invention  utile  à  la  vie. 

Quoy  qu'il  en  fbit,  cette  idole  avoit  fcs  prêtres  &  Çts  prê- 
Jrefîès ,  &  leurs  fondions  efloient  partagées.  Aventin  dit  que 
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dans  les  telles  qu'on  célcbroit  à  l'honneur  de  ce  dieu,  la  noblefîè 
du  pays  s'y  trouvoit  à  chevul ,  armée  de  toutes  pièces,  &  qu'après 
quelques  cavalcades  autour  de  l'idole,  chacun  fe  jettoit  à  genoux, 
éi  faiïoil  [es  préients  aux  prêtres,  qui,  félon  Meibomius,  eftoient 
en  même  temps  les  magilh'ats  de  la  nation ,  &  les  exécuteurs  de 
la  jultice.  Ces  prêtres  frappoient  à  coups  de  verges  ceux  qui 
eftoient  convaincus  de  n'avoir  pas  bien  fait  leur  devoir  dans 
les  combats  ;  ils  pouffoient  même  la  rigueur  julqu'à  condamner 
à  la  mort  ceux  qui  avoient  perdu  la  bataille  par  leur  fiujtc. 
L'auteur  rapporte  les  plaintes  d'un  jeune  homme  qui  déploroit 
en  cette  occafion  £1  deftinée,  ôc  il  les  a  tirées  d'un  cantique 
compole  en  vieux  Saxon:  «  Me  livrera- 1- on,  dit  ce  jeune  ce 
homme,  entre  les  mains  du  miniftre  delà  Divinité  dans  mes  « 
plus  beaux  jours,  parce  que  les  armes  ne  m'ont  pas  efté  favo-  « 
râbles!  N'y  a-t-il  que  mon  fàng  quipuiflè  appaiièrie  Ciel,  &  « 
détourner  £1  colère  !  » 

Charlemagne,  à  qui  la  conquête  de  la  Saxe  coûta  tant  de 
peine,  ayant  fait  fortifier  la  montagne  d'Erefburg,  démolit  le 
temple  d'L-minful,  &  fit  conftruire  fiir  lès  ruines  une  chapelle, 
confacrée  dans  la  fuite  par  le  Pape  Paul  1 1 1.  Mais  comme  les 
Saxons  retournoient,  dès  qu'il  s'eftoit  retiré,  à  leur  ancienne 
idolâtrie,  ce  prince  fit  enterrer  auprès  du  We/er,  la  colomne 
dont  on  a  parlé.  Elle  en  fut  retirée  du  temps  de  Louis  le  Débon- 
naire fon  fucceffeur,  &  tranfportée  dans  l'èglifè  d'Hildesheim, 
où  elle  (èrvit  à  foûtenir  un  chandelier  à  plufieurs  branches  : 
cette  colomne  changea  louvent  de  place,  &  ce  ne  fut  que  par 
hazard  qu'un  chanoine  d'Hildesheim  l'ayant  déterrée,  trouva 
autour  de  fon  fuft  ces  trois  vers  écrits  en  lettres  d'or  : 

Sicfruâus  veflri  veflro  fnt  gaudia  patri , 
Ne  damnent  tenehra  quafecerit  aâio  vît  a, 
Jiinâa  jides  operi,  fit  lux  fuperaddita  liic'i, 

Inlcription  qui  y  avoit  (ans  doute  efté  gravée  lorlqu'on  la  dcftinai 
à  porter  un  chandelier  dans  le  choeur  de  l'églilè  d'Hildesheim. 
On  célèbre  encore  tous  les  ans  dans  cette  ville,  la  veille  du 
dimanche  que  l'on  appelle  Latare,  la  mémoire  de  la  deftrudion 
fdiji.TomelIJ.  ~  % 
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de  cttic  idole  :  les  cnfaiils  font  enfoncer  en  terre  un  pieu  de  fjx 
pieds  de  long ,  Tur  lequel  on  pôle  un  morceau  de  bois  en  forme 
de  cyliiidrc,  &.  ceiuy  qui  d'une  certaine  diitancc  peut  l'abattre, 
cft  déclaré  vainqueur. 


RECHERCHES 

SUR     LE     DIEU     EN  DOVELLICUS, 
à"  fur  quelques  autres  Atitiquïte^  Ibériques . 

E  nom  d'Endovcllicus  fê  lit  fur  quatorze  inlcriptions 
I  trouvées  en  Lfpagne,  &  rapportées  par  Gruter  6c  par 
Reincfius.  La  1 4.'  qui  cft  à  Tolède  dans  la  Mailon  Profelîe 
des  Jéfuites,  cfl:  gravée  fur  un  morceau  de  colomne  tiré  des 
ruines  de  l'ampliiihéatrc  de  cette  ville,  &  c'efi;  celle  lur  laquelle 
En  1714.  M.  Frerct  a  hiit  des  recherches  qu'il  a  communiquées  à  l'Aca- 
démie. Pedro  de  Rojas  la  lit  ainlî  : 

HERCULI  P.  ENDOVELLIC.  TOLET. 

OSCa.  DEIS.  TUTELLA.  COMPEDIT. 
TAUROS.  URSUS.  AVES.  LIBYC. 
QUODAM.  D.  D. 

Tamayo  de  Vargas  la  lit  d'une  manière  un  peu  difFérenlc,  5c 
dit  qu'elle  forme  neuf  lignes,  en  quoy  il  a  elle  fuivi  par  Reine- 
fius,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  luite  de  fbn  ou>T3ge  ma- 
piifcrit  qui  clt  à  la  Bibliothèque  du  Roy» 

HERCULI.   P. 

ENDOVELL. 

TOLET.  V.  V. 

OSCA. 
DEIS.   TUTEL. 
COMPEDH. 
URSOS.  TAUROS. 
AVES    MARINAS 
QUONDAM.  D.  D. 
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Après  quelques  réflexions  fur  k  difFérence  de  ces  deux  copies^ 
M.  Freret  explique  ainft  l'inlcription  ; 

HERCULI  Yatrio  ENDOVELL/Vo 
TOLET///H  yrhs  Yiârix  OSCA. 
DEIS  TUTEL^//^;/i  COMPEDIToj 
URSOS  TAUROS  AVES  LIBYC^ 
QUOTA N///i  Deaeto  Dicaveninr. 

«  C'eft-à-dire ,  Tolède  &  la  Ville  Vicflorieufè  d'Ofca  ont  con- 
fàcréà  leurs  Dieux  tutélaires,  àEndovellicus  l'Hercule  du  pays, 
des  taureaux,  des  ours  &  des  autruches  enfermez  dans  un  parc, 
pour  la  lolcmnitc  des  jeux  qui  le  célèbrent  tous  les  ans.  » 

La  quellion  c(l  de  fçavoir  s'il  faut  faire  deux  divinitez  d'Her- 
cule &  d'Endoveliicus,  ou  fi  ces  deux  noms  ne  marquent  qu'un 
rnême  dieu.  M.  Freret  foûtient  le  dernier  fentiment  après 
Andrez  Uilarros  habile  antiquaire,  &  qui  avoit  fort  étudié  les 
anciens  monuments ,  fur-tout  ceux  qu'on  trouve  en  Efpagne. 
Une  des  principales  railbns  qu'il  apporte,  c'efl;  qu'il  n'eft  prelquc 
jamais  parlé  dans  les  infcriptions ,  de  dieux  ou  de  plufieurs  divi- 
nitez ,  (ans  qu'on  y  trouve  la  particule  conjonc^live  i^  ou  è  , 
que  l'on  voit  toujours  dans  l'ample  Recueil  de  Gruter,  fi  l'on 
excepte  les  cas  où  il  n'efl  pas  poffible  de  les  confondre,  comme 
dans  ceux-ci  : 

lOVI.   lUNONI.   SACRUM.   SOLI 
^TERNO.  LUNyE,  &c. 

H  eft  vray  que  les  mots  qui  fui  vent ,  D  E I S  T  UTE  L<7/'/^/yj> 
(èmblent  marquer  deux  divinitez,  &  on  ne  difTimule  pas  l'obje- 
^ion  ;  mais  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  cette  infcription  eftant 
fur  un  morceau  de  colomne ,  il  y  manque  quelque  ligne  où  fe 
trouvoit  le  nom  de  quelqu'autre  dieu  ;  &  on  a  la  bonne  foy 
d'avouer  que  fi  on  voyoit  que  i'infcription  fût  entière ,  on  le 
rendroit  à  cette  difficulté. 

La  féconde  raifon  qui  empêche  M.  Freret  de  faire  deux 
divinitez  différentes  d'Endoveliicus  &  d'Hercule,  c'cft  l'ufâge 
conlVantoù  les  Grecs  &  les  Romains  eftoient,  de  joindre  aii 
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nom  barbare  des  diviiiitcx,  ctluy  qui  leur  cfloit  familier,  afin 
qu'il  rer\it  coiiiinc  d'interprc'talion  à  l'autre.  C'ell  te  qu'il  prouve 
par  pkifieurs  exenij)les  lirez  des  aneiennes  infcriptions  :  exem- 
ples cjui  loiit  la  preuve  du  prijicipe  avancé,  que  les  Romains 
joignoiciit  pour  l'ordinaire  au  nom  barbare  cks  divinitez,  le 
nom  udté  chez  eux ,  ahn  que  lu  divinité  pût  e(lre  connue  & 
adorée  de  ceux  mêmes  à  qui  fou  Jiom  barbare  c(toit  inconnu. 
Ainfi  l'on  peut  raifonnablerncnt  fuppoltr  que  dans  Tolède, 
ville  Romaine,  &  où  le  nom  du  dieu  Endovtllitus  cftoit  moins 
connu,  on  l'aura  expliqué  par  teluy  d'Hercule,  au  lieu  que  dans 
les  inicriptions  de  Villa-Viziola,  qui  cftoit  le  centre  de  Ton  culte, 
on  ne  luy  donne  cjue  le  nom  d  Endovellicus,  qui  y  cftoit  allez 
connu.  D'ailleurs,  plulieurs  de  ces  inicriptions  de  Thercnna 
eftoient  dans  un  temple,  fur  des  autels  5c  fur  des  baies  de  ftatucs, 
apparemment  dédiées  au  dieu,  au  lieu  que  celle  de  Tolède  cftoit 
fur  une  colomne  élevée  dans  le  Cirque,  fie  expofée  aux  yeux 
lies  étrangers,  au/quels  il  falloit  faire  connoître  Endovellicus. 

Le  rcfte  de  l'infcription  fouffrira  moins  de  difficulté.  On  lit 
à  la  première  ligne,  H  E  RC  U  Ll  Vdtiio,  parce  que  dans  plu- 
fieurs  inicriptions,  on  donne  ce  titre  aux  dieux  qui  ont  un  nom 
étranger.  11  elt  vray  cependant  que  l'on  donnoit  aufîi  à  Hercule 
le  nom  de  PATER,  comme  on  le  voit  dans  une  autre  in/eri- 
ption  trouvée  aux  environs  de  Tolède,  &  rapportée  par  Pedro 
de  Rojas,  dans  la  delcription  de  cette  ville. 

A  la  troifiéme  ligne  de  l'infcription  dont  il  s'agit  ici,  on  lit, 
TOLET.  V.  V.  ose  A ,  que  M.  Freret  explique  TOLET///// 
\Jrbs  YiéJrix  OSCA.  11  y  avoit  deux  villes  en  E/pagne  qui 
portoient  ce  dernier  nom,  l'une  dans  la  Baltique,  c'eft  aujour- 
d'hiiy  Hucfcar,  &:  l'autre  dans  l'Efpagne  citérieurc  au  pied  i\cs 
Pyrénées,  prélentemeni  Huelcadans  1  Aragon.  Les  l\cux  V.  V. 
qui  précétient  le  nom  d'O/ca  dans  l'infcription ,  nous  marquent 
que  c'eft  cette  dernière  ville  qu'ils  regartient.  Elle  eft  toujours 
nommée  fur  les  médr.i Iles.  URBS  VICTRIX.  Ullarros  en 
rapporte  dix-huit  différentes. 

La  ville  d'Ofca  eftoit  famcufê  pour  fts  fabriques  de  mon- 
ïioyes.  Il  en  cit  taii  mention  dès  le  temps  des  premières  guerres 
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Puniques.  Tite-Live  vante  ['Arge/itum  Ofcenfe,  &  le  Sigiiatum 
Ojccnje.  M.  Freret  prétend  que  les  médailles  Ibériques  publiées 
par  le  Comte  de  Lailanolâ,  &  (ùr  lelquelles  on  voit  un  cavalier 
la  lance  en  arrtfl  ou  un  fabre  à  la  main ,  eftoient  des  monnoyes 
Ibériennes  frappées  à  Olca,  &  non  des  monnoyes  Phéniciennes, 
comme  on  le  croit  communément. 

A  la  cinquième  ligne  o'n  lit  D  E  I  S  T  U  T  E  L.  fuivant 
Tamayo,  &DEIi>  TUTELA.  fuivant  Pedro  dcRojas: 
ce  que  M.  Freret  rend  par  DEIS  TUTELARIBUS, 
aux  Dieux  défenfcurs.  On  lit  de  même  fur  l'infcription  trouvée 
à  Tréjunchos,  village  à  trois  lieues  de  Tolède,  nommé  autrefois 
Triunchus,  DEO  TUTELARI,  parmi  les  titres  donnez 
à  l'Hercule  de  Tolède.  Cette  même  infcnption  de  Triunchiis 
nous  apprend  encore,  qu'on  célebroit  tous  les  ans  à  Tolède  àcs 
jeux  du  Cirque  en  l'honneur  d'Hercule ,  6c  c'eft  ce  qui  a  déter- 
miné à  lire  les  trois  lignes  fuivantcs,  COMPEDITcj  URSOS. 
TAUROS.  AVE  S  LIBYCw  QUOT^.w.y  T>ecreto 
"Dicaverunt.  Les  villes  de  Tolède  &  d'Oica  avoient  établi  un 
fonds  pour  l'entretien  des  ours,  des  taureaux  &  des  autruches 
que  l'on  confcrvoit  dans  des  parcs  pour  les  combats  du  Cirque. 
Les  Romains  faiioient  paroître  ces  derniers  animaux  dans  \es 
ipecbicles,  &  on  les  y  tuoit  à  coups  de  flèches. 

De  l'explication  de  l'infcription,  M.  Freret  pafTe  aux  recher- 
ches qu'il  a  faites  fur  le  dieu  Endovellicus.  Il  obferve  d'abord 
que  l'on  a  plufieurs  diflèrtations  fur  cette  divinité.  Reinefius  en 
publia  une  avant  que  d'avoir  vu  l'infcription  de  Tolède  que  l'on 
vient  d'expliquer.  Il  croit  que  ce  dieu ,  qui  fè  trouve  nommré 
ENDOBOLICUS  dans  la  i  3.=  infcription  de  Villa- Viziofa, 
&  ENDOVOLICUS  dans  la  féconde,  eft  le  même  qu' Apol- 
lon, nommé  BELIN US  dans  les  infcriptions  d'Aquilèe. 

Un  Allemand ,  qui  a  pris  le  nom  de  Ludovicus  Alphitander 
pour  écrire  fur  la  même  matière,  remonte  bien  plus  haut  que 
Reinefius.  Le  déluge  (cul  peut  arrêter  fès  recherches,  &  c'efl 
dans  la  famille  de  Noè  qu'il  croit  trouver  le  dieu  Endovellicus 
ou  Eridohojiciis.  Il  ne  doute  pas  un  moment  que  ee  ne  /oit 
J'hubal  nommé  ©o^êA  par  ies  Septante,  &  que  le  commun  des. 

Zii| 


i82  Histoire  de  l'Académie  Royale 
aniicjLuia»  L:|).ignols  prend  pour  le-  Patriarclic  de  l;i  nation.  Ses 
delccndants  chaiigcrcnt  Ion  nom  en  ENDOBOLICUS,  en  y 
udioûtani  l'article  Allemand  £eij  ;  car  Alpliitander  tfl  aiilli  per- 
fùa.lé  que  la  langue  Allemande  elloil  celle  des  anciens  Lfjwgnols. 
Cet  auteur  va  plus  loin;  quelques  noms  de  femmes  qu'on  lit  (ur 
les  EX  VOTO  du  dieu  Endovellicus ,  luy  font  croire  que 
c'efloit  le  dieu  de  l'Amour,  &  malgré  Çd  barbe  grilê,  liuilxil 
iè  trouve  aind  métamorpho(c  en  Cupidon  dans  l'hypoihéfè 
d'Alphitandcr. 

Sans  s'arrêtera  ces  fcntîmcnts,  M.  Frcret  cfl  pcrfuadé  pre- 
mièrement ,  que  ce  dieu  ne  le  trouvant  que  fur  les  inicriptions 
d'Efpagnc,  il  ne  faut  point  fortirdu  pays  pour  en  chercher  l'ori- 
gine. Secondement,  ([ue  des  quatorze  inicriptions  fur  lesquelles 
on  lit  le  nom  d'Endovellicus ,  treize  ayant  elle  découvertes  dans 
un  endroit  de  l'Efpagne,  où  n'ont  jamais  pe'nétré  ni  les  Afri- 
cains, ni  les  Pht'niciens,  ni  les  Carthaginois  qui  y  font  entrez 
clans  les  premiers  temps,  le  dieu  Endovellicus  doit  cflre  une 
divinité  des  Ibcriens  ou  Aborigènes  Espagnols  ;  ainfi  ce  n'eft  ni 
l'Hercule  deTyr,  ni  l'Alcide  de  Thébes,  mais  pluftoft  quelque 
ancien  héros  Ibérien ,  que  fa  valeur  aura  fait  adorer  par  une 
nation  belliqucufc,  &  qui  ne  fut  entièrement  foûmilêque  fous 
Auguf  te ,  quoyque  ce  fût  le  premier  pays  où  les  Romains  euffcnt; 
porté  la  guerre. 

Il  y  a  apparence  que  le  culte  d'Endovellicus  avoît  pris  naif- 
(ânce  parmi  les  Afturiens ,  les  Cantabres  &  les  Celtibériens. 
Ces  peuples,  dit  Strabon,  adorent  un  dieu  dont  on  ignore  ie 
nom ,  ils  célèbrent  fit  fefle  vers  la  pleine  lune ,  &  paffent  la  nuit  à 
danlér  devant  leurs  maifons.  Peut-eftre  cette  divinité  inconnue 
à  Strabon ,  eft-elle  le  dieu  Endovellicus ,  qui  dans  le  f^ftcmc  des 
Ibériens  pourroit  eftre  l'intelligence  attachée  à  la  lune;  &  de 
même  que  piuficurs  peuples,  5c  fur-tout  les  Phéniciens  avoicnt 
placé  Hercule  dans  le  foleil ,  les  Efpagnols  pouvoient  avoir  mis 
Endovellicus  dans  la  lune  :  ce  que  l'on  ne  donne  néantmoins 
que  comme  une  conjecflure.  On  pourroit  encore  conje(5lurcr 
avec  plus  de  fondement  que  le  dieu  Endovellicus  avoit  un  oracle, 
de  quelque  nature  qu'il  fut ,  foit  qu'il  communiquât  ià  yolonté 
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par  l'organe  des  prcllrcs ,  ou  par  le  moyen  des  longes  ;  c'eft  au 
moins  ce  que  iignihent  ces  mots  de  la  fixiéme  inlciiption  de 
Villa-Viziola;  LX  RELLlGlONE  JUibU  NUMINIS. 
Les  ordres  de  la  divinité  n'avoient  pu  eftrc  connus,  s'ils  n'avoient 
efté  donnez  d'une  manière  iênfibië;  &  c'cit-ià  ce  que  l'on  appelle 
un  oracle. 

Après  plufjeurs  autres  recherches  fur  les  antiquîtcz  Ibériques; 
M.  Freret  penche  fort  à  croire  que  le  nom  du  dieu  Endovellicus 
cftoit  comporé  de  deux  mots  Lndo ,  &  Vellkus  ;  que  le  premier 
eltoit  le  nom  propre  de  la  divinité,  &  que  le  lêcond  marquoit 
ie  pays  où  elle  eftoit  principalement  adorée.  En  effet ,  l'un  & 
l'autre  de  ces  mots  le  trouve  allez  fréquemment  dans  les  noms 
des  villes  de  l'Ibérie  &  de  l'Aquitaine  proprement  dite ,  dont 
les  peuples ,  qui  félon  la  remarque  de  Strabon ,  n'e(toient  pas 
Celtes ,  mais  Efpagnols ,  avoient  la  phyfionomie  Ibérienne ,  & 
parloient  une  langue  femblable  à  celle  de  cts  peuples.  L'on 
trouve  encore  aujourd'huy  dans  la  Navarre  Efjiagnole ,  dans 
i'Aragon  &.  dans  la  Bifcaye  les  vefliges  du  mot  Emlo,  comme 
entr'autres  dans  ces  deux  noms  Emlo  mendia ,  &.  Jiuhiganeta , 
qui  fignifient  à  la  lettre  la  montagne  ^ Eiuio ,  &  les  hauteurs 
^Endo.  Et  il  n'y  a  guéres  lieu  de  douter  que  les  noms  propres 
de  Eiido  &  Andega,  qui  (è  trouvent  aiïcz  fou  vent  dans  l'hilloire 
de  ce  pays,  ne  foient  des  relies  de  ccluy  du  dieu  Endo,  dont 
le  culte  pouvoit  s'ellre  conlêrvé  parmi  les  Vafcons,  dont  le 
Paganifme  a  fubfillé  alfez  long-temps. 

A  l'égard  du  mot  Vellicus ,  on  voit  qu'il  efl:  m.anifeûemcnt 
le  même  que  celuy  de  Vellica ,  ville  de  la  Cantabrie  vers  les 
iôurces  de  l'Ebre,  aujourd'huy  la  Guardia  ou  Médina  del  Pomar. 
Peut-elb'e  cette  ville  &  celle  de  Velia,  qui  n'en  eftoit  pas  loin,' 
eftoient-elles  célèbres  par  le  culte  de  ce  dieu ,  &  le  lieu  où  il 
avoit  pris  nailTance,  ce  qui  l'avoit  fait  nommer  Endo -vellicus, 
\ Endo  de  Vellica ,  comme  l'Apollon  de  Delphes,  l'Hercule  de 
Tyr,  &.C.  On  fçait  que  les  hommes  donnent  volontiers  aux 
objets  de  leur  culte  le  nom  des  lieux  où  il  a  commencé,  &:  que 
cet  ufige  fi  fréquent  dans  le  Paganiline  a  efté  adopté  même  par 
les  Chicftiens.  Au  reftc,  comme  les  anciennes  inlcriptions  de 
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Tlieicnna  nous  appicnntju  que  les  anciens  Ibtricns ,  de  mcme 
que  ceux  daujourd'huy,  contondoicnt  le  B.  &;  l'V.  on  peut 
fuppofcr  que  le  nom  des  Hell't ,  peuples  de  la  Cellibéiie,  cdoit 
ie  niOnie  que  celuy  de  la  ville  de  Vclia.  De  toutes  ces  clifFéjxntes 
oblêi\'atioiis ,  M.  Freret  conclud  que  le  nom  du  dieu  £ndo- 
'vellieus  lignilioit  1  .Ê'Wc»  des  Belli  ou  yelli,  &  que  ce  dernier 
nom  avoit  cité  porté  par  plufieurs  villes ,  &  par  des  nations 
fanieulcs  dans  l'ibérie. 


SUR  LES  MEDAILLES  SAMARITAINES 

QUI    PORTENT    LE    NOM    DE    S I M  O  N. 

LES  antiquaires  avoient  jufqu'à  prcTent  efle'  pcrfuadcz  que 
les  médailles  qui  font  venues  jufcju'à  nous ,  &  qui  portent 
cil  caraélércs  Samaritains  le  nom  de  Simon ,  eftoient  de  Simon 
Machabée.à  qiii  l'Ecriture  nous  apprend  qu'Antiochus  le  Grand 
accorda  le  droit  de  battre  monnoye. 

Une  médaille  fmguliére  du  cabinet  de  Al.  dePonlcarré  Pre- 
mier Prélident  de  Rouen,  &  dont  voici  le  dcflein, 


a  fait  changer  Je  fentîmcnt  à  M.  Hcnrion.  Cette  médaille  eft 
d'argent ,  de  la  grandeur  ordinaire  des  médailles  Romaines  Im- 
périales. Elle  paroît  avoir  eflé  d'abord  marquée  d'un  coin  de 
l'empereur  Trajan  ,  &  on  découvre  encore  quelque  refle  d'inr 
kription  de  la  monnoye  de  ce  prince,  tant  du  côté  de  la  telle 
que  du  revers. 

La  pièce  a  eflé  furfrappée  d'un  nouveau  coin  qui  en  fait  une 
Jnonnoye  Juive  ;  on  y  voit  d'un  côté  une  Lyre  avec  ces  mots, 

KlROUT 


•DES  Inscriptions  et  Belles  Lettres,  i  8  5 
KiROUT  iROVSCULEn,  tJe  /a  délivrance,  ou  c/e  la  liberté 
de  Jérufaîem ,  &  de  i'autre  une  grappe  de  railin  avec  le  nom 
de  S  c  H  E  M  o  u  N ,  Simon. 

Muni  d'une  telle  découverte,  M.  Henrion  fe  crut  bien  fonde  En  1713, 
à  (oûtenir  que  les  monnoyes  Juives,  qui  portent  le  nom  de 
Simon ,  ne  Içauroient  edre  de  Simon  Machabcc ,  qui  vivoit 
près  de  trois  fiécles  avant  le  règne  de  Trajan,  &  qu'il  fiiut  les 
rapporter  toutes  à  Simon  Barchochebas,  dont  la  révolte  fit  tant 
de  bruit  fous  Hadrien  :  quelque  précis  néantmoins  que  parût  à 
M.  Henrion  le  témoignage  de  la  médaille  en  qucftion,  il  voulut 
bien  y  adjoûter  de  nouvelles  preuves. 

La  première  efl  tirée  d'une  raifon  de  vrayfèmblancc,  fçavoir, 
que  de  deux  Simons  éloignez  d'environ  300.  ans  l'un  de  l'autre, 
les  monnoyes  du  dernier  doivent  naturellement  s'eflre  pluftofl: 
conlèrvécs  que  celles  du  premier.  La  Icconde,  que  nous  ne 
connoiflbns  aucune  médaille,  ni  du  père  ni  des  frères  de  Simon 
Machabée,  qui,  félon  toutes  les  apparences,  ont  joui  du  même 
droit  que  luy.  La  troifiéme  enfin  ,  que  les  années  marquées  fur  ' 
ies  médailles  en  queflion ,  ne  s'étendent  que  jufqu'à  la  quatrième. 
Ce  qui  a  un  rapport  formol  à  la  durée  du  règne  de  Barchochebas; 
au  lieu  que  Simon  Machabée  ayant  régné  huit  ans,  fi  ces  mé- 
dailles eitoient  de  luy,  on  trouvcroit  au  moins  fïir  quelques-unes 
des  marques  de  la  5.^  de  la  6.^  de  la  7.=  &  de  la  8.^  année 
de  fon  rogne. 

M.  Pinart,  dont  l'érudition  Hébraïque  efl:  connue,  nclailîà 
pas  (ans  réponlè  les  conjectures  de  M.  Henrion.  Après  luy  avoir 
un  peu  contefté  l'antiquité  de  fa  médaille,  il  raiîcmbla  contre 
fon  fyfleme  toutes  les  diificultez  que  l'on  forma  dans  la  com- 
pagnie, à  la  vûë  du  monument  qui  luy  fort  debafc;  car  quel- 
ques-uns crurent  que  le  coin  Romain  eftoit  poflérieur,  d'autres 
jugèrent  que  ce  qui  paroifîoit  de  l'inlcription  Latine,  avoit  cflé 
formé  tout  récemment  avec  le  burin ,  d'autres  enfin  afîijrérent 
qu'ils  n'y  découvroient  aucun  de  ces  prétendus  vefliges;  mais 
renonçant  bicntofl:  à  tous  ces  avantages,  M.  Pinart  admtt  la 
médaille  telle  que  M.  Henrion  l'a  décrite,  &  prétend  que  for? 
lyfleme  n'en  efl  pas  mieux  établi. 

////?.  Tome  111.  A  a 
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La  rcvollc  de  Biuchochtbns  fous  Hadrien  eil ,  dit  M.  Pinarf, 
tcllcnuiil  circonftaiicicc  dans  l'iiifbiie  ,  qu'il  n'dt  pas  vray- 
Icniblablc  que  its  auteurs  qui  en  ont  parlé,  tufîcnt  oublié  une 
aufli  grande  marque  de  la  nouvelle  indépendance  des  Juifs,  que 
celle  de  battre  monnoyc.  Selon  luy ,  il  e(t  bien  plus  probable 
qu'un  coin  Samaritain  antique  edant  tombé  entre  les  mains  de 
quelque  Juif,  ou  même  de  quelque  curieux  Romain,  celuy-Ià, 
quel  qu'il  foit,  depuis,  ou  du  temps  mêmedcTrajan  ,  dont  les 
médailles  font  encore  aiijourd'iiuy  fi  conununcs,  aura  pris  la 
première  pièce  qu'il  aura  trouvée,  &.  l'aura  furfrappée  du  coin 
Samaritain  pour  avoir  inu:  nouvelle  empreinte  de  cette  mon- 
noyc antique. 

D'ailleurs,  pourfuit  M.  Pinart,  il  eft  conllant,  &  c'efl  un 
fait  altefté  par  tous  les  connoiiïcurs  qui  ont  voyagé  dans  la 
Pak'ftine,  qu'en  fouillant  fous  les  ruines  de  Jérulàkm,  on  y 
trouve  tous  les  jours  &.  dvs  ficles  Samaritains,  dont  M.  Henrinn 
ne  dilpute  pas  la  première  antiquité,  &  de  ces  monnoycs  qui 
portent  le  nom  de  Simon.  Or  la  révolte  de  Barchochtbas  citant 
de  beaucoup  pollérieure  à  la  de(hiiclion  de  Jérufalem  ,  fè  per- 
fuadcra-t-on  qu'on  fo  foit  avifo  d'aller  enterrer  une  grande  quan- 
tité de  monnoycs  de  ce  nouveau  Prince  fous  les  ruines  d'une 
ville  détruite  depuis  un  fiécleî 

Pour  ce  qui  e(i:  àvs  années  marquées  fur  les  monnoycs  Je 
Simon,  fi  elles  ne  vont  que  jufcju'à  la  4.'^quoyqu'il  en  ait  rcgné 
huit ,  c'ed  apparemment  que  le  droit  de  battre  monnoyc  ne  luy 
fut  accordé  par  Antiochus  qu'au  milieu  de  ion  règne,  auquel 
cas  ces  dates  conviennent  au  reltc  du  temps  qu'il  a  gouverné  fa 
nation  Juive;  ou  bien  il  (e  peut  faire  que  durant  les  quatre  pre- 
rniéres  années,  on  en  ait  frappé  fufîîjamincnt  pour  un  peuple  qui 
n'avoit  prcfqu'aucun  commerce  dans  un  territoire  peu  étendu. 

M.  Pinart  termina  fa  réponfe  par  une  infinité  de  réfioions 
fur  les  thangemcnts  arrivez  dans  les  caracfléres  Hébreux,  dont 
ies  Samaritains ,  félon  luy,  font  les  plus  anciens  dont  nous  ayons 
des  monuments  inconlellables. 
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EXPLICATION 

D'une  Aiédaille  d'or  de  la  famille  CornUFICIA^ 
du  Cabinet  de  S,  A,  R,  Madaj\ie, 


ffirt.T^m-JJJ- 1 


ON  Jdcouviit  en  1 7 1  5 .  fur  les  ten-es  du  Duc  cîe  Modénc 
un  threibr  de  Médailles ,  dont  quelques  -  unes  des  plus 
précieulcs  pafférent  dans  ic  cabinet  de  S.  A.  R.  Madame, 
M.  Baudelot,  à  cette  nouvelle  fi  intéreffante  pour  un  antiquaire, 
crut  d'abord  que  ce  threfor  eiloit  la  cailîè  militaire  ou  de  l'armée 
d'Antoine  ou  de  celle  du  Sénat,  lorlque  Hirtius  Se  Panlîi  Con- 
lùls  défirent  ce  Général  près  de  Modéne.  L'inlpeélion  de  quel- 
ques-unes de  ces  médailles  oii  /ê  trouvent  le  nom  d'Auguftc 
Triumvir  fur  la  fin  de  7  i  i .  &  celuy  d'Agrippa  défignc  Confui 
en  7  I  5.  détruifit  cette  première  idée,  &  fit  croire  à  l'Acadé- 
micien que  ces  monnoycs  eftoient  tirées  de  la  caifîè  militaire, 
dont  dévoient  eflre  payées  les  troupes  queLucius  Antonius  & 
Fulvia  avoient  affemblées  dans  ce  quartier  contre  Augufte  en 
.713.&714. 

Quoy  qu'il  en  lôit,  la  médaille  d'or  dont  M.  Baudelot  donna 
l'explication ,  préfênte  d'un  côté  la  figure  d'un  homme  debout 
&  voilé ,  tenant  de  la  main  droite  un  bâton  augurai ,  &  cou- 
ronné par  une  autre  figure  de  femme  placée  derrière  luy,  coëfFéc 
de  la  dépouille  d'une  chèvre,  &  portant  de  la  gauche  un  de  ces 
boucliers  nommez  Ancilia  avec  l'aigle  Romaine ,  &  ces  mots 
pour  légende,  Q.  CORNUFICI  AUG.  IMP.  Onvoll 

A  ai; 
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au  revers ,  qui  cil  (lins  Ic'gciiclc ,  une  tête  barbue  avec  une  coi'HC 

recourbt'c  en  arriére  qui  lui  fort  du  haut  du  front. 

11  cft  ailé  de  juger  au  premier  coup  d'œil  que  la  figure  cou- 
ronnée cil  celle  de  l'Augure  Cornuhcius,  pour  lequel  la  médaille 
a  edé  irappée;  mais  il  a  fallu  beaucoup  de  fâgacité  pour  décou- 
vrir qui  tftoit  ce  Cornufitius,  quelle  eft  la  ligure  qui  le  cou- 
ronne, ce  que  repréfente  la  telle  cornue  du  re\'crs,  Se  en  quel 
temps  Si.  à  quelle  occafion  ce  monument  a  elle  fabriqué.  C'tfl 
ce  que  M.  Baudclot  développe  iieurcufcment  par  Ihif  toirc  même 
de  Cornuficius ,  qu'il  a  recueillie  avec  foin.  11  eftoit,  félon  M^ 
Baudclot,  de  famille  Plébéienne  6c  Sénateur,  lorfque  Cicéron 
obtint  fc  Confulat  qu'il  emporta  fur  fix  compétiteurs ,  du  nom- 
bre defquels ,  fi  on  en  croit  Afconius,  efloit  Cornuficius.  Cicéron 
Lll.i2.cpjl.  écrivant  à  Aiticus  nous  apprend  qu'il  efloit  fort  riche,  Omnino 
*i'  Cornufiàtis  loaipks  ejl.  Mais  ce  qui  le  difUnguoit  particulière- 

ment entre  les  illuflres  Romains  de  fon  temps ,  c'efl  qu'il  efloit 
fçavant ,  bel  efprit ,  Se  méritoit  par  les  belles  quaiitez  d'eflrc  élevé 
aux  premières  charges  de  la  république.  C'cft  le  témoignage  que 
juy  rend  le  même  Cicéron ,  avec  lequel  il  efloit  en  commerce 
de  Lettres  &  d'érudition.  «  Je  me  fuis  apperçû,  dit  l'orateur 
Romain  dans  une  de  ks  Lettres  à  Cornuficius,  que  nous  ne  « 
lommes  pas  tout-à-fait  de  même  opinion.»  11  s'agit  là  du  meilleur 
genre  d'éloquence,  De oplimo ^cnere dicendi.  Ce  qui  fait  croire, 
pour  le  dire  en  pafîànt,  que  ce  RonTain  a\oit  aufh  traité  la  même 
matière,  &  c'efl  en  effet  ce  que  juflifle  Quintilicn  parlant  de 
ceux  qui  ont  écrit  de  la  Rhétorique  ou  de  l'art  oratoire:  Scripfit, 
dit-il ,  Je  eâtlcm  materïâ  non pauca  Cornufidtis.  Enfin,  Cicéron 
met  le  comble  à  l'éloge  qu'il  fait  de  l'érudition  de  Conuifîcius, 
en  luy  diflint,  tiim  Je  finnmo  ingcnio ,  &  Je  optitnh  tiiis JliiJiis , 
&  Jefpe  ijmplijfnna  Jignitatis  itcijuJiaire ,  ut  nemincm  tiLi  cmte- 
pomim,  comparent  paiicos.  La  fcience  de  ce  Romain,  quoique 
du  premier  ordre,  ne  dédaignoit  pas  de  s'abaifîcr  jufqu'aux 
matières  purement  grammaticales ,  puifqu'il  s'eftoit  appliqué  à 
la  recherche  des  origines  ou  des  élymologics  de  la  langue  latine, 
dont  il  avoit  compofé  un  traité  que  chc.Vcijius  Fiaccus,  ou  k)j> 
^bréviateuf  FcHus  Pompcius, 
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Sur  ce  que  Macrobc  rapporte  d'une  opinion  de  Cornuficins 
qui  confondoit  le  lolcil  avec  Jupiter,  M.  Baudtlot  conçoit  une 
opinion  û  avantageule  de  ia  religion  de  ce  Rom?in ,  qu'il  ic 
foupçonne  avoir  efté  du  fèntiment  de  ceux  qui  n'adoroicnt 
qu'une  (eule  divinité  lous  différents  noms  ou  différents  attributs. 
Quoy  qu'il  en  (oit  de  fa  religion ,  il  cfloit  excellent  Poëte» 
comme  l'alfûrent  Catulle  &  Eufébe.  Et  M.  Baudelot  ne  Içaiiroit 
croire,  après  ce  qu'il  vient  de  dire  des  bonnes  qualitcz  de  Cor- 
nuficius,  qu'il  foit  le  même  que  celuy  dont  parle  Donat,  comme 
d'un  ennemi  déclai'é  de  Virgile,  lorfqu'il  dit,  Coiiiiijiàiis  ob 
perverjam  naturam  illiini  non  tiilit.  Quelle  apparence ,  en  effet , 
cjuc  ce  Romain,  qu'Afconius  dit  avoir  efté  un  parfaitement 
honnête  homme,  un  homme  de  bien,  vïfique finit  Cornufiàus  & 
Galba  fohrii  ac  fanai  viri,  ait  efté  envieux  de  la  gloire  d'un  jeune 
poète,  qui  à  peine  commcnçoit  à  eflre  connu  à  Rome  du  temps 
que  Cornuficius  y  jouifibit  de  la  réputation  d'homme  d'cfprjt 
&  de  belles  lettres!  Celuy  qui  eftoit  jaloux  du  mérite  de  Virgile, 
efloit  fans  doute  un  autre  poëte  de  même  nom ,  dont  Ovide 
fait  mention ,  en  parlant  ûes  ouvrages  lafcifs  &  immodelles  : 

Et  levé  Cormijici ,  par/] ne  Catonis  opiis. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  cfl  traité  d'yvrogne  par  Plutarque  dans 
ia  vie  de  Céfàr ,  &  ce  cara<5lérc  ni  la  licence  des  moeurs  Jie  con- 
viennent nullement  au  Cornuficius  qui  fait  le  fujct  de  la  médaille. 

Rien  ne  prouve  mieux  ce  qu'on  vient  d'avancer,  que  larefli- 
tution  que  fit  Trajan  d'une  monnoye  d'argent  qui  confèrve 
le  nom  &  les  titres  de  Cornuficius.  11  falloit  en  effet  que  cet 
Empereur  eût  pour  ce  grand  homme  une  cflime  bien  finguliére 
pour  avoir  voulu ,  comme  il  a  fait ,  en  renouveller  h.  mémoire 
préférablement  à  celle  de  tant  d'autres  illufh'es  Romains.  Trajan 
auroit-il  donné  cette  marq^ue  de  diftinétion  à  un  libertin  &;  à 
un  y vrogne  ! 

Après  avoir  fait  connoiftre  les  qualitcz  pcrfbnntlles  de  Ccr- 
ruficius,  M.  Baudelot  parle  de  fès  emplois  &  de  fès  charges  ;  il 
n'oublie  pas  la  guerre  d'Illyrie,  où  il  eut  la  qu.ilité  de  Propréteur,, 
ri  celle  de  Syrie  où  il  ie  diftingua  contre  Bafîus  en  qualité  de 
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gouverneur  de  cette  j^roviiicc.  C'eit,  (elon  liiy,  dan?  ia  prcmicre 
de  ces  deux  expéditions  qu'il  eut  le  titre  i^lmpemtor  marqué 
fur  la  niédaiiie.  A  Ton  retour  à  Rome,  en  707.  après  avoir 
terminé  les  affiircs  d'illyrie,  il  obtint  par  le  crédit  de  Cé/âr  une 
place  dans  le  collège  des  Augures,  dignité  très-confidérablc, 
comme  on  le  voit  dans  Titc-Live,  &  que  Cé/âr,  Antoine  &: 
Auguile  marqnoient  avec  loin  dans  leurs  monnoycs. 
Appian.  de  Avec  ces  titres  d'honneur  Cornuficius  alla  en  Afrique,  où 
^'Diocàirms  '^'^"^  ^^  temps  Ciu  Triumvirat ,  il  reçut  une  partie  des  j-)ro(crit5, 
&  (oûtint  avec  eux ,  après  ia  mort  de  Célâr,  le  parti  du  Sénat 
&  du  peuple.  Sextius  qu'Aiigultcavoit  en\'oyédans  la  Numidic, 
!uy  ordonna  de  luy  céder  le  gouvernement  de  cette  province 
Romaine ,  parce  que  dans  le  partage  iait  entre  les  Triumvirs , 
toute  l'Afrique  appartenoit  au  jeune  Céfàr;  mais  Cornuficius 
répondit  qu'il  ne  connoifîoit  point  ce  partage,  Se  qu  il  ne  pou- 
voit  fins  ordre  abandonner  une  province  que  le  Sénat  luy  avoit 
confiée  ;  ainfi  ils  fe  firent  la  guerre  pour  ce  lujct.  Les  lieutenants 
de  Cornuficius  eurent  d'abord  quelqu'avantage  fur  Sextius,  mais 
celuy-ci  l'eflant  venu  attaquer  auprès  d'Utique  où  il  s'eftoit  re- 
tranché, Cornuficius  y  fiit  taillé  en  pièces  Se  tué. 

Il  rcdc  maintenant  à  expliquer  la  médaille  qui  rcpré/cntc  ce 
grand  homme,  &:  à  voir  en  quel  endroit  elle  peut  avoir  clic 
frappée.  Urfinus  Se  Vaillant  ont  cru  que  c'crtoit  en  Afrique, 
mais  M.  Baudelot  n'eft  point  de  leur  avis;  il  cfl:  perfuadé  que 
ce  monument,  ainfi  que  les  autres  monnoycs  d'or  ou  d'argent 
qui  portent  le  nom  de  Cornuficius,  ont  cflé  fabriquez  en  Italie; 
d'autant  plus  que  les  fymboles  qu'on  y  voit  fur  les  <\cux  faces, 
n'ont  aucun  rapport  à  l'Afrique,  où  ce  général  n'eut  pas  lujct 
de  fe  louer  de  la  fortune,  Se  qu'au  contraire  ces  f)mbolcs  font 
entièrement  Romains.  En  effet,  Cornuficius  y  paroît  vêtu  en 
Augure,  le  bâton  Augurai  à  la  main,  Se  l'on  appcrçoit  derrière 
luy  Junon  Sofpita  (  ou  Confcnatrice)  qui  le  couronne.  Adjoû- 
tcz  à  cela  le  bouclier  nommé  Anâk,  Se  l'aigle  Romaine.  11  y  a 
donc  toute  forte  d'apparence  que  la  médaille  dont  il  s'agit  fut 
frappée  à  Rome ,  dans  le  temps  que  Cornuficius  parvint  à  la 
dignité  d'Augure  par  la  faveur  cic  Jules  Céfàr.  On  pourroit 
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même  conjcclurer,  luivant  M.  Baudclot,  que  ce  fut  au  mois  de 
Féviicr,  parce  que  les  Calendes  ou  le  premier  jour  de  ce  mois 
eitoit  confacré  à  Junon  Sojpita,  qui  couromie  le  nouvel  Augure, 
comme  on  le  voit  dans  la  médaille. 

Ceux  qui  ont  cru  que  cette  médaille  avoit  cflé  frappée  en 
Afrique ,  le  font  tondez  fur  la  telle  cornue  du  revers  qu'ils  ont 
pris  pour  celle  de  Jupiter  Ammon.  Mais  M.  Baudelot  n'y  re- 
connoît  nullement  cette  divinité  Africaine;  premièrement,  parce 
que  Jupiter  Ammon  n'eftoit  point  adoré  dans  toute  l'Afiiquc, 
niais  leulement  dans  l'Egypte  8c  les  Etats  voilins.  i^econde-- 
nient ,  parce  que  la  corne  qui  paroît  fiir  cette  tête ,  n'efl  point 
fituée  immédiatement  au-delUis  de  l'oreille,  comme  l'efl  ordi-r 
nairemcnt  celle  de  Jupiter  Ammon.  Cette  corne  fort  au  con- 
traire du  haut  du  Iront,  ce  qui  caradérifc  précilémcnt  le  dieu 
Faune,  tel  qu'on  le  voit  fur  différentes  médailles  des  familles 
Julia8i.  Pinuria,  &  iùr-tout  dans  une  médaille  de  h  famiiia 
Jiitiui,  où  ce  dieu  eft  repréfenté  avec  une  longue  barbe  &  un 
vifige  pareil  à  celuy  de  la  médaille  de  Cornuficius.  Oiitre  cela, 
cette  figure  a  le  front  chevelu,  ce  qui  s'accorde  parfaitement 
avec  ce  que  l'auteur  des  Priapées  dit  des  Faunes,  Froiitcm  coihûs 
tos  ArcaJes  vides  Fatiiios,  tu  vois  des  Faunes  d' Arcadk  au  front 
chevelu.  On  repréfcntoit  de  même  la  déeflc  Fauiia,^  l'exception 
de  la  barbe,  comme  le  jultiflc  M.  Baudelot  par  une  médaille  de 
fon  cabinet,  dont  la  légende,  félon  M.  de  Boze,  cft  Hétrufque. 
Enfin ,  la  barbe  eftoit  fi  effentielle  au  dieu  Faune,  qu'on  ne  peut 
afîéz  s'étonner  que  plufieurs  antiquaires,  même  de  la  première 
claffe,  prennent  pour  cette  divinité  des  figures  d'un  air  jeune, 
gracieux,  &  qui  ne  font  point  du  tout  barbues. 

Pour  ce  qui  regarde  la  Junon  Sofpita,  qui  couronne  Cornu- 
ficius, M.  Baudelot  oblêrve  que  cette  déeiïë  a  louvcnt  e(lé  con- 
fondue avec  Fawia,  &  que  celle-ci,  félon  Labéon  cité  par 
Macrobe,  eftoit  la  même  que  la  bonne  déeflè.  11  remarque  en- 
core que  les  Romains  avoicnt  accoutumé  d'adopter  pour  leurs 
dieux  Lares  ou  tutélaires.  Fournis  &  Fauim  ou  Junon  Sofpha, 
&  de  célébrer  leurs  fefles  dans  le  même  mois  ;  d'où  il  conclud 
que  Cornuiicius  ayant  elle  fait  Augure  dans  le  même  temps,,  il- 
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cil  nurqucp.ir  ccltc  mtciaillc  hi  rccoiinoinancc  aux  deux  divi- 
nitcz,  auxquelles  il  croyoit  avoir  l'obligation  de  celte  dignité. 
Si.  qu'il  y  prit  le  titre  d'/w/vra/cr  qu'il  avoil  reçu  quelque  temps 
avant  que  d'crtrc  Augure. 

Le  type  de  la  Juiion  Sofpita  honorée  à  Lanuviuni ,  a  fait 
croire  à  Urfinus  que  la  famille  de  Corniiiicius  elloit  originaire 
de  cette  Ville.  M.  Baudclot  prête  même  à  cet  anlicjuaire  une 
preuve  dont  il  n'avoit  pas  (ait  ufigc.  Jean  de  Sarifbery,  dans 
la  pi'éficc  de  (on  Policratkiis ,  ou  des  (itiuijctncnts  de  h  Cour, 
dit,  en  parlant  de  quelqu'un  qui  t(loit  apparemment  jaloux  de 
i\  réputation ,  Qiion'uim  &  ego  meiim  Coniiificium  habco  à"  Laini- 
fiiim:  faifant  alluCion  au  caraélérc  de  ce  Cornu(icius  dont  parle 
Donat  dans  la  vie  de  Virgile.  M.  Baudeiot,  }X)iir  le  dire  en 
paflant ,  croit  qu'il  faut  ôtcr  de  ce  padagc  la  prépoCition  (jr, 
ëc  traduire  ainfi ,  car  j'ai  di/J/J  mon  Connijuitis  de  Lammuni.  Le 
même  auteur  dit  encore  dans  la  même  prcficc ,  Si  <]iiis  igiiotos 
auîhorcs  ciiin  Laiiuvio  caluintiietur ,  &c.  Fout  cela  prou\e  que 
Jean  de  SarilLery  ertoit  perfuadé  que  Cornulicius  cdoit  de 
Lanuvium.  On  fçait  d'ailleurs  que  Junon  Sofpita  en  eftoit  la 
grande  divinité;  mais  il  n'efl:  pas  néccdairc  pour  cela  de  dire 
que  ce  grand  homme  en  fût  originaire,  pui(que  cette  décfîc  cf  toit 
au(ri  fort  honorée  à  Rome,  fur- tout  dans  le  quartier  où  (ou 
temple  eftoit  bâti  ;  &;  moins  encore  que  le  Cornulicius  de  la 
médaille  (bit  celuy  dont  parle  Donat,  comiiie  l'ont  cru  plu- 
{\oxi%  (çavants. 
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EXPLICATION 

D'une  Médaille  Grecque  de  Marc-A?ito'me  à"  d'Oâavîe. 


-E&f.  Tffm  m  7 


MGalland  a  cru  que  cette  médaille  déjà  expliquée 
.  dans  i'hiftoire  de  Corfou  par  Marmora ,  nicritoit  une 
nouvelle  attention.  11  en  entretint  l'Académie  en  1 7  i  i .  & 
oblêrva  d'abord  que  ce  monument ,  qui  eft  de  moyen  bronze, 
repréfente  d'un  côté  la  telle  d'Oélavie  accollée  à  celle  de  Marc- 
Antoine  couronnée  de  laurier ,  avec  cette  légende  toute  limplc: 
M.  ANTHNIOS.  OKTABI  A.  Le  reversa  pour  type  un 
navire  reprélènté  de  droit  à  gauche,  &  accompagné  de  ces  mots: 
KOPKTPAIHN  $IAaTANà  l'accuiàtif :  Ph'ilotas  des 
Corcyreens.  Quoyqu'il  y  ait  plufieurs  années ,  comme  on  vient 
de  le  dire,  que  cette  médaille  a  efté  gravée  &  publiée,  aucun 
antiquaire  néantmoins  n'en  a  encore  fait  mention,  non  pas  même 
M. Vaillant,  qui  ne  l'avoit  apparemment  vue  dans  aucun  cabinet 
d'Italie  ni  ailleurs,  puilqu'elle  ne  iè  trouve  point  parmi  celles  de 
Marc- Antoine,  dans  /on  recueil  des  médailles  Impériales  frap- 
pées par  les  villes  Grecques.  D'où  l'on  pourroit  conclurre,  qu'en 
un  fens,  cette  hiftoire  de  Corfou  efl:  prefque  auffi  rare,  du  moins 
en  France,  que  la  médaille  même  en  queftion. 

M.  Mayer ,  que  nous  avons  vu  à  Paris ,  Se  qui  avoit  joint  fa 
curiofité  &  la  connoiffance  des  médailles  antiques  à  celle  des 
livres  les  meilleurs  &  les  plus  rares ,  avoit  rapporté  d'Italie  cette 
Hijl.  Tome  IJI.  B  b 
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hiftoircclc  Cortoii,  &  après  fà  mort,  M.  Foucault  en  lit  l'acqui- 
filioii.  Do  c|uc  M.  Gall-iiid  y  tut  appcrçû  la  gra\urc  de  ia 
nicclaillc  de  Marc- Antoine  8c  d'Ot^avic,  il  fut  frappé  de  ia 
parfaite  redcmblance  qu'il  trouvoit  entre  cette  médaille  &.  une 
autre  du  cabinet  de  M.  Foucault,  qu'il  avoil  rangc'e  dans  la  luile 
des  médailles  des  villes  Grecques  non  impériales,  fous  le  titre 
de  KOl'KTPAI  HN,  avec  plulieuis  autres  de  la  mcme  ille. 
11  ne  l'avoii  placée  en  ce  rang  là,  que  parce  qu  il  n'avoit  umar- 
qué  aucuns  caraélércs  autour  eles  têtes,  &  que  p:.r  ceut  railon 
il  avoit  pris  ces  têtes  pour  celles  de  Jupiter  &  de  Juiion.  A  quoy 
la  couronne  de  laurier  l'avoit  fîir-tout  détermine',  quoique  la  té  te 
d'un  Jupiter  fans  barbe  n'c  ût  pas  laiflé  de  luy  faire  cjuelquc  peine. 

Après  avoir  confronté  la  médaille  de  A^.  Foucault  avec  la 
gravure,  M.  Galland  ne  dc-uta  plus  que  celle  de  l'Iiifloricn  ele 
Corfou  8c  celle  de  M.  Foucault  ne  lutieiu  abfîjlumcnt  la  minie 
médaille.  Et  ce  qui  acbeva  de  le  confirnu  r  dans  cette  (jpinicjn , 
ce  fut  qu'après  avoir  nettoyé  la  métlaille,  &  enlevé  la  rouille 
qui  eftoit  derrière  la  tttc  de  Marc-Anloine,  il  y  appeiçut  les 
vcdiges  des  lettres  M.  A  NT.  il  ne  luy  en  fallut  pas  davantage 
pour  le  convaincre  que  ces  deux  têtes  elloient  celles  de  Marc- 
Antoine  &  d'Oélavie.  Le  nom  d'Oclavie  ne  parf)ît  point  ce- 
pendant fur  ia  nu'daillc  de  M.  Foucault ,  &;  il  n'a  jamais  pu  y 
paroîtrc,  parla  raiion  que  le  métal  ne  s'eflant  pas  trouvé  jufle 
ious  le  coin,  ft  coin  a  porté  à  faux,  tant  pour  le  nom  entier 
d'0(fl:avie ,  que  pour  la  moitié  de  celuy  de  Marc- Antoine. 

A  la  refcrve  de  ce  cjue  l'on  vient  de  remarquer,  la  médaille 
de  M.  Foucault  élu  côté  des  têtes,  cil  entièrement  fêmblable  à 
celle  qui  efl  gravée  dans  l'hiftoirc  de  Corfou.  Quant  au  revers, 
on  y  remarque  deux  légères  différences  fur  la  médaille  de  M. 
Foucault;  l'une  dans  le  type,  puifqu'outrc  le  navire,  on  voit 
encore  un  trident  pofé  horizontalement  avec  un  dauphin;  Inutrc 
dans  la  légcncie,  qui  porte  «MAIITAS  au  nominatif,  &  non 
pas  M  AilT  A  N.  Mais  il  pourroit  fort  bien  fe  faire  que  le  graveur 
n'eût  pas  cflè  cxacfl  à  repréfènter  fidèlement  le  revers.  Le  trident 
&  le  dauphin  eftoient  peut-eflre  couverts  de  rouille  fîjr  la  mé- 
daille qu'il  a  gravée,  auquel  cas,  il  ne  lèroit  pas  fort  fûrprenant 
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qu'ils  liiy  eufîcnt  échappé.  Enfin,  un  ouvrier  peut  encore  aife- 
nicnt  transtoimer  un  2.  en  N.  puilquc  cette  dernicic  lettre 
couchée  iur  le  côté,  en  forme  à  peu-près  la  figure. 

Après  ces  oblcrvations  préliminaires,  M.  Galland  explique 
la  médaille.  L'hiflorien  de  Corlou  veut  que  les  noces  de  Marc- 
Antoine  &  d'Oclavie  ayent  elle  célébrées  à  Corcyre,  8c  que 
ce  (oit  à  cette  occafion  que  les  Corcyréens  firent  frapper  cette 
médaille.  Il  fe  fonde  fur  le  témoignage  de  l'abrégé  de  Dion  par 
Xiphilin,  duquel  on  ne  fçauroit  néantmoins  conclurre  ce  qu'il 
prétend.  Il  n'avoit  même  qu'à  confulter  là-delîus  Plutarque,  & 
ce  fçavant  hiltoricn  iuy  auroit  appris  en  termes  formels,  dans 
îa  vie  de  Marc-Antoine,  que  fes  noces  furent  célébrées  à  Rome; 
&  que  Marc- Antoine  s'éloignant  enfuite  de  l'Italie,  emmena 
avec  iuy  Oélavie  en  Grèce,  où  elle  accoucha  d'une  fille. 

Quoyquc  Plutarque  ne  dlfc  pas  qu'Antoine  pafTa  à  Corfou," 
il  paroît  néantmoins  qu'on  ne  peut  douter  que  dans  ce  trajet 
d'Italie  en  Grèce,  Marc- Antoine  n'ait  abordé  à  Corcyre,  lèlon 
la  coutume  de  ces  temps-là;  qu'il  n'y  ait  fait  quelque  féjour, 
&.  que  Iuy  &  Oélavie  n'y  ayent  cflé  reçus  par  les  Corcyréens , 
avec  tous  les  honneurs  qui  leur  efloient  dûs.  Et  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  que  ce  fut  alors  que  les  Corcyréejis  firent  graver  les 
têtes  de  Marc-Antoine  Se  d'Oélavie  fur  leurs  monnoyes,  pour 
lèrvir  de  monument  à  la  poltérité,  de  l'houneur  qu'ils  avoicnt 
eu  de  les  recevoir  dans  leur  port  Si.  dans  leur  ifle. 

Il  s'agit  maintenant  d'examiner  par  quelle  railôn  les  Corcy- 
réens donnent  une  couronne  de  laurier  à  Marc- Antoine,  &  il 
efl:  afTez  difficile  d'en  deviner  le  motif.  Peuî-eûre  fut-ce  en 
confidération  de  la  viéloire  qu'il  avoit  remportée  fur  Brutus  & 
furCaffius,  conjointement  avec  Augufte:  à  moins  que  l'on  ne 
veuille  dire  que  par  une  flatterie  afîéz  ordinaire  aux  Grecs,  ils 
voulurent  le  comparer  à  Jupiter,  &  Oélavie  (à  femme  à  Junon. 

Le  navire,  le  trident  &  le  dauphin  reprélêntez  fur  le  revers, 
ne  peuvent  fignifier  que  deux  chofès,  ou  la  puiflànce  de  Marc- 
Antoine  lîir  mer,  telle  qu'elle  eftoit  alors,  ou  celle  des  Corcy- 
réens, qui  avoit  toujours  eft^très-confidérable  depuis  piufieurs 
ilécles.  Mais  il  efl;  naturel  decrpire  que  ces  lymboles  regardent 
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pluftofl  Ifs  Corcyrcens  que  Marc- Antoine  :  le  nom  de  $IA£î- 
TA2  leur  magiltrat,  qui  joint  au  mot  KOPKTPAIfiN,  forme 
la  Icgencle,  paroît  décider  abfolument  la  queftion. 

Il  rcde  encore  un  autre  point  à  examiner,  par  rapport  à  cette 
médaille.  Sont-ce  les  Corcyrcens  qui  l'ont  fait  frapper  de  leur 
propre  mouvement,  pour  honorer  Marc-Antoine  Se  Odavie, 
ou  bien  eft-cc  Marc- Antoine  qui  a  intcrpofé  fon  autorité  pour 
les  y  obliger!  Il  paroît  très-probable  que  ce  font  les  Corcyréens 
qui  d'eux-mêmes  ont  fait  frapper  cette  médaille  à  l'arrivée  de 
Marc- Antoine  6c  d'Oclavic  dans  leur  ifle,  pour  leur  marquer 
combien  ils  efloient  fenfibics  à  l'honneur  qu'ils  leur  faifoient, 
&:  pour  donner  en  même  temps  à  Augulte  un  nouveau  témoi- 
gnage de  leur  attachement  Se  de  leur  dévouement  pour  luy,  en 
la  perfonne  d'Oc^avie  fa  fœur  &  de  Marc-Antoine  fon  beau- 
frere.  Au  contraire ,  il  n'y  a  pas  la  moindre  apparence ,  non 
feulement  que  Marc-Antoir.e  ait  penle  à  exiger  d'eux  cet  Iion- 
neur,  mais  même  qu'il  y  ait  eu  aucune  part.  Ce  qui  le  fait 
préfumer  avec  beaucoup  de  fondement ,  c'cfl  qu'on  ne  trouve 
point  de  médailles  frappées  en  fon  nom  dans  les  villes  de  Patras, 
de  Sicyonc,  de  Corinthe,  d'Athènes  &  d'Ephé/è,  ni  dans  \cs 
autres  par  où  il  a  pafîé.  On  ne  voit  point  non  plus  que  les  villes, 
tant  d'Europe  que  d'Afie,  qui  efloient  tombées  dans  fon  par- 
tage, luy  en  ayent  fait  frapper,  fi  on  en  excepte  la  feule  ville 
de  Thefîàlonique  qui  luy  en  frappa  une,  rapportée  par  M. 
Vaillant.  Car  on  ne  parle  point  d'une  médaille  de  Tripoli  de 
Phénicic,  qui  efl:  dans  le  cabinet  de  M.  Foucault,  &.  qui  d'un 
côté  rcpréfènte  la  tête  de  Marc-Antoine,  &  celle  de  Cléopatre 
de  l'autre.  En  effet,  cette  médaille  n'a  elle  frappée  par  les  Tri- 
politains ,  qu'en  l'honneur  de  Cléopatre  qui  efloit  devenue  leur 
fouverainc,  par  le  don  que  Marc-Antoine  luy  avoit  fait  de  la 
Phénicie.  C'efl  ce  qu'il  efl  aife  de  prouver  par  les  lettres  numé- 
rales 23.  qui  fe  trouvent  du  côté  de  la  tête  de  Cléopatre,  & 
qui  défigncnt  que  cet  événement  arriva  dans  la  2  3  .<=  année  du 
règne  de  cette  princefîè.  Si  donc  Marc -Antoine  avoit  eflé  fi 
jaloux  de  fê  voir  repréfènté  fur  les  monnoyes,  fc  fcroit-il  borné 
à  la  feule  ville  de  Corcyre,  &  n'auroit-il  pas  exigé  le  même 
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tribut  d'honneur  de  toutes  les  autres  villes  dont  on  vient  de 
parler!  C'eft  la  réflexion  naturelle  qui  fe  préfente  d'abord  à 
rcfprit.  D'ailleurs ,  il  ne  paroît  pas  que  Marc-Antoine  le  fôit 
mis  fort  en  peine  de  faire  frapper  des  médailles  avec  (à  tête  & 
celles  de  Fulvie  &  d'0(n:avie  ;  au  lieu  que  depuis  qu'il  eut  époufë 
Cléopatre,  on  ne  voit  plus  autre  choie  que  la  tête  de  cette 
princefîê  &  la  fienne,  fur  une  infinité  de  médailles  grecques 
&  latines. 


EXPLICATION 

D'une  Médaille  Grecque  de  Néron,  frappée  à  Nkée 
dans  la  Bithynie» 


CETTE  médaille,"  que  M.  Galland  entreprit  d'expliquer 
en  1 7 1  2.  n'efl:  pas  moins  précieulê  par  (à  parfaite  conlêr- 
vation  &  par  la  correélion  du  deflcin ,  que  par  fa  grande  rareté, 
&  elle  porte  avec  elle  tous  les  avantages  que  les  curieux  peuvent 
délirer  pour  la  perfeélion  d'une  médaille  antique.  Elle  efl:  d'un 
parfaitement  beau  cuivre  jaune,  ik.  de  la  première  grandeur, 
c'eft-à-dire,  de  grand  bronze,  fuivant  le  langage  des  antiquaires. 
Elle  reprélènte  d'un  côté  la  tête  de  l'empereur  Néron ,  u\'tc  cette 
iégende:  NEPHN  KAATAI02  KAi2AP  rEPMANiKOS. 
Au  revers  on  voit  une  bafe  quarrée ,  dont  il  ne  paroît  que  la 
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partie  lii|)criciirc,  (iir  I-kjlicIIc  on  lit  ce  mot,  NHiKAlEflN. 
Ccuc  baie  paioit  iouiciiir  un  autel  ronJ,  iur  lu  face  duquel  ou 
lit  Nhl'ilNoX  ;  mais  en  caratT:eTes  li  menus,  que  M.  Vaillant 
&  M.  Patin  ne  les  avoicnt  point  appcrçus ,  6c  les  a\  oient  pris 
pour  un  tefton.  L'autel  cfl  lurmonté  d'un  globe  tcrreflre,  avec 
des  bandelettes  attachées  au  ihyiie  de  Bacchus,  &.  non  pas  à 
une  tige  de  pavot,  comme  l'a  cru  M.  Vaillant.  Au  milieu  du 
champ  de  la  médaille ,  au-deli'us  de  l'autel,  on  appcrçoit  une 
corne  d'abondance  avec  une  couronne  au-dc(îus.  Au  côté  droit 
de  l'autel  ell  le  ligne  du  Capricorne  avec  le  globe  terreflre. 
Enlin  tout  le  tour  tic  la  médaille  e(t  environné  de  cette  légende  : 
Eni  ATTIOT  AAkON02  ANfc)TllAl  OT ,  c'elt-a-dirc, 
fous  le  Proconful  Attiiis  Laco. 

De  cette  defcription  M.  Galland  pafTc  à  l'explication  de  la 
médaille.  11  prétend  que  la  bafc  quarrée  qui  (emble  lèrvir  de  pied 
à  l'autel,  n'a  cfté  placée  fur  la  médaille  que  pour  contenir  l'inlcri- 
ption  NEIKAlEilN;  c'ell-à-dirc,  pour  marquer  qui  cltoient 
ceux  qui  l'avoient  fait  frapper,  &  millement  pour  (oi^^ittnir  l'autel, 
quoyqu'il  paroifTc  pofé  delîus.  En  cfTet,  les  anciens  autels,  loit 
qu'ils  fuflent  à  l'entrée  des  temples ,  ou  dans  quelqu'autre  endroit, 
n'avoicnt  pour  baie  que  le  terrein  fur  lequel  ils  cltoicnt  placez, 
&;  ils  eftoient  même  peu  élevez,  aiin  que  les  prêtres  pûfîcnt 
commodément  )'  mettre  le  bois ,  l'y  allumer,  y  placer  la  viélimc, 
&  y  oblerver  toutes  les  autres  cérémonies  ulitées  dans  les  ficri- 
fices.  Que  les  autels ,  api  es  tout ,  n'aycnt  efté  que  de  cette  hau- 
teur, c'cfl  une  vérité  dont  &  les  bas  reliefs  &  les  médailles  anti- 
ques font  foy.  Cela  pôle  pour  principe,  M.  Galland  ne  regarde 
cette  baie  que  comme  une  pièce  détache^  de  l'autel,  &  qui  ne  fê 
trouve  ici  placée  que  pour  défigner  que  \es  habitants  de  la  ville 
de  Nicéc  en  Bithynie  avoient  élevé  &:  confacré  cet  autel  en 
l'honneur  de  Néron.  Ce  que  prouve  l'infcription  KEP11N02, 
où  l'on  fous-entend  BnM02  ;  c'ell-à-dire.  Autel  de  Néron,  ou 
Autel  conjacré  h  Néron.  A  l'égard  du  thyrlc  qu'on  voit  fur 
l'autel ,  &  qui  e(l  un  des  f)'mboles  ordinaires  de  Bacchus ,  c'eft 
un  effet  de  lu  flatterie  des  Grecs  ;  &  il  ne  nous  apprend  autre 
chofc,  iînon  que  les  Nicéens  révéroicnt  rcmpcrciir  Néron  lous 
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h  figure  (Se  fous  le  titie  de  Bacchiis,  qu'ils  rcconnoilioicnt  pour 
le  tuiiduieur  &.  le  dieu  lutelaire  de  leur  ville ,  comme  il  Itroit 
aifé  de  le  prouver  par  trois  médailles  d'Antonin  Pie,  par  le 
témoignage  de  Memnon ,  ancien  hiltoricn  cité  par  Fhotius ,  &  Extrait  44. 
par  celuy  de  Dion  Chryloftome,  dans  la  harangue  cju'il  adrefîa  ^"''•'^'' 
aux  Nicéens. 

Le  globe  terrcflrc  placé  au-delTus  de  l'autel,  cfl  un  fymboic  des 
voyages  que  Bacchus  a\  oit  entrepris  pour  parcourir  le  monde, 
&  en  même-temps  de  ceux  que  Néron  avoit  faits ,  ou  avoit 
intention  de  faire.  La  corne  d'abondance  marque  le  bonheur 
dont  jouiffoient  les  Nicéens  fous  l'empire  de  Néron ,  ou  la 
fertilité  des  campagnes  qui  cnvironnoient  cette  ville.  Il  cfl 
difficile,  au  refle,  de  déterminer  quelle  forte  de  couronne  eft 
au-dellus  de  la  corne  d'abondance,  Ion  poli  ne  permettant  pas 
de  di (cerner  h  elle  elt  de  lierre  ou  de  laurier.  Si  on  la  fuppoië 
de  lierre,  elle  convient  également  &  à  Bacchus  &  à  Néron, 
honoré  fous  la  figure  de  ce  dieu  par  les  Nicéens,  comme  leur 
fécond  fondateur.  Quant  au  fignedu  Capricorne  joint  au  globe 
terreftre,  perfonne  n'ignore  que  c'efl;  le  fymboie  de  la  naillànce 
d'Augufle ,  par  lequel  les  Nicéens  ont  prétendu  relever  la 
noblclîe  de  Néron,  qui  dcicendoit  de  ce  grand  Empereur  par 
Agrippine  la  mère. 

Enfin ,  la  légende  qui  accompagne  tous  ces  fymboJes ,  nous 
apprend  que  les  Nicéens  frappèrent  cette  médaille  en  l'honneur 
de  Néron,  fous  le  proconfulat  d'Attius  Laco,  ou  pluftofl  Atius 
Laco  par  un  feul  T.  magiftrat  qui  eltoit  alors  gouverneur  de 
Bithynie.  Selon  Virgile,  cette  famille  Atia  tiroit  fon  origine  ^„iU.lil.f, 
du  jeune  Troyen  Atys,  de  même  âge  qu'Alcagne,  avec  lequel 
il  commandoit  une  des  trois  quadrilles  de  la  jeuneffe  Troyenne 
qui  fit  partie  des  jeux  dont  E'née  honora  les  funérailles  de  Çon 
père  Anchifè.  La  médaille  ne  nous  inflruit  point  du  prénom 
d'Atius  Laco,  qui  pouvoit  eftre  petit- fils  ou  an  iére- petit -fils 
de  M.  Atius  Balbus,  grand -père  maternel  d'Augufle,  ou  du 
moins  defcendant  de  quelqu'autre  branche  de  la  même  fimille, 
à  laquelle  le  furnom  de  Laco  efloit  particulier.  Il  ne  fera  pas 
néantmoins  hors  de  propos  d'oblerver  ici  en  pafîant ,  que  ce 
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fuinom  n'a  pas  cdc  tellement  attache  à  la  famille  Atia,  qu'il 
HijI  lib.i.  n'ait  elle  aulfi  porté  par  quelques  autres.  En  effet,  Tacite  & 
InCalba..       Pluianjuc  font  meniion  d'un  Cornc'lius  Laco  Préfet  du  Prétoire 

fous  Galba.  Voilà  donc  un  perfonnage  de  la  famille  Coriiélia, 

qui  prend  le  même  furnom. 


OBSERVATIONS 

Sur  l'iifage  de  quelques  Aioules  antiques  de  monnoyes 
Romaines,  découverts  à  Lyon. 

CEUX  qui  fçavcnt  que  l«  penchant  de  la  montagne  de 
Pburviéres  qui  regarde  la  Saône ,  cftoit  autrefois  la  plus 
belle  partie  de  l'ancienne  ville  de  Lyon  ,  ne  font  pas  furpris 
qu'on  y  fafîc  tous  les  jours  de  nouvelles  découvertes.  Celle  des 
moules  de  médailles  qu'on  y  a  trouvez  depuis  quelque  temps, 
mérite  particulièrement  l'attention  des  antiquaires,  puifqu'elle 
peut  conduire  à  la  connoillancc  de  la  fabrique  des  anciennes 
monnoyes.  M.  Mahudel ,  qui  s'eftoit  trouvé  à  Lyon  dans  le 
temps  de  cette  découverte,  &  qui  en  a  encore  une  partie  en  fa 
poiTeffion,  fit  quelques  réflexions  fur  ce  fujet,  qu'il  commu- 
niqua à  l'Académie  en  171  G. 

La  matière  de  ces  moules  efl  une  argille  blancheâirc  cuite; 
leur  forme  efl:  plattc,  terminée  par  une  circonférence  ronde 
d'un  pouce  de  diamètre;  leur  épaiffeur  ell:  de  deux  lignes  par  les 
bords ,  &  c(t  diminuée  dans  cet  efpacc  de  l'un  ou  des  deux  cotez 
du  moule ,  qui  a  cflé  cave  par  l'enfoncement  de  la  pièce  de 
monnoye  dont  le  type  y  efl  rcflé  imprimé.  On  dit  de  l'un  ou 
des  deux  cotez  du  moule ,  parce  que  la  plufpart  ont  d'un  côté 
l'imprefTion  d'une  tête,  &;  de  l'autre  celle  d'un  revers,  &  que 
c]uelques-uns  ne  font  imprimez  que  d'un  côté  feulement. 

Chacun  de  ces  moules  a  un  endroit  de  fon  bord  ouvert  par 
une  entaille  ou  crcnelure,  qui  aboutit  au  vuide  formé  par  le  corps 
de  la  pièce  imprimée  ;  &  comme  la  forme  platte  &  l'égalité  de 
h  circonférence  de  tous  ces  moules,  les  rendent  propres  à  eflre 

joints 
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joints  cnfcmble,  dans  un  arrangement  relatif  des  types  des 
tctcs ,  à  ceux  des  revers  dont  ils  ont  confêrvé  l'imprtffion  ,  & 
dans  une  difjwrnion  où  toutes  ces  entailles  (è  rencontrent  ;  ou 
s'apperçoit  d'abord  que  le  fillon  continue  par  la  jonélion  de  ces 
crenelurcs,  fcrvoit  de  jet  au  groupe  ou  rouleau  formé  de  rafîèm- 
biage  de  ces  moules,  pour  la  fufion  de  la  matière  deftinéc  aux 
mon  noyés. 

Ce  groupe,  qui  pouvoit  eftre  plus  ou  moins  long  félon  le 
nombre  des  moules  à  double  type  dont  on  le  compofoit,  le  tcr- 
minoit  à  chaque  extrémité  par  un  moule  imprimé  d'un  côté 
feulement  ;  6c  il  efl  facile  de  juger  par  le  relie  de  terre  étrangère 
encore  attachée  aux  bords  de  quelques-uns  de  ces  moules ,  que 
la  terre  leur  Icrvoit  de  lut  pour  les  tenir  unis,  &:  pour  fermer 
toutes  les  ouvertures  par  lelquelles  le  métal  auroit  pu  s'échapper; 
ce  lut  elloit  ailé  à  leparer  de  ces  moules  fans  les  endommager, 
iorfqu'après  la  fufion  la  matière  elloit  refroidie. 

L'imprelTion  des  types  des  telles  de  Septime  Sévère,  de  Julià 
Pia  &  d'Antonin  leur  fils  furnommé  Caracalla ,  qui  s'eft  confêr- 
vée  fur  ces  moules ,  rend  certaine  l'époque  du  temps  de  leur 
fabrique,  qui  ell  celuy  de  l'empire  de  ces  Princes,  dont  les  mon- 
noyes  dévoient  eflre  très  -  abondantes  à  Lyon,  puiique  le  pre-  Eunop. 
mier  y  avoit  fejourné  affez  de  temps  après  la  vièl:oire  qu'il  y 
remporta  fur  Albin,  &  que  cette  ville  efloit  le  lieu  de  la  naif- 
lance  du  fécond. 

Un  lingot  de  billon,  dont  la  rouille  verdàtre  marquoit  fa 
quantité  de  cuivre  qui  dominoit  fur  la  portion  d'argent  qui  y 
entroit,  trouvé  en  môme  temps  &  au  même  lieu  que  ces  moules, 
ne  lailTe  aucun  lieu  de  douter  qu'ils  n'ayent  fcrvi  à  jctter  en  fable 
des  monnoyes  d'argent  pluftofl;  que  d'or. 

11  paroît  par  cette  defcription,  &  par  l'ufàge  que  les  anciens 
faifoient  de  ces  moules ,  que  leur  manière  de  jetter  en  fonte 
elloit  affez  fèmblable  à  la  noflre;  &  que  ce  qu'ils  avoient  de  par- 
ticulier, eftoit  la  qualité  du  fable  dont  ils  fè  ftrvoient ,  qui  eltoit 
fi  bon  &  fi  bien  préparé,  qu'après  1400.  ans,  leurs  moules 
(ont  encore  en  état  de  recevoir  plufieurs  fufions. 

La  bonté  de  ces  moules ,  &  le  grand  nombre  qu'on  en  avott 
Hijl.  Tome  111.  C  c 
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tléia  trouve  du  temps  de  Savot  dans  la  ville  de  L)  on ,  qui  cfloit 
une  des  plus  toiifRlLrables  prétcdures  de  moiin(;)cs  de  1  Em- 
pire, ont  fait  croire  à  quelques  antiquaires  que  les  Romains 
jettoient  qnelqucfois  en  moule  leurs  monno}cs  d'argent.  M. 
Mahudel,  perluadé  qu'on  les  frappoit  a\ec  le  m.rleau  ou  avec 
une  macK' ne  équivalente,  rapporte,  pour  prouver  ce  kiniment, 
les  principales  preuves  dont  d'autres  s'edoient  déjà  fcrvis  avant 
iuy,  mais  il  y  en  adjointe  de  nouvelles. 

La  première  &  la  plus  ordinaire  de  ces  preuves  fê  tire  de  la 
fignification  des  termes  de  Ctulere,  ferire ,  peraïuie,  &i  fi'utire, 
Lih.  I.  digg.  défignants  tous  l'adion  de  frapper  ;  ici  mes  communément  em- 
j,-  contrah.        pjo)  cz  daiis  Ics  Loix  monétaires ,  chez  les  H  illoriens, les  G ram- 
"'^''  mairiens  &  les  Poètes  anciens,  &  fur  les  monnoyes  mêmes  du 

premier  &  du  4/  fiéclc  de  l'Empire,  tant  dans  les  contremar- 
ques &  les  légendes  des  unes ,  que  dans  les  exergues  àvs  autres. 
La  féconde  (è  tire  de  la  netteté  de  l'empreinte  fur  le  métal , 
laquelle  ne  peut  jamais  Ibrtir  fi  vive  du  moule  que  de  deflbus 
le  coin. 

La  troificme,  du  défaut  de  revers  qui  s'oblerve  dans  ce  grand 
nombre  de  pièces  antiques  qu'on  appelle  Jncufes  ;  défaut  qui  ne 
peut  arriver  avec  l'ulàge  des  moules ,  &  qui  iuppofc  néceffairc- 
ment  le  coup,  ou  Au  marteau  ou  d'une  machine  équivalente. 

La  quatrième,  de  l'empreinte  double  d'une  même  légenele , 
qui  fe  voit  fouvcnt  dans  un  même  côté  de  ([ueiqucs  monnoyes 
Grecques  &  Romaines,  ce  qui  n'a  pu  cfhe  qu'un  effet,  ou  de 
la  vacillation  de  la  pièce  fous  le  coin ,  ou  de  la  répétition  du 
coup  de  marteau. 

La  cinquième,  de  l'inégalité  de  fa  circonférence  de  la  plufpart 
de  ces  monnoyes,  dont  les  borels  font  bifcornus,  &  de  l'inégalité 
d'étendue  du  volume  de  plufieurs  pièces  de  même  poiels,  ele 
même  type ,  de  même  temps  &  de  même  fîibriquc  :  inégalité 
qui  n'a  d'autre  caulc  que  le  plus  ou  le  moins  de  force  &  de  véhé^ 
menée  de  celuy  qui  a  appliqué  le  coup;  ce  qui  auroit  cfté  im- 
poffible,  fi  la  pièce  avoit  eu  pour  bornes  le  tour  du  moule. 

Malgré  la  force  de  ces  preuves ,  la  difficulté  de  comprendre 
comment  fans  balancier  &:  avec  le  marteau  fcui ,  on  auroit  pu 
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fîir  un  métal  aufli  dur  que  le  cuivre,  imprimer  des  tcilcs  d'un 
relief  aiiin  gros  que  ie  font  celles  de  la  première  forme  &  les 
médaillons ,  a  donné  oecafion  à  Fréher  Si.  à  Savot  d'avancer 
que  pour  en  faciliter  l'iniprefllon ,  on  jettoit  les  matières  dans 
àcs  moules ,  où  elles  prenoient  feulement  l'épaitîcur  &  le  con- 
tour du  relief,  &  qu'après  cette  ébauche ,  on  fiifoit  recuire  au 
feu  ces  pièces,  &  qu'on  les  ajuftoit  toutes  rouges  fur  les  matrices 
ou  quarrez ,  entre  icfquels,  par  la  violente  impreffion  du  marteau, 
elles  recevoient  leur  dernière  perfeèlion. 

Ce  qui. a  induit  les  antiquaires  à  recevoir  cette  opinion,  efl: 
l'ufige  du  creufèt  figuré  dans  le  revers  d'un  denier  d'argent  de 
la  famille  Carisia,  au  côté  oppolé  duquel  ciï  la  telle  de  la 
dèeffe  de  la  monnoye  ;  &  cci\  encore  l'explication  qu'ils  don- 
nent au  mot  Flaiido,  qui  dans  les  qualitez  des  Triumvirs  mo- 
nétaires ,  précède  celuy  de  Fer'uindo,  &.  (è  trouve  employé  dans 
quelques  Loix  anciennes  de  même  que  celuy  de  Cotijîare. 

M.  Mahudel  contredit  par  trois  raifons  cet  ufage  prétendu. 

La  première  eit  que  le  creufèt,  dont  la  figure  fe  voit  fur  îe 
denier  confulaire  dont  on  vient  de  parler ,  fervoit  à  la  vérité 
dans  les  nionnoyes,  comme  il  y  fèrt  aujourd'huy  pour  la  fonte 
des  métaux;  mais  feulement  pour  les  jetter  en  lingots,  qui  effant 
bien  battus  &  étendus  en  lames,  fèdivifoient  en  parcelles  arron- 
dies appellécs  Flaoïis,  &  dès -là  propres  à  eflre  placées  entre 
deux  quarrez  pour  y  recevoir  l'imprcffion. 

Quelauroit  efïé,  fans  cela,  l'uf^ige  de  ces  gi'ands  Cifoires 
marquez  fiir  ce  denier  avec  les  autres  inftruments  de  monnoyes! 
Si  ce  n'eft  pour  couper  ces  Flaons  de  la  grandeur  deftinèe  aux 
pièces  qu'on  vouloit  fabriquer.  Et  cet  ufage  confirmé  par  ce  vers 
de  Juvenal ,  qui  définit  la  monnoye  un  métal  coupé  en  petites 
pièces,  fur  lefquclles  font  imprimées  des  telles  &  des  titres, 
n'exclut-il  pas  le  jet  en  fable  qu'on  fuppofê  ! 

Concifum  argentum  in  tîtulos,  faâefque  minutas.  Sailr.  i^. 

Sa  féconde  raifôn  efl,  que  dans  fa  variété  des  offices  attachez 
aux  hoflcls  de  monnoye  des  anciens ,  offices  fpécifiez  dans  di ver- 
{ti  infcriptions,  on  trouve  les  worn^à^  Signatures,  Stippojîores,  Crut.p.se^s- 

Ce  i; 


2  04    Histoire   de  l'Académie  Royale 
7iifir.f.2.eJit.  J\4allcatorcs  mo/reta  Cafaris,  qui  tous  ont  rapport  à  la  fabrica- 
tion par  le  marteau,  &  aucuns  à  celle  par  le  jet  en  lablc. 

La  troifiémc  cft,  que  les  éclats  qui  Je  voycnt  fi  fréquemment 
dans  tant  de  pièces  de  tous  métaux  &  de  toutes  grandeurs,  qui 
font  étoilées,  ne  (ont  point  l'effet  du  moulage,  mais  de  la  vio- 
lence du  marteau  qui  fait  pluftofl;  fendre  &  entrouvrir  une  pièce 
déjà  battue  pour  prendre  la  forme  de  flaon ,  qu'une  pièce  fon- 
due, puifquc  l'expérience  apprend  que  l'effet  d'un  tel  coup  (au 
moins  dans  l'argent  )  efl  de  rapprocher  les  parties  du  métal  ra- 
réfié par  la  fufion. 

Mais  la  difficulté  de  l'exécution  6c  cette  méchanique,  fup- 
poféc  même  par  Fréher  &  par  Savot ,  devient  encore  une  nou- 
velle preuve  contre  ce  fyflcme  :  car  enfin ,  comment  pourra-t- 
on comprendre  que  l'officier  qu'on  appelloit  Suppojlor,  qui  eft 
le  même  que  nous  appelions  le  monnoyeur,  dont  la  fonction 
auroit  eflé  de  mettre  les  jiiéces  ébauchées  entre  les  quarrez,  eût 
erté  afîcz  adroit  pour  les  difpofer  de  manière  que  chaque  partie 
du  relief  moulé  entrât  e.\a(5T:cment  dans  le  creux  qui  luy  répor.- 
doit,  &011  eliedevoitfc  pcrfeclionner!  &:  quand  cet  officier 
auroit  eu  cette  adrcffe ,  comment  le  temps  qu'il  auroit  fallu  pour 
cet  arrangement ,  auroit-il  pu  fuffire  pour  la  quantité  prodigieufê 
demonnoyes  de  grand  volume  qu'on  devoit  frapper,  puifqu'on 
en  trouve  encore  même  en  aflcz  grand  nombre  Acs  Empereurs 
qui  ont  le  moins  régné  ! 

Enfin ,  comment  dans  ce  f)ftcmc répondra-t-on  à  la  prcnve 
d'impoffibilitè  qui  fe  tire  de  la  quantité  6<is  monnoycs  Grecques 
&.  Romaines  yô///-rm  qui  fubfiftent  encore  ?  Comment  les  deux 
métaux  dont  elles  font  compofées ,  n'ayant  point  eflé  liez ,  (  puif- 
quc le  plus  précieux  couvre  celuy  qui  l'cfl  moins,  )  auroient-ils 
pu  avoir  eflé  jettczen  fable  avant  que  d'avoir  cflé  prélentez  fous 
le  coin;  quelque  confidérable  que  loitle  relief  de  ces  pièces,  fur- 
tout  dans  les  médaillons  grecs  d'argent ,  parmi  lefqutls  il  %Qn 
trouve  de  fourrez! 

Oir  dira  qu'en  fait  de  monnoycs  antiques ,  la  fourrure  eA  ime 
marque  de  faufîcté  du  temps  même  àcs  ufâges  ;  mais  c'efl  de 
cette  fourrure  dont  Al.  Mahudel  lire  la  conféqucnce,  que  fi  les 
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faux  monnoyeurs  anciens  avoicnt  l'art  de  frapper  en  cachette  ces 
pièces  liir  un  métal  encore  pins  dur  que  le  cuivre,  (  puifquc  par- 
mi les  fourrées  il  s'en  trouve  de  fer;  )  Se  que  s'ils  leur  doiuioient 
tant  de  relief  &:  de  vivacité,  fans  avoir  pu  les  jettcr  auparavant  ' 

en  moule,  à  plus  forte  raifon  en  auroit-on  ule  de  même  avec 
encore  plus  de  facilité  dans  les  hofteis  des  monnoyes,  où  il  eftoit 
de  l'intérêt  du  Prince  de  le  /èrvir  du  moyen ,  par  lequel  on  auroit 
pu  en  fabriquer  davantage,  &  en  moins  de  temps. 

La  vraye  manière  de  fabriquer  les  monnoyes  chez  fcs  anciens, 
eftant  donc  rendue  lènfible  lans  l'ufige  de  ces  iôrtcs  de  moules,, 
que  doit-on  juger  de  ccux-cf,  finon  qu'ils  ont  fèrvi  d'inftruments 
à  des  faux  monnoyeurs,  du  genre  de  ceux  qui  joîgnoicnt  à  la  con- 
trefaçon par  le  Jet  en  fîibie,  la  corruption  du  titre,  en  augmentant 
confidérablemcnt  l'alliage  du  cuivre  avec  l'argent  :  ce  qui  paroît 
par  la  qualité  du  lingot  qui  a  fut  pai'lie  de  la  découverte,  Si.  qui  [c 
rapporte  à  ce  caraélére  de  faufle  monnoye  que  le  Code  Théo- 
dofien  défigne  en  ces  termes  :  Si ^uis  mniwumi  faha  fujione for-  Lcg.s.t'it.2r„ 
waverit ,  utiiverfas  ejtis  fûctiltates  ffco  addki  pracipimus ,  ut  in 
moneûs  tanttim  tiojlris  cudenAa  pecunire  (ludiumfrequenteîtir. 

De -là  vient  cette  différence  notable  de  titre  qu'on  obfèrve 
afîèz  fouvent  dans  beaucoup  de  pièces  d'argent  de  même  ]-cvej-s 
&  de  même  époque,  fous  \.m  même  Empereur.  Cette  manière 
de  faififier  la  monnoye  avoit  prévalu  fur  la  fourrure  àh  le  temps 
de  Pline ,  qui  remarque  «  qu'elle  le  pratiquoit  avec  tant  d'adrcfic, 
qu'il  eftoit  alors  fi  difficile  de  diftinguer  une  pièce  fabriquée  c\\  « 
monnoye,  d'une  jettéccn  fable  par  un  habile  fauflairc,  que  cette  « 
connoiliànce  eftoit  devenue  un  art  particulier ,  &  qu'il  y  avoit  « 
de  ces  pièces  fi  bien  imitées,  que  les  curieux  en  donnoient  fou-  «« 
vent  beaucoup  de  vrayes  pour  en  acquérir  une  fauflé.  » 

La  décadence  de  la  gravure,  qui  fous  Septime  Sévère  eftoit 
déjà  confidèrable ,  &  l'altération  qu'il  avoit  introduite  dans  le- 
titre  des  monnoyes,  favorifoicnt  de  plus  en  plus  les  billonncurs 
&  les  fauflaires,  en  rendant  leur  tromperie  plus  fiicile;.  en  forte, 
que  la  quantité  de  ces  moules  qu'on  a  découverts  à  Lyon  en 
différents  temps,  fu't  allez  juger  qu'il  devoit  y  avoir  un  grand' 
nombre  de  ces  fauftàires.  Ce  nombre  devint  depuis  fi  prodigieux. 

C  c  iij 
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dans  les  villes  incnics  où  il  y  avoit  des  pi'ck'Cliires  de  inonnoyc, 
&  p.irnii  les  ollieiers  &.  les  ouvriers  qui  y  eltoient  employe-z, 
Mref.  Vkior  qu'il  fui  cjpabic  de  former  à  Rome,  fous  l'einixreur  Aurelitn, 
laAmluwo.  ^^^^^  petite  armée,  qui  dans  la  crainte  du  châtiment  dont  on  les 
mcnaçoit,  le  révoha  contre  luy,  6c  luy  tua  dans  un  choc  7000. 
hommes  de  troupes  réglées.  D'où  l'on  peut  juger  combien  ce 
gain  illicite  a  feduit  les  hommes  dans  tous  les  temps. 


CONJECTURES 

Sur  l'ufage  d'un  Injlrument  antique  d'airain ,  trouvé 
près  de  Langres. 

LE  temps  qui  conduit  inftnfiblement  à  l'oubli  de  toutes 
choies,  (èmbic  rcnouveller  la  méinoire  de  celles  donul'ori- 
gine  cfl  la  plus  reculée,  fur -tout  lorlquc  leur  hiltoirc  ou  leur 
figure  ont  elle  exprimées  lur  le  bronze  ou  fî.ir  le  marbre.  Tant 
que  l'on  n'a  vu  dans  les  cabinets  des  curieux  que  deux  ou  trois 
types  de  l'inlhumcnt  qui  elt  rcprélcnté  ici ,  on  a  eu  peine  à 
déterminer  i'uiàge  auquel  il  a  fèrvi  ;  mais  depuis  qu'il  s'en  cft 
ti'ouvé  fept  ou  huit  tout  fcmblables,  dans  la  découverte  fliitc  il 
y  a  qucIcjLies  années  près  de  Lajigrcs,  de  toutes  (ories  de  valès  & 
d'inftruments  d'une  antiquité  inconteflable ,  connus  pour  avoir 
appartenu  aux  Hicrifices  des  Romains,  c'ell  d'abord  un  puilFant 
préjugé  pour  donner  un  iil<ige  du  même  genre  à  celuy-ci. 

\jci  autres  infhuments  qui  i'accompagnoient  dans  la  terre  où 
ils eftoient  enfouis ,  cftoient  un  couteau  -i^^tWiSectfp'ua,  fcrvant 
à  égorger  les  vj(5limes,  un  chaudcron  pour  en  contenir  les 
entrailles,  deux  Puteres  à  cjueuë,  l'une  plus  &  l'autre  moins 
profonde  pour  en  recevoir  le  Hmg;  une  autre  patere  couverte  & 
ians  queue,  deux  Pre'feriaiks  de  différentes  formes,  un  manche 
êî Ajperfoir  ^o\ix  jetter  l'eau  luftrale,  une  boëte  couverte  propre 
à  tenir  l'encens,  trois  petites  cuillères  d'argent  pour  le  prendre, 
un  morceau  même  allez  confidérable  de  Sticciti  jaune,  fubftance 
quientroitautretois,  comme  à  prélênt,  dans  les  parfums;  & 
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deux  de  ces  coins  dont  l'uiage  a  déjà  fait  la  matière  des  recher- 
ches de  piulieurs  antiquaires. 

M.  Mahudcl,  qui  a  acquis  tous  ces  inftrumcnts  de  celuy-Là 
même  qui  en  avoit  fait  la  découverte ,  non  content  du  préjugé 
auquel  la  circonltancc  de  leur  alîénibiage  donne  lieu ,  pour 
prouver  que  celuy  dont  il  s'agit  a  elle  employé  aux  fàcrihces, 
a  tâché  par  l'examen  qu'il  en  a  fait ,  de  découvrir  à  quelle  partie 
du  ftcrihce  il  pouvoit  convenir. 

Comme  le  iàcrificc  eftoit  un  des  a6ïcs  les  plus  eflèntieîs  de 
la  religioii  des  Grecs  Se  des  Romains,  tout  y  eftoit  myflérieux, 
&  la  figure  des  chofès  nui  y  icrvoicnt  leur  cdoit  tellement 
conlàcrée,  qu'elle  eftoit  invariable  dans  tous  les  pays  de  la  domi- 
nation de  ces  peuples  où  l'on  fàcrihoit.  Cette  uniformité  fè 
gardoit  dans  la  fabrication  des  divers  inftruments  dont  on  avoit 
befôin  pour  ftire  fur  les  victimes  toutes  les  opérations  marquées 
par  le  rite;  Se  il  ne  faut  qu'entrer  dans  le  détail  de  ces  opérations, 
pour  juger  de  celle  à  laquelle  cette  efpéce  de  couteau  (cr\;pir. 

La  première  chofè  qu'on  failoit  dans  les  fàcrifices  de  taureaux, 
eftoit  de  renvcrlêr  la  vi6lime  d'un  coup  qu'on  luy  donnoit  fur 
ics  ligaments  du  col ,  ce  qui  s'cxécutoit  avec  k  hache  ajîpellée 
Acieris  ou  Seams.  La  féconde  opération ,  qui  eftoit  celle 
d'égorger  l'animal,  &  de  luy  tirer  le  fing  par  la  jugulaire,  fe 
faifoit  avec  IcSecefp'na,  dont  la  figure,  fuivant  la  delcription 
de  Feftus,  approchoit  de  celle  d'un  poignard.  La  troifiémc 
enfin  ,  qui  eftoit  d'écorcher  la  vi61ime ,  dcmandoit  une  clpéce 
de  couteau  qui  a  efté  peu  connu  jufqu'à  préftnt. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  diftecflion  de  la  vi(5lime,  on  la  failoit 
avec  des  elpéces  de  couperets,  connus  fous  les  noms  de Dolahra 
&  de  Scena,  tels  qu'on  les  voit  fur  les  médailles  des  Empereurs, 
qui  eftant  Céfàrs,  ont  eu  la  dignité  de  Pontifes. 

Les  poètes  &  les  hiftoriens ,  qui  ont  eu  occafion  de  décrire 
des  fâcrifices,  ont  compris  dans  le  détail  de  leurs  circonftanccs, 
l'aélion  d'écorcher  la  viélime,  comme  une  des  plus  religicufês 
de  la  cérémonie.  Dans  l'hécatombe  qu'Homère  fait  offrir  par 
les  Grecs  à  Apollon ,  pour  le  prier  de  faire  ceffer  la  pcftc  qui 
ravageoit  leur  armée,  ce  poëte  en  fait  une  mention  cxprefîe: 
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niaJ.  m.  I .  rjprèy  CCS  prières,  ...ils  coiijacrent  les  viâimcs  par  l'orge  jacré,  ils 
leur  ton  ment  lu  tête  vers  le  ciel,  ils  les  égorgent  èr  les  dépouillent,  à'c. 
Mais  ricii  ne  prouve  mieux  le  loin  qu'on  avoit  d'ccoichcr  les 
vicflimes,  que  les  uTiges  lacrtz  qu'avoicnt  clans  leur  rcligioa 
&  clans  celle  des  Roinains,  les  peaux  arrachées  des  animaux 
immolez;  car  prcmicTc-ment,  elles  (ervoient  d'ornements  aux 
fblucs  de  leurs  dieux;  celle  de  Junon  Conlervalrice  paroifloit 
dans  leurs  temples  la  tête  couverte  d'une  peau  de  chèvre  eu 
manic're  de  voile,  &  nous  la  voyons  encore  a\'ec  cette  coeiîurc 
dans  leurs  monnoyes.  iJecondement ,  on  fîii (oit  des  offrandes 
de  ces  peaux  cju'on  attaehoit  aux  murailles,  6c  qu'on  pcndoit 
aux  voûtes  des  temples  comme  des  monuments  de  dévotion. 
Dm.HalL:  Qq  fut  de  la  peau  d'un  bœuf  immolé  à  l'oceafion  de  l'alliance 
'^'  des  Romains  avec  les  Gabiens ,  que  fut  couvert  ce  bouclier 

conlcrvé  à  Rome  dans  le  temple  de  la  Foy,  fur  lequel  s'écrivirent 
les  conditions  du  traité.  Le  berger  Daphnis,  dans  les  Paftorales 
de  Longus,  marque  lîi  rcconnoidimce  au  dieu  Pan  dont  il  avoit 
éprouvé  la  proteétion ,  par  le  foin  qu'il  prend  d'attacher  au  pin 
le  plus  proche ,  la  peau  d'une  chèvre  &  celle  d'un  bouc  qu'il 
Ycnoit  de  luy  irTimoler. 
Val  Max.  lib.  Troidémemcnt,  les  prêtres  de  ce  dieu,  pcndam  les  Lupcrcalcs, 
2.c.2.irp.  ^fcfles  qui  fè  célebroient  à  fôn  honneur,)  dévoient  eflre  ceints 
de  peaux  de  brebis  immolées,  pour  efhe  autoriftz,  en  courant 
dans  les  rues,  à  infulter  les  paflants;  ce  qui  faifoit  une  partie  de 
]a  folcmnité  de  ces  jours-là. 

C'eftoit  fur  i\cs  peaux  d'agneaux,  -de  brebis  &  de  béliers 
facrificz,  que  fc  couchoient  dans  les  temples,  les  prêtres  qui 
faifoieiTt  profefTion  de  confulter  les  dieux  pendant  le  fommeil, 
&  qui  à  leur  réveil  annonçoient  leurs  fonges,  &  leur  donnoient 
des  explicaliom  qulils  débi^oient  comme  (\cs  oracles.  Voici 
comme  Virgile  décrit  cette  manière  de  confulter  les  dieux ,  qui 
ic  pratiquoit  clans  la  Grèce  &.  dans  l'Italie  : 

j^mïd.  7;  fjitic  Itaht  gentcs  onvnf<juc  Œnotria  îellus 

éft/m.tUd.  In  duhiis  rcfponfa petunt  :  hue  dona  faccrdos 

Cum  îulit,  &  ca^arum  oviumjub  noâefilenii 

Pelliliis 
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Pellibus  incubiiit  flratis,  fomnofijue  petivit , 
Âliilta  modis  fimuhicra  videt  volïîatnia  miris. 
Et  varias  audit  voces,  fruiturque  Deortim 
CoUoqtiio,  aîque  imis  Acheroiita  adfatur  Avernis, 

Cet  iidige  avoit  commencé  chez  les  Grecs,  qui  dans  leurs  TauJ.lnAtt'ic. 
maladies  vcnoient  au  temple  de  Palithce  paffer  Acs  nuits  fur  ces 
peaux,  &  il  fe  perpétua  chez  les  Romains,  qui  pratiquoicnt  la  Plaut.inCunul. 
même  chofè  dans  ceiuy  d'Efculape  ;  ce  qui  avoit  donné  lieu 
au  proverbe,  Inaibare  Jovi  jEfcuIapio.  Ils  avoient  encore  alors  FeJIus,iitfel/e. 
la  coutume  de  faire  afîèoir  leurs  fiancées  fur  des  chaifès  couvertes 
de  peaux  de  brebis  immolées ,  pour  les  fiiire  refTouvenir  de  fa 
fimplicité  des  habillements  de  leur  fêxc  dans  le  premier  âge, 
&  de  l'obligation  où  elles  eftoient  de  s'occuper  aux  ouvrages 
de  laine. 

Il  n'y  a  pas  jufqu'aux  Scythes  qui  n'eufTent  de  la  vénération 
pour  ces  dépouilles  d'animaux  facrifîez,  puifc]uc  c'cftoit  iîu"  elles 
qu'ils  avoient  coutume  de  faire  leurs  ferments. 

Il  fèroit  difficile  de  croire  que  les  peaux  des  viélimes  ayant 
fèrvi  à  tant  d'ulàges ,  on  n'eût  point  d'inflrumcnt  particulier 
pour  les  feparcr  du  corps  des  animaux  qu'on  avoit  immolez  : 
îa  forme  du  tranchant  de  celuy-ci ,  arrondi  en  quart-de-cercle, 
approchante  de  celle  des  couteaux  à  écorcher  dont  fê  fervent 
aujourd'huy  ceux  qui  font  ce  meflier,  indique  affez  que  c'eftoic 
Jà  fi  deflination,  pour  laquelle  il  ne  faut  pas  de  pointe,  parce 
qu'elle  pourroit  percer  les  peaux. 

Les  anatomifl:es  dans  leurs  diffeélions,  lorfqu'ils  n'ont  defTeiii 
que  de  fêparer  des  membranes  ou  des  vaifîèaux  fans  les  endom- 
mager, uCem  d'une  forte  de  fcalpel  dont  la  lame  eft  aufîi  arrondie; 
&  comme  ce  ne  font  que  les  doigts  dont  l'adrefîè  doit  diriger 
l'opération ,  les  cotez  de  fon  manche  fur  lefquels  ils  appuyent, 
font  plats  comme  ceux  de  l'inflrument  dont  il  s'agit.  Le  trou 
qui  eft  à  l'extrémité  de  fi  queue,  fèrvoit  à  y  pafîcr  un  cordon, 
afin  que  le  viélimaire  pût  le  porter  plus  aifément  à  fa  ceinture. 

Ce  couteau,  fur  cette  défignalion ,  paroît  cfh-e  le  -n^icothi^v  PolkxB.  /j 
des  Grecs,  ce  que  les  Latins  exprinioient  par  les  mots  de  Cultcr 
Hijl.  Tome  111,  D  d 
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excoriatoriiis:  il  cft  d'airain,  comme  l'cnoicnt  prcfcjiic  tous  Ic5 
autres  indrunitiits  de  leurs  facrifiees  ;  (oit  que  ce  métal  leur  fîit 
particulicrement  confàcrc,  foit  qu  il  [ut  alors  moins  rare  que 
le  fer:  cequieit  très-probabic  par  la  quantité  qu'on  découvre 
tous  les  jours  d'anneaux,  d'armilles,  de  clefs,  d'agraftes,  de 
doux,  de  coins,  &  même  dinflrumcnts  tranchants,  comme 
des  épécs ,  des  poignards ,  &  de  toutes  fortes  de  couteaux  qui 
(ont  pref<.|ue  tous  de  cuivre. 

A  l'égard  du  nombre  d'inftruments  fcmblablcs  trouvez  au 
même  endroit,  il  n'eft  pas  furprcnant  qu'il  loit  plus  grand  que 
celuy  des  couteaux  à  égorger,  puilqu'avec  un  fcul  de  ces  derniers, 
un  viélimaire  auroit  pu  dans  l'efpace  d'un  quart  d'heure,  donner 
de  l'occupation  à  fix  pcrfonnes  qui  ie  feroient  fervics  en  même- 
temps  des  premiers,  fur-tout  dans  de  grands  lacrificcs  où  l'on 
immuloit  pluficurs  animaux. 

On  ne  peut  douter  que  ces  a<fl:es  de  la  religion  Romaine  ne 
fe  pratiquaient  dans  tout  le  pays  de  Langres  où  s'cfl  faite  la  dé- 
couverte de  ces  inftrumcnts,  pui/que  les  peuples  qui  Ihahitoicnt 
Plin.Vil.4.     ayant  long -temps  avant  Céfar  efté  les  alliez  des  Romains,  & 
^'^P-  '7'  depuis  fujets  à  leurs  loix,  ils  adoroient  les  mêmes  dieux ,  &  leur 

rendoient  le  même  culte  que  les  Romains.  Rien  n'efl  plus  aifë 
à  juftifier  que  cette  conformité,  par  les  vertiges  des  temples, 
par  le  nombre  d'idoles ,  d'autels  &  de  conleerations  à  diverfts 
divinitez,  exprimées  par  quantité  d'inlcriptions  antiques  qui 
fe  voyent  encore  dans  l'étendue  de  ce  territoire. 
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DE     LA     BULLE 

Que  les  enfants  Romains  portoient  au  col. 

ON  dccouvrit,  il  y  a  quelques  années ,  dans  les  ruines  de 
la  ville  de  Tibur,  un  beau  maufoice  où  l'on  trouva  une 
urne,  dans  laquelle  il  y  avoit  une  Bulle  d'or.  M.  Ficoroni, 
Correlpondant  de  l'Académie  à  Rome,  ayant  acheté  celte  uinc, 
envoya  quelque  temps  après  à  la  Compagnie  une  difTcrtation 
écrite  en  Italien ,  Hir  les  marques  d'honneur  que  les  Romains 
avoient  accordées  à  leurs  enfants.  Cet  antiquaire,  après  avoir 
iait  une  defcription  exacfle  du  maufolée  de  Tibur,  parle  de  la 
magnificence  de  ces  fortes  d'ouvrages  parmi  les  Romaini,  qui, 
quoyqu'ils  fuffent  dans  l'ulàge  de  brûler  les  corps,  ne  laifîoicnt 
pas  d'enfermer  leurs  cendres  dans  de  fuperbes  tombtrux.  H 
remarque  enfuite  que  la  Bulle  d'or  dont  il  s'agit,  avoit  elle  trou- 
vée dans  une  urne  d'albaftre  oriental  tmn (parent ,  &  qu'il  y  a 
beaucoup  d'apparence  que  l'enfant  qui  l'avoit  portée  eftoit  mort 
avant  (a  fèiziéme  année;  auquel  c?.s ,  il  préiend  que  c'cftoit  la 
coutume  de  renfermer  la  Bulle  dans  l'urne  où  eltoient  les  cendres 
du  jeune  homme,  au  lieu  de  la  conîàcrer  aux  dieux  domeltiques; 
ce  qui  ne  s'obfervoJt,  dit-il,  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  eftant  lortis 
de  lenfance ,  n'edoient  plus  en  âge  de  la  porter. 

Comme  on  fouva  aufli  dans  la  même  urne,  un  petit  Panthéon 
d'or  attaché  à  la  Bul'e  par  une  chaîne  de  même  métal,  M.  Fico- 
roni fait  quelques  réflexions  fur  ces  fortes  de  flaluts  qui  por- 
toient les  fymbo.'es  de  plufieurs  divinitez;  &  il  conclud,  avec 
beaucoup  d'apparence,  que  ce  Pcutheon  ertoit  un  dieu  domefti- 
quc  tutélaire  de  la  famille  du  jeune  Romain. 

M.  Baudeloi,  à  qui  'a  differtatlon  de  M.  Ficoroni  fut  remifê,    En  1714; 
la  trrdi'ifît  en  François ,  &  y  adjoûta  des  remarques.  L'anti- 
quaire Rom:"'n  avoit  avancé  que  la  Bulle  d'or,  publiée  dans 
le  Adiifeiim  Ro.vcth'm  de  M.  de  la  Chruffe,  ne  pouvoit  cflrc  que 
celle  d'un  enfant  de  qualité;  M.  Baudclot  convient  avec  luy, 
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que  les  cnfimts  portoient  à  Rome  cette  marque  d'honneur;  que 
l'origine  de  cet  ufâge  venoit  de  Tarquiii  l'aiicicii,  qui  triomphant 
c\cs  Sabins,  9c  \'oulant  récompenlcr  Ton  fils,  qui  à  l'âge  de 
quatorze  ans  avoit  donne  dans  le  combat  des  marques  d'une 
grande  valeur,  luy  décerna  la  robe  Prétexte  avec  une  Bulle  d'or, 
&  accorda  le  même  privilège  aux  Patriciens  pour  leurs  enfants  ; 
mais  M.  Baudclot  adjoûte  que  les  enfants  n'eltoient  pas  les  ftuls 
qui  portalîcnt  des  Bulles.  Ceux  à  qui  les  honneurs  du  triomphe 
eftoient  accordez  en  portoient  auiïi.  Le  témoignage  de  Macrobe 
c(l  décifif:  JSam  fiait  prétexta,  dit-il,  magipnititum,  ita  Bulla 
gep^mcn  erat  triimphontuim ,  quam  m  trhimpho  pra  fe  gerebaiif. 
£t  la  Bulle  de  ceux-ci,  Itlon  M.  Baudclot,  cdoit  d'un  bien  plus 
grand  volume  que  celle  des  enfants.  La  grande  Vtftale  &  les 
dames  Romaines  portoient  auffi  des  Bulles;  celle-là  par  diftia- 
(flion,  les  autres  comme  unn  parure. 

Cela  fuppofé,  M.  Baudclot  croit  que  la  Bulle  d'or  dont  parle 
M.  Ficoroni,  pourroit  bien  cilre  celle  d'un  triomphateur;  la 
magnificence  du  fepulcrc  où  elle  a  efté  trouvée ,  &:  la  groflcur 
de  cette  Bulle ,  font  les  principales  raifons  qui  l'ont  déterminé 
à  cftre  d'un  lèntimcnt  oppofé  à  ccluy  de  M.  Ficoroni. 

Le  rcfic  des  remarques  de  M.  Baudelot  roule  fur  la  forme 
des  Bulles  des  enfuits,  fur  les  différentes  matières  dont  elles 
eftoient  faites  ;  car  il  n'y  avoit  que  les  enfants  de  qualité  qui  en 
portadent  d'or.  11  examine  cnfuite  à  quel  âge  les  enfants  quit- 
toient  la  Bulle  &  la  Prétexte  pour  prendre  la  Toge  ou  robe 
virile  ;  mais  comme  ces  choies  font  alîèz  connues ,  on  ne  s'y 
arrête  pas. 
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SUR  DEUX  INSCRIPTIONS  ANTIQUES, 

trouvées  dans  la  forejl  de  Beleftne. 

CEUX  qui  font  des  defcriptions  particulières  àc%  villes  & 
des  provinces,  en  négligent  fouvcnt  les  antiquilez;  foit 
qu'elles  ne  leur  offrent  rien  de  fingulicr,  ou  que  leur  érudition 
ne  s'étende  pas  ju{qu'à  ces  fortes  de  monuments,  ils  paflcnt 
quelquefois  (bus  fiience  des  chofes  qui  méritent  l'attention  Ô£s 
fçavants.  M.  de  Bry  de  la  Clergerie,  dans  fbn  Hiftoire  du  Per- 
che, ne  fait  aucune  mention  de  deux  infcripiions  qu'on  a  trou- 
vées dans  la  forefl:  de  Belefmc,  une  des  quatre  de  cette  province. 
Elles  ont  cependant  fourni  à  M.  Baudclot  des  réiiexions  qui  En  1717; 
méritent  d'avoir  ici  leur  place. 

La  première  de  ces  infcriptions  ne  contient  que  ce  fèul 
mot ,APHRODISIUM.  Etfi  celuy  qui  l'a  copiée  ne  s'eft 
point  trompé,  on  voit  aifement  que  c'eftoit  i'infcription  de 
quelque  temple  ou  de  quelque  chapelle  du  voifinage,  conlàcrée 
à  l'honneur  de  Vénus ,  nommée  par  les  Grecs  Aphrodite,  du 
mot  h'(pçsi>  fp""^^>  P'ii't^e  qu'on  croyoit  que  cette  déelîè  efloit 
fbrtie  de  l'écume  de  la  mer,  lorfqu'elle  parut  la  première  fois  à 
Cythére;  c'eft-à-dirc,  lorfque  les  Phéniciens  en  établirent  le 
culte  dans  cette  iflc. 

La  féconde  infcription  eft  conçue  en  ces  termes  : 

DUS    INFERIS 

VENERI 

MARTI    ET 

MERCURIO 

SACRUM. 

M.  Baudelot  remarque  d'abord ,  que  quoyqu'il  fcmble  que 
quelques  anciens  ayent  partagé  en  quatre  claffcs  le  nombre  dea 
dieux  que  le  paganifme  adoroit,  leur  fyfteme  théologique  n'avoit 
cependant  rien  de  fixe  ni  de  certain;  qu'ainfi  les  divin itcz  d'une 
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cialîc  fc  trouvoicMt  foiivciu  confondues  avec  celles  d'un  autre 
rang:  ce  déplacement  bifârre  dépendant  fouvent,  ou  de  la  dévo- 
tion des  particuliers,  ou  de  quelque  caprice  dont  on  ne  pénétre 
pas  toujours  le  motif.  Il  c(t  vray,  adjoûlc-t-il,  que  quelques 
autres,  comme  Platon,  ne  rcconnoifîoicnt  que  trois  ordres  de 
dieux,  &.  y  renfcrmoicnt  tous  ceux  par  qui  ils  s'imaginoient 
que  le  monde  eftoit  gouverné.  C'efl;  de -là  /ans  doute  que  les 
Romains  avoicnt  formé  leurs  trois  différentes  claflts,  fçavoir, 
des  dieux  célelks,  des  dieux  terreftres  &  des  dieux  infernaux. 
D'autres  enfin  n'ont  admis  que  deux  ordres  de  dieux ,  les  célcftes 
&  les  infernaux,  qui  cftoicnt  dillingucz  dans  les  cérémonies  de 
leur  religion,  non  leulemcnt  par  les  viclimes  différentes  qu'on 
leur  offroit,  mais  encore  par  les  différentes  heures  marquées 
pour  leurs  fâcrifices  ;  ceux  des  dieux  céleftcs  fc  failant  toujours 
au  loleil  levant,  au  lieu  que  ceux  des  dieux  infernaux  ne  s'of- 
froient  que  le  foir  vers  le  coucher  du  fbleil. 

Après  avoir  expliqué  dans  un  détail  qui  efi:  afTez  connu,  les 
différentes  f  ignifications  du  terme  J/iJeri  Si.  de  fc's  f^'nonymcs, 
M.  Baudclot  defcend  à  l'explication  des  premiers  mots  de 
l'infcription  Diis  infcrb,  fie  fiit  voir  de  quelle  manière,  contre 
i'opinion  commune,  ils  convenoient  aux  dieux  qui  font  nom- 
mez dans  la  fuite.  Premièrement ,  Vénus  a  efté  mifè  par  les 
anciens  au  rang  des  divinitcz  infernales,  fous  le  nom  de  Vénus 
Epitymhui  ou  Lihitiuû;  &  les  anciens  auteurs  nous  apprennent 
que  dans  les  funérailles,  on  iuy  offroit  les  mêmes  ficrifices  fie 
les  mêmes  viclimcs  qu'à  Pluton,  à  Profêrpinc  Se  aux  autres 
dieux -de  l'enfer.  En  effet,  il  y  avoit  dans  le  paganifrne  deux 
Vénus,  l'une  fupérieurc,  connue  chez  les  Grecs  fous  le  nom 
iSùùçgLÛa. ,  fie  chez  les  Romains  fous  celuy  de  Cœlcjhs,  comme 
en  font  foy  les  Poëtcs  &  quelques  médailles  Latines  ;  dti  la 
féconde  inférieure.  Venus  infera  on  Libitina. 

2.°  Pour  ce  qui  cfl  de  Mars,  on  avoue  qu'il  n'y  a  point  de 
texte  formel  qui  range  ce  dieu  dans  la  claffcdes  dieux  infernaux; 
cependant  la  liberté  qu'on  avoit  de  rcnverftr  l'ordre  établi, 
comme  on  vient  de  le  dire,  fie  l'inîcription  elle-même,  prou- 
vent afîez  qu'on  le  rcgardoit  quelquefois  comme  une  divinité 


i>Es  Inscriptions  et  Belles  Lettres.  ^  i  5 
«îe l'enfer;  &  à  qui  ce  titre  convenoit-il  mieux  qu'à  un  ditu 
aulFi  meurtrier  que  Mars,  &dont  la  principale  occupation  efloit 
de  repeupler  fans  celle  de  nouveaux  habitants  le  royaume  de 
Pluton  l 

3 ."  Il  n'y  a  pas  tant  de  difficulté  à  l'égard  de  Mercure,  puifque 
fon  empioy  eftoit  de  conduire  les  âmes  en  enfer,  &  d'en  ramener 
celles  qui  dévoient  recevoir  la  lumière  : 

....  Hac  animas  ille  evocat  ono  /EncUM.^i 

Palïentes,  alias  Jub  îrijiia  Tartara  mit  lit, 

comme  le  dit  Virgile  mot  à  mot  après  Homère,  qui  adjoiite  Odyfto^ 
qu'on  ne  pouvoit  pas  même  mourir,  fi  Mercure  ne  venoit 
rompre  les  liens  qui  attachoient  i'ame  au  corps  :  fondion  que 
le  Poëte  Latin  attribue  à  Iris.  On  avoit  même  accoutume  de  yEneîd.lib.4^ 
repréfcnter  ce  dieu  ayant  un  côté  du  vifage  blanc  &  l'autre  noir, 
pour  marquer  qu'il  eftoit  tantoft  fur  la  terre ,  tantod  dans  les 
enfers,  comme  on  l'apprend  d'Apulée:  llk fuperûm ,  itiquir ,  Mtt.Iib.u,. 
commeator  &  inferûm,  mmc  atrâ,  mmc  aureâfacie  fublimis.  attol- 
leiis  canis  cervices  aràias,  lava  caduceum  gerens,  dextrâ  pahnam 
virenîem  quaîiens.  Auffi  Electre,  dans  Elchyle,  luy  donne-t-elfe 
le  titre  de  meflàger  des  dieux  céleftes  &:  des  dieux  infernaux, 
&  Sophocle  celuy  de  X-Sce/sç  E'p^^wîç,  ou  Mercure  infernal. 
Enfin  M.  Baudelot ,  pour  confirmer  ce  qu'il  vient  de  dire  de 
Mercure ,  cite  un  hymne  d'Orphée  adreffé  à  Mercure  infernal  : 
hymne  qui  femble  eftre  fait  exprès  pour  donner  à  fon  explica- 
tion toute  la  certitude  qu'on  peut  fouhaiter  dans  ces  ibites 
de  matière?. 


3.i6    Histoire  de  l'Académie  Royale 


REFLEXIONS 

Sur  lin  Monument  antique  élevé  fur  le  Pont  de  la  Charente ', 
à  l'entrée  de  la  ville  de  Saintes. 

En  171  j.  C~^^  Monument,  dont  M.  Mahudel  donna  l'explication 
V^fiir  un  dclFcin  fîiit  avec  toute  l'exaclitudc  poHiblc,  cft  au 
milieu  du  pont  fur  la  Charente,  à  l'entrée  de  la  ville  de  Saintes. 
C'eil  un  pan  de  mur  à  deux  faces  fèniblablcs,  avec  deux  retours. 
Ce  mur  c(t  épais  de  20.  pieds  ,  large  de  4.5.  Se  haut  d'environ 
60.  fi  l'on  prend  cette  hauteur  depuis  la  furlacc  de  la  Charente, 
lorfqu'elle  efl  dans  fon  état  ordinaire. 

La  moitié  de  cet  édifice  efl  un  maffif  de  grands  quartiers 
de  pierres  de  taille,  pofcz  à  Icc  les  uns  fur  les  autres,  l.a  j-)artic 
élevée  fur  ce  maffif ,  cft  percée  de  deux  portes  en  plein  ceintre , 
dont  les  arcades  fontornécs  d'archivoltes  poll'es  ]ur  de  pelitej 
importes  qui  couronnent  les  pieds  droits.  Ces  ornements,  pour 
cflrc  dans  les  règles  de  l'arcliitecfturc ,  devroicnt  (iippoicr  une 
ba(è  dans  les  pieds  droits  ;  cependant  il  ne  paroît  point  y  en  avoir 
dans  ceux -ci,  ce  qui  rend  les  arcades  difformes,  par  le  défaut 
de  la  jofle  hauteur  qu'elles  dcvroient  avoir.  On  peut  dire  néant- 
moins  pour  l'honneur  de  l'ouvrage  &  de  l'antiquité,  que  comme 
le  pont  au  milieu  duquel  font  ces  arcades,  a  cûé  fins  doute 
repavé  plufieurs  fois  depuis  qu'il  aeflé  conllruit,  la  bafc  de  ces 
pieds  droits  a  peut -élire  elle  couverte  6i  enterrée,  lorfqu'oa 
a  élevé  le  pavé. 

Il  Icmble  que  l'architeélc  ait  voulu  donner  à  ces  pieds  droits 
quelques  attributs  de  l'ordre  Dorique,  puilcju'il  les  a  cannclcz 
jufqu'à  la  moitié  de  leur  hauteur,  &:  qu'au-dclfus  de  ces  canne- 
lures, il  les  a  travcrfcz  d'une  bande  de  rinceaux,  au  milieu 
dcfquels  on  voit  un  mafiacrc  de  têtes  de  boeufs ,  tel  qu'on  en 
mcttoit  ordinairement  dans  les  métopes  de  la  frifc  Dorique. 

Au-defliis  des  arcades  efl  un  grand  entablement  qui  règne 
Iwr  toutes  Xai  faces ,  &  dont  les  quatre  angles  font  pofcT:  fur 
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autant  de  petites  colomncs  cannelées,  &  taillées  dans  la  picne 
qwi  tait  l'encoignure  des  retours.  Ces  colomnes  font  lîullantes  des 
deux  tiers  de  icur  diamètre,  &  polees  fur  l'impcfte  des  arcades. 
Dans  1.1  frife  du  grand  entablement,  on  lit  cette  infcriptiou 
en  gros  caraéléres  Romains; 

O.    C^SARI    NEPOTI   DIVI    IVLII 
PONTIFICI    AVGVRI. 

Immédiatement  au-deffous  de  cette  infçription ,  on  voit  les 
fragments  d'une  lecondcligne;  Se  quoyqu'elle  foit  effacée,  on 
peut  encore  juger  que  les  caraélércs  en  eftoicnt  plus  peiirs.  Au- 
dedous  de  la  corniche  elt  une  efpéce  d'Atlique  de  trois  afTifès 
de  pierre,  dont  la  première  eft  ioi^iîenue  d'un  focle  qui  a  autant 
de  faillie  que  de  hauteur.  La  féconde  contient  une  infçription 
en  caraéléres  fêmblables  à  ceux  de  la  frilê. 

C.  IVLIVS.  C.  IVLII  OTVANEVNI  F.  RVFVS 
C.  IVLI  GEDOMONIS  NEPOS  EPOTSOROVIDI 
PRON.  SACERDOS.  ROM  JE.  ET  AVGVSTO. 
AD  ARAM  QV/E  EST.  AD  CONFLVENTEM. 
PR^FECTVS.    FABRVM.    D. 

Enfin  tout  l'édifice  efl:  couronné  par  la  corniche  de  i'Attique 
qui  forme  la  troifiéme  afîife. 

Après  cette  dcicription ,  M.  Mahudei  oblèrve  que  i'architc- 
«5lure  n'a  rien  à  profiter  de  l'examen  d'un  ouvrage  où  il  y  a  tant 
de  défauts.  En  effet ,  les  portes  en  font  écrafées ,  les  archivoltes 
trop  larges,  les  importes  trop  petites ,  &i  les  colomnes  fans  pro- 
portions. Ainfi  rien  n'oblige  de  croire  qu'il  fbit  du  fiécle  où  les 
arts  avoient  acquis  leur  dernière  perfèélion.  C'eft  donc  fur  la 
feule  infçription  qu'il  croit  pouvoir  décider  les  queflions  qui  luy 
ont  efté  faites. 

Ces  quellions  fê  réduifcnt  à  quatre,  fçavoir,  à  quel  Empereur 

il  faut  attribuer  la  dédicace  de  ce  monument,  pour  fixer  par-là 

l'époque  de  fà  conlb-uélion  ;    à  quel  genre  d'édifice  on  doit 

ie  rapporter;  quelle  eftoit  la  charge  de  celuy  qui  le  fit  bâtir; 
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enfin ,  où  e(l  le  conilucnt  près  (.liKjiicl  tlboii  i'auid  marqué 

dans  l'inicrijnionî 

La  feule  preuve  qui  avoit  fait  croire  jufqu  a  prcfent  que  ce 
monument  tftoil  dédie  à  Augufte,  puroit  bien  frivole  à  M. 
Mahudel,  puifqu'tlle  n'tftoit  fondée  que  lur  les  mots  DIV'O 
AVG  VSTO,  qu'on  fuppole  avoir  d\é  lus  autrefois  avant 
ccluy  de  C  ^  S  A  R  I ,  dans  eei  efpaee  eflacé  qui  tfi:  au  com- 
mencement de  la  première  ligne  de  i'inlcrip'.iun,  &  qui  cd 
terminé  par  un  O.  qu'on  y  voit  encore.  Pour  rapporter  la 
qualité  de  NEPOTI  DIVI  IV LU  au  nom  dAuguftc, 
on  Jugcoit  que  cet  Empereur  eflant  petit -fils  de  Julie  focur  de 
Jules  Céfir ,  on  avoit  pu  transférer  ce  titre  de  la  fîeur  au  frerc. 
Mais  on  ne  trouve  nulle  part  qu'Augufle  ait  pris  et  titre;  ainfi 
Tibère  à  qui  il  convenoit,  &  à  qui  il  a  tflé  donné  dans  plulieurs 
Page2js.de  autres  infcriptions,  comme  on  peut  le  voir  dans  Grutcr  & 
'  ■'""'■  ailleurs,  doit  fins  doute  cilrc  l'Empereur  ;!  qui  ce  monument  a 
cfté  dédié.  Et  quand  même  on  y  liroil  DIVO  AVG  VSTO 
au  lieu  de  TI.  AVGVSTO  C^SARI,  comme  M.  Mahudel 
croit  qu'on  doit  lire  l'inlcription  ,  on  ne  prouveroit  pas  encore 
que  ce  monument  ait  efté  confacré  à  Auguftc. 

Ce  n'elt  pas  qu'il  ne  paroifTc  extraordinaire  que  Tibère  prenne 
la  qualité  de  petit-fils  de  Jules  pludofl  que  celle  de  fils  d'Augufte, 
comme  il  avoit  accoiiiumé  de  la  prendre  dans  les  monnoyes, 
par  le  rcfpcél  qu'il  a  toujours  marqué  pour  cet  Empereur.  Mais 
on  peut  fuppofcr  avec  beaucoup  de  vravfemblance,  que  cet 
•  ouvrage  aura  efté  fait  dans  le  temps  que  Tibère  efloit  plongé 

dans  les  plaifirs  de  l'ille  de  Capréc,  où  il  avoit  tellement  négligé 
le  foiii  de  l'Empire,  qu'il  avoit  défendu  qu'on  luy  parlât  d'aucune 
affaire  féricule  ;  ainli  le  défaut  d'exaétitudc  dans  les  titres  de  cet 
Empereur,  doit  efhc  mis  lur  le  compte  de  ccluy  qui  prcnoit 
foin  de  l'édifice,  qui  a  elle  plus  (oigneux  d'y  étaler  là  généalogie, 
que  d"y  faire  connoître  les  qualitcz  du  prince  à  qui  l'ouvrage 
devoit  eftre  confàcré. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'édifice  même ,  on  ne  Joit  avoir  nul  égard 
à  h.  tradition  du  pays ,  où  l'on  croit  que  c'efl  un  arc  de  triomphe. 
En  effet,  fi  ou  exaniine  cet  ouvrage  par  rapport  aux  règles 
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d'arcliitcdiire  qu'on  cmplo)'oit  clans  la  confliuélion  des  arcs  de 
triomphe,  ioit  dans  le  liéclc  qui  a  précédé  celuy  de  Tibère,  ou 
dans  celuy  qui  l'a  fuivi ,  on  n'y  trouvera  aucun  des  cara<5léres 
qui  convenoient  à  cette  forte  de  monuments;  c'eft -à-dire,  ni 
bas  reliefs  de  trophées  d'armes,  ni  dépouilles  de  captifs,  ni 
chevaux  fur  la  frife  ,  ni  aucun  mot  dans  i'inlcription  qui  y  ait 
le  moindre  rapport. 

D'ailleurs,  îi  on  confîdérc  ce  monument  par  rapport  à  l'Em- 
pereur à  qui  il  a  eflé  dédié,  quel  fujct  aura  fait  mériter  à  Tibère 
un  triomphe  dans  les  Gaules!  Quelle  elt  l'occalion  qui  l'aura 
amené  à  Saintes!  Certainement  on  ne  lit  rien  dans  Ihiitoire  qui 
puilîé  fonder  fur  ce  fujet  la  moindre  conjcélure.  Au  contraire, 
Suétone  nous  apprend  que  depuis  ie  temps  que  cet  Empereur 
prit  la  qualité  d' Augufte ,  qu'on  iuy  donne  dans  cette  inlcription, 
il  ne  lortit  plus  d'Italie.  Ce  monument  ne  peut  donc  eftre  qu'un 
de  ces  arcs  que  les  anciens  mettoient  ordinairement  fur  les 
ouvrages  publics  les  plus  confidérables ,  comme  les  aqueducs, 
les  ponts ,  les  chauffées ,  &c.  pour  flatter  par  les  infcriptions 
dont  on  les  chargeoit ,  la  vanité  des  Empereurs ,  &  celle  des 
magiftrats  par  les  foins  de  qui  ils  eftoient  conflruits.  Nous  en 
avons  un  exemple  dans  l'arc  reprélênté  double  comme  celuy- ci 
fur  le  revers  d'une  monnoye  d'argent  d'Augurte,  qui  a  pour 
iégendc,  QVOD  YIJE  MVNIT^  SVNT.  Le  pont  fur 
le  Tibre  où  ce  monument  eft  élevé,  formoit  le  commencement 
de  la  voye  Flaminiennc,  qu'Augufte  avoit  fait  réparer  avec  un 
foin  particulier:  ce  chemin  conduifoit  à  Rimini ,  où  on  avoit 
élevé  un  autre  arc,  dont  Dion  Caffius  fait  la  defcription. 

On  peut  adjoiiter  qu'il  n'y  a  guéres  de  dédicace  plus  célèbre 
que  celle  qui  fut  faite  en  l'honneur  de  Trajan  ,  &  dont  on  lit 
encore  I'inlcription  fur  la  frilè  d'un  arc  lèmblable  élevé  fur  le 
pont  d'Aicantara.  Une  médaille  du  même  prince  rcpréfente  un 
autre  de  ces  arcs,  qui  fut  bâti  à  l'entrée  d'un  pont  qu'il  fit  jettcr 
fur  le  Danube.  Si  ces  exemples  ne  fuffifoient  pas ,  on  pourroit 
çncore  en  alléguer  pfufieurs  autres,  &  on  s'étonne  que  Bergier, 
qui  rapporte  pluficurs  de  ces  monuments,  leur  ait  donné  le 
nom  d'arcs  de  triomphe,  au  lieu  de  ics  regarder  comme  ie 
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eoiironncmcnt  des  ouvrages  publics  dont  on  vient  de  parler, 
&  que  les  infcriptions  qui  s'y  lilcnt  encore  ne  permettent  pas 
de  mcconnoîtrc. 

Pour  répondre  à  la  troifR'me  queftion,  M.  Mahudel  remarque 
d'abord ,  que  Cnius  Jiilius  Riijiis  qui  a  fait  conllruire  ce  moiui- 
ment,  n'a  pas  voulu  fans  doute  que  la  pofltrité  ignorât  ni  /à 
qualité  ni  fis  charges.  Les  noms  Gaulois  iKOtiuimumts  (on  pcrc 
&;  de  Gcdomon  Ton  aïeul,  font  précédez  dans  la  généalogie,  iXcs 
prénoms  de  C.  Julïits,  dont  Céfar  avoit  rendu  l'u/age  familier 
tians  la  Gaule  Aquiuiine;  &:  (1  on  ne  le  voit  pas  aufll  px'cédcc 
le  nom  <X Epotforov'ultis  bilaïcul  de  Y^uïus ,  cd\  parce  qu'il  vi\  oit 
avant* l'arrivée  de  cet  Empereur  dans  les  Gaules.  La  charge  de 
Pmfeâiis  falirûm  dont  Rufus  prend  le  titre,  n'eftpas  kulemcnt 
relative  au  loin  qu'il  avoit  pris  de  faire  condruire  cet  arc,  &  le 
pont  fur  lequel  il  cf  t  élevé  ;  elle  efloit  dans  (on  origine  un  cmploy 
militaire  attaché  à  chaque  légion,  6c  dont  les  fonclions  efloient 
d'avoir  la  dircclion  fur  tous  les  ouvjiers  néccfîâiies  dans  un 
camp,  dans  une  ville  afijégée,  dans  une  flotte,  &c.  Ceux  fur 
qui  ils  avoient  infpcflion  efloienl  connus  fous  le  nom  àeFabii; 
&  pour  les  mieux  fpéciiier,  on  y  joignoit  ceux  de  Lignarii, 
Tignarii,  Miiniriî/Fermrii,  Coihirii,  Navales,  &c.  Cette  charge 
qui  n'efloit  d'abord  connue  que  dans  les  légions,  le  fut  cnfuite 
dans  les  colonies,  où  elle  retcnoit  toujours  fon  origine  militaire, 
&  cftoit  pofîédéc  pendant  plufieurs  années  par  la  même  pcr- 
fonne;  en  quoy  elle  eltoit  différente  de  celle  d'Edile,  &  tic  chef 
Àcs  corps  de  métiers  d'une  province  ou  d'une  ville,  qui  n'efloient 
que  des  magiflraturcs  annuelles  :  ce  qui  paroît  par  plufieurs 
infcriptions,  dans  Icfquellcs  on  trouve  cette  charge  tantoft  jointe 
à  celle  de  tribun,  de  légion ,  &  quelquefois  diflinguéc  de  ces 
deux  dernières  magiflraturcs  municipales  ;.  comme  dans  un 
monument  découvert  à  Narbonnc,  fur  lequel  on  lit  : 

L.  AVFIDIO.  L.  F.  ^M. 
VINICIANO  EPACATINO 

PRyEF.  FABR.  TRIB.  MIL.  • 

^D.  BIS.  QVINQVE  BI5  F\'NDIS. 
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Et  dans  cette  autre  qui  fc  voit  à  Noie,  Si.  qui  efl  rapportée   Pas.sopz, 
par  Gruter: 

CvESIO 

CVRATORI  OPER.  PVBLT. 
yEDILI  Çluaflori  II.  VIR.° 
PRyîlFECTO   FABRVM. 

Enfin,  pour  répondre  à  la  quatrième  queftion ,  il  faut  chercher 
l'endroit  où  cftoit  le  confluent  des  deux  rivières ,  près  duquel 
eftoit  fjtué  i'autel  dédié  à  Rome  &  à  Augufte,  &  dont  Rufus 
[è  dit  prêtre  dans  i'infcription  dont  il  s'agit.  M.  Mahudcl  pré- 
tend que  c'efl  envain  que  les  habitants  de  Saintes  cherchent 
dans  leur  voifmage  &  fur  les  bords  de  la  Charente,  les  vertiges 
de  cette  marque  de  la  religion  de  leurs  ancêtres.  Car  quoyque 
Aurelius  Viélor  affûre  qu'il  n'y  avoit  point  de  ville  un  peu 
conddérablc  dans  les  Gaules,  qui  n'eût  reçu  le  culte  d'Augufle, 
déifié,  &  où  il  n'eût  quelque  temple;  il  ell  certain  néantnroins 
c]u'il  n'y  en  a  pas  eu  dans  les  Gaules  de  plus  fi'.meux  par  la 
folemnité  de  fa  confècration ,  par  l'inflitution  des  jeux  publics, 
èc  par  la  fondation  des  prix  d'éloquence  qui  s'y  difhibuoient 
tous  les  ans  ;  ni  en  même-temps  de  plus  connu  dans  les  hifloriens 
&  dans  les  géographes ,  que  celuy  de  Lyon ,  bâti  fur  le  confluent 
de  la  Saône  &:  du  Rhône.  L'hcureufê  fituation  de  cette  ville, 
qui  par  l'avantage  que  luy  procuroicnt  ces  deux  rivières,  efloit 
devenue  le  dépôt  du  commerce  des  Nations  étrangéjcs  du 
Levant  6c  du  Nord,  &  le  lieu  où  s'afTembloicnt  tous  les  peuples 
des  Gaules,  fut,  au  rapport  de  Strabon ,  ce  qui  dètermiiia  les  Ceog  m,  or 
Gaulois  à  préférer  cet  endroit  à  tout  autre,  pour  y  bâtir  ce 
temple.  Cet  auteur  adjoûte  même  qu'il  fê  tint  pour  ce  fiijct 
à  Lyon  une  efpéce  de  Diète  générale  de  toutes  les  Nations  des 
Gaules,  dont  les  noms  Se  les  partages,  au  nombre  de  fbixante, 
eftoient  gravez  fur  l'autel  de  ce  temple,  pour  faire  fçavoir  à  la 
poftéritè  la  part  que  chacune  de  ces  Nations  avoit  eue  à  la  con- 
ftruélion  de  cet  édifice. 

Cette  manière  de  contribuer  à  ce  grand  ouvrage,    efloit 
devenue  le  titre  en  vertu  duquel  chacune  de  ces  nations  avoir 
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droit  de  nommer  un  dus  prêtres  qui  comporoicnt  un  collée 
conlacré  au  icrvicc  de  ce  temple.  Ces  prêtres  y  venoieni  tous 
les  ans  exercer  leurs  tondions ,  fur-tout  dans  le  temps  où  tous 
les  peuples  de  la  Gaule  s'aflcmbloicnt  dans  cette  ville ,  ou  pour 
airulerà  la  célébration  des  jeux,  ou  pour  les  affaires  du  com- 
merce. Lorlquc  les  cérémonies  de  cette  felte  clloient  palFécs, 
ces  prêtres ,  dont  la  plufpart  avoient  des  emplois  confiderables, 
rctouinoicnl  dans  leurs  provinces;  &  quand  ils  mouroknt,  en 
avoit  foin  de  marquer  leurs  qualitez  dans  leur  épitaphe.  C'eft 
pour  cela  que  dans  plufieurs  de  ces  fortes  de  monumcnis  qu'on 
a  trouvez  en  divers  endroits  de  la  France,  comme  en  Auvergne, 
à  Belânçon ,  à  Troycs  en  Champagne,  où  il  n'y  a  ni  concours 
de  rivières,  ni  vertiges  de  temples  dédiez  à  Auguftc,  on  voit  des 
pcrfonnes  qualifiées  du  litre  de  prêtres  de  Rome  &  d'Auguflc  : 
AD  TEMPLVM,  ouAD  ARAAl,  ROMyt  £T 
AVGVSTO,  avec  ces  mots,  AD  CONFL VENTES 
ARARIS  ET  RHODANI;&  quelquefois  feulement 
AD  CONFLVENTEM.  11  eft  donc  certain,  conclud 
M.  Mahudel,  que  le  temple  au  Icrvice  duquel  Rufus  elloit 
deftiné,  n'eftoit  autre  que  celuy  de  Lyon;  Se  voici  comme 
il  croit  qu'il  faut  entendre  l'infcription  qui  a  donné  lieu  à  cet 
article. 

«  Caius  Julius  Rufus  fils  de  Caius  Julius  Otuaneunus,  pctit- 
»  fils  de  Caius  Julius  Gédomon ,  arriére-pctit-fils  d'Epotforovidus, 
»  prêtre  confacré  au  lêrvice  de  Rome  &  d'Augufte ,  dans  leur 
"  temple  qui  eft  fur  le  confluent  des  rivières  de  Saône  &  du  Rhône, 
»  Préfet  des  Ouvriers,  a  dédié  ce  monument  à  Tibère  Augulie 
Çcfar  petit-fils  de  Jules,  Pontife  &  Augure.  » 
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R  E  M  A  R  (lU  E  S 

SUR 

QUELQUES  MONUMENTS  ANTIQUES 

trouvez  dans  les  murs  de  ï'E'gîife  cathédrale  de  Paris;  avec 
quelques  réfiexious  fur  le  Fondateur  de  cette  E'glife. 

LA  découverte  que  i'on  fit  en  171  o.  de  quelques  iiifcri- 
ptions  &  bas-reliefs  uniques  dans  l'E'glifc  cathédrale  de 
Paris,  valut  peu  de  temps  après  à  l'Académie  deux  difîcrtations, 
dont  les  auteurs  ne  fe  doutant  nullement  l'un  l'autre  qu'ils  cour* 
roient  la  même  cai'riére ,  s'y  font  tracé  des  routes  toutes  diffé- 
rentes ,  fans  que  l'émulation  paroiiîè  y  avoir  eu  aucune  part. 
Ces  deux  ouvrages ,  dont  l'un  cfl  de  M.  Baudclot ,  l'autre  de 
M.  deMautour,  ont  elté  imprimez  par  leurs  foins  en  17  i  i, 
&.  cette  imprelîion  nous  difpenfo ,  foivant  i'ufage ,  d'en  lendre 
un  compte  particulier,  for  lequel  d'ailleurs  les  Journaux  publics 
nous  ont  prévenus.  Mais  fans  en  faire  des  analyfos  exaélcs  & 
réparées,  nous  en  rapporterons  ici  ce  qui  nous  paroît  nécefliiire 
pour  l'intelligence  des  fiits ,  &l  fur- tout  par  rapport  aux  réfle- 
xions fur  le  premier  fondateur  de  l'Eglile  de  Paris ,  aufquclles 
ces  ouvrages  ont  donné  lieu. 

Tout  Paris  (çait  que  les  monuments  dont  il  s'agit ,  furent 
trouvez  au  mois  de  Mars  1710.3  quinze  pieds  de  profondeur, 
en  creufant  la  terre  fous  le  chœur  de  l'E'glife  de  Noftre  -  Dame , 
pour  y  conltruire  une  cave  deflinée  à  la  fépulture  âcs  Archevê- 
quQ|^&  que  ces  pierres  faifoient  partie  de  deux  murs  adofftz 
qui  iraverfoient  le  chœur  de  l'églifo  dans  toute  f  i  largeur. 

La  première  &  la  plus  confidérable  de  ces  pierres  efl:  chargée 
d'une  inlcription,  qui  nous  apprend  l'époque  des  autres;  !i  reflc 
confifte  en  des  efpéces  de  cippes ,  fur  lefqiiels  on  voit  en  bas- 
reliefs  des  figures  d'hommes  ou  de  divinitcz,  avec  ces  mots: 
lOVlS,  ESVS,  VOLCANVS,  CASTOR,  CER- 
ISÎV>|jpS,  SENANI,  EVR1SES,&  quelques  animaux 
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avec  ces  aiarcs  mots,  TA  RVOS,  TRIGARANVS,  &c. 
Nos  deux  auteurs  ayant  fait  graver  (eparc'ment  ces  bas-reliefs 
antiques,  on  ne  fut  pas  t'tonnc  de  voir  qu'ils  ne  (c  rencontroient 
pas  iiienic  abiolunicnt  dans  les  deOeins  cju'ils  en  donnoicnt,  Si. 
on  ne  fera  peut -élire  pas  lâche'  de  les  retrouver  ici  tels  qu'ils  les 
ont  publiez,  pour  juger  tout  à  la  fois  de  la  ditfc'rence  des  coups 
d'œil,  5c  de  celle  des  conje^ures. 

M.  dcMautour  jic  trouve  point  de  myfte'rc  dans  la  prcmic'rc 
&  principale  infcription  ,  félon  luy,  elle  lignifie  Iculement  que 
Sous  k  règne  de  Tibéix  Céjw  Augure,  les  Bateliers  de  Paris  ont 
conjacré  ce  monument  à  Jupiter  très- bon,  très-grand. 

M.  Baudelot  prétend  au  contraire,  que  fins  choquer  le  génie 
de  lu  langue  latine,  &  le  ftile  ordinaire  <\cs  infcriptions ,  on  ne 
peut  traduire  ces  mots,  TiBEB  lo  Ces  are  Augusto, 
par  ceux-ci,  fous  le  règne  de  Tibère  Céjar  Augujîe ;  mais  que 
cette  prcmic'rc  partie  de  l'infcription  cxpofe  le  motif  qui  la  fit 
ériger,  &  qui  n'eft  autre,  félon  luy,  que  pour  rendre  grâces  à 
Jupiter,  de  ce  que  Tibère  avoit  enfin  accepté  le  titre  d'Augufic. 

M.  de  Maulour  explique  les  mots  Nau  t.e  Pa  r  l  s  l  a  c  l, 
parles  Bateliers,  Matelots,  Pilotes  à.cs  ports  de  Paris,  5c  de 
toute  l'étendue  du  territoire  des  Parifiens ,  que  la  Seine  arrofc. 
M.  Baudelot,  bien  éloigné  d'y  reconnoîtrc  une  vile  populace, 
rapporte  quantité  d'infcriptions,  par  lefqueiles  il  paroît  que  ces 
Nau  t.£  elloient  fou  vent  de  célèbres  commerçants,  àcs  magi- 
flrais  même  qui  avoient  l'infpeéliondes  voitures,  qui  y  faifoicnt 
charger  àcs  marchandifcs  pour  leur  compte  autant  que  pour 
ccluy  d'autruy;  &  que  des  Chevaliers  Romains  ont  fouvciit 
fiit  partie  de  fcmblables  corps. 

M.  Baudelot  trouve  encore  dans  l'infcription  un  mot  écj^jic 
à  tous  ceux  qui  l'ont  copiée,  c'efl:  celuy  d'AR  AM;  mais  s'il 
y  eft,  il  n'y  produit  aucun  changement,  fc  s'il  n'y  eft  pas,  il 
faut  néceffàirement  le  fuppléer. 

Les  figures  de  Jupiter,  de  Mars,  de  Vulcain,  de  Caflor,  Je 
Pollux ,  &  les  noms  qui  ks  accompagnent ,  ne  font  pas  une 
grande  ditTérencc  dans  les  deux  ouvrages.  Il  n'en  clt  pas  de 
même  des  mots  Cernunnos,  Senani,  EvuisEs.'^Bfcvos, 

TuigaWnus. 
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Trigaranus.  m.  de  Mautour  leur  donne  prefqu'à  tous  des 
étymologics  grecques ,  &  leur  trouve  (ur  ce  pied -là  une  expii- 
otion  heureufc:  M.  Baudelot  les  recherche,  &  les  retrouve 
avec  le  mcmc  bonheur,  dans  le  peu  qui  nous  refte  de  la  langue 
Celtique. 

Entin  M.  de  Mautour  ne  traite  les  monuments  en  queflion 
que  de  cippcs  &  de  colomnes  quarrées,  tandis  que  M.  Baudelot 
en  fait  des  autels ,  &  prend  de-li  occafion  d'expliquer  beaucoup 
de  particularitcz  de  la  religion  des  Gaulois. 

Les  deux  auteurs  s'accordent  mieux  fur  le  temps  de  ces 
monuments  du  paganifine  des  Gaules,  qu'ils  prétendent  l'un  & 
l'autre  eflre  les  plus  pre'cieufès  antiquilcz  de  ce  pays- ci;  &  en 
recherchant  le  temps  auquel  ils  ont  efté  détruits  &  employez 
aux  fondations  de  la  première  églifè  de  Noitre-Dame,  ils  ne 
doutent  point  que  ce  ne  foit  fous  le  règne  de  Childebert  I.  à  qui 
ils  appliquent  quelques  vers  d'un  Poëmc  de  Fortunat  Evêque  Lh'.^.dcfti 
de  Poitîtrs.  P°'if'"- 

Cette  dernière  conjeélure  engagea  M.  l'Abbé  de  Vertot  à 
examiner  de  plus  près  les  vers  de  Fortunat,  &  par  cet  examen; 
il  le  pcrfuada  bientofl  qu'ils  n'ont  aucun  rapjwrt  à  l'églifê  de 
Nofh'c-Dame  de  Paris ,  mais  uniquement  à  celle  de  Sainte  Croix 
Saint  Vincent ,  connue  depuis  fous  le  nom  de  Saint  Germain 
des  Prez. 

M.  l'Abbé  de  Vertot  remarque  d'abord  qu'aucun  hiflorîen 
ne  dit  que  Childebert  ait  fondé  l'églifê  deNoflre-Damc,  5c  qu'ils 
difênt  tous  que  ce  prince  ayant  fait  deux  voyages  en  Efpagne, 
pour  venger  fi  fœur  Clotilde  des  injures  d'Amaulry  roy  des 
Vifigots  fon  mari ,  il  en  rapporta  l'étole  de  Saint  Vincent ,  une 
grande  quantité  de  vafes  d'or  &  d'argent,  &  une  croix  enrichie 
de  pierres  préciculês  ;  qu'à  fon  retour  il  dépofà  ce  riche  butin 
dans  une  églifè  qu'il  fit  bâtir  exprès  en  forme  de  croix,  fous 
l'invocation  de  Sainte  Croix  S.' Vincent,  comme  le  dit  l'auteur 
de  la  vie  de  Saint  Dro<5lovée,  premier  ou  fécond  Abbé  de  Saint 
Germain  des  Prez  :  Veniens  igitiir  ChiUeberttis  Parïfnis,  m  fiib- 
urbii  loco  qui  olim  vocahatiir  Lucotiîius,  in  honore  beau  Vincentii 
Ecchfuim  ûcceleravit  cotijîmere.  M.  i'Abbé  de  Vertot  faifànt 
Hijl.  Tome  111.  Ff 
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cnluitc  l'analvit  d(5  vers  de  l'oitimai,  y  trouve  au  travers  Je 
i'cxagcratioi!  poétique,  une  de(cription  cxacle  de  cette  Eglife 
où  C]iilJ«^bcrt  c(l  ttueiré;  &  il  achevé  d'établir  Ion  fentiment, 
en  comparant  la  delcription  de  Fortunat  avec  celle  qu'en  fait 
l'auteur  qu'on  vient  de  citer.  Cet  e'crivain,  qui  vivoil  dans  le 
ix.^  ficelé,  parle,  comme  on  voit,  d'une  Eglife  bâtie  par  les 
foins  de  Childcbert  dans  le  f;iuxi)ourg  de  Paris ,  à  1  honneur  de 
Sainte  Croix  Saint  Vincent;  &.  par  un  parallèle  exaél  que  M, 
l'Abbé  de  Vertot  fait  des  vers  de  Fortunat,  &.  de  la  defcriptioii 
de  l'auteur  anonyme ,  il  paroît  évidemment  qu'ils  parlent  l'un 
&  lautre  de  la  même  Eglife.  C'efl  dans  i'un  &  dans  l'autre  la 
même  forme  de  bâtiment,  mêmes  colomnes  de  marbre,  même 
vitrage;  6c  ce  qui  met  la  choie  dans  toute  révidence  qu'on  peut 
exiger  dans  ces  fortes  de  faits ,  c'efl  que  l'auteur  de  la  vie  de 
Saint  Droélovée  joint  à  là  delcription  les  vers  mêmes  de  For- 
tunat ,  comme  une  autorité  d'un  écrivain  plus  ancien  que  luy. 
On  peut  dire  encore  que  ce  poëte ,  s'il  avoit  voulu  décrire  la 
Cathédrale  de  Paris,  n'auroit  pas  oublié  de  parler  de  la  Sainte 
Vierge  patronc  de  cette  Eglife ,  au  lieu  qu'il  ne  fonde  toute  la 
gloire  de  cet  édifice  que  fur  la  croix  que  Childebcrt  y  avoit 
dcpoféc ;  &  ce  qui  efl  encore  plus  convainquant,  c'efl  que  dans 
jJh.t.cio.  l'ade  de  donation  rapporté  par  Aimoin ,  Childebcrt  parle  de 
cette  Eglife  comme  dédiée  à  Saint  Vincent,  &  il  n'y  cfl  fait 
aucune  mention  de  la  Vierge  :  //;  lionorem  Saiiâi  Vincentii  mar- 
tyris,  &c. 

Adjoûtons  pour  dernière  preuve,  que  les  Bénédiélins  (ont 
encore  en  poffeffion  des  mêmes  fonds  que  ce  Roy  pieux  afligna 
lorsqu'il  fit  conftruire  cette  égnfè. 

M.  l'Abbé  de  Vertot  termine  fôn  écrit  par  deux  réflexions  ; 
la  première  efl:  qu'il  feroit  bien  extraordinaire  que  les  hifloriens 
cuffcnt  fi  fort  circonflaïKié,  non  feulement  cette  fondation  de 
Sainte  Croix  Saint  Vincent  par  Childebcrt ,  mais  encore  l'éta- 
bliliemcnt  qu'il  fit  d'un  Hôpital  à  Lyon ,  d'un  Monaftérc  à 
Arles,  &  qu'ils  n'euflènt  pas  dit  un  mot  de  la  première  Eglife 
de  la  Capitale  du  Royaume.  La  féconde  réflexion  eft  que  dans 
les  adcs  dii  martyre  de  Saint  Denys,  c'cll  à-dire,  dès  i'aa  x  5  2. 
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il  cfl  parlé  d'une  Eglifè  que  ce  Prélat  avoit  fait  bâtir  dans  l'ifîe 
de  Paris  ;  qu'il  en  cil:  encore  fiu't  mention  dans  la  vie  de  Saint 
Marcel  ;  &  que  cette  Eglifè  enfin ,  dans  une  donation  de  Childe- 
bert  même,  efl  appel lée  y^^?<?/-  Ecckfta  Parïfiaca ;  titre  qu'elle 
portoit  dé/a  fans  doute ,  à  raifoa  de  ion  ancienneté  &  de  fà 
prééminence. 


EXPLICATION 

D'un  Monument  antique  découvert  h  Lyon. 

EN  fouillant  la  terre  au  pied  de  la  montagne  de  Fourviéres 
en  171 4.  on  découvrit  un  morceau  de  marbre  blanc  d'un 
pied  en  quarré ,  fur  lequel  on  lit  l'infcription  qu'on  voit  dans  la 
planche ,  &  qu'on  explique  ainfi  : 

DUS  MANIBUS  ET  MEMORISE  ^ETERNjE 
HYLATIS,  DIMACHERO  SIVE  ASSIDARIO, 
PUGNARUM  ou  PALM  ARUM  SEPTEM,  RU  FIN  A 
ERMAISCONJUX,  CONJUGI KARISSIMO  PO  NI 
eu  RAVIT  ET  SUB  AS  CIA  DEDICAVIT. 

M.  de  Boze  ayant  apporté  à  l'Académie  une  copie  figurée 
de  cette  infcription,  M.  Moreau  de  Mautour  propofa  quelques    En  171  jv 
jours  après  les  réflexions  qu'il  avoit  faites  fur  ce  monument,  & 
qui  fe  rapportoient  aiïéz  à  ce  qu'on  avoit  dit  dans  l'Académie 
lorfque  l'infcription  y  fut  préfcntée. 

Les  deux  premiers  mots,  Dus  manibus,  annoncent  que 
ce  monument  efl  une  épitaphc  conlâcrée  par  Ermais  aux  Dieux 
Mânes ,  &  à  la  mémoire  d'Hylas  (on  mari,  que  le  terme  Dima- 
chero  nous  apprend  avoir  erté  un  de  ces  gladiateurs  qui  com- 
battoient  avec  deux  épées  ou  deux  poignards,  du  mot  compofé 
de  0/1,  deux,  &  de /.(pj;^;^ ,  épée.  En  effet,  les  Grecs  &  les 
Latins  le  (ont  lêrvis  de  cette  cxpreffion  pour  fignifier  une  épée. 
Apulée  dans  Ion  Afhe  d'or,  difant  que  ce  pauvre  animal  accablé   Lik  ^ 

F  fi; 
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de  fatigue  fut  obligé  de  fè  coucher,  au  danger  d'cflre  percé  i 
coups  d'cpce,  s'exprime  ainfi  :  Paratus  tio/i  jiijlihiis  teuitiim ,  fed 
•  Sut.  7.  mac/iarâ perfo^us  occumbere.  Et  Juvenal  parlant  de  l'infruclueufc 
profcfîioii  des  Poètes ,  dit  qu'il  vaudroit  autant  laire  le  métier 
de  breteur: 

Nam  fi  Pieiui  quadrans  î'tli  tiulhis  in  anâ 
Ojleiidtitiir,  ailles  tiomeii  viéliimquc  viachara. 

Ces  deux  partages,  &  pluficurs  autres  qu'on  pourroit  citer, 
déterminant  la  véritable  lignification  de  ce  mot ,  il  s'agit  te 
fça voir  s'il  y  avoit  des  gladiateurs  qui  combatli(îcnt  ainfi  avec 
deux  épées  ou  deux  poignards  :  la  chofè  n'elt  pas  douieufc. 
Julie  Liplc,  en  parlant  des  différentes  claffcs  de  gladiateurs, 
dit  qu'il  y  en  avoit  qui  cfloicnt  nommez  DimachiXn,  parce  qu'i's 
fè  (crvoient  de  àç\.\\  poignards ,  &  il  cite  pour  le  prouver,  l'au- 
Chap.  }}.du  torité  d'Artemidorc,  qui  dans  l'explication  des  longes ,  dit  qi;e 
'sg>i'>esT  celuy  qui  aura  vu  en  ré\e  un  gladiateur  combattant  à  deux 
poignards ,  aura  une  femme  laide ,  méchante  &:  de  mauvaiic 
humeur;  &,  il  fe  Icrt  pour  exprimer  ces  fortes  de  gladiateurs, 
du  terme  J^/^-^s^io^ç.  Ce  témoignage,  qui  eftoit  pcut-cilre 
unique,  fe  trouvant  confirmé  par  l'infcription  de  Ljon,  la  cho/c 
n'efl  plus  problématique. 

Le  mot  AJfuhirio  qu'on  lit  enfuite,  cfl  moins  difficile  à. 
C!of  entendre  ;  Effcduin,  dit  M.  du  Cangc,  cjl  quûfi  ajfediiw  uh  ajfi- 
Jetido.  Ainfi  Hylas  efloit  auffi  du  nombre  de  ces  gladiateurs 
qui  combattoient  affis  lur  un  char.  Le  changement  de  quelques 
lettres ,  alîèi;  ordinaire  dans  les  inlèriptions ,  aura  formé  le  mot 
AJfuhirio  de  celuy  ^ Ejj'eddrïo, 

11  cfl  certain  qu'il  y  avoit  des  gladiateurs  qui  combattoient 
iùr  des  chars  ;  &  fins  vouloir  rapporter  ici  tous  les  partages  que 
hCaVgula.  cite  M.  de  Mautour,  on  lit  dans  Suétone  que  Caligula  indigné 
des  louanges  qu'on  donnoit  au  gladiateur  Pozius  qui  combattoit 
fur  un  char,  P07J0  EJfeddiio,  fortit  brulqucment  du  fjieélaclc, 
en  s'écriant  que  le  peuple  Romain,  pour  une  bagatelle,  donnoit 
plus  de  louanges  à  ce  mifêrable  qu'à  luy-mcme. 

Cette  piaiijérc,  au  j.cltc,  de  combattre  fur  (\c$  chars  dans  les 
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fpe(?lades ,  s'eftoit  introduite  à  Rome  à  l'imitation  des  Gaiiîois, 
qui  en  ufoient  ainfi  dans  les  combats ,  au  rapport  des  hidoricns   Th. Ihl t e. 
Romains ,  aufli  bien  que  les  habitants  de  la  Grande  Brct.igne  :  //"',"f  '  ^'■'"''^ 
Barbari,  dit  Cciar  dans  les  Commentaires ,  conftlio  Romanorum    i-it>-  4. 
cognito,  pmmijjoijiic  equitatu  d^EssEDARlis,  quo  pkmmque 
génère  in  prôeliis  iiti  confiieveriiiit,  Sic. 

Pour  ce  qui  regarde  la  formule  marquée  par  un  P.  Si.  le 
chiffre  de  vu.  M.  de  Mautour  dit  qu'on  pourroit  l'expliquer 
ou  par  pedes  feptcm ,  &  qu'on  auroit  marqué  par-là  la  grandeur 
du  tombeau ,  ce  qui  n'elt  pas  lîuis  exemple  dans  les  infcriptions, 
infroiite  P-  vin.  in  agro  P.  x  vu.  ou  par  les  mots  Piignanmi 
feptem,  qui  marqueroient  le  nombre  des  combats  d'Hylas,  ce 
qui  ii'eft  pas  auffi  làns  exemple;  ou  enfin  pr  ceux  de  Palmanini 
feptem,  pour  apprendre  à  la  poflérité  que  ce  gladiateur  avoit  reçu 
lèpt  fois  la  palme  de  la  viétoire. 

Cicéron  parlant  d'un  gladiateur,  dit,  Hic plurimarum palma-    ProRofà»' 
rinn  nohilis  ac  vêtus  ghiduitor  hahetur.   Et  Lampiùdius  dit  de  ^"'""">- 
Commode  qui  eftoit  un  grand  cfcrimeur,  qu'il  pouvoit  compter 
jufqu  a  mille  palmes  remportées  dans  les  combats  de  gladiateurs  : 
tantum  palmannn  gladiatorii^rum  cpnfeâjje ,  velviâis  Reîiariis  vel 
eccifis,  ut  mille  contingerct. 

Le  refte  de  l'inlcription  n'a  rien  de  difficile,  &  la  formule 
fub  ûfciû  dedicavit,  eft  trop  connue  pour  en  parler  ici. 

Après  que  M.  de  Mautour  eut  lu  cette  differtation ,  M.  de 
Boze  reçut  une  copie  plus  exaéle  de  cette  inlcription ;  &  f ajant 
examinée  avec  foin,  au  lieu  de  rvf  qui  eft  à  la  quatrième  ligne,  il 
y  vit  feulement  les  deux  premières  lettres ,  &  enfuite  un  granil  L 
Ce  qui  luy  fît  venir  la  peniee  qu'il  falloit  lire  Rude  dcnati,  pour 
marque  que  cet  Hylas  après  les  viétoires,  avoit  reçu  le  bâton 
qui  elloit  une  marque  d'honneur,  &  une  elpéce  de  mamimifflon 
qu'on  accordoit  aux  gladiateurs,  &  qui  les  dilpcnloit  de  s'expoicr 
dans  la  fuite  aux  dangers  de  ce  fuiglant  exercice.  L'cxprcffion 
de  rudem  accipere ,  rude  donari ,  rudem  vjercri,  eft  ordinaire  daiis 
}es  écrivains  Latins  qui  parlent  de  cette  forte  de  récompcn/ê. 

M.  de  Boze  ayant  enfuite  confidéré  cette  elpéce  de  palme 
qui  eft  à  la  lin  de  la  cinquième  ligne,  remarqua  qu'elle  avoit 

Ffiij 
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fept  I)ranchcs  bien  cliftinguccs,  ce  qui  iléterniinc,  à  n'en  point 
douter,  qu'il  (mH.  i'ire pa/itwrmifepteni.  Toute  i'alîcmblée,  & 
M.  de  Alautourluy-nicme,  dans  un  fécond  mémoire,  adopta 
les  reniarcjucs  de  M.  de  Bozc;  ainfi  on  doit  lire  ù  la  qualiiéme 
\'\gi\c ,  palmarum  fepîeni ,  rude  doiuiti,  6cc. 


EXPLICATION 

D*une  Colomne  îniUiaïrc  trouvée  près  de  Soijfons. 

LA  Colomne  dont  il  s'agit  ici ,  ayant  elle  trouvc'e  dans 
le  territoire  de  Soiffons  au  mois  de  Mars  1 70  8.  &  placée 
dans  un  petit  jardin  de  rabba)e  de  Saint  Mcdard,  qui  efl  à  une 
dcmidieuë  de  cette  ville,  feu  M.  de  Sillery  en  envoya  à  Paris 
une  copie  figurée  telle  qu'on  la  donne  ici. 

M.  Morcau  de  Mautour  à  qui  cette  copie  fut  envoyée, 
l'expliqua  ainfl  en  171 2. 

IMPERATORE  C^SARE  LUCIO  SEPTIMIO 
SEVERO  PIO  PERTINACE  AUGUSTO  ARA- 
BICO  ADIABENICO  PART  H  ICO  MAXIMO 
PATRE  PATRICE  CONSULE  TERTIUM,  ET 
IMPERATORE  CyESARE  MARCO  AURELIO 
ANTONINO  PIO  FELICE  AUGUSTO  PARTHICO 
MAXIMO  CONSULE.  CURANTE L.  P.  POSTUMO 
•LEGATO  AUGUSTO  RU  M  PRO  PR^^ETORE,  AB 
AUGUSTA  SUESSIONUM  LEUGIS  SEPTEM. 

Après  quelques  réflexions  préliminaires  fur  la  forme  ^cs 
lettres  de  cette  inlcription ,  Se  fur  les  coiomnes  milliaircs  en 
général,  qui  cfloicnt  à  peu-près  fur  le  modèle  du  Milliarium 
A  u  R  E  L)  M  qu'Augufle  avoit  fait  élever  au  milieu  de  la  grande 
place  de  Rome,  &  qui  efloit  le  centre  de  tous  les  chemins  de 
l'Empire;  M. de  Mautour  explique  l'infcription  dont  il  s'agit,  & 
rend  raifbn  àc%  mots  qu'il  a  adjoûtcz  pour  en  remplir  les  virides. 


Hu't  T'„-  /-■/•.».-,.^J. 
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Seplime  Sévère  né  à  Lcptis  ville  de  la  Libye  Tripolitaine, 
prit  les  noms  de  Lucius  Scptimius  Sevcrtis,  comme  celte  infcrip- 
tion  &  toutes  les  médailles  en  font  foy.  Le  titre  de  Pins  eft 
comme  héréditaire  à  fà  famille ,  eftant  fils  de  FuJvia  Pia,  &  petit- 
fils  de  Fuh'ius  Pins;  &  il  pouvoit  encore  l'avoir  pris  par  rèfpeél 
pour  la  mémoire  d'Antonin  Pie,  dans  la  famille  duquel  il  fè 
glorifioit  d'eflre  entré,  foit  par  alliance,  foit  par  adoption.  On  lljmndkmi- 
voit  en  effet  fur  quelques-unes  de  (es  médailles,  qu'il  eft  qualifié  T  i""'"f' f.""^ 

I  T  /-"11*  wWt'  Zfîjctipttoit 

de  fils  de  Marc-Aurele,  &  de  petit-fils  d  Antonin.  rapponce  par 

A  l'égard  du  ilirnom  de  Pertinax,  quoyqu'il  foit  ici  précédé  nlml's'^^^' 
de  celuy  de  Pitis ,  il  eft  certain  cependant  que  ce  fut  le  premier 
que  Septime  Sévère  prit  dès  qu'il  fut  déclaré  Empereur  après  la 
mort  d'Helvius  Pertiiinx ,  parce  qu'il  voyoit  que  le  nom  de  ce 
prince  efloit  cher  aux  Romains  &  aux  peuples  de  l'illyrie,  où  il    Vqy.HneJitui 
commandoit  alors  les  armées  Romaines.  ^"''•^' 

Le  titre  d'Augufte  devenu  héréditaire  pour  les  Empereurs, 
auffi-bien  que  celuy  de  Célar,  eft  fuivi  par  ceux  de  vainqueur 
des  Arabes ,  des  peuples  de  l'Adiabéne  &  des  Parthes,  qu'il  fou- 
rnit dans  la  z.^  &  dans  la  3.^  année  de  fôn  empire;  les  premiers 
&  les  derniers  par  luy-mêmc ,  &  les  Adiabénicns  par  ks  géné- 
raux. La  féconde  viètoire  fur  les  Parthes  ayant  eflé  très-confi- 
dérable,  le  Sénat  joignit  au  titre  de  Parthicus ,  celuy  de  Mcm- 
mus ,  qu'il  reçut  dans  la  7.^  année  de  Ion  empire.  Les  deux  PP. 
marquent  qu'on  luy  accorda  auffi  le  nom  de  Pcre  de  la  Patrie. 
Le  vuide  qui  fe  trouve  enfuite  entre  cc%  àcvw  lettres  Se  le 
chiffre  Tîl.  ne  peut  eflrc  rempli  que  par  le  mot  Cotiftile ;  ce  qui 
marque  que  cette  colomnc  milliairc  avoit  efté  pofée  fous  le  3 .® 
confulat  de  cet  Empereur;  &  par  confequent  la  dixième  année 
de  fon  règne,  l'an  de  Rome  p  5  5 .  &  de  l'Ere  chreftienne  202. 
temps  auquel  Caracalle  âgé  feulement  de  13.  ans,  fut  honore 
par  fon  père  du  titre  d'Augufte  ;  ce  qui  fcrt  à  expliquer  les  qua- 
litez  données  ici  à  ce  jeune  prince.  Ainfi  après  ces  mots,  &" 
'Imperaîore  Crefare  M.  Aurelio  Aiitonino  Pio,  M.  de  Mautour 
remplit  le  vuide  qui  s'y  trouve  par  le  moi  felke,  dont  même 
îcs  deux  dernières  lettres  fè  lifênt  encore.  Il  remplit  de  même 
la  dixième  ligne  qui  efl  entièrement  effaqèe,  par  ces  mots. 


's.]i  Histoire  de  l'Académie  Royale 
AVG.  PARTHICO  MAX.  litres  que  Carucalle  partagea  dès 
cette  même  année  avec  (on  pcrc.  Le  C.  après  lequel  on  voit  un 
petit  cfpace ,  e(l  £ms  doute  la  première  lettre  du  mot  Cc/ifu/e, 
Les  trois  dernières  lignes  de  l'inlcription  apprennent  que  cette 
colomne  miliiairc  fut  élevée  par  les  foins  de  L.  P.  Poftumus 
propréteur  de  cette  province,  qualité  qui  cfl  marquée  par  les 
deux  PP.  fuivants. 

Enfin ,  pour  une  plus  parfaite  intelligence  de  ces  mots,  al> 
Augiifa  SuelJloiwm  Leiigis  vu.  M.  de  Mautour  obfer\c ,  que 
pendant  le  k'jour  quAiigufle  fit  dans  les  Gaules,  il  établit  dif- 
férentes colonies  dans  les  villes  principales,  qu'il  honora  du  nom 
d' Ai/giiJIes.  La  ville  de  Soifîons  (ut  de  ce  nombre ,  &:  on  com- 
mença dès -lors  à  la  nommer  Augufla  SucJJJo/wm  :  nom  qu'elle 
méritoit  par  le  rang  confidérable  qu'elle  tenoit  entre  les  princi- 
pales villes  de  la  Gaule  Belgique.  On  verra  dans  l'explication 
d'une  autre  colomne  miliiairc  qui  fuit  immédiatement  celle-ci, 

yimm!an.Mar.  quc  dans  la  Gaule  on  mefuroit  la  longueur  des  chemins  par 

eellin-  id>.  is.    Jjeucs ,  commc  dans  l'Italie  par  milles. 

Cr.lh  "on  mille-  .  „        . ,  v  i  •.    t  /•        n  /  j  /    i       , 

sis  l'affil'us,  jed      Au  rclte ,  il  paroit  que  cette  colomne  avoit  deja  elte  déplacée, 
leucisitmtramc-  puifqu'elle  devoit  eftre  pofée  à  Itpt  lieues  de  Soilîbns,  Si.  qu'elle 
a  eftc  trouvée  a  une  dcmi-licue  iculcmcnt  de  cette  même  \ilie. 


SUR 
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SUR  UNE  COLOMNE  MILLIAIRE 

trouvée  à  Vic-fur-Aïfne  dans  le  Soijjonnoïs. 

IL  n'efl:  pas  étonnant  que  les  Gaules  ayant  efté  foûmilês  aux 
Romains,  on  y  trouve  fi  fou  vent  des  monuments  qui  méritent 
l'attention  des  curieux.  En  défrichant  la  terre  près  de  Vic-fur- 
Aifiie,  lieu  appelle  par  les  anciens,  Viens  ad  Axonam,  on  trouva 
il  y  a  quelques  années  parmi  les  ronces  &  les  épines,  une  co- 
lomne  d'une  pierre  très-dure,  6c  qui  a,  y  compris  fon  piédeflaf, 
cinq  ou  fix  pieds  de  hauteur.  M.  î'Abbé  de  Pomponne  qui  en 
qualité  d'Abbé  de  S.t  iVlédard,  eft  Seigneur  de  Vic-fur-Ailne, 
la  fit  porter  dans  la  cour  du  Château,  &  feu  M.  de  Sillery  Evê- 
que  dé  Soiffons ,  en  envoya  à  Paris  une  copie  figurée  avec  l'in- 
fcription  qui  y  efl  gravée. 

En  voici  le  deliein  exad ,  fuivant  lequel  il  faut  lire  ainfi 
i'infcription  entière  : 

JMPERATORE  CyESARE  MARCO  AURELIO 
ANTON /NO  PIO  AUGUSTO  BRI  TA  NN ICO 
MAXIMO,  TRIBUNICIA  POTESTATE 
DECIMUM  QUARTUM,  IMPERATORE 
S  ECU N DU  M,  CONSULE  TERTIUM ,  PATRE 
PATRlyE.  PROCONSULE.  AB  AUGUSTA 
SUESSIONUM  LEUGIS  SEPTEM. 

M.  Morcau  de  Mautour,  en  expliquant  ce  fécond  monu-  En  ryiz.- 
ment,  s'arrête  d'abord  fiir  une  difficulté  qui  fe  préiênte  d'elle- 
même;  Vic-fur-Aifne  n'eft  éloigné  de  Solfions  que  de  trois 
lieues  &  demie,  &  la  colomne  niilliaire  en  marque  fêpt  ;  mais 
M.  de  Liiïe  a  déjà  levé  cette  difiiculîé ,  en  comparant  ce  que 
les  anciens  ont  dit  fur  les  difianccs ,  avec  les  oblcrvalions  de 
l'Académie  des  Sciences;  il  a  trouvé  que  dans  un  degré  de 
latitude,  il  y  avoit  cinquante  lieues  Gauioifcs,  au  lieu  qu'il  ne 
comprend  aujourd'huy  que  vingt -cinq  licuës  communes  ds 
'Hijl.  Tome  III.  G  g 
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France  ;  celles  -  ci  par  cunlécjuent  font  plus  longues  de  la  nioitlc 
que  n'eltuient  les  autres. 

£n  parcouram  le  refte  de  l'infcripiion ,  on  obdrve  que  le 
titre  de  Britamiiais  prouve  que  celte  colomne  fut  érigée  fous 
Autonin  Caracalle.  Ce  prince  ayant  accompagné  beptime 
Sévère  fon  père  dans  l'expédition  qu'il  fit  dans  la  Grande  Bre- 
tagne, mérita  de  partager  ce  titre  avec  luy.  Caracalle  avoit  pour 
lors  la  qualité  d7//i/'^/-^;/c;/- pour  la  féconde  fois.  La  grande  véné- 
ration qu'avoil  Sepiime  Sévère  pour  les  Antonins,  le  détermina 
à  donner  à  fon  hls  aîné  les  noms  de  Alaicus  Aurelius  Atitoiiimis, 
Ccluy  de  Plus  ne  fait  point  de  difficulté,  puisqu'il  eftoit  attache 
à  là  famille  &  à  celle  des  Antonins. 

A  l'occafion  des  époques  marquées  fur  ce  monument  par 
l'année  xini.^dc  la  puilîanceTribunicienne,  &  par  le  troifiémc 
Confulai  de  Caracille ,  o.'i  remarque  que  la  date  du  Confulat 
n'eff  point  une  épocjue  fùrc,  puifqut  les  Empereurs  ne  l'tdoicnt 
pas  tous  les  ans ,  &  qu'il  ei\  arrivé  fouvcnt  qu'ils  ont  fùrvécu 
plufieurs  années  à  celle  où  ils  ont  poflédé  cette  dignité  pour  la 
dernière  fois.  11  n  en  efl  pas  de  même  de  la  puidance  Tribuni- 
ciennc;  comme  elle  efloit  renouvelléc  tous  les  ans,  &  qu'elle 
prenoit  fa  première  date  du  jour  que  le  prince  avoit  tflé  déclaré 
Augude ,  elle  doit  déterminer  ics  années  du  règne  d'un  Empe- 
reur ;  &  de- là  on  conclud  que  c'eft  dans  la  quatorzième  année 
de  l'empire  de  Caracalle  que  cette  colomne  miliiaire  fut  pofee 
dans  le  Soiiïbnnois,  l'an  2  i  2.  de  l'ère  chrellienne. 

Si  le  litre  de  Gernutniciis  qu'on  voit  fur  les  médailles  de  cet 
Empereur,  ne  le  trouve  point  fur  ce  monument ,  c'cfl  qu'il  eft 
antérieur  d'une  année  entière  à  (on  expédition  dans  la  Germanie» 
On  ne  dit  rien  du  mot  Imperator,  ni  de  la  qualification  de  Pcrc 
de  la  Patrie,  parce  qu'on  Içait  allez  que  cci  titres  (ont  communs 
iur  les  médailles  &  lîir  les  autres  monuments  ;  mais  on  s'arrête 
avec  plus  de  railôn  Iur  la  qualité  de  Proconful  attribuée  ici  i 
Caracalle,  &  qu'on  trouve  rarement  fur  les  médailles  impériales, 
parce  que  la  qualité  d'Augufte  &:  d'Empereur  comprcnoit  toutes 
les  autres.  Cependant  Augufte  &  Néron,  au  rapport  de  Dioii 
&  de  Taciic»  avoient  conlèrvé  le  nom  de  Proconfuls;  &.  00 


Uijt  Tj-inlll  Pa. 


MONUMENT  construit cuimilaut  dupontjur  la.  CkarcnÙL., 
Il  Icntre'e  Jr.  la  'ViUe  de  Sauite  . 


m 


i^iyo  Av:;\3TO  C-ïjy^xR*  UvEPOTI 


DIVÎ      LVLl  I     POWI FICI AVCVW 


TT" 


X>ES    I^ÎSCRIPTIOKS    ET   BELLES    LETTRES.      235 

cioit  remarquer  que  depuis  le  temps  des  Antonins  lur-tout,  on 
commença  à  accumuler  fur  les  monuments  publics  un  plus 
grand  nombre  de  titres  que  l'on  n'avoii  fait  julqu'alors. 


R E MA  R  du  E  S 

Sur  uni  Inscription  De  Tetricus  le  fils. 

LA  copie  figurée  de  i'Infcription  dont  il  s'agit  ici ,  a  efté 
envoyée  à  M.  de  Mautour  par  M.  de  Pontcarré,  Premier 
Préfident  du  Parlement  de  Normandie.  L'infcription  qui  efl 
gravée  en  lettres  majulcules  &  en  caracfléres  Romains,  fur  une 
colomne  de  pierre  de  la  hauteur  d'environ  cinq  pieds,  eit  con- 
nue en  ces  termes  : 

C.  P ESUBIO  TETRICO 

NOBILISSIMO    CAES. 


P.  F...AVG. 
L.  I. 


Ce  monument  eft  dans  la  maifon  de  M.  Bigot  Je  Soumenîl 
à  Rouen ,  &  y  a  efté  placé  &  conmie  inci  ufté  dans  un  mur  de 
fa  cour,  par  les  foins  de  ccluy  de  la  tamille  à  qui  il  avoit  efté 
envoyé. 

M.  Favin  Prieur  du  Val,  dans  le  premier  volume  de  fon 
Hiftoire  de  Rouen  ,  imprimée  en  1668.  après  avoir  parlé  de 
i'origine  &  de  l'ancienneté  de  cette  ville,  adjoûte  ce  qui  iuh. 
«  H  nous  refte  un  témoignage  de  la  domination  que  les  Ko-  « 
rnains  ont  exercée  dans  la  Ncuftrie,  c'cil  une  ancienne  Infcri-  «< 
ption  de  Tetricus,  qui  ufurpa  l'Empire  du  temps  d'Auiclicn.  « 
Elle  eft  gravée  fur  une  pitrre  ronde,  qui  lêrvoit  de  baie  ou  « 
de  piédcftal  à  la  flatue  de  cet  Empereur.    Elle  fut  trouvée  il  « 
y  a  environ  trente  ans,  &  envoyée  à  Rouen  à  M.  Bigoi  « 
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Doyen  de  la  Cour  des  Aydcs.  »   £llc  comiciit  ces  mots  : 

CAIO  PESUVIO  TETRICO  NOBILISSIMO 

CJESARl 

PIO    FELICl   AUGUSTO. 

LEUCA    PRIMA 

On  remarque  d'abord  que  l'explication  de  cet  hiflorien  ren- 
ferma piuileurs  erreurs  de  tait  ik  d'hilloire.  Premièrement ,  ce 
n'elt  pas  du  temps  d'Aurelien  que  Tetricus  ulurpa  l'empire  dans 
ies  Gaules,  mais  du  temps  de  Gallicn.  itcondement,  la  figure 
&  la  hiuteur  de  celle  pierre  font  allez  voir  qu'elle  n'a  jamais 
fcrvi  de  bafe  ou  de  piédeilal  à  une  ftjlue.  Troilit'mement,  puil^ 
que  l'auteur  a  explique'  les  deux  dernières  lettres  initiales  qui 
font  au  bas  dcrinlèription,  par  Leuat  prima,  il  auroit  bien  dû 
fc  rappeller  en  même- temps,  que  ce  monument  ne  pouvoit 
dire  autre  choie  qu'une  columne  niilliairc.  Quatriémcn.ent,  il 
auroit  dii  fuppléer  aux  Acux  lignes  que  le  temps  a  effaee'es  fur 
rinfcripiioii ,  ce  qu'il  n'a  point  fait;  &  il  ne  devoit  pas,  en 
parlant  de  Telrieus  Céfar,  eoncilit  r  le  litre  de  Nohilijjimiis  C/rfar 
avec  ceux  de  Pins  Fehx  Augiijlus;  la  qualité  de  twbiïijfnms 
Citfcir  n'eflinl  qu'une  défignulion  à  l'Empire,  qui  ne  eonvenoit 
plus  à  celuy  qui  avoit  eflé  proclamé  Empereur,  &c  qui  par  con- 
îequent  rie  pouvoit  fe  lier  avec  les  titres  de  Pius Filix  Auguflus, 
qui  n'apparlenoient  qu'aux  feuls  Empereurs,  &  qu'on  ne  don- 
noit  point  aux  Celàrs.  Enfin,  l'auteur  a  encore  erré  dans  le  fait, 
lorfque  mettant  au  jour  Ion  Hiiloireen  \C->6%.  il  avance  qu'il 
y  avoit  environ  trente  ans  que  ce  monument  avoit  cité  envoyé 
de  quelqu'endroit  de  la  Normandie,  à  M.  Bigot  Doyen  de  h 
Cour  des  Aydes.  Le  public  ne  fera  peut-eftre  pas  fâché  d'ap- 
prendre que  ce  fut  Ferdinand  1 1.  Grand  Duc  de  Tolcanc,  qui 
en  165  7.  l'envoya  à  Rouen  pour  Emery  Bigot ,  fi  connu  par 
h  profonde  érudition  &  par  fa  nombreufe  bibliothèque.  Cette 
circondance,  que  M.  de  Pontcarré  rapporte  comme  une  tradi- 
tion de  la  famille  de  M."  Bigot ,  fe  trouve  confirmée  par  le 
témoignage  de  M.  l'Abbé  Goulley,  dont  le  pcre  prit  foin  de 
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faire  placer  liiy-mème  tn  1658.  ce  milliaire  dans  ia  mailôn 
pour  lors  habitée  par  Jean  Bigot  ineigneur  de  Soumenil  &  de 
Clcuville,  Doyen  de  la  Cour  des  Aydes,  &  fils  d'un  autre 
Conleillcr  de  cette  même  Cour,  dans  le  temps  que  le  do<5tc 
Eniery  Bigot  fon  fils  voyageoit  en  Italie. 

Trilbn  rapporte  la  même  inlcription ,  qui  luy  avoit  efté 
communiquée  par  le  Père  Sirmond ,  mais  fans  que  ce  fçavant 
Jéfuite  l'eût  inrtruit,  ni  d'où  elle  venoit,  ni  où  elle  eftoit  con- 
fèrvéc.  Et  voici  comme  cet  habile  antiquaire  explique  l'infcri- 
ption ,  en  y  redituant  de  la  manière  fuivante,  les  cara(5téres  que 
ie  temps  avoit  effacez. 

CAIO  PIVESUVIO  TETRICO  NOBILISSIMO 
CyESARl  IMPERATORIS  CyESARlS  CAll 
PESUVJl  TETRICI  PII  FELICIS  AUCUSTI 
FILIO. 

Mais  ou  il  paffe  fous  filence  les  deux  lettres  initiales  L.  I.  ou  il 
y  a  luppofé  trois  lettres ,  pour  en  faire  F 1 L  i  o. 

Rcinclius,  qui  cite  cette  même  infcription  après  Triftan,  la 
rapporte  précifément  de  la  même  manière  que  luy,  &  avec  la 
niêine  explication ,  en  fupprimant  les  deux  lettres  initiales  L.  I. 
qui  font  au  bas  du  monument. 

C'ell  néantmoins  par  ces  deux  lettres,  qui  fignîfient  Leuca 
prima,  ainfi  que  par  la  figure  &  la  proportion  de  la  pierre, 
que  l'on  doit  juger  que  ce  monument  n'eft  autre  choie  qu'une 
colomne  milliaire ,  du  nombre  de  celles  qui  eftoient  pofées  fur 
les  grands  chemins  de  l'Empire;  foit  que  celle-ci  fe  foit  trouvée 
dans  le  voifinage  de  Florence ,  ou  pluftoll  en  quelqu'endroit 
de  la  France. 

M.  de  Mautour,  dans  l'explication  qu'il  en  donna  à  l'Aca- 
démie en  1715.  commence  par  des  recherches  hiftoriques , 
concernant  le  temps  auquel  ont  vécu  &  régné  les  Tetricus  père 
&.  fils ,  qui  font  le  principal  fujet  de  l'infcription.  Après  plufieurs 
remarques  finguliéres ,  il  oblcrve  que  Tetricus  prit  la  pourpre 
à  Bordeaux,  6c  donna  en  même -temps  le  titra  de  Céfar 

G  g  i'7. 
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àTctricus  fou  lils,  ccluy  à  l'honneur  duquel  la  colomnc  milliaîfc 
dont  il  s'agit  a  cité  dreiiéc  ;  car  il  ne  (çauroit  fc  pcriuadcr  cjue 
l'cnîpcrcur  rciriciis  ait  eu  plus  d'un  fiis ,  àc  il  foûtient  que  ce  hb, 
qui  fut  conduit  captif  à  Rome  avec  l'emptrcui-  Teiricus ,  avoit 
e(té  d'abord  crée  Céfàr  par  (on  pcrc,  6c  cniuite  Auguftc  con- 
jointement avec  luy  ;  ce  qui  fc  juflihe  par  les  médailles,  dont 
plulicurs  rcprélentent  la  tête  deTctricus  pcrc  (cul,  6c  au  revers, 
SALUS  AUGG.  ^TERNITAS,  6cc.  légendes  qui 
déllgnent  deux  Augudcs,  qui  pour  iors  n'eltoient  conftanimcnt 
autres  que  le  perc  6c  le  lils ,  tous  deux  Empereurs  en  même 
temps. 

Cependant  Triftan  qui  veut  admettre  deux  fils ,  croit  les 
trouver  diftinguez  par  différents  prénoms,  fçavoir,  l'aîné  par 
ceux  deCAIUS  PACUVIUS,  6clc  cadet  par  ceux 
tlcPUBLlUS  PIVESUVIUS.  Pour  prouver  fon  fen- 
timcnt,  il  ne  rapporte  qu'une  feule  médaille,  où  il  lit  G.  PA  C. 
Si.  qu'il  prétend  cftre  de  l'aîné  des  deux  Tetricus  fils  ;  mais  ne 
pourroit-il  pas  fè  faire  que  la  médaille  n'eftant  pas  bien  nette, 
Triflan  ait  ciu  voir  PAC.  où  il  n'y  avoit  qite  PES.  Pefuvius, 
ou  PIV.  Pivefiivius !  Ou,  fuppofé  que  la  médaille  fût  nette, 
quel  eit  l'antiquaire  qui  ignore  que  les  monétaires  de  ces  temps- 
là  rcnverloient,  tranfpofôient  6c  changeoicnt  même  fouvcnt  les 
caracflércs  des  légendes!  Or  en  ce  dernier  cas,  la  médaille  unique 
tic  C.  PA  C  U  V I U  S  T  ET  R 1 C  U  S  ne  feroit  pas  encore 
une  preuve  bien  convaincante  pour  le  fjfleme  de  Triflan. 

Enluite  M.  de  Mautour  s'attache  à  prouver  que  quoyque  la 
colomnc  iViilliairc  en  quellion  ait  cfté  conftrvée  dans  le  palais 
du  Grand  Duc  de  Tofcane ,  il  ne  s'enfuit  pas  de-là  que  ce  foit 
un  monument  qui  ait  cité  pofc  fiir  quelque  grand  clicmin  de 
la  Tofcane,  ni  qui  ait  eflé  découvert  en  ce  pays-là.  Car  premier 
rement ,  Aurelicn  maître  de  tout  l'Empire  6c  vainqueur  de 
Tetricus,  n'auroitpas  (ouffcrt  qu'on  eût  érigé  en  Italie  aucun 
monument  qui  eût  conlèrvé  des  titres  de  fouveraincté  à  deux 
pcrfonncs  qu'il  vcnoit  d'en  dépouiller,  6c  qu'il  avoit  réduits  à  la 
iimple  qualité  de  gouverneurs  de  la  Lucanic,  correâorem  Luca- 
liia  proveMt,  dit  Aurelius  Vi(5lor.  Trébeilius  Pollio  alîûi«  qu'il 
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fui  fait  gouverneur  de  toute  l'Italie,  coneâorem  îotiiis  Italiajedt. 
Sccondtnicm ,  le  titre  de  Cc'lar  donné  à  Tetricus  le  fils ,  &  celuy 
d'Augulle  au  père,  délignent  allez  que  c'elt  dans  quclqu'endroit 
de  la  Gaule  que  ce  miUiaire  a  elle  pôle,  dans  le  temps  que  le 
jeune  Tetricus  n'efioit  encore  que  Célâr,  c'ell- à-dire ,  pendant 
les  deux  années  du  règne  de  Claude  furnonimé  le  Gothique, 
ou  dans  les  premières  de  ccluy  d'Aurelicn.  Les  deux  lettres 
initiales  L.  \.  qui  font  au  bas  de  ce  monument,  fuffilênt  feules 
pour  prouver  que  ce  milliaire  n'a  elle  pôle  que  dans  les  Gaules. 
Car  lorfque  l'on  voit  fur  une  infcription  ces  lettres  L.  ï.  L.  I L 
L.  i  11.  &c.  on  ne  doit  pas  les  rendre  par  ces  mots,  Lapis  L"^ 
Ldfis  1 1."^  Lapis  1 1 1."^  comme  l'a  cru  M.  Spon ,  mais  bien 
par  Lei/ga  ou  Leuca  L*  Leuca  i  l."  &  Leuca  I  î  1."  d'un  ancien 
terme  Gaulois  qui  a  retenu  fa  fignihcalion  en  noltre  Langiie; 
à  quoy  il  cil:  bon  d'adjoûter  que  ces  lettres  ne  ie  trouvent  que  lur 
les  coiomnes  milliaires  érigées  dans  les  Gaules ,  où  l'on  comptoit 
par  lieues  la  diftance  d'une  ville  à  une  autre,  comme  dans  toute 
l'Italie  &  dans  les  autres  provinces  de  l'iimpire  Romain ,  on 
comptoit  par  milles.  Au  rcftc,  M.  de  Mautour  prétend  que  la 
colornne  miliiaire  en  queftion  avoit  cité  pofée  lous  le  règne 
de  Tetricus,  loit  aux  environs  de  Bordc;Hix,  où  Tetricus  père 
avoit  pris  la  pourpre,  foit  dans  quelqu'une  <\cs  provinces  qui 
iuy  eltoient  loumifes  dans  les  Gaules,  pendant  que  Ttiricus  fils" 
n'eltoit  encore  que  Céiàr,  c'eft-à-dire,  l'an  26p.  ou  270.  de 
i'ére  chreftienne,  fous  l'empire  de  Claude. 

Mais  comment  ce  monument  fe  trouve-t-iî  tranfpîanté  en 
Italie!  C'eft  que  la  même  curiofité  c}ui  la  fait  tranlpoitcr  de 
Florence  à  Rouen  chez  M.  Bigot  en  1657.  l'avoii  tait  tranf- 
porter  auparavant  de  France  en  Italie  chez  le  Grand  Duc.  Et 
c'cft  le  fort  ordinaire  de  la  plulpart  des  monuments  antiques  qui 
peuvent  le  déplacer.  Les  marbres  de  Paros  qui  font  à  prefcnt 
en  Angleterre,  &  une  infinité  d'autres  monuments  précieux 
qui  font  en  France,  en  font  une  preuve  lans  réplique» 
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SUR     UNE     INSCRIPTION 
TROUVÉE  A  Bordeaux. 


M. 


DE  CouRSON  Intendant  de  Bordeaux,  ayant  envoyé 
à  M.  l'Abbc  Bignon  une  infcriplion  trouvée  dans  le 
cimetière  de  Saint  Surin  ou  Severin ,  qui  efl  à  l'extrémité  d'un 
fù  171  j.      des  fauxbourgs  de  cette  ville,  M.  Baudelot  entreprit  de  l'expli- 
quer, quoyqu'elle  fût  extrêmement  mutilée. 

Il  paroît  d'abord  cjue  c'efl  fur  le  monogramme  de  Jefûs-Chrifl; 
qu'il  faut  fe  régler,  pour  trouver  quelcjue  fens  dans  l'inlcripiion, 
61  qu'il  faut  la  lire  ainfi  de  gauche  à  droite  : 

PIRGVS.  AVCILIA.  PASCASIA.  *  A.  I.  V.  TIT.  S. 
*  A.  IV.  T.  IT.  S. 

M.  Bjudelot,  en  liGnt  celte  infcription  comme  la  lifoit 
l'auteur  du  monument,  c'cfl-à-dire,  prononçant  l'A  comme 
\JE,  l'explique  de  la  manière  fuivante:  PIRGVS  AVCILIyE 
PASCASIA  Aqiiitanici  \iins,  ou  kquitamca  ou  Aqacnfis 
hmiis  V/e  TlTiiIo  Suo,  8c  à  côté  du  cercle  :  C.  PAVANIÀ , 
en  caradéres  aflèz  mal  formez. 


Le  monogramme  de  Jefus-Chrirt  A  -nJ^  H  cantonne  dans 

CCS  deux  lettres  grecques  A.  &  D..  marque  que  c'efl  une  chré- 
tienne qui  a  érigé,  ou  pour  qui  l'on  a  érigé  ce  monument. 

M.  Baudelot  croit  ce  monument  du  temps  que  les  chrcfliens 
commençoicnt  à  arborer  le  nom  de  J.  C.  en  monogramme. 
Coiîimc  les  pa)'ens,  ou  dominoient  en  ce  temps-là,  ou  efloient 
en  bien  plus  grand  nombre  qu'eux  dans  la  plufpari  des  villes 
de  l'Empire,  il  n'efloit  pas  fur  de  fe  déclarer,  &  de  donner  des 
rnarques  de  la  religion  que  l'on  profefîoit. 

Bordeaux  ville  recommendablc  par  fon  ancienneté  &  par 
fa  fituation ,  efloit  d'ailleurs  demeurée  libre  lous  les  premiers 
Empereurs.  Ainfi  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  ces  préroga- 
tives ncla  rcndilîcnt  irès-confidérable,  8l  qu'elle  ne  fût  fort 

peuplée. 
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peuplée,  mais  beaucoup  plus  pur  ceux  de  la  religion  dominante 
que  par  des  chrefticns.  On  fc  perfuadcra  même  aiftment  que 
ce  qu'il  y  avoit  de  payens  plus  confidérables  en  Occident ,  s'y 
elloient  établis  depuis  que  Tetricus,  fenateur  de  grande  réputa- 
tion, y  eut  cité  proclamé  Empereur,  &.  qu'il  en  eut  fait  le  fiége 
de  Ton  empire.  Cet  événement  eft  du  troifiéme  fiécle  de  noltre 
époque  ;  &  les  hilloriens  difènt  que  Tetricus  régna  long-temps 
dans  les  Gaules-  Ceux  qui  avoient  ufurpé  la  domination  ,  pre- 
noient  prelque  toujours  le  contrepicd  du  prince  contre  lequel 
ils  s'eltoient  révoltez.  Or  il  efl;  de  fait  que  Gallien ,  tout  plongé 
qu'il  elloit  dans  les  plaifirs  Se  dans  le  dé/ordre,  ne  laifloit  pas 
de  fiivorilèr  le  Chriftianifme ,  par  l'expérience  qu'il  avoit  fins 
doute,  que  cette  religion  obligeoit  les  fujets  à  eflre  fidèles  au 
fouverain  légitime.  Quoy  qu'il  en  (bit ,  on  fçait  que  dans  les 
premiers  fiécles  de  l'E'glife,  les  chrediens  cftoient  obligez  de  fe 
tenir  cachez ,  6c  n'ofoient  même  donner  qu'énigmatiquement 
des  mai-ques  de  chrillianifme  fur  les  tombeaux.  L'endroit  où  le 
monument  en  queftion  a  efté  trouvé ,  efloit  un  champ  public 
expofé  à  la  vue  de  tout  le  monde,  &  où  par  conléquent  il 
auroit  elté  dangereux  pour  une  famille,  d'annoncer  qu'elle 
eftoit  chreftienne. 

La  raifon  qu'avoient  les  chreftiens  de  fe  cacher  fbus  le  paga- 
nifinc,  leur  avoit  fait  imaginer  des  fymboles  qui  pûflent  faire 
connoître  entr'eux  à  qui  appartenoit  le  monument  que  l'on 
avoit  érigé.  Le  monogramme  de  Jefus-Chrift  eftoit  la  première 
de  ces  marques  pour  le  commun  des  fidèles  ;  les  palmes  ou  les 
vafes  pour  les  martyrs  ;  une  croix  &  deux  poiflbns  pour  quel- 
ques-uns ,  conmic  on  peut  le  voir  dans  la  Rome  ioûterraine 
de  Bofio ,  dans  celle  d' Aringhus ,  dans  Ciampini ,  5c  dans  les 
autres  auteurs  qui  traitent  de  la  fépulturc  des  premiers  chreftiens, 
du  temps  des  perfécutions  &  depuis. 

Si  l'antique  dont  il  s'agit  eftoit  autre  cholè  qu'un  monument 
fépulcral ,  on  pourroit  croire  que  ce  ne  Ic'roit  point  ici  le  mono- 
gramme de  J.  C.  mais  bien  cette  autre  efpéce  de  monogramme 
tout  pareil  pour  la  figure,  en  ufage  chez  les  anciens  Grecs,  & 
qui  par  conféquent  ne  feroit  pas  une  marque  de  chriftianiûnej 
Hijl.  Tome  III.  H  h 
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Car,  félon  Kidore,  cette  dernière  figure  fc  niettoit  aux  endroits 
des  ouvrai'es  où  l'on  vouloit  faire  quelque  remarque  particulicre; 
fur  quoy  Hignorius  obier ve  que  les  chrclliens  nettoient  pas  les 
preriiiers  cjui  eu(îent  employé  ce  monogramme,  que  de  plus 
anciens  qu'eux  s'en  eftoient  (crvis,  Se  que  de -là  il  avoit  pafie 
dans  le  chriftianilme  à  des  ufàges  pieux ,  par  le  bonheur  qu'il 
avoit  de  (ê  trouver  prétifémcnt  le  chitîie  du  nom  adorable 
de  Jefus-Chrilt. 

Pour  le  prouver,  ce  fçavant  Iiorame  adjoûte  que  ce  mono- 
gramme des  anciens  Grecs,  fuiclifié  depuis  par  les  chrcrtiens, 
le  voit  fur  pluficurs  monnoyes  i\c$  Ptolémécs,  où  il  marque 
en  abrégé  le  monét;ure,  comme  Chriltodorc,  Chrcmès,  Chry- 
fippe ,  Chryfanlhc  ou  autres.  L'opinion  de  Pignorius  a  trouve 
d'autant  plus  de  créance  chez  les  antiquaires ,  que  le  mono- 
graniiiie  (e  trouve  cffeéti  vement  fur  des  médailles  frappées  avant 
le  chrirtianifme.  M,  l'Abbé  de  Fonlcnu  en  a  communiqué  une 
entr 'autres  du  temps  de  Ptoléméc  Philadelphe,  où  cette  figure 
e(l  très-bien  marquée. 

Après  tout,  le  monument  en  qucfiion  elbiit  une  épitaphc, 
eft  indubitablement  chrcfHcn ,  &  même  i\cs  premiers  temps. 
L'a  Scl'il  fervent  beaucoup  encore  à  le  caraco  érifcr.  M.  Baudelot 
eft  fort  porté  à  croire  que  les  médailles  du  fiéclc  de  Condanlin 
peuvent  fèrvir  à  fixer  le  temps  de  i'éreélion-du  monument  vers 
l'an  3  5  o.  de  J.  C.  Il  y  a  beaucoup  de  médailles  de  Conftans, 
de  Magnentius  &:  de  Dcccntius ,  où  im  monogramme  tout 
pareil  à  ccluy  qui  eft  gravé  fur  l'épltaphe,  occupe  le  revers  tout 
entier.  Ces  princes  ont  réfidé  plus  particulièrement  dans  les 
Gaules  que  dans  d'autres  provinces.  Ainlr ,  comme  l'ufige  du 
monogramme  de  Jefus-Chrift  s'eftoit  introduit  lur  la  monnoye, 
il  a  fort  bien  pu  pafîcr  de-là  aux  épltaphes. 

A  l'égard  de  l'infcription,  M.  Baudelot  avoue  qu'il  kiy  a 
fallu  prefque  la  deviner  pluftolt  que  la  lire.  Le  terme  qu'il  croit 
eftre  le  premier,  comme  on  l'a  vu ,  efl  ccluy  de  P I  R  G  V  S  , 
mot  apparemment  tiré  du  grec  ■7w;-;.oc ,  pour  dire  tour  ou  niotiu- 
vient;  &  cette  exprclTion  s'eft  pour  ainfi  dire  perpétuée  &  dans 
le  pays,  &  dans  les  enviions  du  lieu  où  le  monument  a  cfté 
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cîctcrié.  Ces  termes,  Y  S  JE  T 1 T  V  L  O  S  V  O ,  font  une 
formule  tirée  des  ufages  du  droit  que  les  loix  &  les  jurifconfultes 
ont  établie  ;  ils  fignifioient  que  la  défunte  avoit  ufé  de  fon  titre, 
c'efl-à-dire,  du  droit  qu'elle  avoit  de  fépulture  en  ce  lieu-là,  qui 
eftoit  fans  doute  de  quelqu'éiendue,  pour  y  bâtir  un  monument 
avec  une  certaine  enceinte  ;  ce  que  le  mot  P 1 R  G  V  S  donne  à 
entendre.  Les  lettres  de  la  fin  de  l'inlcription  pourroient  encore 
s'expliquer  de  cette  autre  manière  :  A.  IV.  T.  I.  T.  S. 
A^jtienjis  hivenis  Tiwlum  liijfit  TeJ?amcnto  Sigiiûri.  Cette  inter- 
prétation plairoit  encore  aifez  à  M.  Baudelot.  Il  luy  préfère 
pourtant  la  première,  quoyque  toutes  les  deux  foient  fondées 
en  exemples.  Pour  ce  qui  eft  de  la  légende  qui  cft  à  côté,  C. 
PA VANIA,  elle  ne  paroît  point  avoir  de  liaifôn  avec  celle 
qui  eft  renfermée  dans  le  cercle;  &  tout  ce  qu'on  en  peut  dire; 
c'eft  qu'il  y  a  apparence  qu'elle  efl^  le  refte  d'une  infcription  plus 
ample,  &  entièrement  détachée  de  celle  cjui  eft  contenue  dans 
le  cercle. 


Hhi; 
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Sur  une  Prime  d'Emeraiide  antique ,   du  Cabinet 

de  S.  A,  R.  Madame. 


JLji 


ES  Antîqiiaîrés  ôrtt  quelquefois  des  cnthoufialnies  lumf- 
!ncux,  qui  leur  font  découvrir  au  premier  coup  d'ail,  ce 
que  fbuvent  ils  ne  trouveroient  pas  après  une  longue  méditation. 
Madame  fit  voir  à  M.  Baudelot  une  Prime  d'Emeraude 
gravée  en  creux,  qui  repréfènte  une  jeune  pcrfonnc  en  bulfe, 
&  du  fèin  de  laquelle  Icmble  fortir  un  oilêau  qui  s'élève  droit 
dans  les  airs  ;  la  draperie  de  la  figure  eft  formée  de  nuages ,  au- 
deflous  defqueis  on  appcrçoit  un  dauphin. 

L'air  &  la  beauté  de  la  jeune  pcrfonnc,  cette  draperie  fin- 
guliére,  le  dauphin  qui  l'accompagne,  l'oifcau  qui  s'envole; 
5&1  i^i^i  tout  cela  donna  lieu  à  M.  Baudelot  d'aflûrcr  que  ia  pierre 
repréfêntoit  une  jeune  danfeufè:  il  ne  s'en  tint  pas  là,  &  après 
avoir  découvert  la  profefTion  de  celle  qui  cfloit  rcpréfcntce 
fur  cette  antique ,  il  voulut  découvrir  fon  nom ,  &  celuy  de 
(à  famille. 

L'attitude  de  l'oifèau  le  détermine  à  croire  que  ce  ne  peut 
eftre  qu'un  épervier,  cet  oifcau,  félon  Orus  A  polio,  citant  le 
Icul  qui  s'éicvc  droit  en  l'air.  Pour  ce  qui  efl  du  dauphin ,  fi 
eftimé  par  les  chofès  merveilleufcs  qu'en  rapportent  les  hifloriens 
jSc  les  naturaliftes ,  on  fçait  qu'on  le  prenoit  chez  les  anciens 
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pour  le  {}'nibole  de  la  vîteffe  &  de  la  légèreté  parmi  les  poifîons, 
de  même  que  l  epcrvicr  entre  les  oilcaiix.  Il  faut  adjoûter  à  cela, 
que  les  nuages  qui  forment  une  elpéce  d'habillement  au  bufte, 
ont  également  pour  partage  la  vîteflè  &  la  légèreté.  Or  comme 
tous  ces  lymboles  ne  peuvent  convenir  qu'à  une  perlonne  qui 
faifbit  quelqu'ufage  de  l'adreflè ,  de  l'agilité  &  de  la  légèreté  de 
(on  corps  ;  cette  penfée  a  rappelle  à  M.  Baudelot  le  (buvenir 
d'un  bufte  antique  de  marbre,  dont  le  vilàge  eft  aflez  lêmblable 
à  celuy  qui  eft  repréfenté  lur  la  Prime  d'Emeraude  de  Madame, 
fi  ce  n'eft  qu'il  eft  un  peu  plus  jeune  encore  fur  la  pierre  gravée, 
qu'il  ne  l'eft  fur  le  bufte  de  marbre ,  ce  qui  au  fond  ne  doit  pas 
beaucoup  arrêter  ;  car  bien  que  celle  que  reprélênte  le  bufte , 
n'ait  vécu  que  quatorze  ans,  on  voit  iouvent  beaucoup  plus  de 
différence  en  quatre  ou  cinq  ans  de  temps ,  qu'il  ne  s'en  trouve 
entre  la  Prime  d'Emeraude  &  le  bufte  de  marbre  dont  il  eft 
queftion. 

Prévenu  de  la  parfaite  reffemblance  qu'a  ce  bufte  avec  fa 
figure  repréfentée  fur  la  pierre  de  Madame,  M.  Baudelot  croit 
que  l'un  &  l'autre  monument  regarde  la  même  perfonne.  Une 
infcription  qui,  de  même  que  le  bufte  de  marbre,  marque  le 
nom  &  la  qualité  de  cette  jeune  danftulè,  &  de  plus  (on  âge  8c. 
fes  talents,  a  fêrvi  à  fortifier  fes  conjcdures.  11  croit  même  avoir 
trouvé  dans  l'Anthologie,  une  épigrammequi  décrit  cette  jeune 
perfonne  dans  les  premiers  temps  qu'elle  vint  en  Italie;  &  il  ne 
içait  s'il  n'a  point  auflî  trouvé  le  nom  de  Ion  père  dans  une 
infcription  rapportée  par  Gruter,  &  qui  eft  l'épitaphe  qu'un 
certain  Hermagore  a  fait  ériger  à  Hermagore  &  à  Eucharis  fes 
très-chers  enfants.  Tout  convient  parfaitement,  fur-tout  le  nom 
grec  d'Enc/iaris  qui  s'y  trouve,  comme  fur  la  bafc  du  bufte  de 
marbre  qui  eftoit  dans  le  cabinet  du  célèbre  Fulvius  Urfinus. 
M.  Baudelot  foupçonne  qu'Eucharis  n'eftoit  point  le  nom 
propre  de  la  jeune  danfèufê  ;  il  prétend  même  avoir  lieu  de  croire 
qu'elle  en  avoil  un  autre,  &  que  c'eft  elle-même  qu'Antipatcr 
de  Sidon  défignc  fous  le  nom  d'Antiodemis,  qui  pcut-eftre 
eftoit  fon  premier  nom.  Celuy  d'Eucharis,  qui  veut  dire  toute 
belle,  toute  gracicufè,  n'eftant  que  le  nom  de  théâtre,  qui  luy 

H  h  ii; 
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fut  apparemment  donné  depuis  qii'elic  eut  fait  preuve  de  la 
rouplelic  &.  de  la  iegtretc  de  Ion  corps,  de  la  bonne  grâce  & 
dci  talents  qu'elle  avoit  pour  la  danfe. 

Au  relie ,  la  renèniblancc  des  vilâges  de  l'un  &  de  l'autre 
monument,  ne  luy  lailîc  aucun  lieu  de  douter  que  ce  ne  jfoit  la 
nitme  perfônnc;  à  quoy  il  adjoûte  que  les  fjmboles  de  l'cpervier, 
du  dauphin ,  &  des  nuages  gravez  ïur  la  pierre  de  Madame, 
marquent  une  agilité  fingulic're,  qui  s'accorde  parfaiiemcnt  avec 
la  profeflîon  de  danlcufe  qu'Eucharis  exerçoit  à  Rome  avec  tant 
de  Çucccs  dans  les  fpecTiaclcs  publics. 

On  fera  peut-cflrc  furpris  de  trouver  divers  monuments 
confacrcz  à  l'honneur  d'une  pcrfônne  de  cette  profcfîion ,  des 
ftatucs,  des  pierres  gravées;  mais  l'on  cédera  bicntoft  de  s'en 
étonner,  pour  peu  que  l'on  veuille  réfléchir  fur  la  paflîon  immo- 
dérée que  l'ancienne  Rome  avoit  pour  les  fpe<flacles.  L'entête- 
ment de  ce  peuple  pour  ceux  qui  en  eftoient  les  auteurs,  y  avoit 
introduit  l'iifige  de  confcrver  la  mémoire  des  perfonnes  qui 
cxcelloicnt  en  ce  genre;  c'eft  ce  que  reproche  Sénéque  aux 
Romains  de  Ion  temps ,  comme  Athénée  le  reprocha  depuis 
aux  Grecs.  «  Quelle  peine,  dit  l'auteur  Latin ,  ne  le  donne-t-on 
»  pas  pour  que  le  nom  &  la  mémoire  d'un  Pantomime  ne  Ce 
perde  pas!  »  D'ailleurs,  Pifon  qui  aimoit  épcrduemcnt  cette 
danfèufc,  pouvoit  fort  bien  l'avoir  fait  graver,  foit  dès  le  vivant, 
foit  après  la  mort  de  cette  jeune  perfonne.  C'efl  Cicéron  qui 
nous  apprend  l'amour  que  Pilon  avoit  pour  cette  Comédienne: 
77/  ex  tcncbrkosâpopiiiaCoiifulextraâiis,  cii/ii  illa  fnltatrke  toiifâ, 
Sciuitum  Populi  Romani  occafiim,  aï  que  interititm  Reipublica 
Jugere  vcttiijii. 

Après  avoir  ainfi  découvert  quelle  cft  la  j-terfonne  repré/tntcc 
fur  la  Prime  d'Emeraude  de  Madame  ,  M.  Baudclot  tâche  de 
découvrir  en  quel  temps  elle  a  vécu.  11  paroît  par  le  bufte  & 
par  l'épitaphe  d'Eucharis,  qu'elle  eftoit  affranchie  d'une  Licinia, 
&.  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  cette  patrone  cftoit  d'une  maifon 
illulh'c;  car  làns  cela,  fur  le  pied  qu'eftoit  cette  jeune  comé- 
dienne, on  ne  le  lêroit  pas  avilé  de  faire  mention  de  la  qualité 
d'atfranchie  fur  des  monuments  érigez  à  ibn  honneur.  Enfin, 
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après  beaucoup  d'autres  remarques  cuiicufcs,  M.  Baudclot  hxç 
iepoque  de  la  mort  d'Eucharis  à  l'an  de  Rome  6^  5 .  ou  6p6. 
parce  que  c'eil  à  peu-près  vers  ce  temps-là  que  Piion  tfloit  dans 
ies  grandes  charges ,  &  que  Cicéron  iuy  reprocha  l'amour  qu'il 
avoit  pour  cette  jeune  danlèulê ,  qu'il  ne  nomme  pas  toutesfois 
par  fon  nom.  Il  adjoute  que  le  Crafîiis  qui  eftoit  grand  Pontife 
6c  Conful  l'an  de  Rome  62,3.  pourroit  fort  bien  eflre  le  père 
de  Licinia  femme  de  Pifon ,  &  patrone  d'Eucharis  ;  &  il  termine 
toutes  ks  recherches  lur  ce  fujet ,  par  l'épitaphe  latine  de  cette 
illullrc  danfeulè,  qu'on  peut  voir  dans  Grutcr. 

M.  Baudelot  finit  par  la  corredion  d\m  palTage  de  Cicéron, 
qui,  ù  elle  eftoit  jufte,  prouveroit  très-bien  les  conjeélures  qu'il 
vient  d'cxpolèr.  L'orateur  Romain  parlant  de  Pilon ,  qui  eftoit 
Conful  en  6p  5.  ou  69  6.  dit,  QiiU,  ^iiod cum  inde  te  reàpietis, 
in  villa  Euchadia,  quœ  fuît  tixor  exegifii,  jaaiifli  mœretis  aliquot 
dm.  Ces  mots,  in  villa  Eiichadia,  quœ  fuit  uxor  exegtjli ,  ne 
fçauroient  faire  aucun  fens.  II  y  a  des  manufcrits  qui  au  lieu 
de  EucluidiiE  qui  eft  dans  ies  imprimez ,  portent  Euchadices; 
niais,  dit  M.  Baudelot,  ne  vaudroit-il  pas  mieux  lire  ainfi  : 
quidquodcum  inde  te  reâpiens  in  villani,  Eucharidis  quafuit  uxor, 
exflinâu,  &c.  c'efl-à-dire,  que  penlcr  de  ta  grandeur  d'ame, 
îorfque  de -là  après  la  mort  d'Eucharis  qui  efloit  ta  femme ,  tu 
te  retiras  à  la  campagne,  où  tu  demeuras  pendant  quelques  jours 
ianguiffaiit  dans  les  pleurs  î 
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REFLEXIONS 

Sur  ie  prétendu  Solon,  dont  on  trouve  le  nom  fur  quelques 
pierres  gravées  antiques. 

LES  plus  ccicbrcs  Antiquaires  avoicnt  cru  jurqu'à  pré/cnt; 
que  les  pierres  gravées  fur  icfquclles  on  trouve  le  nom 
cîc  Solon,  reprc'lcnloient  ce  fameux  légillateur.  Fulvius  Urfinus 
en  publia  une  en  i  570.  parmi  les  antiquitez  de  loji  cabinet, 
comme  le  véritable  portrait  de  ce  grand  homme.  Jean  le  Févrc, 
dans  l'explication  qu'il  donna  A^s  nouveaux  delicins  gravez  par 
Théodore  Gale,  pour  Icrvir  de  fupplément  aux  Hommes  iiiu- 
Ih'es  de  Fulvius  Urfinus,  prend  auflî  la  même  hgurc  pour  celle 
de  Solon ,  &  il  adjoûte  qu'il  croit  y  appercevoir  les  traits  d'un 
homme  de  8  o.  ans,  qui  eit  l'âge  auquel  mourut  ce  fige  Athénien. 
M.  de  Bagarris  Antiquaire  d'Henry  IV.  prenoit  aufli  le 
portrait  d'une  améthyde  du  cabinet  de  ce  Prince,  pour  ccjuy 
de  Solon,  parce  qu'en  effet  il  reffembloit  à  ccluy  de  la  (ardoinc 
de  Fulvius  Urfinus  ;  cependant  au  lieu  du  nom  de  Solon,  on  y 
lifoitceluy  deDiofcoride,  AI02K0PIA0T,  cequeM.de 

CaffenAî.  vie   Pcirclc  luy  fit  rcmarquei'. 
an-jc.  L'autorité  de  ces  antiquaires  avoit  feduit  tous  ceux  qui  ont 

écrit  après  eux  ;  ils  ont  pris  pour  la  tète  de  Solon  celle  où  fou 

En  \-yi6.  nom  le  trouvoit  écrit.  AI.  Baudtlot,  en  lifant  à  l'Académie  les 
réflexions  qu'il  avoit  faites  fur  ce  fujet ,  avoue  qu'il  les  doit  aux 
lumières  &  à  la  pénétration  de  S.  A.  R.  M.  le  Duc  d'Orléans, 
Ce  Prince  voyant  une  de  ces  pierres  gravées,  dit  à  M.  Baudelot 
qu'il  y  avoit  bien  de  l'apparence  qu'elle  repréfentoit  quelque 
Romain,  &  que  le  nom  de  Solon  eftoit  celuy  du  graveur.  II 
appuya  cette  heureulè  conjecture  de  plufieurs  preuves,  &  M. 
Baudelot  ne  fait  autre  cliofc  qu'cxpolcr,  étendre  &:  confirmer 
par  de  nouvelles  conicèl.urcs,  le  Itntimcnt  de  S.  A.  R.  fur  ce 
point  d'antiquité. 

Ce  lèntiment  confifle  donc  à  révoquer  en  doute  que  le 
portrait  à  tête  chauve  &:  fans  ba;bc,  gravé  fur  plufieurs  pierres 

préciculc's 
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^rccieiifès  du  cabinet  du  Koy,  &  d'ailleurs  accompagné  du  nom 
tic  Solon ,  reprcfcnte  ce  Himcux  iégillateur  d'Athènes.  On  peut 
aflûrerqiie  les  raifons  fur  Icfquelics  ce  doute  eft  fondé  font  û 
plaufibles,  qu'il  cfl:  difficile  de  ne  pas  s'y  rendre.  Car  première- 
ment, on  liait  que  les  Athéniens  &  les  autres  Grecs  du  temps 
de  Solon ,  portoient  de  la  barbe ,  comme  on  le  voit  par  ies 
portraits  qui  nous  reftent  d'Héfiode,  de  Pittacus,  de  Zaieucus, 
d'Anacréon,  de  Miltiade,  de  Cyjiegire  8c.  de  quelques  autres; 
&  que  ce  ne  fut  que  du  temps  d'Aicibiade  que  s'introduifit  chez 
ies  Athéniens  i'ulage  de  le  rafèr.  On  peut  adjoûter  que  ies  phi- 
iofophes,  dont  la  vie,  du  moins  en  apparence,  cfioit  plus  auitére 
que  celle  des  autres,  furent  fans  doute  des  derniers  à  fuivre 
cette  coutume.  Ainfi  Ariftippe ,  quoyqu'homme  de  cour  & 
■voluptueux,  ne  fc  fit  point  couper  ia  barbe.  On  ia  portoit 
certainement  en  ce  temps-ià  ;  fans  cela ,  où  fêroit  la  plaifanterle 
d' Ariitophane  !  Praxagora,  dans  ia  Comédie  de  i'afiemblée -des 
femmes ,  parlant  à  fes  compagnes ,  entre  les  différents  confèifs 
qu'elle  ieur  donne  pour  fê  rendre  maîtrefîès  du  gouvernement, 
leur  dit,  TniTid^ïSi  mg  yjâ^voç,  mettei-voiis des  barbes;  ce  qui 
-  prouve  évidemment  que  du  temps  de  ce  poëte,  ceux  qui  efloient 
à  la  tête  du  gouvernement  portoient  de  la  barbe ,  comme  Mil- 
tiade &  Cynegire  du  cabinet  de  Fulvius  Urfmus.  Secondement,' 
il  n  eft  pas  vrayfêmblablc  que  du  temps  de  Solon,  il  y  ait  eu 
de  luy  dans  Athènes  des  fiatues  de  différents  âges ,  comme  ie 
paroilfent  ies  portraits  gravez  que  l'on  prend  ordinairement 
pour  ceux  de  ce  célèbre  Athénien.  De-là  on  conclud  que  ie 
nom  de  CO  AilNOC  qui  le  trouve  fur  ces  pierres  gravées,  écrit 
en  caraéléres  grecs  modernes ,  doit  efh'e  ceiuy  de  quelque  gra- 
veur contemporain  d'Augufle ,  &  que  le  portrait  eft  ceiuy  de 
quelque  Romain  du  même  temps. 

On  trouve  dans  les  cabinets  des  antiquaires  plufieurs  pierres 
gravées,  fur  lefquelles  une  même  tête  porte  le  nom  de  Solon  ou 
eeluy  de  Diofcoride.  Or  ce  dernier,  qu'on  fçait  avoir  efté  le 
graveur  d'Augufte,  fait  préfumer  qu'un  Solon  auffi  habile  que 
iuy,  a  voulu,  peut-eftre  par  émulation,  travailler  fur  les  mêmes 
ilijets  que  Diofcoride, 

Hifl.TomeJII.  lî 
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Pour  convaincre  enticrement  ceux  qui  ne  voudroicnt  pas 
fc  rendre  à  cette  première  preuve,  M.  Baudelot  produit  deux 
pierres  antiques,  (ur  lefquellcs  il  n'y  a  rien  cenainement  qui 
regarde  le  légiflateur  d'Athènes,  ni  qui  y  ait  le  moindre  rapport; 
ces  deux  pierres  reprclèntcnt  le  même  iujtt  que  les  antiquaires 
nomment,  fans  qu'on  fçaehe  pourqiioy,  la  vengeance  ^'Achille. 
Cependant  on  lit  fur  l'une  de  ces  pierres  gravées  le  nom  de 

S.'  it  ff.'fi-  Diofcoride,  &  fur  l'autre  celuy  de  Solon.  Ce  qui  prouve  fans 
^''"'  réplique,  que  ce  font  les  noms  des  deux  graveurs,  qui  par  c'mu- 

lation  travailloient  fur  les  mêmes  fujets,  &  pour  Ihiltoire  & 
pour  le  portrait. 

Une  autre  pierre  envoyée  de  Rome  par  M.  de  la  Chauffe  à 
feu  M.  Hombcrt ,  cfl:  i,ine  preuve  encore  plus  convaincante  de  \a 
vérité  de  cette  découverte.  Cette  pierre  repréfentc  une  Médufè 
d'un  travail  admirable,  avec  le  nom  CO  hCLlsOC ,  par  Solon. 
Les  plus  obflinez  à  fuivre  l'ancienne  opinion ,  trouvent-ils  quel- 
que rapport  entre  cette  Gorgone  &  le  fige  Athénien  î  Mais  ce 
qui  met  le  (cntimcnt  de  M.  Baudelot  dans  un  point  d'évidence 
qui  doit  frapper  les  plus  incrédules,  c'eft  un  Hercule,  ou,  fi  l'on 
veut,  un  Gladiateur  gravé  fur  une  pierre,  au  bas  de  laquelle  on 

fo.'jième.  lit,  COAHN  EUOIEÏ ,  So/oii /'a  faite.  Cela  ne  prouve-t-il  pas 
qu'il  y  avoit  un  fameux  graveur  nommé  Solon  ,  &  que  toutes 
ks  pierres  gravées  qui  portent  ce  nom ,  font  autant  d'ouvrages 
de  là  main,  &  nullement  des  portraits  du  législateur  d'Athènes! 
Si  l'on  demande  à  préfent  de  qui  font  donc  les  têtes  qu'on  a 
prifês  jufqu'à  prélcnt  pour  eftre  autant  de  rcprélcntations  de 
Soion  î  On  répond  qu'elles  font  de  quelque  Romain  fi  connu 
alors,  qu'il  eftoit  inutile  de  le  défigner  par  une  légende.  C'cft 
ainfi  que  quelques  pierres  gravées  nous  offrent  le  portrait  dAu- 
gufte,  fans  autre  infcripiion  que  le  nom  du  graveur  Diofcoride. 
M.  Baudelot  avoit  cru  d'abord  que  ces  têtes  rcpréfcntoient 
Agrippa,  mais  S.  A.  R.  jugea  avec  plus  de  vrayfemblancc, 
que  c'cfloicnt  celles  de  Mécène  grand  favori  d'Augufte ,  & 
î'Acadèmicien  fc  rendit  aux  raifons  du  Prince.  La  première 
de  ces  raifons  efl  que  les  médailles  que  nous  avons  du  gendre 
de  cet  Empereur,  ne  leifcmbicnt  point  aux  prétendus  portraits 
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Je  Solon.  La  itconde  clt  la  convenance  de  l'âge  Je  ces  pc^i  iiaits, 
dont  piulieurs  ont  l'air  aflèz  vieux,  avec  l'âge  de  Mécène;  car 
M.  Baudelot  n'efl;  pas  de  l'opinion  de  Boxhorn ,  qui  fait  mourir 
ce  favori  à  loixante  ans  ou  environ ,  au  lieu  que  noftre  antiquaire 
le  fait  vivre  beaucoup  plus  long  -  temps ,  lur  le  fondement 
qu'Augude  ayant  donné  dès  les  premiers  tejnps  la  confiance  à 
ce  Romain ,  qui  pour  la  mériter,  devoit  eltre  alors  d'un  âge  mûr, 
ce  prince  avoit  déjà  gouverné  trente -lêpt  ans  quand  Mécène 
mourut.  Audi  Pedo  Albinovanus,  dans  fon  églogue  fur  la  mort 
de  ce  favori,  l'appcHe-t-ily^v/^A.,  vieux. 

M.  Baudelot,  après  avoir  appuyé  par  des  preuves  fi  fôiides 
cette  heureule  découverte,  finit  Ion  ouvrage  par  des  réfiexions 
(ùr  quelques  médailles  qui  ont  auffi  le  nom  de  i^olon.  M.  Spon 
en  a  publié  une  dans  (es  mélanges  d'antiquitcz ,  dont  la  tête    Pag.  1^0, 
chevelue  &;  non  chauve,  porte  une  phyfionomie  fort  différente 
de  celle  du  prétendu  Solon  des  pierres  gravées.  Ce  fçavant  anti- 
quaire, guidé  par  la  légende  du  revers,  a  cru  qu'une  ville  d'Ionie 
appcUéc  Metropolis,  avoit  fait  frapper  cette  médaille,  qui  cfl  de 
l'efpécc  de  celles  qu'on  nomme  Contorniates.  Mais  pourquoy 
ya-t-on  fait  graver  le  portrait  de  Solon!  «  M.  Spon  prétend 
que  c'eff  parce  que,  félon  Diogénc  Laërce,  il  modéra  les  font-  « 
mes  qu'on  donnoit  aux  athlètes  dans  les  jeux  de  la  Grèce.  « 
Il  réduifit  à  cinq  cens  dragmes  la  récompenfè  des  viélorieux  à  « 
Olympic,  à  cent  pour  ceux  des  jeux  Kthmiqucs,  6c c.  Hors  « 
cela ,  adjoûie  M.  Spon  ,  qu'avoit  de  commun  avec  Solon  ,  le  « 
corps  des  Métropolitains  d'Ionie  î  C'eftoit  donc  pour  marquer  «t 
leur  vénération  pour  ce  grand  homme,  qui  avoit  mis  un  frein  « 
aux  dépenlès  exccfTives  des  jeux.  » 

M.  Baudelot,  qui  trouve  cette  railôn  plus  ingénieu/ê  que 
folide,  &  qui  ne  voit  rien  dans  la  médaille  qui  caradérifè  des 
jeux,  croit  que  les  habitants  de  cette  ville  d'Ionie,  qui  efloit 
une  colonie  d'Athènes,  voulurent  par  cette  médaille  célébrer 
la  mémoire  d'un  homme  dont  ils  avoient  adopté  les  loix. 

M.  Baudelot  cite  encore  une  autre  médaille  Contorniate 
frappée  par  les  mêmes  Métropolitains ,  fur  laquelle  on  voit  une 
tête  chauve  à  lu  vérité,  mais  d'une  phyfionomie  différente,  & 
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plus  jeune  (]uc  celle  des  pierres  gravc'es.  Comme  il  eft  pcrfûadt 
uue  S'olon  n'a  eflc  ni  grave  ni  Tculptc  dans  fîi  jcunefiè,  il  foup- 
çonne  que  ces  Ioniens  n'ayant  plus  tic  véritable  modèle  de  ce 
légillateur,  ont  cru  le  retrouver  fur  quekju'unc  de  ces  pierres 
gnu'c'cs,  qui  nous  ont  trompez  par  rinlcrij)lion  qu'elles  portent; 
ou  pluftoil  que  le  graveur  bolon,  qui  edoii  pculedrede  Mt'tro- 
polis,  s'cflant  mis  à  graver  des  coins  pour  la  monno)e,  avoit 
reprélcnté  fur  quelques-mis  la  tète  d'un  Romain  patron  de  cette 
ville ,  fans  oublier  d'y  joindre  Ton  nom ,  comme  fur  les  autres 
pierres  gravc'es  de  fa  façon.  Après  tout,  on  ne  doit  pas  avoir 
beaucoup  d  égard  pour  les  médailles  Contorniates,  qui  n'ont 
jamais  cité  une  monnoye  courante,  ni  frappées  par  l'ordre  du 
prince  ou  du  magillrat,  &:  qui  avec  des  types  fort  anciens,  ne 
font  que  du  bas  Empire,  &  ne  défjgnent  pour,  la  plufpart,  ni 
ceux  dont  les  têtes  font  gravées ,  ni  certains  athlètes ,  comme 
ie  croyent  les  antiquaires ,  mais  indiquent  uniquement  les  gra- 
veurs qui  les  ont  faites.  Ainfi  ÏEutpuitis  (\\\nc  Contorniaie  de 
Néron  &  deTrajan,  n'eft  point  du  lutteur  dont  parlent  Pline 
£c  Paufuiias  ;  c'ell  plullolt  le  prince  qui  y  e(t  repréicnié  dans 
un  char,  altitude  qui  ne  convient  point  à  ceux  qui  s'exerçoicnt 
à  la  lutte  ;  &  le  nom  eft  celuy  de  l'ouvrier.  Tels  font  encore  les 
noms  de  Ste^hatias,  de  Stephanus,  de  Philinus  Se  quelques  auti^cs^ 


iiijt  n-rri  ur.iii.)  j.ji 
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CONJECTURES 

Sur  un  grand  nombre  de  Tombeaux  qui  fe  trouvent 
dans  un  lieu  particulier  de  l' Aux  ois  en  Bourgogne. 

ON  a  dt'couvert  depuis  un  temps  immémorial ,  Se  on 
découvre  encore  tous  les  jours  un  grand  nombre  de 
tombeaux  tie  pierre ,  dans  un  village  de  l'Auxois,  province  de 
Bourgogne,  nommé  Quai  n'es -la -tombes,  Si:  en  latin  Parodùa 
de Qiiiidratis, en  foulentendant  apparemment lap'uiihus.  M.  Mo- 
reau  de  Maulour,  cjui  a  communiqué  fur  ce  fujtt  [i:s  réflexions  En 
à  l'Académie,  dit  que  ce  village  elt  fitué  fur  les  confins  de  la 
petite  contrée  du  Morvant ,  à  deux  lieues  de  la  ville  d'Avaion, 
&  que  i'efpace  de  terrein  où  l'on  trouve  ces  tombeaux ,  ne  con- 
tient qu'environ  660.  pas  de  longueur,  &  environ  i  60.  de 
largeur;  cependant,  fuivant  la  tradition  du  pays ,  on  y  en  a  déjà 
découvert  plus  de  deux  mille.  Ces  tombes  qui  font  d'une  pierre 
grilatre,  ont  environ  cinq,  ou  IJx  pieds  de  longueur.  Gn  en  a. 
brife  un  grand  nombre  pour  bâtir  &  pour  pava"  l'églifc  de  ce 
iieu;  on  s'en  eft  n^ême  quelquefois  fêrvi  pour  en  faire  de  la 
chaux;  on  en  a  rcfervé  cjuelques-unes  pour  la  montre,  &  on- 
les  a  laifTées  dans  le  cimetière. 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulicr,  c'efl  qu'on  ne  voit  lur  ces  tombeaux- 
aucune  marque  de  chridianifrne ,  ni  même  d'autres  figures ,  & 
ji  n'y  en  a  qu'un  fcul  fur  lequel  on  ait  vu  une  croix  giavée,  & 
iûr  un  autre  un  écufîbn  qu'on  ne  fçauroit  déchiffrer.  En  creu- 
iânt  les  fondements  de  la  fâcriftie,  on  en  déterra  deux,  dans  lef^ 
quels  on  trouva  deux  pendants  d'oreille;  dans  un  autre  tiré  d'une 
eavc,  quelques  ofTements  avec  deux  autres  pendants  d'oreille,. 
&  dans  quelques  autres  enfin ,  des  éperons.  A  cela  près ,  tous 
Jes  autres  ne  marquent  par  aucun  endroit,  qu'ils  aycnt  jamais* 
eflé  employez  à  l'udjge  auquel  ils  avoient  effé  deftiiicz. 

H  n'y  a,  afîiirc  M.  de  Mautour,  qu'une  ft'ule  carrière  dont: 
on  ait  pu  tirer  les  pierres  qiti  ont  lervi  à.  faire  ces  cercncilsé- 

ï.i  ii;. 
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Elle  cft  dans  un  iicu  nomme-  Champ- Rotard ,  à  fix  lieues  <fc 
Quarrccs-lcs-toinbcs,  ckdhaljilcs  maçons  qui  ont  examiné  la 
qu.iliicibc  la  couleur  de  la  pierre  de  cette  caniérc,  parfaitement 
reilaiuLmlc  à  celle  des  toinlicaux ,  H^ni  conveiiui  ue  ce  fait. 

i)çavoir  maintenant  pour  quelle  raifon  il  y  a  tant  de  tombeaux 
dans  un  lieu  peu  célèbre,  c'elt  ce  qu'il  n'eft  pas  aile  de  divijicr. 
On  n'ignore  pas  qu'on  avoit  accoutumé  auiretois  d'enterrer  les 
morts  hors  i\c$  villes  5c  fur  les  glands  chemins  ;  que  cet  uf;igc 
s'obfêrvoit  à  Paris  &:  dans  toutes  les  Gaules  dans  les  premiers 
temps  du  chriflianifîne,  Se  qu'il  y  dura  julques  bien  avant  fous 
la  troifiémc  race  de  nos  Rois  :  d  où  l'on  pourroit  conclurrc,  ou 
qu'il  y  avoit  quelque  ville  conikicrable  aux  environs  de  Quar- 
rées,  ou  que  ce  village  auroit  elle  un  magafin  de  tombeaux, 
pour  en  fournir  aux  villes  du  voifmagc.  Mais  ces  deux  conjc- 
(Slures  fouffreni  de  grandes  difficultez.  On  ne  trouve  aucun 
veltigc  de  ville  aux  environs  de  Quarrées  ;  celles  qui  en  font  les 
plus  voifines  (ont  Avalon,  Saulieu  Se  Lorme.  De  ces  deux  der- 
nières, l'une  efl:  très-peu  confidérable,  &  l'autre  trop  éloigne^. 
Avalon  n'en  cil:  véritablement  qu'à  deux  licuës  ;  mais  outre 
qu'on  n'y  a  jamais  découvert  aucun  de  ces  tombeaux,  cette  ville 
cfl;  plus  proche  de  la  carrière  que  du  village  de  Quarrées  :  ainfi 
il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  ait  cfté  chercher  à  quatre  lieues , 
ce  qu'on  trouvoit  à  moitié  chemin. 

Dans  cet  embarras,  M.  de  Mautour  a  recours  à  i'hifloîre; 
pour  voir  fi  quelque  bataille  n'auroit  pas  donné  occahon  à  ce 
prodigieux  am.is  de  tombeaux.  Deux  événements  paroifîcnt 
favorables  à  fa  conjc(5turc.  Après  la  défaite  &  la  mort  d'Abde- 
rame  Général  des  Saralms,  les  débris  de  fôn  armée  s'eflant  joints 
aux  Wandalcs ,  aux  Alains  &  aux  Oftrogots ,  ces  barbares 
défolérent  la  Bourgogne,  &  fc  rendirent  maîtres  de  Mâcon, 
de  Châlon ,  de  Dijon  ,  d'Auxcrre ,  d'Autun ,  &  de  pkifieurs 
autres  villes.  Or  Avalon  citant  fitué  entre  Autun  &  Auxerre, 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ces  peuples  ravagèrent  aiifll  cette 
contrée  :  ces  tombeaux  qui  (c  trouvent  dans  Quarrées  &  dans 
la  campagne  voifme,  en  font  pcut-eflre  une  nouvelle  preuve. 

Le  fccond  événement  cft  arrive  au  commencement  du  ' 
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XI.*  fiécic,  dans  les  années  1003.  1004.  &  1005.  Henri 
premier  du  nom,  Duc  de  Bourgogne,  eftant  mort  lâns  enfants, 
Landri  Comte  de  Nevers  s'empara  de  piulieurs  villes  de  ce 
duché.  Robert  Roy  de  France ,  neveu  d'Henri  &  fon  héritier 
légitime ,  entra  peu  de  temps  après  dans  la  Bourgogne ,  prit  la 
ville  d'Auxerre,  &  vint  mettre  le  fiége  devant  Avaicn.  Celle 
ville  réfifta  pendant  trois  mois  ;  &;  foit  qu'il  ne  s'en  rendit  maître 
que  par  la  famine,  comme  le  difcnt  quelques  hilloriens,  loit 
qu'ill'ait  prifèpar  affaut,  comme  d'autres  l'aflûrent,  il  efl  très- 
probable  que  ce  Prince,  pendant  un  lî  long  fiége ,  perdit  beau- 
coup de  foldats ,  &  on  pouvoit  avoir  fait  pour  les  enterrer  ce 
grand  amas  de  tombeaux. 

Il  lè  prélcnte  d'abord  une  difficulté  embarrafTante ,  c'cfl:  que 
prefque  tous  ces  tombeaux  paroifîènt  n'avoir  jamais  Icrvi.  M.  de 
Mautour  répond ,  que  pcut-eftre  la  qualité  de  la  pierre  dont  ils 
font  faits ,  efloit  propre  à  confumer  les  cadavres  en  peu  de  temps. 
Il  feroit  aiféd'en  faire  l'expérience,  pour  voir  fi  cette  conjcéture 
a  quelque  fondement.  Du  moins  eft-il  fur  que  Pline  parle  d'une 
lôrte  de  pierre  qu'on  trouvoit  dans  la  Troade  aux  environs  de 
la  ville  d'Aflus,  &  qui  en  quarante  jours  réduifoit  les  corps  en 
poudre.  Quoy  qu'il  en  (bit ,  il  faut  que  cette  pierre  ait  quelque 
propriété  fort  fmguliére ,  puilque  M.  de  Mautour  a  appris  d'un 
gentilhomme  Bourguignon  ,  homme  digne  de  foy,  que  les 
chevaux  qui  avoient  bû  dans  une  de  ces  tombes  qui  leur  Icrvoit 
d'abbreuvoir ,  mouroient  prefque  tous,  &  que  leur  ayant  fait 
boire  de  la  même  eau  dans  une  auge  de  bois ,  ii  ne  leur  arriva 
aucun  accident. 

Cependant,  malgré  toutes  ces  raifôns,  M.  de  Mautour  croit 
que  Quarrées  eftoit  autrefois  un  magafin,  un  entrepoft  où  l'on 
avoit  conduit  de  îa  carrière  de  Champ -Rotard,  des  cercueils 
tout  faits,  pour  eftre  de- là  tranfportez  dans  les  lieux  où  on  en 
auroit  befoin  ;  &  c'efl  ce  qui  fait  qu'ils  n'ont  ni  caraèlére  ni 
gravure ,  ni  aucune  autre  marque  qui  prouve  qu'ils  ayent  fervi. 
Ce  qui  a  enfin  contribué  à  le  déterminer  à  prendre  ce  parti , 
c'efl:  la  leélure  d'un  ancien  manufcrit  de  la  bibliothèque  de  M. 
de  Savigny,  Préfident  à  Mortier  du  Parlement  de  Dijon ,  où  il 
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a  trouvé  que  Jans  le  x il  i.«  ficcle,  il  y  avoit  dans  Quaia'es  & 
aux  environs  une  multitude  confidcrablc  de  tombeaux  de  pierre, 
qui  n'avoiciu  jamais  cftc  employez ,  &  qui  ciloicnt  devenus 
inutiles  depuis  que  l'ulàge  s'elloit  établi  d'enterrer  les  hidélcs 
dans  les  églilês. 


SUR    UN    A^ONUMENT 

TROUVÉ   DANS    L'AbBAYE   DE   FeSCAMP. 


O 


,  N  envoya  à  F  Académie  en  171  i .  la  figure  d'un  tombeau 
de  pierre  d'environ  deux  pieds  de  long,  lur  une  largeur 
inégale,  qui  avoit  eflé  tiré  des  ruines  d'une  ancienne  cha{x:Uc 
;de  l'églilê  de  Felcamp.  On  voit  au  haut  de  la  pierre  qui  couvre 
ce  tombeau  ,  deux  petites  croix  détachées,  à  huit  pointes,  aux 
flèches  de  gueules ,  &.  on  y  lit  lépitaphe  fuivantc ,  au  milieu  dç 
.laquelle  cil  un  léopard  ou  un  lion  léopardé  au  champ  de  gueules, 
avec  ces  paroles  de  l'Ecriture  fainte  :  Eac  mit  ko  Je  Tribu  Judo, 
Uïdix  Dav'uî. 
En  171 1.  M.  l'Abbé  de  Vcrtot  qui  lut  à  l'Académie  les  réflexions  fur 

,ce  monument,  les  commença  par  une  hifloirc  fùccinte  de 
l'abbaye  de  Fclcamp,  nommée  Fifd  Ccunpus,  ou,  fuivant  les 
auteurs  de  la  baflè  latinité,  Fïjcatmum.  Mais  (ans  a\'oir  befoin  de 
remonter  à  l'antiquité  fabuleulc  où  elle  porte  (on  origine,  il  fuffit 
dédire,  par  rapport  à  cette  inlcription,  que  Guillaume  Longue- 
épéc  Duc  de  Normandie,  qui  fuccéda  à  Rollon  vers  l'an  p  3  i, 
ayant  fait  bâtir  un  château  à  Felcamp,  pour  fortifier  ce  port  de 
mer,  tranlporta  à  Montivilliers  les  Religieu/cs  qui  polîcdoicnt 
cette  abbaye,  &  établit  à  leur  place  des  Chanoines  réguliers. 

Richard  I.  (on  fuccefTcur,  trouvant  l'églilc  trop  petite  pour 
un  lieu  où  les  fbuvcrains  faiioicnt  leur  réfidencc,  jetta  les  fonde- 
picnts  d'un  nouvel  édifice,  qu'il  fit  conlhuire  avec  beaucoup 
de  magniliccnce ,  enrichit  le  monaftére  par  le  don  de  pluficurs 
terres  confidérables ,  &  choifit  dans  cette  nouvelle  églife  le  lieu 
de  fa  fépulturc  &  de  celle  de  les  fucccffcurs. 

Ileft 
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11  cft  queition  maintenant  de  chercher  û  ce  jeune  enl;int 

Jiommé  Robert ,  dont  lépiiaphc  fait  mention ,  eltoit  hls  d'un 

Duc  de  Normandie ,  &  de  quel  Prince  du  nom  de  Richard 

il  ertoit  iflu. 

Les  hiftoriens  de  Normandie  ne  comptent  que  trois  Ducs 
du  nom  de  Richard.  Richard  L  qui  fut  le  reftaurateur  &  le 
bienfai<?teur  de  cette  abbaye,  Richard  II.  Ion  fils,  &  Richard  IIL 
fôn  petit-fils.  Richard  I.  eut  de  Gonnor  fa  féconde  femme  huit 
enfants,  cinq  garçons  &  trois  filles.  L'aîné  porta  le  même  nom 
que  fon  père,  le  fécond  fut  nommé  Robert,  &  le  troifiéme 
Mauger.  Les  deux  autres  ne  font  point  nommez  dans  l'hiftoire. 
Richard  fliccéda  à  fon  père,  &  Robert  fut  Archevêque  de 
Rouen.  Richard  IL  eut  auffi  deux  enfants  mâles,  Richard  III, 
&  un  autre  Robert  ;  mais  l'un  &  l'autre  gouvernèrent  fucccfîi- 
vemcnt  la  Normandie  :  ainfi  ce  ne  peut  eltre  à  ce  fécond  Robert 
pcre  de  Guillaume  le  Conquérant,  que  peut  appartenir  l'épita- 
phe  qui  parle  d'un  enfant  mort  peu  de  jours  après  fon  baptême; 
elle  doit  donc  eflre  celle  d'un  de  ces  jeunes  enfants  mâles  que 
l'hifloire  donne,  fans  les  nommer,  à  Richard  I.  On  peut 
répliquer  à  cela  que  le  père  de  ce  jeune  Prince ,  nommé  dans 
l'épitaphe,  eft  qualifié  du  titre  de  Confùl,  d'où  l'on  pourroit 
conclurre  qu'il  n'eftoit  pcut-eflreque  le  fils  de  quelque  magiflrat 
de  Fefcamp;  mais  M.  l'Abbé  de  Vertot  fait  voir  par  quantité 
de  témoignages  authentiques ,  que  les  Princes  &  les  Rois  por- 
toient  fouvent  dans  ces  temps  là  le  titre  de  Conful.  L'empereur 
Anaftafê  envoya  à  Clovis ,  dans  une  ambaffade  folemnelle,  les 
marques  &  les  ornements  de  Conful.  Frédégairc  parlant  d'une  £),,;,s p.  c/:n>. 
autre  ambafîàdc  envoyée  à  Charles  Martel  par  le  pape  Grégoire,  "'î'"''  (•  "  ^' 
dit  :  eo  paâo  paîrato,  ut  à  parte  imperaturis  recederet ,  &  coiifti- 
Jatinn prafato priiic'ipi  faticiret.  Charlemagne,  dans  fon  Edit  de 
ia  corrc6lion des  loix  des  Lombards,  rapporté  par  M.  Baluze  fiir 
l'année  801.  date  des  années  de  fon  confulat ,  cotifiilatûs  mitem 
nofîri  primo;  mais  ce  qui  réfout  encore  plus  précifément  la  que- 
ftion,  Richard  premier  du  nom,  celuy  dont  on  vient  de  parler, 
prend  le  titre  de  Conful  dans  l'acle  même  de  la  fondation  de 
Fefcamp  :  Uàrco  a^o  Richardus  Coiijul,  Sic. 

Bip.  Tome  ni.  Kk 
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La  clifFiciiItc  qu'on  peut  tirer  des  armoiries  qui  font  gravées 
furie  tombeau  du  jeune  Prince,  efl  plus  cmbarraflànte ;  on  y 
voit  un  lion  en  champ  de  gueules,  Ôc  on  fçait  que  les  armes 
des  premiers  Ducs  de  Normandie  cdoient  deux  léopards.  M. 
i'Abbé  de  Vertot  prc'tend  que  ce  n'elt  pas  un  lion ,  quoyqu'if 
en  ait  l'apparence,  mais  un  léopard.  11  a  en  effet  la  tête  de  front, 
&  montre  les  deux  yeux ,  &:  les  lions  font  toujours  repréicmcz 
de  protd;  fli  (jueuë  eft  tournée  en  dehors,  celle  des  lions  cfl 
retroufîéc  fur  le  dos;  enfin  le  champ  efl  de  gueules,  comme 
dans  tous  les  écufîbns  des  Ducs  de  Normandie. 

11  efl  vray  qu'on  lit  autour  des  armes  ces  paroles,  eae  vkit  ko 
't]e  tiilni  Jiulci,  radix  David.  Mais  ne  peut -on  pas  dire  que 
Richard  ne  les  y  fit  mettre  que  pour  juftifier  que  luy  &  fts 
enfants  cfloient  tic  la  race  de  Rollon ,  &  pour  répondre  au 
reproche  qu'on  avoit  fait  à  Guillaume  Longuc-épée  fôn  pejc, 
d'eflrc  né  d'un  mariage  peu  différent  d'un  concubinage,  &  à 
luy-mémc  d'avoir  époulé  la  belle  Gonnor  de  la  même  manière; 
ainfi  ce  verlct  de  l'Ecriture  ertoit  un  témoignage  formel  de  la 
légitimation  du  jeune  Prince,  /W/.v  David. 

L'épitaphe,  dit  M.  l'Abbé  de  Vertot,  nous  apprend  que 

ccluy  dont  elle  fait  mention,  mourut  peu  de  temps  après  avoir 

eflébaptifé,  indutiis  veftihus  iu  albis  fuis.  Nouvelle  preuve  que 

ce  jeune  enfant  efloit  de  la  race  des  Ducs  de  Normandie,  puif^ 

DoM  de  S.    que  Rollon  fon  bifiycul  avoit  gardé  l'habit  blanc  pendant  fcpt 

Çmmm.nv.2.  .'  ^     r       l         - 

m-  h''         J^*^"'^  'H"'^'^  '°"  baptême. 

Quoyque  la  date  de  la  mort  du  jeune  Robert  foit  efîàctc, 
on  peut  croire  qu'elle  arriva  peu  de  jours  après  Pâques,  temps 
auquel,  fuivant  Tufàge  de  ce  temps-là,  on  donnoit  le  baptême 
avec  beaucoup  de  folcmnité.  La  feflc  de  Pâques  arriva  ajipa- 
remmcnt  cette  année-là  dans  le  mois  de  Mars,  ce  qui  peut  fè 
prouver  par  les  lettres  qui  rcflent  encore,  L-  Alani.  Enfin 
les  croix  qui  font  au  haut  de  l'épitaphe,  &  et  lies  qui  font  autour 
du  lion,  doivent  eflrc  regardées  comme  des  fymbolcs  de  piété; 
mais  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  les  hachures  de  gueules,  de 
pourpre  &  de  finople,  ne  font  qu'un  jeu  du  graveur  :  en  effet, 
ces  différences  n'efloient  pas  connues  au  temps  où  cette  épitaphe 


DES  Inscriptions  et  Belles  Lettres.  2^^ 
fût  faîte  ;  on  fçait  même  que  les  armoiries  ne  fuient  héréditaires 
en  France  que  fous  le  règne  de  Louis  le  Gros,  &:  au  commen- 
cement du  douzième  fiécle ,  &  Richard  regnoit  au  milieu  du 
dixième. 


RECHERCHES 

Sur  la  finiaiion  de  Trevidon  &  Prufianum,  77iaifons  d& 
campagne  de  Ferréol,  Préfet  du  Prétoire  des  Gaules. 

TOUT  ce  qui  fèrt  à  éclaircir  l'ancienne Géogi'aphie,  devient 
précieux  à  ceux  qui  s'appliquent  à  cette  fcience ,  &;  il  arrive 
fouvent  que  des  découvertes  qui  paroiflent  d'abord  peu  confi- 
dérablcs,  conduilènt  dans  la  fuite  les  fçavants  à  d'autres  connoif' 
(ànces  plus  dignes  de  leur  curiofité.  C'eft  ce  qui  a  engagé  M.  de 
Mandajors  à  communiquer  à  l'Académie  les  lumières  que  luy  En  1714. 
a  fait  naître  fur  le  fujet  dont  il  s'agit ,  la  Icélure  de  quelques  vers 
d'Apollinaris  Sidonius.  On  apprend  d'abord  dans  les  ouvrages 
de  ce  fçavant  évêque  de  Clermont,  que  Ferréol  n'cftoit  pas 
moins  confidérable  par  là  naiiïiuice  &  par  {^s  alliances ,  que  par 
iês  emplois  ;  né  de  race  Prétorienne  ,  &  Préfet  luy -même 
lôus  l'Empereur  Valcntinîcn  III.  il  cftoit  par  fa  mère  petit- fils 
de  Syagrius ,  &  fi  femme  eftoit  fille  de  l'Empereur  Ayitus.  , 
Ce  fut  principalement  par  Ion  (ècours  qu'Aëtius  remporta  de  fi 
grands  avantages  fur  Attila;  &  Thorifmond  roy  des  Gots, 
qui  tenoit  alors  une  grande  partie  du  Languedoc,  n'abandonna 
le  defiéin  qu'il  avoit  de  rompre  avec  les  Romains,  que  fur  les 
remontrances  de  Ferréol. 

Après  avoir  donné  une  idée  de  la  naiffance,  à<^%  grands  em- 
plois &  des  qualitcz  perlonnellcs  de  Ferréol ,  M.  de  Mandajors 
pafiè  à  la  recherche  de  lès  maifons  de  campagne.  Apollinaris 
Sidonius  c(t  le  lèul  qui  en  ait  fait  paflèr  les  noms  à  la  pofièritè.' 
Trevidon  efl  le  nom  de  la  première,  que  Sidonius  célèbre  dans 
Ibn  Poëme  intitulé,  Provemptkon  ad  lïhellum,  où  après  avoir 

Kki; 


2.6o     HiSTOTRE    DE    l'AcaDEMIE    RoTALE 

adrelîé  (on  livre  à  fes  amis  d'Auvergne,  il  s'explique  en  ces 
fermes  : 

Horim  cum  fueris  finit  recepttis, 
Jbis  Trevulon  ;  &  caliimniofis 
ykiniim  niiiiis  lieu  !  ju^tiin  Ruteii'ts. 
tiîc  cîoâi  invcnies  patrtni  Toiiatitî, 
Reélorem,  cohmenqiie  Gaïïiarum, 
Prifci  Ferreohm  parem  Syagrî, 
Cotijunx  Pap'iaiiiUa  tjuem piulico, 
Curas  partiiipanSfjuvat  labore. 

Et  après  l'éloge  particulier  de  Papianilla ,  il  pourfuit  aînfi  : 

Hinc  te  Lefora,  Caucafum  Scythariim 
Yincens,  adfpidet,  citiifqiie  Tamis, 
'Limofiim,  &  folUo  fapore  prejfum 
Pifcem  perfpicuâ  gereiis  in  undâ. 
Hîc  Zeti  &  Calais  tihi  adde  pennas). 
Nimhofimque  jugiim  fugax  caveto, 
'Namque  cjl  affiduie  ferax  procella. 
'Sed,  qiiamvis  rapido  ferare  curju, 
'Lajfiim  te  Vorocitigiis  obtinehit: 
J^oflrum  htc  inventes  Apoïïinarenù 

La  feule  feclurc  de  ces  vers  renverlè  l'opinion  de  ceux  qui  pla- 
cent Trévidon  au  village  de  Trêves ,  qui  c(l  à  quelques  lieues 
du  Tarn,  mais  fur  la  gauche  de  cette  rivière;  car  Sidonius  nous 
donne  clairement  à  entendre  que  Trévidon  eftoit  fur  la  droite  du 
iTarn ,  entre  cette  rivière  &  la  ville  de  Clermont,  d'où  partoit 
lôn  livre,  puilque  ce  n'eft  qu'après  avoir  vu  Ferréol  à  Trévidon, 
que  (on  livre  doit  voir  le  Tarn  &  la  montagne  de  Laulcre. 

L'autre  maifon  de  campagne  de  Ferrcoi,  appellée  Priifianum, 
eftoit  Tituée  fur  le  bord  du  Gardon,  &  fur  le  chcnùn  de  Niiijie* 
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à  Clermont  en  Auvergne.  Sidoniiis  en  fait  mention  dans'fâ 
^.<^  lettre  du  fécond  iivre,  écrite  à  Donidius.  Ce  font,  au  refte, 
ces  deux  paliages  leuis  qui  nous  apprennent  que  Tréviclon  ÔC 
Prtifitiinim  cftoient  les  niaiions  de  plaifancede  Ferréol,  comme 
aufli  que  Voroàngtis  edoit  celle  d'Apollinaire,  &  qui  nous  indi- 
quent en  même-iemps  que  les  deux  dernières,  c'eft-à-dire, 
Prufaniim  ÔC  Vorocingus,  ertoicnt  fituécs  au  bord  du  Gardon, 
fur  le  grand  chemin  de  Clermont  à  Nifmes,  près  d'une  plaine 
étendue  au  bas  de  plufieurs  coteaux  chargez  de  vignes  &  d'oli- 
viers. Or  toutes  ces  défignations  ne  fçauroient  convenir  à  d'autre 
lieu  qu'au  vallon  dans  lequel  ell  aujourd'huy  la  ville  d'Alai», 
capitale  du  pays  des  Cevennes. 

Pour  établir  ce  fcntiment,  M.  de  Mandajors  examine  &  les 
vers  &  la  lettre  de  Sidonius ,  &  tout  concourt  à  le  convaincre 
de  plus  en  plus  que  Vorocingus,  maifon  de  plailânce  de  cet  Evê- 
(jue,  efloit  entre  la  montagne  de  Laulère  &  Nifmes,  elpacc 
dans  lequel  fè  trouve  la  ville  d'Alais,  qui,  comme  on  içait, 
efl;  fituée  à  lèpt  lieues  de  Nifmes ,  &  à  fix  de  la  montagne  de 
Laufcre,  précifement  au  bas  des  montagnes  des  Cevennes,  5c  à 
J'entrée  des  plaines  du  bas  Languedoc.  Ce  que  Sidonius  adjoûte, 
que  ces  deux  maifôns  eftoient  bâties  fur  les  bords  du  Gardon, 
fert  encore  à  fortifier  le  fcntiment  de  M.  de  Mandajors.  En 
effet,  le  Gardon  ne  coule  que  dans  un  elpace  d'environ  trois 
ijeuës ,  fur  le  grand  chemin  de  Nifmes  à  Clermont  ;  &  c'efl 
précifement  dans  cet  elpace  que  le  trouve  la  ville  d'Alais ,  dont 
îes  dehors  répondent  parfaitement  à  l'idée  que  Sidonius  nous 
donne  de  Pruftanum  &  de  Vorocingus. 

M.  de  Mandajors  adjoûte  à  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
ie  rapport  de  deux  noms  modernes  avec  ceux  de  Prufianum  & 
de  Vorocingus,  &  il  efl  fort  tenté  de  croire  que  le  nom  de  Brefis, 
&  en  latin  Breftum,  que  porte  aujourd'huy  une  partie  du  terri- 
toire d'Alais,  &  que  celuy  de  Brocen,  en  latin  Brocincus,  que 
porte  une  paroiffe  à  préiênt  inhabitée,  &  qui  efl:  à  deux  cens  pas 
de  la  ville  d'Alais,  font  deux  noms  corrompus  de  Prufianum  & 
de  Vorocingus.  L'altération  du  dernier  ell  prefqu'infenfibie,  & 
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il  n'eft  pas  furprcnant  qu'en  douze  ficelés,  Vorocingus  foit  devenu 
Brodnais,  fur-tout  en  Languedoc.  A  l'égard  du  nom  de  Brefis, 
M.  de  Mandajors  convient  que  l'on  n'y  trouve  pas  d'une  nia- 
nicrc  fi  fcnfiblc,  les  vertiges  de  Prufianum;  mais  outre  que  l'on 
ne  manque  point  d'exemples  dune  contradion  aulfi  peu  confi- 
dérable  que  celle-là,  il  fc  croit  autorifé  à  la  recevoir  avec  d'autant 
plus  de  fondement ,  qu'il  efl  forcé  de  chercher  Prufianum  dans 
ic  voifuiage  de  Vorocingus,  -juiifque  Sidonius  remarque  que  ces 
deux  maifons  eftoient  trop  près  l'une  de  l'autre  pour  en  faire  le 
trajet  à  cheval ,  quoyqu'aflbz  éloignées  pour  ne  pouvoir  le  faire 
à  pied  lâns  (è  laflbr  :  diftance  que  M.  de  Mandajors  obfèrve  iç 
treuver  juftemcnt  entre  Brcfis  &  Broccn. 
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DE  L'ORIGINE  DES  FEUX  DE  JOYE. 

LES  pariifâns  de  l'antiquité  ont  un  penchant  fi  naturel  à  fe 
pcrfuader  que  les  meilleures  chofès  ont  pris  leur  naiflance 
chez  les  anciens,  qu'ils  Icmbient  ne  confcntir  qu'avec  peine  à 
iaiffer  aux  modernes  le  mérite  de  l'invention  de  quelques-unes. 
Quelque  zélé  que  foit  M.  Mahudel  pour  la  gloire  de  ces  pre- 
miers, il  avoue  dans  un  Mémoire  lu  en  1715.  que  ce  n'efl:  pas 
chez  eux  qu'il  faut  chercher  l'origine  des  Feux  de  Joye,  &  que 
û  quelquefois  dans  les  fcûes  publiques,  ils  aliumoient  des  feux, 
ce  n'clloit  que  par  un  efprit  de  religion. 

Le  feu ,  dans  les  premiers  temps ,  eftoit  ou  un  fymboîe  de  ref- 
pc6t ,  ou  un  inftrument  de  terreur.  Dieu  s'en  eft  fèrvi  de  ces  deux 
manières  pour  fe  manifefter  aux  hommes  ;  ainfi  dans  l'E'criture ,    Dcunron.  41 
il  fe  compare  tantofl;  à  un  feu  ardent,  pour  défigner  fa  faintcté  &     ^'  ^'"'  '  "'- 
fi  pureté  ;  tantoll  il  fe  rend  vifible  fous  la  forme  d'un  buiflbn 
entiammé,  ou  formidable  par  àcs  menaces  de  feu  dévorant;    PJalm.ta, 
quelquefois  par  des  pluyes  de  foufre  ;  &  fouvent  avant  que  de 
parler  à  fon  peuple,  il  s'attire  fon  attention  par  des  éclairs. 

Quelques  idolâtres ,  tels  que  les  Libyens  &  les  Perfins ,  ont   Sirak  lil.if, 
adoré  le  feu  comme  un  dieu  ;  les  Platoniciens  le  confondoient 
avec  ie  ciel,  &  le  regardoient  comme  l'intelligence  divine. 
Il  (èmble  même  que  les  princes  payens  l'aycnt  pris  pour  fynibole 
de  leur  majcdé  ;  &  fi  l'Ecriture  nous  apprend  que  Dieu  mar- 
chant, pour  ainfi  dire,  avec  fon  peuple,  fe  faifoit  précéder  d'une 
colomne  de  feu,  de  même  les  rois  d'Afie,  au  rapport  d'Hé- 
rodote, en  faifoient  porter  devant  eux.   Ammicn  Marccllin    Lii.^j,! 
parlant  de  cette  coutume ,  la  fait  naître  d'une  tradition  qu'avoient 
ces  rois ,  que  ce  feu  qu'ils  conlèrvoient  pour  cet  ufige ,  &  dont 
ils  faifoient  porter  une  portion  dans  des  foyers ,  efloit  dcfocndu 
du  ciel.  Quintc-Curce  adjoûte  que  ce  feu  ficré  &  éternel  eftoit    Lik/. 
porté  dans  la  marche  de  leurs  armées  à  la  tête  des  troupes ,  for 
de  petits  autels  d'argent,  au  milieu  des  mages,  qui  chantoicnt 
ks  cantiques  de  leur  pays. 
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Le  feu  eltoil  aiiffi  chez  les  Romains  un  ()'mboie  de  niajeftc/ 
mais  û  du  temps  de  la  république  Se  lous  les  empereurs,  on  i'em- 
pioyoit  dans  les  feJles,  c'elloit  plultoft  comme  un  inftrumcnt  qui 
fèrvoit  aux  cérc'monies  de  religion ,  que  comme  une  marque  par- 
ticulière de  réjouiffancc.  Cette  manière  d'honorer  la  divinité  par 
le  feu,  eil:  aufli  ancienne  que  le  monde;  le  vray  Dieu  l'a  agrée'e 
dans  les  facrilices  qui  luy  furent  offerts  par  les  premiers  Patriar- 
Cjp.lo:  chcs;  il  l'a  prefcrite  dans  le  Lcvitiquc,  elle  s'ell  pratiquée  dans 
fon  temple,  &  il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'ulâgc qu'en  ont  fait  les 
paycns  dans  leurs  facrilices,  n'ait  cfté  à  l'imitation  des  Hébreux. 

Ce  feu  éternel  conlêrvé  avec  tant  de  foin  par  les  Veltales  ; 
efloit  vrayfcmblablcment  une  imitation  de  celuy  qui  citant 
tombé  du  ciel  fur  une  vidime  qu'offroit  Aaron,  fut  depuis  fi 
religieufcment  entretenu  par  les  preflrcs  au  milieu  du  temple, 
&  qualifié  par  l'ordre  de  Dieu  même  de  feu  ficré.  Les  illumi- 
nations des  idolâtres  avoient  aufTi  quelque  rapport  à  celle  du 
Candélabre  ;  à  l'exemple  des  Juifs,  ils  brûloient  des  parfums  en 
l'honneur  de  leurs  faux  dieux. 
Selwliaft.  Arl-  Lcs  Grccs ,  à  la  felte  qu'ils  appelloicnt  ActfXTmç ,  ailumoient 
pyh.mRams.  ç,^  l'honncur  de  Minerve,  de  Vulcain  &  de  Prométhée,  une  in- 
finité de  lampes ,  en  acHiions  de  grâces  de  ce  que  la  première  de 
ces  divinitez  leur  avoit  donné  l'huile  ;  que  Vulcain  cftoit  le 
premier  fubricateur  des  lampes ,  &  que  Prométhée  les  avoit 
rendu  utiles  par  le  feu  qu'il  a\oit  volé  dans  le  ciel.  Ce  jour-là  ils 
célcbroient  des  jeux ,  dont  le  fpccflacle  confifloit  à  voir  courir 
des  hommes  un  fîambcau  à  la  main. 
favf.iaMaic.  L'appareil  d'une  autre  fefte  qu'ils  appclloient  Aajbf^r'e/a ,  & 
qui  cftoit  dédiée  à  Bacchus ,  Se  placée  dans  leurs  ïci[cs  immé- 
diatement après  lu  vendange,  confiftoit  en  une  grande  illumi- 
nation nocflurnc ,  &  dans  une  profufion  de  vin  qui  fc  vcrfoit 
aux  pafiànts. 

A  celles  de  Cérès  inftituées  chez  les  Romains,  il  fê  conloni'- 
moit  un  nombre  infini  de  torches,  en  mémoire  de  ce  que  cette 
déefî'e  avoit  fi  long-temps  cherché  fa  iîilc  Profcrpinc  enlevée  par 
PlutoH ,  &  de  ce  que  par  cet  enlèvement  elle  efloit  devenue 
Reine  des  enfers,    . 

Servius, 
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Servius,  un  des  lept  Rois  de  Rome,  voulut  qu'au  temps  des    Dm.  Harici 
icmailles  chaque  bourgade  confîicrât  au  repos,  un  jour  auquel     ^^' 
on  allumeroit  dans  la  place  publique  un  grand  feu  de  paille;  c'eft 
ia  fefte  cju'Ovide  met  fous  le  nom  de  Sement'm^ ,  ou  de  Paga-    Fajl.  lib.  r^ 
valia.  Le  même  Poëte  parlant  de  la  (olcmnité  de  celle  qui  le  cé- 
iebroit  en  l'honneur  de  la  déeflè  Paies,  remarque  qu'on  avoit 
coutume  de  pafler  trois  fois  par-delfus  les  feux  de  paille  qu'on  y 
allumoit,  ulàge  que  le  peuple  a  retenu  du  paganifmc. 

Moxqite  per  ardentes  fi'ipiila  crepïtantis  acervos  Uid.  lil.  ^i 

Tnij'icias  céleri  Jlremia  membra  pede. 

Dans  le  nombre  des  illuminations  qui  fîiifoient  partie  de  la 
folcmnité  de  plufieurs  de  leurs  autres  feîks,  il  n'y  en  avoit  point 
de  plus  confidccable  que  celle  des  jeux  leculaires,  qui  duroient 
trois  nuits  entières ,  pendant  lefquelles  il  lènibloit  que  les  Em- 
pereurs 5c  les  Ediles,  qui  en  faifoient  la  dépenlè,  voulurent  par 
un  excès  de  lomptuofité  dédommager  le  peuple  de  la  rareté  de 
leur  célébration.  Capitolin  dit  que  l'illumination  que  donna  Phi- 
lippe dans  les  jeux  qu'il  célébra  à  cette  occafion  ,  fut  fi  magni- 
fique, que  ces  trois  nuits  n'eurent  point  d'obfcurité. 

Ce  n'eft  pas  que  les  anciens  ne  fiflcnt  comme  nous  des 
réjouilfances  aux  publications  de  paix  &;  d'alliance,  aux  nou- 
velles des  viéloires  remportées  fur  leurs  ennemis,  aux  jours 
dcnailTancc,  de  proclamation,  de  mariage  de  leurs  princes,  &: 
dans  leur  convalefcence  après  des  maladies  dangercufcs;  mais  le 
feu ,  dans  toutes  ces  occafions ,  ne  lêrvoit  qu'à  brûler  les  viétimes 
ou  l'encens  ;  &  comme  la  plufpart  de  ces  lâcriftces  fê  faifoient 
la  nuit,  les  illuminations  forvoient  à  éclairer  la  cérémonie. 

Dans  les  grands  (àcrifices  qu'on  oftroit  pour  la  confèrvation 
de  la  République  ou  de  l'Empire ,  comme  les  viélimes  eftoient 
d'un  certain  nombre  de  taureaux,  il  failoit  de  grands  feux  pour, 
y  jetter  plufieurs  de  ces  animaux  entiers. 

La  pompe  de  la  marche  des  triomphes  fo  tcrminoit  toujours 
par  un  ficrifice  au  Capitole,  où  un  feu  allumé  pour  la  confoni- 
niation  de  la  victime  l'attendoit  ;  mais  il  n'efi:  fait  mention  d'au- 
cun autre  feu  dans  ces  jours  folemnels. 
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On  n'a  point  d'exemple  de  feu  plus  remarquable  que  ccluy 
Tir.  7Jy.  De-  qjjc  Paui  Lniile,  après  la  conquête  de  la  Macédoine,  alluma  luy- 
'^'  '  '^'  même  à  Amphipolis  en  prcknce  de  tous  les  princes  de  Ja  Grèce 
qu'il  y  uvoit  invitez ,  puifquc  la  dtcoralion  luy  coûta  une  annt'e 
de  préparatifs  ;  mais  il  faut  obfcr\  er  que  l'appareil  n'en  ayant  eflc 
çompole  que  des  dc'pouillcs  des  vaincus,  il  ne  fit  que  s'acquitter 
avec  plus  d'éclat  d'un  devoir  c|ui  l'engr.geoit  ù  rendre  cet  hom- 
mage aux  dieux  qui  prélidoicnt  à  la  vi^fire. 

Quelque  magnifiques  que  fuflcnt  les  bûchers  qu'on  élévoit 
après  la  mort  des  Empereurs,  on  ne  peut  pas  dire  cjue  ce  fpec- 
tacle  lugubre  ait  eu  aucun  rapport  avec  les  feux  de  jo)'e. 

Il  n'y  auroit  que  les  feux  d'artilîcc ,  que  nous  fçavons  avoir 
cftécn  ufige  paimi  eux,  qu'on  pourroit  préfumer  avoir  fait  par- 
tie de  leurs  réjouilîances  publiques  ;  mais  nous  n'en  voyons  l'em- 
ploy  que  dans  les  machines  de  guerre  propres  à  porter  l'incen- 
die dans  les  villes  &:  dans  les  bâtiments  ennemis.  Nous  avons 
appris  d'eux  la  manière  de  nous  en  fcr\ir  pour  les  mêmes  ufages; 
mais  nous  les  employons  encore  avec  fuccès  dans  les  feux  de 
joye,  malgré  le  vent ,  Ja  pluye  &  les  eaux  courantes  &  profondes. 

Depuis  les  derniers  temps  du  paganifme  jufqu'aux  plus  bas 
iiécles  du  chriftianifme,  on  ne  peut  guéres  citer  d'exemples  de 
feux  allumez  pour  d'autres  fujeis  de  réjouiiranee  publique,  que 
pour  des  cérémonies  de  religion;  encore  efloit-ce  pluflofl  ^a 
'Crtg.Tur.lib.  illuminations,  qui  fc  faifoient  ou  aux  cérémonies  de  baptême 
^Mcép'h.'cal.  <-'cs  Princes,  comme  un  fymbole  de  lu  vie  de  lumière  dans  la- 
?^-/«  quelle  ils  alloicnt  entrer  par  la  foy,  ou  aux  tombeaux  des  mar- 

tyrs, pour  y  éclairer  pendant  les  veilles  de  la  nuit.  Le  Concile 
d'Elvire  les  abolit ,  à  caufè  des  abus  qui  s'y  gliflercnt  dans  la 
fuite;  mais  l'illumination  de  la  veille  de  la  S.'  Jean-Baptifle,  dont 
la  tradition  eft  prefque  aulH  ancienne  que  la  prédiction  qu'en  a 
faite  Jèfûs-Chrift ,  s'efl  toujours  eonfervcr,  &;  s'eft  changée  en 
'UomU.  in  ffft.  un  fcu  dont  S.*  Bernard  faifoit  remarquer  à  fês  Religieux ,  que  la 
■Jaan. Bapt.  ccrèmoiiic  cf loit  déjà  fi  univerfêllement  pratiquée  de  fon  temps, 
qu'elle  s'obfervoit  même  chez  les  Sarafins  &  chez  les  Turcs, 
Pour  ce  qui  elUle  l'illumination  de  la  Chandeleur,  dont  le  nom 
a  tant  de  conformité  avec  les  Aaf«7^»i'e<a  d«  Grecs,  on  en 
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attribue,  mal  à  propos  peut-eflre,  l'inftitution  à  une  condcfcen- 
d;ince  des  Papes ,  qui  pour  s'accommoder  à  la  portée  des  néo- 
pliytes  qui  eftoient  mêlez  avec  les  Gentils ,  &  leur  rendre  la  pri- 
vation des  Ipeélaclcs  moins  lènfible,  changeront  les  illumina- 
tions de  la  fcfle  des  Lupercalcs ,  ou  de  celle  de  Cérès,  dont  fa 
principale  cérémonie  confiftoit  en  une  grande  illumination ,  en 
celle  de  la  fefte  de  la  Chandeleur. 

Oit  ne  peut  donc  rapporter  l'ulâge  à.t%  feux  de  joye  donnez 
fimplement  pour  Ipeélacles  propres  à  recréer  la  vue,  qu'au  temps 
de  l'invention  de  la  poudre  à  canon ,  dont  on  fçait  que  l'époque 
eft  de  la  fin  du  xill.^  fiécle,  puifque  ce  font  ces  deux  inven- 
tions dont  l'effet  a  fourni  l'idée  de  toutes  les  machines ,  &  ics 
artifices  qui  font  l'agi'ément  de  ces  feux.  Que  ce  (bit  directe- 
ment d'Allemagne ,  ou  originairement  de  la  Chine ,  que  ce  pre- 
mier mobile  de  toute  l'artillerie  nous  vient,  il  efl:  certain  que  ce 
font  les  Vénitiens  qui  l'ont  mis  les  premiers  en  ulâge  contre  les 
Génois  à  la  bataille  de  Chiozza. 

Mais  les  Florentins  &  les  Siennois  font  ceux  à  qui  efl:  due; 
non  feulement  la  gloire  de  la  préparation  de  la  poudre  avec 
d'autres  ingrédients  pour  divertir  de  loin  les  yeux,  mais  encore 
celle  de  l'élévation  des  macliines  &  des  décorations  propres  à 
augmenter  le  plaifir  du  IpecHiacle.  Ils  commencèrent  à  en  donner 
àt%  elTais  aux  felks  de  Saint  Jean-Baptifte  &  de  l'Aflbmption, 
fur  des  édifices  de  bois  qu'ils  élevèrent  à  la  hauteur  de  plus  de 
quarante  brafles,  &  qu'ils  ornèrent  de  ftatues  peintes,  de  la 
bouche  &  àc%  yeux  defquellcs  il  fortoit  du  feu. 

Cet  ufage  paffa  de  Florence  à  Rome,  où  à  la  création  àss 
Papes ,  on  fit  voir  d'abord  des  illuminations  de  pots  à  feu  du  haut 
du  chaflcau  S.  Ange.  La  Pyrotechnie  depuis  ce  temps -là  eft 
devenue  un  art  cultivé  dans  tous  les  pays,  qui  félon  qu'on  a  fçû 
fe  fërvir  des  fêcours  de  l'architeèlure ,  de  la  fculpture  &  de  la 
peinture ,  a  donné  lieu  à  un  nombre  de  defcriptions  de  it^QS 
publiques ,  qui  ne  laiffent  pas  de  faire  toujours  plaifir  à  ceux  quji 
ies  lifênt,  meihiefâns  y  avoir  affifté. 

LU; 
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DE  LA   POESIE  DES  CHINOIS. 

MFreret  qui  a  beaucoup  nic'dité  fur  la  langue,  &:  par- 
•  ticulicTcnicnt  fur  lapoelic  des  Chinois,  iraiia  féparé- 
ment  ce  dernier  arlielc  en  171 4.  par  un  Mémoire  dont  voici, 
la  fubftance. 

La  langue  Chinoife  cft  la  plus  muficalc  &.  la  plus  hamio- 
nieufe  de  toutes  celles  que  nous  connoifîbns,  puifque  les  mots 
qu'elle  employé  lont  variez,  non-feulement  par  les  temps  plus 
longs  Se  plus  courts  dans  Icltjuels  on  les  prononce,  mais  en- 
core par  l'élcvement  &  l'abaiflemcnt  fixe  de  la  voix ,  &  par 
dlverlès  inflexions  de  tons  (emblablcs  à  celles  de  nodre  mufi- 
quc.  Néantmoins  les  Chinois  n'ont  jamais  connu  la  verfifica- 
tion  cadencc'e  par  l'arrangement  de  ces  tons  muficaux;  leur 
poëdc  a  feulement  efté  confacrc'c  par  le  nombre  des  /yllabcs ,. 
&  dans  la  fuite  on  y  adjoûié  la  rime. 

Ces  premiers  vers  mcfurez  eltoicnt  toujours  compo/èz  de 
quatre  mots  ou  (yllabes;  car  les  mots  Chinois  fè  prononcent  en 
un  feul  temps.  En  voici  un  exemple  tire'  du  C'ii-Kine  ou  recueil 
de  vers ,  un  des  livres  clafliques ,  dans  lequel  Confucius  avoit 
ramaffé  plufieurs  poefics  anciennes.  Ces  vers  font  du  Roy  Voëne 
Va/j/i. 

Voëne.  Khéou.  chêne,  miéne. 

Loiîh.  chéc.  nâne.  pit'ne. 

Tèhi.  tfoo.  i..  chingh.. 

Tèhiou.  Haï.  tsi'né.  Kie'ne. 

Cc{\'À.-(i\re ,  pen^wit  <]ue  le  dragon  &  Je  ferpent  fe  taîfent ,  on 
n'y  voit  point  Je  différence,  mais  au  pretnierjiffernent  qu'ils  pouffent^ 
on  commence  à  les  dipingucr. 

Les  vers  font  aujourd'huy  d'un  nombre  impair  de  /yllabes; 
de  cinq ,  de  (cpt ,  ou  de  neuf  ;  &  les  anciens  vers  de  quatre 
fyllabes  font  abfolument  méprifcz.  Ils  font  rimez;  &  quoyquc 
kâ  Chinois  ne  diltjngucnt  point ,  comme  nous ,  les  rimca 


BLrl Tum  JR. Fa^  .2.68. 

w 


DES  Inscriptions  et  Belles  Lettres.    2^^ 

hiafculines  &  leminincs,  il  n'y  a  pas  moins  d'artifice  dans  la 
façon  de  les  entremêler  dans  les  pièces  de  vers  en  rimes  variées  ; 
car  les  Chinois  ont  d'allez  longs  morceaux  de  poë'fie  fur  une 
même  rime,  &  ce  genre  de  vcrlihcation  ell  fort  elb'mé. 

hcs  (tances  font  toujours  compofées  d'un  nombre  pair,  de 
ïjuatre ,  de  lix,  de  huit ,  de  dix  ou  de  douze  \eïs ,  mais  dont  les 
•rimes  fe  difpofent  &  s'entremêlent  différemment.  En  général, 
on  fait  toujours  rimer  enlèmble  le  premier  &  le  dernier  vers; 
dans  les  quatrains ,  le  premier  &  le  quatre  ,  le  deux  &  le  trois 
riment  lun  avec  l'autre  ;  dans  les  hxains,  le  premier,  le  quatre 
&  le  fix  riment  enlcmble,  le  fécond  rime  avec  le  troifiéme,  8c 
le  cinquième  ne  rime  point  ;  car  c'efl;  encore  une  règle  géné- 
rale, que  le  pénultième  vers  elt  libre,  lorlcjue  celuy  qui  le  pré- 
cède rime  avec  le  dernier. 

Dans  le  huitain ,  le  premier ,  le  quatre ,  le  cinq  &  le  huit 
riment  enfemblc  ;  le  deux  rime  avec  le  trois,  Si.  le  fix  avec  le 
fept ,  ainfi  le  huitain  fuit  la  règle  des  quatrains.  Dans  le  dixain , 
ie  premier,  le  cjuatre  &  le  dix  riment  enlèmble;  le  ds?ux  rime 
avec  le  trois ,  le  cinq  avec  le  huit ,  &  le  fix  avec  le  fept  ;  le 
neuvième  eft  libre.  Pour  les  douzains,  le  premier,  le  quatre, 
!e  neuf  &  le  douze  riment  enlèmble;  le  deux  rime  avec  le  trois , 
ïc  cinq  avec  le  huit ,  le  fix  avec  le  fèpt ,  &.  le  dix  avec  le  onze. 

Voici  l'exemple  d\m  huitain ,  avec  la  tradudion ,  c'efi:  un 
éloge  du  faulc  tiré  d'un  Roman  Chinois,  que  le  S.^  Hoanghe 
Chinois  avoit  commencé  à  traduire  en  françois.^ 

Loii  li  hhoâng  y  te  kû  chii 

iao  inê  fioiT  châ  iao  thâo  hhoâ 

i  tiene  chine  hhéne  ioû  hiêne  hhoâ 

ki  todne  gioû  hhoêne  pou  fôane  ki 

nèune  fsë  pë  thêon  ine  ioû  ki 

hhoa  moê  tchoiJang  hiâa  klii  vôn  fzéû 

jû  hô  pou  tai  tehune  tsâne  Izeû 

ie  je  tchi  tchftzéu  thon  chii 
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A  peine  hfuifon  du  Printemps  cfl  venue,  fjue  le  Saule  couvre  d'une 
robe  verte  la  couleur  jaune  de  fon  bois.  Sa  beauté  fait  honte  au 
pécher,  qui  de  dépit  arrache  les  fieurs  qui  le  parent  &  les  répand 
fur  la  terre;  l'éclat  des  plus  vives  couleurs  ne  peut  fe  comparer  aux 
grâces  fimples  &  touchantes  de  cet  arbre.  11  prévient  le  Printemps, 
&  fans  avoir  befoin  des  vers  à  foye,  il  revefl  fes  feuilles  &  fes 
branches  d'un  duvet  velouté  que  cet  infeâe  n  'a  point  filé. 

L'on  s'cfl  approché  dans  cette  verfion  du  tour  de  la  langue 
Chinoiiê ,  autant  que  noftie  langue  à  pu  le  fouffiir. 
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De  la  différence  des  Cuivaffes  if  des  Cottes  d'armes. 

Co MM  E  les  cuir'afTes  &;  les  cottes  d'armes  ne  font  plus  en 
ulâge  depuis  quelques  fiécles,  on  confond  fouvent  ces  deux 
fortes  d'armures ,  &  les  hifloricns  eux-mcl'mes  n'en  parlent  pas 
toûjoui-s  d'une  manière  qui  apprenne  à  les  dillingucr.  M.  l'Abbé 
de  Vertot  prétend  qu'elles  n'avoitiit  entr'cllcs  aucun  rapport  ; 
&  dans  un  Mémoire  qu'il  lût  fur  ce  fujet  à  l'Académie  en  171  r , 
il  s'attache  à  en  prouver  la  différence,  par  la  matière  dont  elles 
cftoient  compolees,  par  leur  figure  &  par  leur  ufige.  11  com- 
mence par  la  cuirafîè ,  &  il  la  définit ,  après  le  diélionnaire  de 
l'Académie  Françoilè,  la  principale  partie  de  l'armure  qui  cfl:  or- 
dinairement de  fer,  &  qui  couvre  le  corps  pardcvant  &  par  der- 
rière, depuis  les  épaules  juiqu'à  la  ceinture.  Chez  les  Grecs  & 
les  Romains  ou  connoiffoit  de  trois  fortes  de  cuiraffes;  il  yen 
avoit  qui  nettoient  fûtes  que  de  toile  &  de  drap  battu  8c  picqué; 
quelques-unes  cftoient  de  cuir,  &.  les  autres  de  fer.  Pour  ce  qui 
cft  des  premières ,  Pline  affûre  qu'elles  eftoicnt  composées  de  pîu-  LU.  /.«.^^^ 
fieurs  doubles  battus  &  picquez  enfcmble  :  telle  eftoit  la  cuiraffe 
d'Alexandre,  au  rappoit  de  Dion  de  Nicée,  &  celle  de  Galba 
dont  il  eft  fait  mention  dans  Suétone,  qui  parlant  de  la  fédition 
qu'excita  à  Rome  la  révolte  d'Oihon ,  dit ,  Lorkam  tamen  in- 
duit hnteam,  quamquam  haud  dijjimulons  panim  ûdverfiis  tôt  mu- 
crones profiituram.  Saumaife,  dans  lès  oblcrvalions  fur  Lampri-  Chof.^fi 
dius,  remarque  qu'on  avoit  autrefois  inventé  cette  armure  pour 
le  foulagement  des  foldats  :  (jiiod  mira  utilitate  ad  levamen  cor- 
poris ,  armoruin ponderi  ac  ofpeiitati  fuhjedt antiquitas.  On  peut 
adjoûter  qu'il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ces  cuirafîcs  de  lin  & 
de  toile  n'empêchoicnt  pas  qu'on  ne  mît  par  defîus  des  cuirafîcs 
de  fer.  On  peut  même  croire  que  les  anciens  avoient  donné  aux 
premières  le  nom  de  SubarmaJe;  &  c'cft  dans  ce  fcns  qu'on  peut 
expliquer  le  paffage  de  Spartien,  qui  dit  en  parlant  de  Sévère: 
cum  Romam  Sevenis  veniffet ,  praiorianos  cum  fubarmalibus  i/ier- 
mes  fibi  ju^tt  occmere.  Mais  U  n eftoit  pas  toujours  néceflàiia 
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d';ivoir  d'autres  cuirancs  que  celles  Je  lin  Se  de  toile,  puisqu'il 
y  en  avoit  de  i\  bien  faites ,  qu'elles  cfloieiit  à  l'épreuve  des  traits, 
Nicétas,  dans  la  vie  de  l'empereur  Ilâac  I.  rapporte  que  l'empe- 
reur Conrad  combattit  long- temps  fans  bouclier,  couvert  ièu- 
iement  d'une  cuiraflc  de  linge.  La  féconde  <."(pc'cc  de  cuiralle 
cltoit  de  cuir,  &  c'efl  celle (jue  Varron  ^^['k:\\c paloruk Lvrium. 
Hi/l  hb.i.     Tacite  nous  apprend  que  les  chefs  des  Sarmates  s'en  kr\oient 

cop.jg.  quelquefois  :  id  pnnàpibiis  ac  noùi/ijjiiuo  ciii/jtic  tcgmeii ,  firreis 

him'inis  mit praJ lira  corio  conferliiin.  Ccpciulant  le  1er  cltoit  la 
matit're  la  plus  ordinaire  des  cuirallcs.  Les  Perles  appelloitnt  les 
foldats  qui  portoient  ces  lorles  de  cuirafîcs,  dihaiianos ,  du  mot 
clibamtm,  qui  (ignitioit  une  tuile  Je  fer;  apparemment  parce  que 
ces  cuiralîes  clloient  faites  d'une  plaque  de  ce  mc'tal  :  centiimà'. 
vtginti  millia  eqnïtum  fiul'imiis ,  diioit  dans  le  Ic'nat  Scvc're  Ale- 
xandre, en  parlant  delà  vi61oire  qu'il  avoit  remporte'c  fur  les 

Lamp.inAlex.  Pcrlês,  Cataphwâarïos ,  qtios  illi  dlbaiiaÙGS  vocnm ,  decem  vnl- 
lia  m  bello  interemimus.  Mais  leur  trop  grande  pcfinteur  fit  qu'on 
les  changea  bientofl:  pour  des  cuiraflès  compofc'es  de  lames  de 
fèr,  couchées  les  unes  fur  les  autres,  &:  attache'es  lur  du  cuir  on 
de  la  toile.  A  celles-ci  on  fubftitua  dans  la  fuite  la  cotte  de  maille 
&  l'haubergeon  ;  terme  qui  ne  fignifie  qu'une  armure  plus  ou 
moins  longue,  faite  de  chaînettes  de  1er  ou  de  mailles  entrcîa- 
cc'cs.  Il  paroît  par  ce  que  rapportent  les  anciens ,  que  la  cuirafîc 
nepalîoit  pas  la  ceinture,  quoyquc  la  frange  dont  «lie  efloit 
bordée  dcfcendit  jufqu'aux  genoux. 

Pour  la  cotte  d'armes,  M.  de  Vcrtot  prétend  que  c'efloit  un, 
habillement  militaire,  qu'on  mettoit  par-delîus  la  cuiralîc ,  conv 
me  un  ornement  pour  diftinguer  les  ditîérents  partis,  &;  lelôl- 
dat  du  Général.  On  l'appelloit  chez  les  ^LuàcnsClilamys ,  palii- 
tlameritum ,  feigum;  Si  i\  l'on  en  croit  la  plufpart  des  auteurs,  ce 
n'eftolt  qu'une  draperie  ouverte  de  tous  collez,  6c  qui  s'atta- 
USomn.Scip.  choit  fur  l'épaule  droite  avec  une  boucle  ou  ardillon.  Macrobe 

ki.i.caf.p.    l'apporte  que  les  anciens  comparoient  la  Map[->emonde  à  une 

cotte  d'armes  :  vetercs  omtiem  Juwïtabikm  tcrnwi  extenta  chhimydi 

fimilem  efe  d'ixerunt.  Plutarquc  adjoûte  qu'Alexandre  le  Grand 

hAli»^    vit^vec  plaifir  le  plan  q«e  les  architcdes  avçient  fait  de  la  ville 

d'Alexandrie, 
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!d' Alexandrie ,  qui  avoit  k  figure  d'une  cotte  d'armes  Macédo- 
niquc.  Ce  qui  prouve  encore  que  les  cottes  d'armes  chez  les 
Romains, ainfi  que  chez  les  Grecs,  n'eftoient  qu'une  draperie 
qui  n'eftoit  pas  fermée,  c'cft  que  Néron,  ai:  rapport  de  Sué- 
tone ,  s'en  fcrvoit  pour  berner  6c  faire  lâuter  en  l'air  ceux  qu'il  /»  Odmfi 
vencontroit  la  nuit  dans  les  rues  :  Ferehdtur  &  vagari  uoâihus 
folitiis,  aîque  invalidum  quemqne  obviorum,  vel  potiikiitmi  corri- 
père ,  ac  diftento  fago  'uupofitiim  in  JuLlime  jaâare. 

Un  paflagc  de  Suétone  détermine  encore  plus  précilcmcnt  la 
forme  de  la  cotte  d'armes  àss  Romains.  Cet  auteur  rapporte 
qu'un  Centurion  nommé  Cornélius ,  cftant  venu  à  Rome 
demander  le  Conlûlat  pour  Ion  Général,  Si.  voyant  que  les  fol- 
Jicitations  eftoient  infrudueufès,  leva  la  cotte  d'armes ,  &  mon- 
trant la  garde  de  fon  épée,  dit,  voilà  de  quoy  vous  obliger  à 
m'accorder  ma  demande ,  rejeâo  fagiilo ,  ojlciicleiis  glad'û  capu^ 
him ,  non  dubitajje  in  curia  clicere,  hic  fade t  fi  vos  non  feccritis. 
On  voit  par  ces  paroles,  que  la  cotte  d'armes  couvroit  les  armes 
de  cet  officier,  &  qu'il  fut  obligé  de  la  relever  pour  faire  voir 
fon  épée  ;  ce  qui  ne  peut  pas  convenir  à  la  cuiraffc.  Ces  cottes 
d'armes ,  comme  nos  écharpes  à  prélênt ,  fèrvoient  à  diflinguer 
les  foldats  de  chaque  parti.  Celles  des  Empereurs  &  des  Géné- 
laux  d'armée  fè  nommoient  Paladarnentum ,  8c  celles  des  fol- 
dats Sûgiim.  Les  officiers  en  avoient  de  fort  longues  &  de  fort 
riches  ;  mais  le  Général  efloit  le  fèul  qui  eût  le  privilège  d'en 
porter  une  de  pourpre  :  il  la  prcnoit  en  fortant  de  la  ville ,  Se  il 
la  quittoit  avant  que  d'y  rentrer.  A  l'égard  des  fiiyons  ou  cottes 
d'armes  des  Germains,  ils  ne  leur  venoient  que  jufqu'aux  han- 
ches. Tacite  dit  en  parlant  de  ces  peuples,  teginen  omnibus  fa-  De  moriluk 
gum,fibulâ,  aiit f  défit ,  fpinâ  conferîwn.  Clavier  nous  a  con-  ^"'^'^'''- 
fcrvé  la  forme  de  cette  cotte  d'armes,  qui  cltoit  une  clpéce  de 
manteau  qui  delcendoit  jufqu'aux  hanches,  &  qui  efloit  attaché 
par-devant  avec  une  agraffc  ou  une  petite  cheville.  Nos  Fran- 
çois néantmoins,  quoyqu'originaires  de  la  Germanie,  avoient 
coutume  de  porter  ces  manteaux  plus  longs.  Le  Moine  de  S.' 
Gai  dit  que  c'efloit  un  manteau  qui  delcendoit  par  devant  &  par 
<ierrjére  jufqu'à  terre,  &  qu'à  peine  par  les  collez  touchoit-ii  les 
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genoux.  Dans  la  fuite  la  cotte  d'armes  des  Gaulois  qui  eftoit 
beaucoup  plus  courte ,  devint  à  la  mode,  comme  plus  propre 
pour  la  guerre,  au  rapport  du  même  auteur,  ^uia  Icllkis  rébus 
aptïor  v'ukretiii- \lle ludiitus.  Quelques  jiétles  après,  Charlcmagne 
réiahlit  iancicn  ufage.  Il  paroJi  cepi.ndanl  cjue  (ous  Louis  le 
Dc'iioiinaire  on  clloit  revenu  à  la  colle  d'armes  des  Gaulois,  & 
qu'on  la  porloit  toujours  pir-deflus  les  cuirafies. 

Enfin ,  on  ne  peut  pas  donner  une  idée  plus  jufte  de  ces  cottes 
d'armes  de  nos  anciens  François,  qu'en  dilîint  iju'ellcs  refitm- 
bloient  aux  tuniques  des  Diacres;  c'elt  ainfi  qu'elles  font  repré- 
lêntées  fur  les  bas-reliefs ,  fur  les  tombeaux  &  fur  les  iceaux  ;  & 
on  voit  par  le  témoignage  de  nos  Hilloriens,  que  les  François, 
ainfi  que  les  Grecs  &  les  Romains ,  ont  toujours  porté  les  cottes 
d'armes  par-dcHus  leurs  cuiralles.  Ce  qui  prouve  que  ces  deux 
pièces  ont  t(lé  confidérécs  dans  tous  les  temps  conime  dej  chois» 
très -différentes. 
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R  E  MA  R  dU  E  S 

Sur  quelques  fingularîtei  de  la  Ville  de  Paris. 

LE  s  antiquitez  de  la  Grèce  6c  de  i'Italie  n'ocCupent  pas  tou- 
jours ceux  qui  aiment  cette  iorte  de  fcience;  &  fi  icur  pa- 
trie ne  ieur  offre  pas  aulTi  fôuvent  que  Rome  &  Athènes ,  dc% 
monuments  dignes  de  icur  curiofité,  elle  leur  en  préièntc  quel- 
quefois qui  méritent  leur  attention.  Le  public  a  vu  de  quelle  ma- 
nière M."  Baudclot  &  de  Mautour  ont  éclairci  ceux  qu'on  dé- 
terra en  1 7  I  o.  dans  l'églilè  de  Paris,  &  le  dernier  de  ces  deux 
Académiciens  a  encore  communiqué  à  la  Compagnie  fès  re-  Eii  171». 
marques  fur  quelques  autres  Imgularitez  de  cette  ville. 

Ses  premières  réflexions  roulent  fur  le  nom  de  Paris ,  que 
quelques  auteurs  ont  cru  fans  fondement  venir  de  la  déeiïè  Ifs. 
Pour  détruire  cette  fable ,  il  commence  par  l'hifloire  de  l'établif- 
lèment  &  du  progrès  du  culte  d'Ifis  chez  les  Romains.  Il  fait 
voir  combien  ce  culte ,  en  différentes  rencontres ,  a  trouvé  d'op- 
pofitions  dans  l'cfprit  des  fages  magiftrats  de  cette  République, 
aufîi-bien  que  dans  celuy  de  plufieurs  Empereurs ,  qui  ne  s'ap- 
perccvoient  que  trop  du  libertinage  qu'introduifèicnt  parmi  les 
femmes,  les  myftères  fècrets  de  cette  déeiïè  Egyptienne.  De-là 
vint  qu'à  plufieurs  reprifès ,  ils  jugèrent  à  propos  de  faire  dé- 
molir fès  temples ,  d'abbattre  fès  f tatucs  &  de  renverfcr  ies  au-» 
tels  ;  mais  le  peuple  charmé  des  fuperflitions  étrangères ,  s'opî- 
niàtra  toujours  à  maintenir  celles  d'Ifis,  fi  contraires  aux  bonnes 
mœurs.  On  le  vit,  au  mépris  des  ordonnances ,  rebaflir  fès  tem- 
ples &:  remettre  fur  pied  ks  autels.  Le  Sénat  fut  obligé  de  fer- 
mer les  yeux  f  ir  cette  dcfobèiffance ,  &  de  tolérer  un  abus  au- 
quel il  n'cftoit  plus  en  eftat  de  remédier. 

M.  de  Mautour  examine  enfuite  fi  le  culte  d'Ifis  a  efté  apporté 
dans  les  Gaules  par  les  Romains ,  depuis  qu'ils  s'en  furent  ren- 
dus les  maîtres;  comme  aucun  auteur  n'en  fiit  mention,  il  ne 
croit  pas  qu'on  puilfe  raifonnablement  avancer  que  les  Gaulois, 
èo.  fur -tout  les  Parifiens,  ayent  jamais  connu  ni  adoré  cette 
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dcdîc.  Il  ii'crt  pas  plus  naturel,  filon  liiy,  de  s'imaginer  que 
cette  divinité  ait  palic  chez  ci:\  par  le  commerce  qu'ils  pou- 
voient  avoir  par  eux-mêmes  avec  rE'g)'ptc ,  puifque  le  filcnce 
unanrnic  àc%  hifloriens  fur  ce  fujet  cit  prcique  une  preuve  du 
contraire. 

Du  culte  d'Ifis,  M.  de  Mautour  paflc  à  ccluy  Ac  Cybtie.  II 
marque  en  quel  temps  &  de  quelle  manière  celte  dtelic  fut  re- 
çue chez  les  Romains ,  après  quoy  il  fait  voir  qu'elle  a  aufli  eflé 
révérée  dans  l'ancien  Paris  &  dans  toutes  les  Gaules  ;  ce  qu'il 
judific  parpluficurs  monuments  qui  y  repréfentent  encore  cette 
divinité.  Il  combat  vivement  l'étyniologie  du  nom  de  Paris, 
ts?^  VffiJhç,  qu'il  traite  de  chimère,  inventée  par  les  auteurs 
modernes  qui  ont  écrit  des  anliquitcz  de  cette  ville,  6c  qui  n'ont 
fait  que  le  copier  les  uns  les  autres.  Enfin  il  acijoûte  que  ce  qui 
a  pu  donner  un  nouveau  cours  à  ce  faux  préjugé ,  e'elt  la  à'iC- 
lèrtation  du  P.  du  Molinet,  qui,  après  avoir  rappelle  tout  ce  qui 
avoit  cité  avancé  fans  aucune  raifon  par  du  Brcuil  éc  par  Ma- 
lingre, fur  la  décffe  Ifis ,  par  rapport  au  nom  de  Paris,  a  cru  avoir 
trouvé  la  preuve  de  leur  fyfleme  dans  la  découverte  d'une  belle 
tête  antique  de  bronze,  déterrée  dans  les  démolitions  d'une  vieille 
•  tour  de  la  maifon  de  feu  M.  Bcrricr  près  b.'  Euftachc.  M.  de 
Mautour  relevé  l'erreur  du  P.  du  Molinet,  &  fait  une  defcrip- 
tion  cxàâïe  de  cette  même  tefle,  qui  elloit  dans  le  cabinet  de  M. 
Girardon.  Au  fcul  alpeél  de  fa  couronne  de  tours,  Ijmbole  or- 
dinaire de  Cybéle,  il  efl  pcrfuadé  que  ce  ne  peut  cflre  que  cette 
déefle  ;  Ifis  n'ayant  jamais  cfté  rcpréfëntée  avec  cet  ornement 
de  tête,  comme  fcs  ftatues  &  les  médailles  fur  lefquellcs  elle  efl 
gravée  tn  font  foy.  11  vaut  mieux  avouer  que  l'étjmologic  du 
nom  de  Paris  nous  c(t  inconnue ,  que  d'en  donner  une  auffi  ab- 
furJe  (Si  aufîî  chimérique.  Pour  la  trouver',  il  f ludroit  avoir  une 
connoiffancc  parfiite  de  l'ancienne  langue  des  Celtes  ou  Gaulois, 
&  on  l'ignore  aujourd'huy.  C'efl  cependant  dans  cette  langue 
lèulc  qu'on  pourroit  découvrir  l'origine  du  nom  de Parijîi ,  auûi- 
bien  que  de  ccluy  de  Senoiies,  de  Bttm'iges,  de  Lcnmkcs  &  d'une 
infinité  d'autres ,  dont  il  efl  impofTible  de  rendre  raifon. 

Après  tout,  pourfuit  M.  de  Mautour,  la  ville  de  Paris  qui 
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s'eftoit  d'abord  appellée  Luteùa,  prit  par  ia  fuite  le  nom  du  peu- 
ple dont  elle  eltoit  la  capitale,  ainfi  que  plufieurs  autres  villes 
<ii(t%  Gaules  ;  telles  que  font,  par  exemple,  Turoties ,  Seriones;  6c 
elle  commença  à  s'appcller  tantofl:  Parigiiim ,  tantoû  Pdrijît/s ^ 
indéclinable ,  •&  fouvent  Parifii ,  Parifionim  :  fait  que  prouvent 
également  les  anciennes  monnoycs  du  pays,  les  titres  &  les  hit 
toriens. 

M.  de  Mautour  examine  enfuite  ce  que  c  eft  que  cette  figure 
antique  de  pierre ,  de  douze  pieds  de  hauteur,  &  de  plus  de  deux 
pieds  de  diamètre ,  pofee  à  l'entrée  du  parvis  de  Nolh'e-Dame , 
prelqu'en  face  de  la  porte  de  l'Hoftel-Dicu ,  &  qui  a  paflé  juf- 
qu'ici  pour  eftre  la  figure  d'Efculape  le  dieu  de  la  Médecine.  II 
prétend  que  l'un  àcs  premiers  qui  ait  donné  lieu  à  cette  opinion, 
■  ell  Rodolphe  Botérée  ou  Raoul  Boterais  Avocat  au  Parlement, 
&  auteur  d'un  Poëme  latin  intitulé  Lutecia,  imprimé  à  Paris  en 
I  6 1  I .  &  où  il  parle  ainfi  de  cette  figure  : 

....  Statua  illa  referre  videîiir 

Barbigerum,  libros  fert  dextera,  comprhnït  atigiies 

Pes  getninos,  quales  Nih  pradantiir  in  midis 

Talis  erat fculptus  prifcis  Epidaiirius  aii/iis. 
Et  veteri  in  faxo  mmc  takm  agtiofdmus  illiint. 

En  quoy  il  a  efté  lùivi  par  du  Breuil,  par  Malingre,  &  partons 
ceux  qui  ont  depuis  traité  des  antiquitez  de  Paris  ;  mais  pour 
montrer  le  peu  de  folidité  de  ce  lêntiment ,  il  ne  faut  que  le 
lôuvenir  que  Childebert,  imitant  la  piété  de  Clovis  fon  pcre, 
ordonna  en  554.  par  un  Edit  folcmncl,  l'entière  deftruélion 
de  tout  ce  qui  reftoit  de  temples,  de  ftatues,  d'autels  &  autres 
marques  du  paganifme,  non  feulement  dans  Paris ,  mais  encore 
dans  toute  l'étendue  du  royaume  :  ainfi  quelle  apparence  qu'en 
•é  60.  lorfque  S.'  Landri  fit  bâtir  l'Hoflel-Dieu ,  on  le  fût  avi/e 
d'élever  à  l'oppofite  d'un  lieu  conlàcré  par  la  piété  de  ce  fàint  evê- 
que,  une  figure  d'Efculape  que  les  payens  reconnoiflbient  pour  le 
dieu  de  la  Médecine  &  la  divinité  tutélaire  des  malades  \  M.  de 
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Mautourlc  fent  un  grand  penchant  à  croire  que  cette  pre'tenJue 
figure  d'Efculapc  reprcicntc  un  ancien  Maire  du  Palais  de  nos 
Rois  de  la  première  race  dans  le  vil.*  fiécic,  nommé  par  nos 
hilloriens  latins  Erchcnaldus ,  ErchcnoalJus ,  Erchanvaldus ,  8c 
par  nos  François ,  Erchctivald  Si.  ArchatnbatdJ.  Pour  appuyer 
cette  opinion  nouvelle ,  il  a  recours  à  l'Hirtoire,  &  après  avoir 
fait  voir  quel  cfloit  ce  Seigneur,  &  eftrc  entré  dans  le  récit  de 
ks  vertus ,  dans  le  détail  de  Tes  emplois ,  de  les  libéralités  &  de 
fcs  alliances ,  il  conclud  que  ce  n'efl:  pas  fans  fondement ,  ou  du 
moins  fins  beaucoup  de  vrayfemblance,  que  ce  monument  a  pu 
cflre  érigé  en  fon  honneur.  Nos  anciens  hifloricns  parlent  tous 
avec  éloge  de  ce  grand  homme,  qui  cfloit  univerlcllement  chéri 
dans  le  royaume  par  lès  belles  qualitez,  &  fur- tout  par  fi  piété. 
M.  de  Valois  remarque  même,  qu'après  la  mort  deGrimoald 
&  de  Flavat,  l'un  Maire  du  Palais  dans  i'Auftrafie,  &  l'autre 
dans  la  Bourgogne,  Erchambauld  fut  en  même-temps  Maire 
de  ces  trois  royaumes,  ce  qui  n'efloit  point  encore  arrivé  avant 
luy  :  Toti  Fraucïœ  fiib  nomine  Alajoris  domûs  cdïquamdiu  impe- 
ritavit,  quod  aiite  eiiin  ticdderat  ncinin'i. 

C'efl  encore,  dit  M.  de  Mautour,  le  défaut  d'infcriplion  qui 
a  donné  lieu  à  deux  opinions  différentes  au  fujct  de  la  figure 
équeftre  d'un  de  nos  Rois ,  que  l'on  voit  dans  l'Eglifê  de  Paris  ; 
les  uns  attribuant  cette  figure  à  Philippe  le  Bel,  après  la  bataille 
de  Mons-en-Puelc  en  Flandres,  l'an  i  3  04.  les  autres  à  Philippe 
de  Valois,  après  la  bataille  de  Cafîcl,  en  1329.  Mais  comme 
ni  les  uns  ni  les  autres  ne  fe  font  accordez  fur  le  véritable  motif 
&;  les  circonflances  de  ce  monument,  ce  qui  cfloit  néantmoins 
le  point  qui  méritoit  d  cflre  éclairci  par  l'hilloirc  des  Princes 
mêmes ,  pour  voir  auquel  des  deux  le  monument  doit  efîrc 
attribué  ;  après  une  recherche  &:  une  difcuffion  cxa^le  âcs  diffé- 
rents pafliiges  des  hifloricns,  il  l'adjuge  à  Philippe  le  Bel,  que 
ce  monunKnt  rcprélenic  juflement  dans  le  même  état  qu'il  fut 
furpris  dans  fi  tente  par  l'ennemi ,  &:  qu'il  fut  obligé  de  remonter 
à  cheval ,  fuis  avoir  eu  le  loifir  de  preiulre  d'autres  armes  que 
fon  calcjue,  fc-s  gantelets  &:  fon  épée.  Ce  fut  dans  cet  infiant 
que  Pliilippe  le  Bel  voyant  fîi  pcrfonne  en  danger,  fit  le  vœu 
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dont  parlent  les  hiftoriens ,  &  voulut  cftre  reprélènté  dans  la 
même  polture  qu'il  s'efloit  trouvé  alors,  tout  defarmé  au  milieu 
de  fês  ennemis;  ce  qui  eft  bien  contraire  à  l'opinion  du  vulgaire, 
qui  s'efl:  imaginé  ians  aucun  fondement,  que  cette  flatue  n'avoit 
efté  placée  dans  l'Eglife  de  Paris ,  qu'à  caufe  que  ce  Prince  y  eftoit 
entré  à  cheval,  &  tout  armé,  à  Ton  retour  de  celte  expédition. 

La  troifiéme  opinion  vulgaire  que  M.  de  Mautour  combat, 
concerne  une  prétendue  figure  de  Cérès ,  que  l'on  affûre  eftre 
pofée  au  haut  du  pignon  de  l'égliiè  des  Carmélites  du  fauxbourg 
Saint  Jacques.  Ce  fentiment  ett  fondé  fur  le  témoignage  de 
quelques  auteurs  modernes,  qui  ont  écrit,  niais  fans  preuve,  que 
cette  églifê,  connue  auparavant  fous  le  nom  de  Nofbe-Dame 
des  Champs,  avoit  cité  anciennement  un  temple  de  Cérès. 
M.  de  Mautour  oppofe  à  ce  témoignage  hazardé,  celuy  de  fcs 
propres  yeux.  11  a  voulu  s'éclaircir  par  luy-même  de  la  vérité; 
&  après  avoir  examiné  plus  d'une  fois  cette  figure  avec  des 
lunettes  de  longue  vue,  il  a  apperçû  diftinélcmcnt  que  cette 
(latue  eft  de  pierre,  qu'elle  a  le  vifage  d'un  jeune  homme  fins 
barbe,  &.  qu'elle  eft  vêtue  d'une  draperie  depuis  le  col  jufqu'aux 
pieds  ;  la  tête  eft  nue,  penchée  fur  l'épaule  gauche,  &  a  àcs  che- 
veux fort  courts.  Derrière  la  tête  il  y  a  cinq  grandes  pointes  de 
fer,  qui  fortcnt  d'une  groffe  branche  qui  fèrt  à  foûtcnir  la  figure, 
&  qui  la  traverfent.  De  la  main  gauche  elle  tient  des  balances  ; 
dans  chacun  des  baffins  on  voit  une  petite  figure  d'enfant,  & 
celuy  du  côté  droit  dciccnd  plus  bas  que  l'autre.  Au  haut  de 
îa  pointe  du  pignon  on  lit  en  chiffres  Romains ,  M.  D  C.  V. 
qui  eft  l'époque  de  la  conftru6lion  du  mur,  auffi-bien  que  de 
la  pofilion  de  la  figure.  Tout  cela  fait  Juger  à  M.  de  Mautour, 
que  cette  figure  ne  repréfènte  autre  chofe  que  Saint  Michel,  qui 
pefè  les  âmes  dans  une  balance. 

La  quatrième  oblërvauon  roule  fîir  une  borne  qu'on  voit 
au  bas  du  pont  Saint  Michel,  dans  le  carrefour  de  la  rue  de  la 
vieille  Boucle  rie  ;  borne  à  laquelle  quelques-uns  de  nos  hiftoriens 
ont  donné  le  nom  de  ftatue,  prétendant  que  la  tête  repréfentée 
au  haut  de  cette  borne,  eft  celle  de  Jean  le  Clerc,  que  les  bour- 
geois de  Paris  fu-ent  pofèr  l'an  1 4.3  6.  au  bas  du  pont  S.«  Michel, 
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contre  la  maiibii  angulaire  des  ruts  de  la  Harpe  &  de  BufTy,  en 
haine  de  la  trahifôn  de  ce  Jean  le  Clerc,  qui  l'an  14 1  B.  livra 
ia  porte  de  b'aiiit  Germain  aux  Bourguignons  &  auxAnglois, 
confcdcrcz  contre  le  roy  Charles  Yl.  C'cfl  un  plaifir  de  voir 
les  contradidioiis  où  nos  hilloricns  tombent ,  au  fujet  de  ce 
monument;  les  uns  voulant  qu'il  ait  eflé  pofc  par  dérifion ,  & 
pour  charger  la  mémoire  de  ce  le  Clerc  d'une  pcrpclucllc  igno- 
minie; les  autres  au  contraire  loûtenant  que  ce  lut  pour  honorer 
ce  traître.  Les  deux  Icntiments  lont  tgaltmcnt  infbûtenables; 
ils  n'ont  pour  fondement  qu'une  tradition  populaire,  &  M.  de 
Mautour  prouve  làns  peine  que  cette  borne  ainfi  figurée,  n'eft 
que  le  pur  elTet  du  caprice  d'un  ouvrier.  11  adjoûte  que  le  maçon 
qui  rebâtit  en  170  i.  cette  mailon  pour  l'Hofkl-Dicu,  ayant 
remarqué  que  la  borne  ancienne  cltoit  icimlnée  par  une  face 
humaine,  crut  apparemment  qu'il  y  avoit-là  du  m)  (tére,  Ik  luy 
en  fubftitua  une  autre  lommée  d'une  ttte  à  peu -près  fcmblable, 
qui  eft  celle  que  l'on  y  voit  aujourd'huy. 

La  cinquième  8c  dernière  oblcrvation  de  M.  de  Mautour,' 
regarde  un  monument  auquel  bien  des  gens  fcioicnt  peu  d'atten- 
tion ;  ce  font  ces  grandes  pierres  de  deux  pieds  &  demi  de 
Iiauteur,  &  d'environ  trois  pieds  de  largeur,  taillées  en  manière 
de  gradins,  attachées  &  cramponnées  contre  les  murs,  &  à  côté 
i\cs  portes  cochércs  de  certaines  grandes  maifons  anciennes, 
fur- tout  dans  la  Cité.  Tant  que  ces  pierres  fublilkront,  dit 
M.  de  Mautour,  on  le  fôuvicndra  de  la  fimplicité  de  nos  pères, 
&  du  temps  auquel  les  magifhats  &  leurs  femmes  n'avoient 
pour  tout  équipage  que  des  mules ,  fur  lelquelles  ils  montoicnt 
à  leurs  portes  avec  le  fccours  de  ces  gradins. 


lETTRE 


î)ES  Inscriptions  et  Belles  Lettres;    i8ï 


LETTRE  DU  CARDINAL  BESSARION, 

fur  la  querelle  des  Philofophcs  du  quinzième  Siècle. 

ON  a  donné  à  la  fin  du  fccond  volume  des  Mémoires  de 
l'Académie,, une  Dilièitation  hidorique  de  M.  Boivin  le 
cadet,  fur  la  fanieufè  di(j:)ute  qui  s'éleva  dans  le  xv.^  fiécle  entre 
\qs  (célateurs  de  Platon  Se  ceux  d' Ariflote ,  pour  la  préférence 
de  la  doétrine  de  leurs  maîtres.  Un  des  plus  précieux  monu- 
ments de  cette  difj:)ute,  c'cft  la  lettre  que  le  cardinal  Belîàrioii 
écrivit  fur  ce  fu/ct  à  Michel  Apoftolius.  Mais  comme  l'auteur 
de  la  differtation  n'avoit  rapporté  cette  lettre  qu'en  françois ,  & 
qu'on  n'en  a  jamais  imprimé  le  texte  grec,  les  Içavants  le  trou- 
veront ici  avec  d'autant  plus  deplaifir,  qu'il  a  efté  revu  par  M. 
Boivini  fur  plufieurs  anciens  exemplaires ,  &  qu'il  y  a  joint  de 
petites  notes  &  une  traduélion  latine. 


Jonosae^av    *     ¥iap<hva./\iç 

cfb-n^sv  /j&f  «  cuiTvç  a>ov , 

jÇ  &soJhûSpu  tè  Tat^ii  YlM- 
da)vi  axwiçajuSfoç  auv-^a-^ç. 
^vSpoviKOç  y^  0  KaM/ÇBU, 
'srçpTi°^v  ouuTo,  *  î^nTWtceç  (t. 

S^H-CùStùViaUÇ  ,     OVJWQ    CWTO,  7? 

tÎuj    ju&f  cwù    o^LUiW   mv ,    <èi 

071  Yl^TWVI  Vi  <S  ixflç  t^^Jl.  CM^- 

Hiji.  Tome  111, 


BeJJarioîi   CardinaTis  Ali-    *'BnMtieJMf 
chaëlï  u 
fapere. 


chaëlï  Apoplio,  meliora  K^'^'"'«^'f,a 


VEnerunt  ad  nos  tardiùs  (a^^v-j^cir. 
quàm  iplè  putaveras,  at  ^^  ^.^j"  ^* 
magis  elaborata ,  ea  qux'  con- 
tra Theodorum  Gazam  pro 
Plethone  icripfifti.  Androni- 
cus  enim  Callifli  F.  priùs  à  fè 
examinata  &  difcuffa,  ea  de-  , 

mùm  nobis  Si.  (îia  ipfius  û-  rJ^Tf' 
mul  milit.  Ac  nos  animum 
quideni  tuum  ,  &  te  quod 
Platoni  Platonifque  fcélato- 
ribus  bene  velics ,  mirati  fu- 
mus  :  quod  autem  co  modo 
caufàni  illam  defeuderes  l 
Nn 


3"^' 


f.^1    Histoire  de  t'Ac 
nûii  lauciavimus.  Non  cmm 
advcriâriiini  ohjurgando,  fccl 
probationibiis  &.  argumento- 
runi  vi,  tiim  amico  palrocinan- 
cliim,  tLini  iniinicLispropiillan- 
Jus.  Quamobiciii  11  (juid  Plc- 
thoAiiltotdcin,  fiqiiid  1  hco- 
n^hejl  à  ^l^^^.^^^  Plcthoncm  laccfTivit,  Ci 
quid  lu-te  iplcTheodoro  malc- 
dixifti,  omnki  ea,  prxterquam 
oportcbai  &:  icqiiiini  crat,  dic- 
ta clîc  mihi  vidcntur.  Ncque 
*  oliç  7t.  C.  enlm  fas  e(t  malcdici  fivc  Ari- 
ilotcii,  qui  tôt  bononim  aii- 
thor  nobis  fuit,  five  Plcllioni, 
fapicnti  &  revcrà  magnx  iiido- 
^%f^a.&ti.     iis  viro;  nifi  forlc aliquis  hune 
CûJ.^oôij-    dicat,  eo  quod  prinuis  malcdi- 
xcrit,  etiam  rcnralcdicentibus 
exculîitioncm  aliquam  piube- 
rc.  Thcodorus  quoquc ,  vir 
primarius  intcr  hodieinos  G  rae- 
cos,  dignus  minime  cfl  qui  abs 
te  malc  audiat ,   ab  hominc 
adhuc  juvcnc  jam  fcnior,  &.  ab 
eo  qui  iogicas  argumcntalioncs 
ac  difciplinas  nondum  rite  atti- 
git ,  homo  pcr  omnes  (îipicntia: 
ac  doélriiix'  partes  pcrvagatus  ; 
prxfcrtim  autcni  ubi  detjufnio- 
di  thcorcmatisquxflio  ci\,  quas 
ut  Philofophicorum  omnium 
niaxima  funt,  iia  necclîe  clt  ut 
vulgi  captum  fupcicnt,  nec  de 
his  feu  diccrc  feu  fdtcm  quid 
pcrfedc  intclligcrc  is  poflit,  qui 


ADEMiE  Royale 

Cibt  iTiïivicmfÂij.   ou  yd  }^iJb- 

C/CtjÇ   T   OAITlcf/ilOU  ,   Ct7^     "^^70- 

Te  (p'i/\ù)  auvr^pv-nov ,  tvv  t 

i'/^^V    àjUHVliCV.     û!çi    ^    èi    Ti 

riAtJdreii'  A'ctÇO-iîAj;  'SrçS'iTlïi- 

YlM^va,  *  ei'  T»  Tî  oi)  ©20- 
«A»epi'  ng.it^iç  èipryj^ç ,  otxit» 
rjUUV  '5>^5t  TD  Jicv  Tî  é  e^Kcç 
e-]pn/uS{ja.  JbySi.  cv-n  jS  A  e«- 
çcTïA;-ç  *  oloç  Ap;e/opW^ ,  irast/- 

TXV  Yi/MV  àyt^V  VTTZip^OJ;  '  oî/Tt 

nA«3w ,  m<pcç  Ti  é  /M')a.>^rç 
Tz*/"  ovn  tvçvfaj;  oviip  ,  ^  /xvtjïw 
nç  ^iTTSi ,  Tr/Aô.«fc£/ai'  *  «f  ?«/  » 

y^  T07ç   à/MiVO/^lJOIÇ  (JV^^VCDfUV 

r.và  'S>J^.%HV.  QioJïàÇsÇ  T^ 
^vuu)  \L'?^<.lwav  cv  Tvïç  rsrçu,- 
7VIÇ  cvv,  hiuçzi  )(cf.)Uàç  aKùviv 
<s^^  mS  a^ioç,  Kj  TwtTa  rscu 
Ti  671  ornç ,  rJh  ■mfii^^vTi'.ç , 
y^  ^i-mù  7^-)iKCùv  ')kTvcPii^iû)v 
y^  oh^f<^v  v^  Tt,  OTiLV  vftfxi- 
vov ,  Sj!^  Tiztcmç  îi>to)v  eropuç  n 
}(Vj\  l^çyiijuç  avi'p'  é  M^^iZ^ 
Q-n  'sfet  Toiovm>v  ^  Sïoip»;- 
fiff-Ttiiv  >f  ^îTOOTç  •  cfzaf ,  à-n 
JVÎ  fJUiyçu.  T/T  c»'  Trawi  c:p/A9- 
OT(p/a  ovia. ,  -duj  -n  TP  7ni?^av 

îf)  -sfei  Tct/Tae  il  ei-Twv ,  h   T» 


DES  Inscriptions 

7î5Ma   <s^  iluJ  au(p'iaif  Tiovn- 

H'^icdiui     luSp     OtlÙ     VCT) 

oz)(l  *  &iciJh>Qpv  à.//^d%a.ç  Iftci- 
xXiJfMvov.  70  ij  ;c«y  '^'  A'6«- 
ç^TiAn  kvTVV ,  TmjTiç  r\fMV  'Qn- 
çvMÇ  ;fpj9n5^/xpcs£ ,  tk^to  toJ- 
70  TTaSï;!/ ,  à/nsi5v  te  ,  è  ^- 

"Jzro  ctJ  K\t\^vaf ,  (^10 ,  vm- 

Il  ^  .   5  >  ) 

UKOVCûV  ,    IHff.7^QV    dl      CSTC    O.- 

xauiv  axi^ui^  clunf  IlAjy-Sra- 

■  VOÇ  ,  OJVjpQÇ  TOIOVTOU  ,  TDIOUJ- 
7»  «Ç  K.tt-'^VûJjlÀJ  "^TTOpp/TT- 
TOVTVÇ  '  fAJ:iVl  "^i  OVÔ  ,  f/A^7n) 
fJUt]jtv  f^}  "t^  yi  TVIOVTXV 
HXflëcûKCTOÇ. 

E;  7J  otùj  i/Jisi  mîSrn^,  !(«j 
TE  7ot>70iç  iTWfdpoç,    h^^-n^v 

ri'}ilASVOt,    Té.    (TStVTDO    5TO/oJ  ,    ^0- 

Aîï  7?  ^  fJUcMTi)^ ,  <Si<hLmia.~ 
T^iç  7ï  oîç  aÇ/oc  ^a^oç  ,^ 
«jêre^TW  >M$^    (7i«;'3i'a/  tS    /3a- 

COTOvéïLmv'   QUch  yb  Tmai  -mlç 

TW  a^cffii.    êWlM    (û     «    7J    c^- 


ET  Belles  Lettres.  283^ 
non  in  Phiioroptiiû  multum 
opcivT  pofueiit ,  nec  dîlciplinis 
appriniè  crLiditiis  lit.  -; 

Thcodorum  igitiir  acciifà- 
tum  ignorantix"  à  te,  moicftè    ^  Qio'/iupop 
cquidem  tuli.  At  ipfum  etiam  "^  <^^-  Cad. 
Aiiftotelcm,  qucmnosducem -^^  ^"       , 
habeniLis  &  pnncipem  omnis  ^^u^. 
docFlrinEe,  idipriim  pati  potuif- 
(c,  ciimdemqiie  &  indoélum, 
&:  maice  mentis,  &  deiirum,  & 
ingratLim  vocitatum  à  te  elTe, 
(proh  facinus!  )id  quidem  mihi 
omncni  audaciam  ac  tcmerita- 
teni  fupcrgredi  vifum  eft.  Vix 
ego  audirc,   imô  nec   audire 
fuftineo  Plethonem    ipfum  ; 
ejufmodi  virum ,  cuni  in  Ari- 
ftotelem  taiia  projicit  ;  ncdum 
te,  qui  in  iis  rébus  nondum 
quicqiiam  accuravifli. 

Si  quid  crgo  mihi  cxc^xs^ 
Platonem  tu  &  Ariftotclem  fà- 
pienlifFimos  putans,  &  horuni 
veftigiis  infifttns,  lui  utrum- 
que  ducem  facito.  Tum  & 
otio,  Scmeditatione,  &magi-. 
ftris  ufus  quibus  par  efl,  pri- 
muni  quidem  in  id  incombe, 
ut  eoruni  quîe  ab  ambobus 
illis  di^la  funt  profundum  fên- 
fum  percipias.  Neque  enîni 
volenti  cuique  comprehenfu 
facilia  dicunt  viri  ilii  duo. 
Deinde  &  fi  quid  diflentiunt, 
non  ignorantia;  (  apagefis  ) 
Nni; 


284  Histoire  de  l'A 
Icd  coriim  fiimma:  faciiltalis, 
&  habilis  ad  dirpiitandiim  in- 
gcnii ,  argumcnliim  id  cfle  fta- 
tiicns ,  &  (juod  illas  quu.'flioncs, 
ob  res  inccitas  &  obfcuras, 
paiilo  momcnto  in  iitramquc 
partcm  trahi  poïïînt,  iilorum 
lapicntiam  admirare,  &  quo- 
rum ii  nobis  bonorum  authoics 
fucrunt ,  ob  'ca  ip(;i  ambobiis 
giatias  habe.  lia  cnim  tibi  qui- 
dcm  mcliùs  confiilucris,  mihi 
autcm  6c  omnibus  fana?  mcn- 
tiô  hominibus  gratum  fcccris. 
Nam  nunc  quidcm,  gratifica- 
turum  te  arbitratus,  valdèmo- 
JelUisfuifti;  tum  quiaimmcrcn- 
tibus  fie  palam  5:  apcrtè  malc- 
dixifli;  tum  quod  &  teipruin 
in  iilorum  fcriptis  non  omnino 
vcrlîitum  cfle  prodidifli. 

Theodorum  item  mcliùs  mc- 
ritus  colc,  coque  ad  omnia  ma- 
giftro  utcre.  £ll  cnim  is  cjuC- 
modi ,  ut  &  te  poflit  6c  alios 
mulios  juvarc.  Quod  ad  me 
attinet,  nepererrorcm  rurfus 
cxiftimcs,  talia  in  taies  viros 
dicentcm  te  mihi  gratificari, 
Icito  me  6c  amantcm  Platonis, 
&amantcm  Ariftotelis,  ^bof' 
ce  ambos  tamquam  fàpicntifli- 
mos  vcnerantcm:  in  Plcthone 
etiam  magnum  ingcnium  6c 
'*Ajpt/ia(.C.  piaeclaram  indolcm  ita  mirari 
"^^  "^         jme,  ut  advcrfus  Ariltotclcm 


cADEMiE  Royale 

Sjg.  -n  àJ\]^v  -n  mjtzJv  i(çtf 
ju-n  azttpîç  ,  'fw  afx(po'nç^  ca- 
TiHç,  Trjuûov  Trctovju^oç,  Ôof- 
mstmv  fj^j  tIuj  cM^vav  avxp'icury 
à.y.(po7v    3    yaÇjaa.^  ôptsT^-^ , 

Tict.  oi/TU)  y^  "miiscv  artVTU  tï 

^at«  ,  ^a/  Tmji  Toîç  ih  ^g^ 
voûav'  &)ç  vvju  ^«  ^€^\<Q^ 
vo/M^av  ,  (T^OtPpa  jAuTnjoaç  * 
TO  ywS^j  ,    on   eù'Jf.cLç    ciaÇ/ccç 

cMetvccv  fim-r/u^jov. 

QicJho^v    -n    Ta    /SèAtiût 
ymiav  7i/<^  tî  ,   y^  cttJh.(nisi^ 

à(piA^v  c/hvacQfrq.  i/uÀ  ^,  /va 
fjji'i  y^aj\  (xlSiç  T^Xcwrdiiç  </o^«f 
ysi  &icaTa,  eïç  iviovnu;  My^v 

jy  A'6/çctîAj?  <â  àç  arxpcûTzt- 
TZê  cnQojuS^ov  'm^Ti^ci)  '  riA»r- 
.9zwa  Tï  Ty,ç  jUiyx.T^voiof  }(aif 
*  ovcnauç  à'^a/iÂfJCV ,  viç  Tcoau- 


CES  Inscriptions   et  Belles  Lettres.    ^85 
«  é  Jhavo'iaç  pi  lyrttjv^v.  |Sov-     aninium  tam  piignaccm ,  tam 


tVIV ,  éiTi  CUnT/^'  W-M^Vl,  !{ÇtJI 
C7IDIQIÇ    S)D7nTi    àTT^OtÇ  ,    JUTtTO. 

7C(7WUTJiç    ^    aTraviuv    tv?\gL- 

«W1î/^«  TO/Ç  -SÎT^P  OiTO  ■    OÇ   A9- 

ta^^^nvv/jdpoç  tvi^  tï  clkcvov- 
li  •yè'f   6iai  '    n^  ei  esaiv ,  ov- 

Jèv   <Zî^9Ç  T^V    A.OJi)!'.     (t   cdjdlÇ, 

Jpiç ,  f^A  TtvcàV  à?^ojv  Xi-yav. 

7014 ,  (piS,  à/t^d^7ç  Xi-y^v , 
(è  ra  cJ|  *  âjug^^v  cmcoTffiy 
/j(ff.7^0'i  H  J)  ^ùùfJCUiJta.  7Vt4 
«%£  Y^Xiava,  Tt  jfOj  iTnpCo- 
y^v  ;  -nviq  ovnç  ;  Tioictv  yv&mv , 

TIo'kV)     TP     OVTXV     i^l'ViÇ     'fki- 


malevoliim ,  minime  laiidcm. 
Vclim  quippe  &:  illum  Ari- 
ftoteli,   Se  alios  qiio(vis   feu 
diiobiis  Phiiofophoium  prin- 
cipibus ,   fivc   ipfi  Picthoni , 
five  aliis  quibiifciinque  tantâ- 
adhibiiâ  cautione  occuirerc, 
quanta  Ariftotelcs  iis  qui  ante 
fe  fucrunt  contr;\'ixit.  Ncmpe 
is  rationnm  vi  fempcr,  &  pe-    *âçi7nm>.\ 
titâ  plcrnmquc  vcniâ  five  ab  Cod-joô^ 
aiiditoribiis ,  five  ab  iis  quos 
rcprchendit ,  rem  fie  dcmon- 
fhat  ut  à  Gonviliis  abflincat. 
Quin  &  ubi  vehcmcntiùs  in- 
vehitur,  tum  qiioque  modum 
fcrvat.  Fornm  duîem,  inquit, 
vakûut.  Nûiu  &  argiiûoLt  ^  eœ  n*,^  l^^j  J^.'y 
ftint:  &  fi  finit ,  minl  ad  rem,\u,nmià^U.- 
£t  rurfus  de  aliis  qiiibufdam  '^'^^■ 
hominibus  loquens,  ;///,   in-      '"^'■"°^"™» 
qiiit ,  v'iri  dialeâicam  non  atti-  fs.  Cuum- 
gerunt.  Hic  cftci  convitiorum  '^'"''*' 
tumuîus. 

Nos  veio  homuiiculi ,  Sz. 
quidam  velut  fimii  prce  i!li3 
heroïbus ,  indodlos  (heu!) 
appcliare  cos  audcbimus ,  & 
convitiu  de  plauftro  ingerc- 
mus  licentiiis  quam  Comœ- 
dia  ip{â  in  Cleonem  &  Hy- 
perbolum  !  Ecquinam  vcro 
nos!  Quâcognitione,  quâ  re- 
rum  Icicntià  inftiufli  !  H^ec 
jeipsâ  fliiititia  ell ,  furorque 
N  n  ii| 


*  Legc  à/Mi,>: 


*  «71.  CûJ. 

*  PUlhonisn:cn- 
tionem  niUilam 
fuio  ah  ineyto 
aliijuo  PIcthonii 
téniratort. 


■*  Scriben- 
dum,  -n. 

W  >f.    7»,    71. 
J^  Jf.  75,    7f. 

1^  Jf,  TT,  71, 


'1Î6  Histoire  de  l'A 
rrunifcHus.  Cave  ciiiiii  crcdas, 
ô  bouc,  cjLiia  homiiiibiis  Pla- 
loiicin  &  Aiidotclcni  rpiran- 
lihus,  Icu  ^  Plcthonl  cloclifTi- 
mo  (S:  magiii  ingcnii  viro,  (eu 
Plotiiio,  feu  Attico,  feu  Por- 
phyiio,  fivc  alii  cuipiam  coiiim 
îimili ,  Platoncni  Ariflolclcm- 
que  caltigarc,  &  alicubi  ciiam 
vcrbis  violare  contigciit,  itlciu 
&  nobis  fas  c(îc.  Nain  illis 
quidcm,  quod  vcihoruni  xialc 
vcl  non  longo  pod;  tcinporc 
vixcrint,  Se  quod  continuée 
tune  nequc  ca:  minus  conten- 
tiofaï  dilputationes  cxiitcrint, 
&  quia  nondum  reftinda  ciat 
invidia,  &  quod  ii  viri  cfîcnt 
onmi  doclrinâ  excuiti,  inul- 
tùm  ha^c  ad  fui  cxcufâtioneni 
valent.  Nobis  verô,  qui  tanto 
illis  infcriorcsfumus.poftquani 
ii  longo  tcmpore  &  commun! 
omnium  âpprobationc  taicin 
jain  Se  tantam  authoritatcm 
confccuii  funt,  nulla  jam  rclin- 
quitur  venia. 

Tu  igitur  &  Ariftoteli  pror- 
fus  immcrito  convitiatus,  & 
Plclhoni  ncquaquam  patroci- 
natus  (  nequc  cnim  ei  cjufinodi 
orationibus  ad  caufc  fux  de- 
fcnfioncm  opus  cft  )  &:  viruni 
fapienteni  Thcodorum  verbis 
malcdicis  injuriosè  in(c(51atus, 
çumque  nobis  non  foliim  niliil 


cADEMiE  Royale 

TcS  ècTj  aztif))iç.  fju)  j  ^  oîou  ^^ 
cofjp),  diTi  riA&)Wû)  Ati)u^ 

H^  A6<ÇDTï/\«  T.iûVCnV ,  CJll^î- 
yiVi\0   A'e«ÇÎ)TîA«  7t   (£    IlAflt- 

Tteva,  èidvvitf  Tï ,  ^«^  ïçiv  o7nu 
è^é^ivoj  Twu-n.  O7ie-îvoiç  /u^  yè 

(pia.,  fÀAyi,  fzifç^ç  <z^^m\(noùç 
ASjci'.  vfMv  j ,  y^  toucSto  A^- 

TiVjL^OIÇ  CKCiVCàV ,  l(Çlj  TO/oJtW 
Tï  e  ■KKJCÛTHV  i'iSM  7Z«r  1î  /<5»3tf  « 
Pi;?fiVCù  TlT  Tî   y^ivî)   TmVTZàV  Jh^A- 

f<£f.cncf.  ^  ■\;,\(^cù*i^\<Tuv  à^ia- 

M^ ,  t7V}fvù)/M]  À&iTii^  ovA/uûa. 

K-vccub  P^QjL'^-nXn  te  ti^^^ 

Tnxv  To  (iKOç  Ap/eTopî/oaç,  tzi/'t» 

J 1  A»  3&'!'/    f.  WehtLW      aiW  iTTOù  V  ' 

oucfï   jb  TO;ot;7zai'    ett/irS  'Sf^ç 

Q$v  7ï,  cLvSpa.  ffv^pov,  cht  iv  Jiyjt^^ 
^HXûç  €i7mv'  v/uiiv  -n  ou  fj^ovov 
■s^Ç  ^Q^V  OVefiv,   «Ma   l(ç^ 


T)ES  Inscriptions  et  Belles  Lettres.  287 
oTpoJ)Da  à'^iojex  <m^yfJLa.  mm-  graluin ,  fcd  rem  prorfus  in- 
oaç,  «Jîi/  7m.Xi,cù^aM,  \jj^\  gnitam  fcccris,  qux-  cecinidi 
ct/^&JAi,  ;>^K^/4uûÇ,  ^>i  rccanta,  fequutus  me  autho- 
^^7^'jJ.^  W  a.,  é  Tzi  /S^At,'^  rem,  volcntcmqL.e&compre- 
T   ^     0'       '         A  cantcm tibimeiiora:iniiiliaiHa 

0'      A     ^     '  n'  A    '         convitja,taudibiis&  bonis  ver- 

/.Vf  ^  ^f  «=^«o:j  T^iêtei^  bisdcleia.obruc;  atqueAndro- 
cA,^va^  e^rojç  Te  é  £t;£p«At,«/ç  ^^j^j  j,^  ^^^  |-^j.ipt^  animadver- 
•^;tAt;ori/  -^  A  vi^av'inov  -n  Taç  i]onibus  aitcnta  cogitatione  & 
'stéç  rà  (T^  avTippiîaiç  ami  vc!  animo  fcdato  pcrlii{tratis ,  cum 
Tï  i(Vj  yjf.diçiiKû'ii  cp.opvvMS^Tt  rationum  vcritatcm  ipfam  re- 
iTHCûv,  tL/j  Ti  7^  ?^yûv  ÙÀtt-  vercre;  tiim  ejus  viri  excmplo 
^au/'^ajuéùjaJjÂân^yén^r'  poftquam  in  gTammaticâ,  in  *  cw-nlCcd^ 
cM^vov , '!^  Ti  ^a^u^aTimv  é  onhographiâ,  in  vcjborum  i^'^'f- 
èpdv^u;p',wv  é  wejLo>êyiax  ^     propriorum  deiedu,  in  Rhcto- 

ricâ ,  &  in  cognofccndâ  com- 
pofitionis  clegantis  rcclâ  &  vc- 
nuflâ  ratione,  fatis  ftiidii  pofîie- 
ris,  ita  demùm  ad  majora  aggrc- 
,  -         dere,  &  ad  ipdmi  quoquePhi- 

vc,vMaxv^  ,^  Û  "^  0>;\9ao(p,ccç     iofophiam.  Bene  rem  gère ,  &    *  <r,p!^.  C. 
hxjT^.ç.  tv  fo^T.oi^,^  <t  Cs^iT^ujj-     ej  q^i^p  Ji^-^^  f^i^j  ^    amantis  3°^^- 
Tvç  ■■ûj^hmv  -m,  e-tpn/uiva.  iiyn-     admonitioncm  putans,  icquere 
cuju&ljoç  ,/i7n>to  tri  av/iiSovÀn.        confilium. 
*  E'jçatptj  -zD^ji  Toïç  àf  Ovt-  Datiim  apud  Thermas  Vi-    *  Àl'funt  h^cè 

pCo)  S^PfAp7ç  Xsi^olç , /i(ç^-ou     terbienfes,    Maii    ic).^   p^xi.J"^"^-^"^"^' 


/xyvoç  QMct'rîuj  -zit^ç   ehiiçf.rt]^  a- 
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DEVISES,     INSCRIPTIONS 

ET     MEDAILLES 

FAITES     PAR     L'ACADEMIE. 

EN  l'année  171  i,  qui  cfl:  celle  où  l'on  a  laide  dans  les 
précédents  volumes  l'Hifloire  de  l'Académie  des  Belles 
Lettres,  la  Compagnie  a  travaillé,  de  même  que  dans  les  années 
fuivantes ,  aux  dcvifcs  des  jcttons  du  Threlor  Royal ,  des  Parties 
Caluellcs,  de  l'Ordinaire  &  de  l'Extraordinaiie  des  Gucires,  de 
la  Marine,  des  Galères,  Sec. 

Elle  fournit  encore  des  fujcts  de  médailles  qu'on  luy  demanda 
<îe  la  part  du  Roy  d'EI]xigne,  à  l'occafion  de  la  vicloire  qu'il 
avoit  remportée  à  yH/û  Vi-iiofa  £c  du  retour  de  S.  M.  C.  à 
Madiid. 

On  donna  cnfuitc  des  dcvilês  pour  les  étendards  de  M.  le 
Duc  de  Berry. 

M.  l'Evtque  de  Cadres  demanda  une  infcriplion  qu'il  vouloit 
faire  graver  fur  le  fronlij'pice  de  fa  Cathédrale,  rebâtie  depuis  peu 
par  es  (oins. 

On  travailla  à  plufieurs  cpitaplics ,  dont  la  principale  eft  celle 
tîu  célèbre  M.  Méchier  Evèque  de  Nifiiies. 

En  1 7  I  2.  on  fit  trois  infcriptions  différentes  pour  Toulon , 
l'une  pour  la  nouvelle  E'glife  paroiflîale,  l'autre  pour  une  porte 
de  la  Ville ,  &  la  troilîéme  pour  l'Hôpital  général. 

On  en  demanda  aulfr  pour  le  nouveau  bâtiment  de  la  Sama- 
ritaine. On  en  voulut  en  proie  &  en  vers ,  de  fimplcs  &  d'allé- 
goriques. Dans  les  premières,  on  s'eftoit  contenté  de  marquer 
les  époques  de  la  conrtruélion  &:  du  rétabiilfement  de  cet  édifice, 
la  quantité  d'eau  que  la  pompe  y  élevé,  fie  les  endroits  où  cette 
même  eau  cfl:  conduite;  dans  les  autres,  on  avoit  perlonifié  le 
dieu  de  la  Seine,  qui  après  avoir  travcrfe  avec  admiration  la 
Capitale  du  Royaume,  &  diftribué  abondamment  les  eaux  aux 
citoyens,  n'en  lôrtoit  qu'après  avoir  embelli  les  jardins  du  Prince, 

fitucz 
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fituez  à  l'extrémité  de  ia  ville  :  mais  quelqu'un  s'eftant  rappelle 
par  hazard  à  ce  fujet  une  expreflion  (înguliére  de  l'auteur  du 
Cantique  des  Cantiques ,  FoNS  Hortorum,  Puteus 
AQUARUiM  VIVENTIUM,  ce  verlèt  fut  choifi  par  préfé- 
rence, &i  peut-eflrc  contre  l'intention  même  de  ccluy  qui 
i'avoit  propofé. 

En  1 7 1  3 .  le  Grand -Maître  de  Malte  demanda  trois  infcri- 
ptlons.  La  première,  pour  mettre  au-deffous  d'une  ftatue  du 
Salvador  qui  e(toit  autrefois  fur  le  rivage,  &  qu'on  avoit  placée 
depuis  peu  au  haut  d'une  chapelle  en  fdce  du  port.  La  féconde, 
pour  une  fontaine  que  le  Grand-Maître  avoit  fait  faire  au  port 
même,  &  à  laquelle  les  navigateurs  peuvent  venir  faire  eau ,  fans 
eftre  obligez  de  fortir  de  leur  bord.  La  troifiéme,  pour  un  grand 
bâtiment  qu'on  achevoit  lous  les  ordres  du  Grand -Maître,  & 
dont  une  partie  eftoit  deftinéc  à  fêrvir  d'Hôpital ,  &.  l'autre 
d'Arfenal. 

On  fit  auffi  pour  la  ville  de  Lyon  une  médaille  par  rapport  à 
la  figure  équeflre  que  cette  ville  a  fait  élever  en  l'honneur  de 
Louis  le  Grand. 

En  171 4.  on  ne  fît  guéres  en  ce  genre,  que  les  deviiès  ordi- 
naires des  jottons ,  &  quelques  cpitaphes. 

En  171  5 .  le  Roy  d'Efpagne  fit  demander  à  l'Académie  de 
nouvelles  devifès  pour  les  étendards  de  toutes  les  troupes  de  fk 
Maifon,  Moufquetaires, Gendarmes  de  la  Garde,  Gendarmerie, 
Chevaux- Légers ,  Grenadiers  à  cheval ,  &  Carabiniers. 

Les  Etats  de  Bretagne  demandèrent  une  infcription  pour  la 
figure  équefhe  qu'ils  ont  auffi  fait  élever  en  l'honneur  de  Louis 
ie  Grand. 

M.  le  Guerchois,  Intendant  de  Befânçon ,  demanda  une  autre 
infcription  pour  une  porte  de  la  Ville,  où  l'on  arrive  par  un 
chemin  que  Jules  Céfir  fit  autrefois  ouvrir  dans  le  roc,  Si.  qu'on 
yenoit  d'élargir  confidérablement. 

En  171  6.  on  fit,  outre  les  jettons  ordinaires ,  de  nouvelles 
devifès  pour  ceux  de  l'argenterie,  des  menus  plaifirs,  &  des 
écuries  de  S.  M.  &  des  médailles  fur  la  Régence,  &  pour  la 
Chambre  de  Juflice. 

Hiji.  Tome  IIL  O  o 
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L'Acadcmic  fut  auffi  confultcc  par  M.  Charles  Hcrcus  anti- 
quaire de  l'Empereur,  lur  le  projet  d'une  mcdaillc  |deftinde  à 
célébrer  la  nailiance  du  dernier  Archiduc  Lcopold ,  né  le  13. 
d'Avril  de  cette  même  année  i  7  i  6. 

En  \j\j.  on  renvoya  à  l'Académie  l'examen  d'un  grand 
nombre  d'infcriplions  propofées  pour  la  bafe  d'une  flatue  que 
les  Etats  de  Languedoc  faifoicnt  élever  en  l'honneur  du  feu  Roy; 
&  après  avoir  perfecftionné  le  ftile  de  la  pluljwrt  des  infcriptions, 
qui  contenoient  de  grands  détails  de  la  vie  &:  des  a«flions  de 
Louis  le  Grand,  on  fe  réduifit  prelqu'unanimcmcnt  à  retrancher 
tout  ce  qu'il  y  avoit  d'hillorique,  &;  qui  formoit  plufloft  des 
panégyriques  que  des  inlcriptions,  pour  n'y  laider  qu'une  cir- 
conftance  finguliére,  qui  efl;  que  cette  ftatue  avoit  efté  vouée  au 
Prince  de  fon  vivant,  &  luy  avoit  efté  conférée  après  (a  mort. 

Dans  la  même  année,  on  commença  à  faire  des  médailles 
pour  le  Roy,  dont  l'efprit,  l'éducation  &  les  grâces  natuiciics 
donuoieiît  déjà  les  plus  grandes  clpéranccs. 


ELOGES 

DES 

ACADEMICIENS, 

MORTS 

DEPUIS    L'ANNEE    M.    DCCX, 
JUSQU'EN    M.    DCCXVII, 


Ooi; 
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ELOGE 

DE     'M.     DESPREÂUX. 

NICOLAS  BoiLEAU  S/  Despreaux  naquit  à  Paris-     1 7 1  r . 
le  premier  jour  de  Novembre  i  63  6.  &  fut  le  onzième  ^i^j^yg^j'^, 
des  enilmts  de  Gilles  Boilcau  Greffier  de  la  Grand  -  Chambre ,  près  Pâques» 
honim.c  célèbre  par  fà  probité  &:  par  fon  expérience  dans  les 
affaires.  Il  fut  élevé  jufqu  a  l'âge  de  fèpt  à  huit  ans  dans  la  mailoa 
de  fon  père,  qui  parcourant  quelquefois  les  différents  caractères 
de  {es  enfants,  &:  furpris  de  l'extrême  douceur,  de  la  fimplicité 
même  qu'il  croyoit  remarquer  en  celuy-ci ,  dilôit  ordinairement 
deluy,  par  uneefpéce  d'oppofition  aux  autres,  tpte  c'ejloit  un 
bon  garçon  qui  ne  dirait  jamais  mal  de  perfonne. 

Il  fit  fes  premières  études  au  collège  d'Harcourt ,  où  il  achc- 
voit  fa  quatrième,  lorfqu'il  fut  attaque  de  la  pierre;  ilfillutic 
tailler,  &  l'opération,  quoyque  faite  en  apparence  avec  beaucoup 
de  fuccès ,  luy  laiffa  cependant  pour  tout  le  refte  de  (à  vie ,  une 
très -grande  incommodité.  Dès  qu'il  fut  en  cftat  de  reprendre 
fes  exercices,  il  alla  en  troifiéme  au  collège  de  Beauvais ,  fous 
M.  Sevin ,  qui  enfeignoit  cette  claflê  depuis  près  de  cinquante 
ans ,  &  qui  paffoit  pour  l'homme  du  monde  qui  jugeoit  le  mieux 
de  l'efprit  des  jeunes  gens.  Les  le  Maiftre,  les  Gaultiers ,  les 
Patrus  avoient  étudié  fous  luy,  &  dès-lors  il  leur  avoit  prédit 
la  gloire  qu'ils  acquerroient  un  jour  dans  le  Barreau ,  s'ils  vou- 
ioient  s'y  attacher  ;  il  fut  auffi  le  premier  qui  reconnut  dans  Ion 
nouveau  dilciple  un  talent  extraordinaire  pour  les  vers,  &  qui 
crut  pouvoir  aflûrer  fans  reflridion  qu'il  fê  feroit  par -là  un 
nom  fameux ,  perfuadé  que  quand  on  cft  né  Poëte,  il  fitut 
abfolument  i'eftre. 

O  o  iiî 
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Ce  qui  dcccloit  le  génie  &  le  goût  de  M.  Defprcaux  pour 
la  pocfic,  c'cftoit  moins  les  vers  qui  luy  cchappoient  de  temps 
à  autre ,  qu'une  icclure  afTidue  des  Poètes  &  des  Romans  qu'il 
pouvoit  déterrer.  On  le  furprenoit  quelquefois  au  milieu  de  la 
nuit  fur  ces  livres  favoris  ;  &  ce  qui  arrive  encore  moins  dans 
les  collèges ,  on  eftoit  fouvent  obligé  de  l'avertir  aux  heures  des 
repas,  quoyque  la  cloche  deftinéeà  cet  uHige  fût  précisément 
attachée  à  la  fenêtre  de  (à  chambre.  Mais  ce  qui  mérite  làns  doute 
une  attention  particulière,  c'eft  que  cet  amour  des  Romans,  que 
luy-mêmc  a  depuis  appelle  une  fureur,  loin  de  luy  gâter  l'e/prit 
par  un  amas  confus  d'idées  bifàrres,  Icmble  n'avoir  fêrvi  qu'à  luy 
jnfpirer  une  critique  plus  cxacfte,  &  à  luy  fournir  des  traits  plus 
vifs  contre  le  ridicule.  Tant  il  eft  vray  qu'en  fait  de  Icélure, 
il  n'y  a  point  de  règle  générale,  &  qu'il  y  a  des  chofcs  qu'il  eft 
quelquefois  dangereux  de  lire,  &  qu'il  efl  cependant  bon 
d'avoir  lues. 

Quand  M.  Defpreaux  eut  fini  fon  cours  de  Philofophic,  il 
étudia  en  Droit,  &  fc  fit  recevoir  Avocat.  Rien  ne  paroifToit 
luy  mieux  convenir  ;  il  joignoit  à  beaucoup  de  vivacité  &.  de 
pénétration,  un  jugement  fur,  une  élocution  facile,  &  une 
Dialoçnùe  des  mémoire  des  plus  hcureufcs  :  il  y  avoit  d'ailleurs  près  de  trois 
Avocats deLoi-  f^^^i^^  „^q  ç^  famille  faifoit  honneur  à  cette  profefTion ,  &  il 
tenoit  encore  au  râlais  par  mille  autres  endroits  : 

Ej'ifi.j.  Fils,  Frère,  Onde,  Cou  fin,  Beau-frere  Je  Crefîer. 

Maïs  l'inclination,  c'efl-à-dire ,  le  premier  de  tous  les  talents 
luy  manquoit.  Ainfi  fc  trouvant  chargé  d'une  première  caufè, 
loin  de  s'en  inftruire,  il  ne  fongca  qu'aux  moyens  de  s'en  défaire 
honneftement ;  &  il  y  réuffit  de  manière,  que  le  Procureur 
retirant  fès  facs ,  le  foupçonna  d'y  avoir  découvert  une  procé- 
dure peu  régulière,  &  dit  en  fôrtant ,  que  ce  jeune  Avocat  iroit 
loin.  M.  Defpreaux ,  qui  de  fon  côté  croyoit  avoir  échappé 
à  un  grand  péril ,  réfolut  de  ne  s'y  plus  expofcr  ;  &  regardant 
la  Sorbonne  comme  l'antipode  du  Palais ,  il  ne  luy  en  fallut  pas 
davantage  pour  le  déterminer  à  y  faire  un  cours  de  Théologie, 
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mais  il  ne  put  foûtenir  long-temps  les  leçons  d'une  Scholaftiquc 
cpineufe  ik.  fubtiie  ;  il  s'imagina  que  pour  le  fuivre  plus  adroite- 
ment, la  chicane  n'avoit  fait  que  changer  d'habit;  &  devenu 
maître  abfblu  de  Ton  fort  par  la  mort  de  fon  père,  il  fe  livra  tout 
entier  à  ion  génie  poétique. 

C'efl:  dans  le  lèin  de  cette  nouvelle  liberté  qu'il  compolâ  la 
plufpart  de  les  lâtircs.  Il  le  contentoit  au  commencement  de  les 
lire  à  [es  amis  particuliers.  Si.  quelqu'applaudilTement  qu'il  en 
reçût,  on  ne  pouvoit  l'obliger  à  les  rendre  publiques  ;  il  fouffrit 
même  allez  long-temps  avec  une  patience  qui  a  quelque  cholê 
d'héroïque  dans  un  auteur,  les  mauvaifês  copies  que  l'on  en 
répandoJt  dans  le  monde  :  mais  fa  confiance  l'abandonna,  à  la 
vue  d'une  édition  pleine  de  fautes ,  &  où  pour  furcroît  de  cha- 
grin ,  on  avoit  encore  mis  fous  fon  nom  une  ou  deux  pièces  Préface  de 
fuppofées.  Des  enfants  fi  défigurez  réveillèrent  la  tendrcfTe  de  '  ^,'^''i°"  ''* 
leur  pcre ,  &  l'obligèrent  à  faire  de  bonne  grâce  ce  que  l'on 
faifoit  déjà  malgré  luy.  Ses  fatires  furent  donc  imprimées  de 
fon  aveu,  d'abord  feparémcnt,  &  enfuite  dans  un  recueil  qui 
en  comprenoit  huit. 

Jamais  livre  n'excita  un  plus  grand  tumulte  fur  le  Parnafîè: 
îa  nation  des  Poètes,  qui  prend  feu  aifément,  &  qui  n'entend 
pas  raillerie  fur  fès  ouvrages,  fondit  de  toutes  parts  fur  le  nouvel 
auteur,  avec  des  critiques  &  des  libelles  fans  nombre.  M.  Def^ 
préaux  fè  défendit  tranquillement,  par  l'exemple  de  Lucilius, 
par  celuy  d'Horace,  de  Perle,  deJuvenal,  de  Virgile  même, 
ie  fage,  le  difcret  Virgile;  &  pour  rafîûrer  en  quelque  forte  ceux 
qui  ne  le  blâmoient  que  parce  qu'ils  croyoient  en  général  que 
toute  fatire  efl;  blâmable,  il  compofà  la  neuvième,  où  fous 
î'ingènieulê  apparence  d'une  réprimande  fevére  à  fon  efprit ,  il 
prouve  de  cent  manières ,  que  fans  bieffer  l'Etat  ni  fa  conlcience, 
on  peut  trouver  de  méchants  vers  méchants ,  &  s'ennuyer  de 
plein  droit  à  la  leflure  de  certains  livres. 

Après  cela  il  n'oppofi  plus  à  fès  adverfâires  qu'une  vanité  d'un 
genre  fort  fingulier.  Il  s'avifa  de  fè  faire  une  efpéce  de  trophée 
des  écrits  que  l'on  publioit  contre  luy,  de  ics  ramaflcr  avec  plu* 
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de  loin  que  d'autres  ne  recueillent  les  louanges  qu'on  leur  donne, 
&  de  les  envoyer  à  Tes  amis,  qui  à  la  fin  fatiguez  du  nombre  ôc 
de  l'extravagance  de  la  piulpart  de  ces  ouvrages,  l'accufoicnt 
prefqued'en  avoir  luy-mcme  fait  une  partie,  pour  rendre  l'autre 
L'Abbc Cotin.  plus  niéprilable,  à  l'exemple  de  quelques-uns  de  ces  écrivains, 
qui  croyoicnt  avoir  trouve  le  fccrct  de  décrier  entièrement  les 
lîitires  de  M.  Defpreaux ,  en  luy  en  attribuant  de  fort  muuvaifcî 
qui  cftoicnt  de  leur  façon. 

La  réputation  naiiïànte  de  M.  Defpreaux  ne  fut  pas  la  lêufc 
choie  qui  le  dédommagea  de  la  haine  de  quelques  auteurs  :  ces 
fîitircs  mêmes,  fource  de  tant  de  plaintes,  luy  firent  des  amis, 
&  des  amis  illuftrcs,  entre  lelcjucls  il  eut  le  bonheur  de  compter 
M.  le  Premier  Préfident  de  Lamoignon.  Ce  fige  &  fçavant 
niagiflrat ,  dont  l'amitié  eftoit  la  meilleure  de  toutes  les  apolo- 
gies, loin  d'eftre  effrayé  du  nom  de  fatirc  que  portoient  les 
ouvrages  de  M.  Defpreaux ,  &  où  en  effet  il  n'y  avoit  guércs 
que  des  vers  &  des  livres  attaquez,  fut  charmé  d'y  trouver  ce 
(c\,  ce  goût  précieux  des  anciens,  plus  charmé  encore  de  voir 
comment  il  avoit  fournis  aux  loix  d'une  pudeur  fcrupuleufc, 
un  genre  de  poëfie,  dont  la  licence  avoit  jufqu'alors  fait  le  prin- 
cipal caraélére.  Mais  s'il  admira  fi  retenue  dans  les  matières  les 
plus  délicates ,  il  n'efh'ma  pas  moins  fon  attention  à  diflinguer 
toujours  dans  la  même  perfonne,  l'honnefle  homme  d'avec  le 
poëte  infipide,  &  le  bon  citoyen  d'avec  le  mauvais  auteur. 

M.  Bayle  dans  fi  Républi(]iie  des  Lettres,  &  M.  Spanheim 
dans  fa  Préface  fur  la  Satire  des  Céfars  de  l' Empereur  Julien,  ont 
donné  mille  éloges  à  cette  circonfpccflion  de  M.  Defpreaux,  & 
n'ont  pas  héfité  de  dire  que  par  luy  la  France  l'emporte  pour  fa 
fatire  fur  toutes  les  nations,  &  qu'elle  en  difpute  même  la  gloire 
à  l'ancienne  Rome. 

Nous  croyons  qu'il  efl  Inutile  de  vouloir  ici  donner  au  public 
une  idée  plus  particulière  des  fàlircs  de  M.  Defpreaux  :  qu'adjoû- 
terions-nous  à  l'idée  qu'il  en  a  déjà?  Devenues  l'appuy  ou  la 
rcffource  de  la  plufpart  des  converfations ,  combien  de  ma- 
ximes, de  proverbes  ou  de  bons  mots  ont -elles  fait  naître 
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3ans  nodie  langue;  &  de  la  noftre,  combien  en  ont-elles  fait 
paflcr  dans  celle  des  étrangers  ?  Il  y  a  peu  de  livres  -qui  ayent 
plus  agréablement  exercé  la  mémoire  des  hommes ,  &  il  n'y  en 
a  certainement  point  qu'il  fût  aiijourd'huy  plus  aife  de  reftitucr, 
fi  toutes  les  copies  &  toutes  les  éditions  en  eftoicnt  perdues. 

L'art  poétique  fuccéda  aux  neuf  fitires,  &  il  elloit  jufte  qu'a- 
près avoir  fliit  (èntir  le  ridicule  ou  le  faux  de  tant  d'ouvrages , 
M.  Defpreaux  donnât  des  règles  pour  éviter  l'un  &  l'autre,  & 
pour  porter  la  poëfic  à  ce  point  de  pcrfeétion  qui  la  fait  appelkr 
le  langage  des  dieux.  11  ne  fuffifoit  pas  pour  cela  de  renouveller 
les  préceptes  qu'Horace  donna  de  fon  temps  fur  la  même  ma- 
tière ;  noftre  poëfie,  beaucoup  plus  variée  que  celle  des  Latins , 
a  pris  différentes  formes  qui  leur  efloient  inconnues  :  ainfi  la 
SaoetTe  antique  ne  fouruilfoit  que  des  conlt-ils  généraux ,  le 
Caprice  moderne  demandoit  des  leçons  qui  luy  fuffcnt  propres, 
&  celte  union  eftoit  le  chef-d'œuvre  de  l'Art. 

Tout  le  monde  fçait  comment  M.  Defpreaux  y  a  réufîi  : 
fon  Art  poétique,  amas  prodigieux  de  règles  &  d'exemples,  efl 
iuy-même  un  poëme  excellent,  un  poëme  agréable,  &  fi  inté- 
reflant,  que  quoyqu'il  renferme  une  infinité  de  chofes  qui  font 
particulières  à  la  Langue,  à  la  Nation  &  à  la  Poëfic  fraiiçoifè, 
H  a  trouvé  en  Portugal  un  traducteur  du  premier  ordre,  dans  la 
perfonne  de  M.  le  Comte  d'Ericeyra. 

M.  le  Premier  Préfident  de  Lamoignon  engagea  bientofl 
M.  Defpreaux  dans  un  travail  d'une  autre  efpéce.  Un  pulpitre 
placé  8c  déplacé  avoit  extrêmement  brouillé  le  Chantre  &  le 
Threfôrier  d'une  des  premières  églilès  de  Paris,  &  commençoit 
à  devenir  entr'eux  la  matière  d'un  procès  fortfèrieux,  quand  M. 
de  Lamoignon  trouva  un  fige  tempérament  pour  les  accorder. 
Ce  magiftrat  fiifant  un  jour  le  récit  de  l'affaire  dans  une  com- 
pagnie où  eftoit  M.  Defjireaux ,  luy  dit  que  les  Poètes  fê  van- 
tolent  fouvent  de  pouvoir  faire  un  grand  &  bel  ouvrage  fur  fa 
pointe  d'une  aiguille,  ou  fur  le  pied  d'une  mouche;  qu'un  lutrin 
elfeit  un  fujet  bien  plus  magnifique,  &  que  jamais  les  Mufès 
ft'auroient  une  fi  belle  occafion  de  montrer  leur  adrcflê. 

M.  Defpreaux  fur  qui  tous  les  yeux  eftoieiit  ouverts,  crut 
Hifl.  Tome  111.  Pp 
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que  pour  riioniii-urclc  la  Pocfic,  il  falloit  foûtoiir  la  théfc,  & 
de  parole  en  parole  le  cictl  fe  forma.  Cependant  il  comptoit  en 
cflre  quitte  pour  un  fimple  plan,  qui  feroit  allez  juger  du  Cuccès 
avec  lequel  la  matière  pouvoit  eftrc  traitée,  il  y  aujoûta  même 
un  tlcbut  de  trente  à  quarante  vers,  comme  un  gage  plus  certain 
de  l'exécution  ;  mais  il  luy  eût  efté  plus  facile  de  manquer 
abfokimcnt  de  parole ,  que  de  ne  la  tenir  qu'à  moitié.  M.  de 
Lamoignon  fut  Irappé  de  ce  qu'il  ne  failoit  qu'entrevoir.  Se 
pour  convaincre  tout  le  monde,  il  feignit  de  n'cflre  pas  con- 
vaincu ;  de  forte  que  c'cfl  à  fon  ingénicufe  obftinalion  que  le  pu- 
blic efl;  redevable  des  fix  chants  qui  compofcnt  le  poëme  intitulé 
le  Lutrin.  On  ne  s'étonnera  pas  l'i  nous  ne  difons  rien  de  plus 
de  cet  ouvrage ,  &  fi  nous  palîons  de  même  fort  légèrement 
fur  tous  ceux  de  M.  Defpreaux  ;  nous  ne  Icrions  engagez  à  en 
parler  aujourd'huy  que  pour  les  faire  connoître ,  &  il  n'y  a  rien 
de  plus  connu. 

Ccluy  qui  i'eft  pcut-cflrc  ic  moins,  parce  que  la  matière  n'en 
efl  pas  également  à  la  portée  de  tout  le  monde,  c'cfl  fa  tradu- 
^ion  du  Sublime  de  Longin;  mais  le  nombre  des  ledeurs  fè 
trouve  merveillcufêment  réparé  par  la  qualité  des  fuffragcs,  car 
les  plus  habiles  critiques  font  convenus  que  cette  traduélion 
doit  cflrc  regardée  comme  un  parfait  modèle,  &  qu'en  confcr- 
vant  à  l'ancien  rhéteur  toute  la  fimplicité  de  fon  flilc  didaéliquc, 
il  a  fi  heurculêmcnt  fait  valoir  les  grandes  figures  dont  il  traite, 
qu'il  fembic  avoir  moins  fongé  à  les  traduire,  qu'à  donner  aux 
écrivains  de  fa  nation  un  traité  du  Sublime  qui  put  leur  cftre 
utile.  Et  le  moyen  (Xcn  douter,  quand  on  voit  qu'il  s'cfl:  fait 
depuis  un  plaifir  de  joindre  à  fcs  remarques  fur  Longin,  celles 
de  M.  Dacicr  6c  de  M.  Boivin ,  quoyqu'ii  y  en  ait  plufieurs, 
fur-tout  dans  celles  de  M.  Diicier,  qui  fout  formellement  oppo- 
fées  aux  fiennes. 

Le  nom  de  M.  Dclprcaux  ne  tarda  pas  à  eflre  porté  à  la  Cour  : 
les  Princes  &  les  Seigneurs  les  plus  qualifiez  s'cmprtffércnt  à  luy 
donner  des  marques  de  leureflime,  &  il  fut  enfin  connu  l\u  Roy 
même.  M.  Defpreaux  eut  l'honneur  de  luy  réciter  quelques 
chants  du  Lutrin ,  &  d'autres  pièces  qui  n'avoient  pas  encore 
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paru;  &:  on  luy  a  fôuvent  oui  dire  que  Sa  Majcfté  luy  uvoit 
alors  fait  repeter  plufieurs  fois  ces  vers  de  fa  première  Epître  : 

Tel  fut  cet  *  Empereur  fous  qui  Rome  adorée  *  Titt^ 

Vit  renaître  les  jours  de  Saturne  &  de  Rhée: 

Qui  rendit  de  fon  joug  l'univers  amoureux: 

Qit'on  n'alla  jamais  voir  fans  revenir  heureux; 

Qiii  foupiroit  le  foir,  fi  fa  main  fortunée 

N'avoit  par  fes  bienfaits  fgnalé  la  journée. 

M.  Defpreaux  ne  pouvoit  rien  trouver  de  plus  propre  à  fùr- 
prendre  la  modeftie  d'un  Prince  ennemi  des  louanges  les  mieux 
méritées ,  que  de  les  donner  devant  luy  à  un  autre  Prince  li 
célèbre  dans  i'fiiftoire  par  les  mêmes  vertus. 

Le  Roy  juftifia  dans  le  moment  &  fansy  penfer,  l'Iieureufê 
application  des  vers  de  M.  Defpreaux  :  Sa  Majcfté  luy  donna 
une  penfion  confidérable,  &  luy  fit  en  même -temps  expédier 
un  privilège  en  commandement  pour  l'imprefîion  de  toutes  {es 
pièces ,  avec  cette  claulê  à  jamais  remarquable ,  qu'Eile  vouloit 
procurer  au  public,  par  la  lecflurc  de  ces  ouvrages,  la  même 
fâtisfadion  qu'Eile  en  avoit  reçue.  Mais  ce  qui,  félon  le  cœur 
de  M.  Defpreaux,  mit  le  comble  aux  bienfaits  du  Prince,  ce 
fut  la  glorieufè  commifîion  d'écrire  fbn  hifloire. 

L'Académie  Françoifè  ne  crut  pas  qu'un  homme  defliné  à 
parler  de  fi  grandes  choies ,  dût  eftre  formé  dans  une  autre 
école  :  elle  fè  hâta  de  luy  ouvrir  fès  portes,  &  M.  Defpreaux  y 
fignala  fon  entrée  par  un  difcours  plein  de  la  reconnoifTance  la 
plus  éloquente.  Un  petit  nombre  d'hommes  choifis  dans  cette 
même  Académie,  compofoit  alors  celle  des  Infcriptions,  où  l'on 
commençoit  à  former  le  projet  du  livre  fameux  des  Médailles 
furies  principaux  événements  du  règne  de  Louis  le  Grand.  M.  Def^ 
préaux  fut  bientoft  afTocié  à  ce  travail ,  &  il  y  contribua  avec 
fôn  zélé  ordinaire  pour  tout  ce  qui  regardoit  l'intéreft  de  fà 
patrie,  ou  la  gloire  de  fon  maître. 

Le  règlement  de  1 70  i .  qui  a  donné  une  forme  toute  nou- 
velle à  l'Académie  des  Infcriptions ,  y  confèrva  à  M.  Defpreaux 
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le  rang  <ie  Pcnfionnaiic,  6c  il  en  a  fort  exactement  rempli  Ica 
devoirs  jufqu'au  commencement  de  l'année  1706.  qu'une  fucr 
dilc  cntitrc  3c  une  lîmté  fort  afToiblie  l'obligèrent  à  demander 
le  litre  de  Vétéran.  Le  rcftc  de  h  vie  n'a  été,  à  proprement 
parler,  qu'une  retraite,  dont  la  ville  8<.  la  campagne  ont  partagé 
îc  loiiir.  Peu  répandu  dans  le  grand  monde  qu  il  n'avoit  jamais 
trop  aimé,  &  content  d'un  certain  nombre  d'amis  dont  il  fai- 
foit  toujours  les  délices^  il  a  tranquillement  attendu  la  mort  que 
Juy  annonçoient  chaque  jour  des  douleurs  aiguës,  des  éva- 
nouiflcments  Se  une  fièvre  prefque  habituelle;  elle  l'emporta 
enfin  le  i  3  .<=  de  Mars  dernier ,  âgé  de  foixante-quatorze  ans 
Si  quelques  mois. 

Tout  ce  qui  caraélérifê  la  mort  des  Juflcs,  a  accompagné 
celle  de  M.  Dcfpreaux  :  une  piété  fincére,  unefoyvivc^  &  une 
charité  fi  grande ,  qu'elle  ne  luy  a  prefque  fait  reconnoître  d'au- 
tres héritiers  que  les  pauvres  ;  mais  nous  fommes  heureux  de  ne 
pas  trouver  ici  de  quoy  faire  valoir  en  luy  ces  circonflances  au- 
tant qu'elles  vaudroient  peut-cllrc,  dans  un  fujci  où  la  différence 
des  temps  fourniroit  de  ces  traits  du  fiécle  que  l'on  ne  fçauroit 
cfficcr  avec  trop  de  foin.  Une  fin  exemplaire  a  eflé  dans  M. 
Defpreaux  la  fuite  naturelle  d'une  vie  toujours  fage  &  toujours 
chreflienne.. 

Jamais  homme  ne  fut  plus  jx'nétré  que  luy  de  cette  crainte 
làlutaire,  que  l'on  ne  connoît  prefque  plus  que  fous  le  nom  de 
délicatefîê  de  confcience:  en  voici  une  preuve  qu'il  y  auroit 
del'injufiice  àfupprimer.  Dans  le  temps  que  l'averfion  du  Pa- 
iais  tourna  M.  Defpreaux  du  côté  delà  Sorbonne,  on  lu}'  con- 
féra un  bénéfice ,  &  il  en  jouit  pendant  huit  ou  neuf  ans.  Au 
bout  de  ce  temps-là ,  comme  il  fe  fèntoit  tous  les  jours  moins  de 
difpofition  à  l'état  ecclefiafliquc ,  il  quitta  le  bénéfice  qui  cfloit 
un  prieuré  fimple  ;  &  poufîant  le  fcrupule  du  définlereflèment 
au  point  de  ne  pas  même  vouloir  s'en  faire  un  ami  dans  le 
monde,  ille  remit  entre  les  mains  du  Collateur,  qui  cfloit  un 
fà'mt  Prélat  :  il  fit  plus ,  il  fupputa  à  quoy  fè  montoit  tout 
ce  qu'il  en  avoit  reçu ,  &  l'employa  en  différentes  oeuvres  de 
piété ,  dont  la  principale  fut  le  foulagement  des  pauvres  du  liçu. 
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Le  récit  d'une  a<5tion  û  édifiante  tiendrait  bien  fa  place  dans 
ix  vie  d'un  folitaire ,  ou  d'un  iliuftre  pénitent. 

A  l'égard  de  fon  rcfpt<5t  pour  la  religion ,  ce  qui  n'eft  pas  à 
oublier  dans  l'éloge  d'un  Poëte,  M.  Defpreaux  ne  s'cfl  pas 
contenté  de  le  marquer  d'une  manière  éclatante  dans  fôn  Epîtrc 
fur  l'Amour  de  Dieu,  il  a  porté  ce  refj:)eél:  jufqucs  dans  fcs  Sati- 
res; fliifilLint  toujours  avidement  l'occafion  d'attaquer  le  badi- 
nage  des  impies ,  les  jeux  de  l'athéiTme  &  le  langage  des  liber- 
tins ,  lors  même  qu'il  fèmbioit  n'avoir  à  faire  qu'à  les  ennemis 
ordinaires ,  c'cft-à-dire  au  galimathias,  à  i'cnfîûre  ou  à  la  baflefîc 
du  Itile  poétique. 

Les  qualitez  particulières  du  cœur  &  de  l'efprit  qui  rendent 
un  homme  fouhaitable  dans  la  focieté,  achevoient  de  former  le 
caraélére  de  M.  Defpreaux.  Il  employoit  plus  volontiers  pour 
autruy  que  pour  luy-même ,  le  crédit  que  fôn  mérite  luy  avoit 
acquis.  Il  ne  pardonnoit  pas  feulement  les  injures  qu'il  avoit 
reçues ,  il  fe  réconcilioit  encore  de  bonne  grâce,  pour  peu  qu'on 
ie  recherchât,  comme  on  fçait  qu'il  a  fait  avec  M.  Perrault, 
après  toute  la  vivacité  de  leur  difpute  fur  la  Préférence  des 
anciens  &  des  modernes. 

Sans  l'avoir  vu ,  on  devenoit  fôn  ami  par  l'eflime  publique; 
ou  par  de  bons  ouvrages,  &ily  avoit  même  autant  de  fonds 
à  faire  fur  cette  amitié ,  que  fur  celle  que  d'autres  liai/ons  pou- 
voient  avoir  formée  :  il  en  faut  rapporter  un  exemple  fingulicr. 

Le  célèbre  M.  Patru  fe  trouvoit,  à  la  honte  de  fonfiècle, 
réduit  à  vendre  fès  livres ,  la  plus  agréable,  &  prefque  la  feule 
chofe  qui  luy  refloit.  M.  Defpreaux  apprit  qu'il  efloit  fur  le 
point  de  les  donner  pour  une  fomme  allez  modique,  &  il  alla 
aufTi-toft  luy  offrir  près  d'un  tiers  davantage;  mais  l'argent 
compté,  il  mit  dans  fon  marché  une  nouvelle  condition  qui 
étonna  fort  M.  Patru,  ce  fut  qu'il  gardcroit  fcs  livres  comme 
auparavant,  &  que  fa  bibliothèque  ne  feroit  qu'en  fîirvivance  à 
M.  Defpreaux.  11  ne  fut  pas  moins  généreux  envei-s  M.  Cafîàn- 
drc  auteur  d'une  excellente  traduélion  de  h  rhétorique  d'AriJlote^ 
&  fa  bourfe  fut  encore  ouverte  à  beaucoup  d'autres;  car  la  vue 
d'un  homme  de  Lettres  qui  eftoit  dans  ie  befoin ,  luy  faifoit  tant 
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de  peine,  qu'il  ne  pouvoit  s'cmpcchcr  de  prêter  de  i'argcnt; 
même  à  Linicre,  qui  fouvcnt  alloit  du  même  pas  au  premier 
endroit  du  voilinage  faire  une  chanfôn  contre  Ton  créancier. 

Nous  ne  finirions  pas  11  nous  voulions  ainfi  nous  arrêter 
fur  tout  ce  qui  marquoit  dans  M.  De/preaux  1  homme  de  bien 
infcparable  de  l'homme  d'efprit,  &  le  fagc  toujours  uni  avec  le 
Poëte.  Un  mérite  traniccndant  i'avoit  fait  jouir  de  bonne  heure 
de  toute  Ça.  réputation  ;  &  il  n'y  a  plus  que  i'impofllbilité  de  le 
remplacer  qui  puiflè  adjoûter  de  nouveaux  iraiis  à  Ion  éloge. 

ELOGE 

DE    M.    O  U  D  I  N  ET. 

1712.  "KJÎ  ARC  Antoine  Oudinet  naquit  à  Reims  fur 
Bubiique^dV  ■*-'•*  1^  fi"  ^^  l'année  i  643.  fa  famille  clloit  originaire  de 
près  Pâques.  Cambray,  &  Ces  ancêtres  avoient  prcfquc  tous  fait  profcifion 
des  armes.  Nicolas  Oudinet  (on  père  fut  le  premier  qui  tranl- 
porta  fon  domicile  &  Çx  fortune  en  Champagne,  où  renonçant 
abfolumcnt  au  métier  de  la  guerre,  il  ne  longea  qu'à  faire  valoir 
fbn  bien  ;  &  ce  fut  apparemment  l'exemple  d'une  vie  fi  diffé- 
rente qui  tourna  M.  Oudinet  le  fils  du  côté  du  Barreau  :  car 
nous  voyons  même  dans  les  familles  ordinaires,  que  le  paflage 
de  i'épée  à  la  robe  ne  fe  fait  pas  à  beaucoup  près  fi  vîteque  ccluy 
de  la  robe  à  I'épée. 

Le  jeune  M.  Oudinet  étudia  jufc{u'en  Rhétorique  au  collège 
des  Jéfuites  à  Reims,  &  il  y  brilla  lur-tout  par  l'étendue  &  la 
facilité  de  fa  mémoire.  Son  régent  voulant  un  jour  en  juger  par 
une  épreuve  certaine,  le  chargea  d'apprendre  par  cœur  un  des 
livres  de  l'E'néïde  à  fon  choix,  pour  le  réciter  publiquement 
à  la  fin  de  la  femaine.  Le  jour  venu ,  M.  Oudinet  propofii  de 
tirer  ce  livre  au  fort ,  parce  que  dans  la  crainte  qu'on  le  foup- 
çonnât  d'avoir  eu  quelqu'avance ,  ou  peut-cftre  trop  de  temps 
pour  un  livre  particulier,  'A  avoit  appris  l'Enéide  entière. 
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Au  foitir  de  fa  Rhétorique ,  ii  vint  palîer  cinq  ou  fix  années 
à  Paris  ;  il  s'y  appliqua  à  1  étude  de  la  Fhilofophic  &.  du  Droit  ; 
il  fe  fit  recevoir  Avocat  au  Parlement,  &l  y  plaida  plulieurs  fois 
avec  fuccès. 

A  Ion  retour  à  Reims,  il  fe  livra  tout-à-fait  à  fa  plaidoirie; 
où  il  acquit  bientolt  allez  de  réputation  pour  lentir  le  poids  dç 
fon  état.  Le  nombre  des  affaires  qui  le  preientoient  conmiença 
à  l'importuner  ;  d'abord  il  réfolut  de  ne  ic  charger  que  des  plus 
diftinguées,  &  parmi  celles-là,  il  voulut  encore  dans  la  fuite 
choifu"  les  plus  juftes.  On  gagne  certainement  du  loifir  à  moins 
dans  le  fiécle  où  nous  fommcs  ;  &;  comme  il  y  auroit  peu  de 
procès,  û  chacun  cherchoit  ainfi  à  fè  faire  juflice  dans  fis  pro- 
pres affaires,  il  y  auroit  encore  moins  d Avocats,  s'il  falloit  eftre 
û  difficile  fur  celles  d'autruy. 

M.  Oudinet,  dont  heureuicmcnt  la  petite  fortune  eftoit 
afTûrée  d'ailleurs ,  ne  manqua  pas  de  trouver  dans  cette  délica- 
tefî'e  un  afyle  contre  les  embarras  de  fa  profeffion.  Il  eut  tout  le 
temps  de  bien  apprendre  les  loix  qu'il  s'cftoit  jufqucs-là  contenté 
de  citer;  &  en  ceffant  prefque  de  parler  publiquement  en  Jurif- 
confulte,  il  commençoit,  difoit-il,  à  le  devenir  en  effet. 

Ce  ne  fut  pas  pour  luy  une  étude  infruélueufè,  elle  luy  valut 
ïa  première  chaire  vacante  de  Profeffeur  en  Droit  dans  l'Uni- 
verfité  de  Reims  ;  &  il  la  rempliffoit  aduellement ,  quand  M. 
Rainffant,  commis  à  la  garde  des  médailles  du  cabinet  du  Roy, 
l'engagea  à  venir  partager  ce  foin  avec  luy.  Al.  Rainfîànt  & 
M.  Oudinet  efloient  parents,  &  la  vocation  pour  les  médailles 
leur  eftoit  venue  en  même-temps,  &  par  le  même  hazard. 

Un  fermier  de  M.  Oudinet  le  père  trouva  en  labourant  h 
terre,  une  grande  urne  pleine  de  médailles  de  bronze:  ce  fut 
une  merveilleulè  occupation  pour  nos  deux  jeunes  gens;  c'efloit 
à  qui  en  déchifreroit  mieux  les  légendes ,  à  qui  en  expliqueroit 
mieux  les  types  :  tout  leur  eftoit  nouveau,  &.  tout  par  confe- 
qucnt  picquoit  leur  curiofité. 

M.  Rainffant  devenu  Médecin,  &  M.  Oudinet  Avocat,  ne 
perdirent  pas  dans  ces  différentes  routes,  le  goût  qu'ils  avoient 
pris  enfcmbic  pou^  la  connoiffance  des  iiiédaiiles  ;  mais  tandi* 
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que  l'un  la  cullivoil  à  Paris,  avec  tout  i'avantagc  qu'y  donnent 
le  commerce  des  Içavanis  &  la  viic  d'un  grand  nombre  de  cabi- 
nets, l'autre  n'avoit  dans  (Ii  province  que  le  fccours  des  livres. 
Enrin  M.  J^ainliant  fut  chargé  du  cabinet  du  Roy  ;  &  comme 
il  y  avoit  beaucoup  à  travailler,  par  rapport  aii  catalogue  Se  à 
l'arrangement  des  fuites,  il  fongea  aufTi-tolt  à  M.  Oudinct  pour 
le  loulagor.  M.  Ruinlîant  mourut  quelques  années  après ,  & 
M.  Ou  Jinet  alla  dans  le  moment  porter  les  clefs  du  Cabinet  à 
M.  le  jvl.irquis  de  Loi: vois.  Ce  Minillre,  de  qui  il  eitoit  déjà 
fort  connu,  luy  dit  de  les  garder,  qu'il  fçavoit  qu'elles  eftoicnt 
en  bonnes  mains,  &  il  ne  fut  pas  long-temps  fans  iuy  procurer 
l'agrément  du  Roy  pour  la  même  place. 

11  n'eft  pas  pofTible  de  rendre  compte  de  tout  ce  que  M. 
Oudinct  y  a  fait  pendant  vingt- deux  ans;  il  faudroit  pour  cela 
comparer  l'étal  où  il  a  trouvé  le  Cabinet ,  &  ccluy  où  il  vient 
de  le  lairter;  encore  ne  jugcroit-on  qu'imparfaitement  de  l'ordre 
qu'il  y  a  mis ,  &  des  découvertes  qu'il  y  a  faites.  Ce  font  des 
travaux  toujours  rcnailîànts ,  qui  augmentent  à  mefure  que  l'on 
approche  d'une  certaine  perfe(5lion ,  &  qui  coiitent  d'autant 
plus ,  que  rien  ne  les  annonce  :  lèmblabies  à  ces  prodigieux 
remuements  de  terre,  qui  après  un  temps  &  des  peines  infinies, 
produifent  enfin  dans  un  lieu  des  beautcz  que  bien  fouvcnt  oh 
ne  remarque  pas ,  ou  que  l'on  met  prefcjue  toujours  fur  le 
compte  de  la  Jiatiirc. 

Le  Roy,  à  qui  l'exactitude  &  l'application  de  M.  Oudinet 
n'échappoient  pas ,  adjoûta  à  fês  appointements  ordinaires  une 
penfion  de  cinq  cens  écus;  &  un  jour  que  Sa  Alajcfté  faifbit 
voir  elle-même  fbn  Cabinet  au  feu  roy  d'Angleterre  Jacques  II. 
ce  prince  Kiy  ayant  demandé  f«  l'cmploy  de  Al.  OudiiKrt  n'efloit 
pas  une  charge  des  plus  confidérablcs  de  fi  Maifon ,  le  Roy  luy 
répondit  que  ce  n'efloit  pas  une  charge ,  mais  qu'en  voyant 
M.  Oudinct,  on  jugeoit  bien  que  c'cfl  une  place  qui  ne  fè 
ilonnoit  qu'au  mérite. 

11  fut  nommé  AfTocié  à  l'Académie,  lors  du  renouvellement 
de  170  I.  Se  quoyqu'il  vînt  rarement  à  Paris,  qu'il  eût  affcz 
d'occupation  ailleurs,  Se  qu'il  commençât  à  cflre  dans  un  âge 

avancé; 
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avancé,  fou  nom  ne  fut  pas  pour  nodre  iifte  un  oinéhient 
(lérilc.  La  qualité  d'Académicien  luy  arracha  de  temps  à  autre  de 
petits  ouvrages  eftimables  fans  doute  par  eux-mêmes,  plus  pré- 
cieux encore,  en  ce  que  ce  font  ies  feuls  qui  nous  reftent  de  luy." 

Le  premier  roule,  fur  l'origine  du  nom  de  Médaille.  Chofe 
afTez  bilàrre,  qu'entre  tant  d'auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  Mé- 
dailles, aucun  ne  fe  fôit  avifé  de  traiter  à  fond  cette  qucflion 
préliminaire,  &  qu'un  nom  généralement  reçu  dans  tous  les 
endroits  du  monde  où  la  curiofité  de  ces  monuments  a  efté 
portée,  lôit  fi  peu  connu  dans  fon  origine.  Après  l'avoir  re- 
cherchée avec  art  chez  les  Hébreux,  chez  les  Grecs  &  les  Latins; 
chez  les  Arabes,  chez  les  Efpagnols  &  les  Italiens,  il  la  découvre 
naturellement  dans  la  conformité  de  ces  deux  mots ,  Métal  & 
Médaille,  8c  il  la  fortifie  par  les  exemples  fi  fréquents  du  chan- 
gement de  D.  en  T.  &  de  T.  en  D.  dans  toutes  les  langues. 

Une  féconde  differtation  de  M.  Oudinet  regarde  ies  médailles 
d'Athènes  &  de  Lacédémone,  républiques  fameulês,  qui  fe  font 
difputé  l'empire  de  la  Grèce  jufqu'à  ce  qu'elles  ayent  paflé  l'une 
&.  l'autre  fous  celuy  des  Romains  ;  les  piemiércs  réflexions 
tombent  fur  le  culte  des  deux  peuples.  Minerve  fi  révérée  dans 
l'Attique,  efl  toujours  repréfèntée  fur  les  médailles  d'Athènes; 
Caflor  &  PoUux  paroiffcnt  fur  tous  les  revers  de  celles  de  Lacé- 
démone. Jupiter  e{l:  quelquefois  aflbcié  à  Minerve  dans  les 
monnoyes  des  Athéniens.  Hercule  fe  trouve  auffx  quelquefois 
joint  aux  Diofcures  dans  celles  de  la  Laconie. 

M.  Oudinet  remarque  enfuite  que  nous  avons  quantité  de 
médailles  d'Athènes  en  argent,  &  que  les  Lacédémoniens,  fidèles 
obfervateurs  des  loix  de  Lycurguc ,  ne  nous  en  ont  laifîé  qu'en 
bronze.  Que  les  premiers,  devenus  fujets  de  Rome,  ont  porté 
le  joug  avec  fierté,  &  n'ont  jamais  fi'appè  de  monno)'es  au  coin 
des  Empereurs  ;  au  lieu  que  les  autres,  plus  flatteurs,  ou  plus 
fenfibles  aux  bontez  de  leurs  nouveaux  maîtres,  n'ont  pas  hcfité 
à  leur  donner  cette  marque  publique  de  leur  foumifîion  ou  de 
ieur  reconnoiflance. 

Enfin  nous  avons  dans  un  troifième  ouvrage  de  M.  Oudinet, 
des  obfervations  fmguliéres  fur  deux  grandes  &  belles  AgatheSj 
Bi/l.TomeJJl  Qq 
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quilRint  que  de  pader  au  cabinet  du  Roy,  avoicnl  eftc  confcr- 
vées  pendant  près  de  700.  ans  dans  une  églifc  célèbre,  comme 
de  très-anciens  monuments  de  noftre  religion.  La  première, 
qui  repréfente  Jupiter  &  Minerve  aux  deux  cotez  d'un  olivier, 
avec  une  chouette,  un  fèrpent  &L  quelques  autres  animaux  en 
bas  dans  une  efpèce  d'cxcrgue,  palioit  pour  la  dcfcription  du 
Paradis  terreftre ,  ScThiftoiredu  péché  d'Adam.  L'attitude  & 
!c  petit  manteau  de  Jupiter,  le  calque  &  la  robe  à  longs  plis 
de  Minerve,  rien  n'avoit  pu  defTiller  les  yeux,  dans  un  temps 
où  l'on  s'approprioit  lans  examen  les  monuments  du  paganifnie, 
fur-tout  quand  ils  efloicnt  de  quelque  prix.  Une  pieulê  igno- 
rance avoit  achevé  de  conlâcrcr  celuy-ci,  en  Icii/ânt  écrire  fur 
le  bilcau  de  la  pierre  ce  vcrfct  du  3.'^  chapitre  de  la  Gcnelc-, 
jLa  femme  confidéra  {jue  le  fruit  de  cet  arbre  ejîo'tt  bon  à  manger, 
{jii  "il  efloit  beau  é/  agréable  à  la  vue. 

L'autre  Agathe,  qui,  fuivant  l'opinion  commune,  rcpré/tn- 
toit  Saint  Jean  l'Evangelide  enlevé  par  un  aigle,  &  couronné 
par  un  ange,  efl:  un  monument  de  l'apothéole  de  Gcrmanicus 
que  couronne  la  Victoire.  Il  tient  de  la  main  droite  un  bâton 
augurai ,  que  le  peuple  prcnoit  pour  une  crolîe ,  &  de  la  gauche 
il  loûticnt  une  corne  d'abondance,  que  l'on  di/oit  eflre  un  fyni- 
bole  de  l'Evangile  preft  à  fê  répandre  fur  toute  la  terre. 

Pcut-eflre  conlcrvons-nous  encore  dans  beaucoup  d'égli/ts, 
de  Icmblables  relies  de  l'hiftoire  &  de  la  religion  paycnne,  de 
CCS  vafo  d'or  &:  d'argent  des  Egyptiens,  que  la  fimplicité  de  nos 
pères  a  comme  érigez  en  reliques.  Mais  pour  ne  rien  bazarder 
dans  les  décilîons  d'une  elpéce  fi  délicate ,  il  ne  fuffiroit  pas 
d'cftre  aufli  exercé  fur  cçs  matières  que  le  pouvoit  eflre  M. 
Oudinct,  il  faudroit  encore  fcit-ntir,  comme  luy,  un  fonds 
de  chrirtianifinc  lupérieur  à  toutes  les  conjtèlures;  car  la  foy 
cUoit  inébranlable,  là  piété,  fans  avoir  rien  de  farouche,  efloit 
isi  plus  exaéles  &  des  plus  vives:  &  dans  un  lieu  où  la  plufpart 
des  gens  ne  celfent  de  le  contraindre  pour  paroître  meilleurs 
qu'ils  ne  lônt ,  il  auroit  quelquefois  voulu  ne  pas  palier  pour 
aufl'i  bon  qu'il  efloit. 

Il  avoit  eu  un  an  ou  deux  avant  là  mort,  une  légère  attaque 
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d'apoplexie,  &  il  n'en  vouloit  pas  convenir,  comme  fi  cet  aveu 
eût  en  quelque  forte  hûté  le  retour  d'un  mal  qui  ne  pardonne 
guéres;  mais  trop  chreftien  pour  s'étourdir  luy-même  fur  le 
danger,  il  vivoit  dans  cette  défiance  fàlutaire  qui  fandifie  chaque 
jour  de  la  vie,  comme  s'il  en  devoit  eftre  le  dernier.  L'apoolexie 
revint  en  efîet ,  &  l'emporta  fubitement  le  matin  du  2  2 .  Jmvier 
de  cette  année,  à  l'âge  de  68.  ans  &  quelques  mois.  Il  avoit 
fait  fês  dévotions  la  veille. 

Entre  les  différents  fujets  de  cette  Académie  que  M.  l'Abbé 
de  Louvois  a  préfêntez  au  Roy,  pour  le  remplacer  dans  la  garde 
des  médailles  du  Cabinet,  Sa  Majeflé  a  choifi  M.  Simon ,  & 
Elle  a  continué  la  penfîon  de  M.  Oudinet  à  fa  famille,  avec  des 
marques  d'eftim^  &  de  bonté  feules  capables  de  la  confoler,  8q 
de  fiiire  dignement  l'éloge  du  défunt. 

ELOGE 

DE    M.    L'ABBE    TALLEMANT. 

PAUL  Tallemant  naquit  à  Paris  le  i8.de  Juin  1642,       17T2. 
de  Gédéon  Tallemant  Maiflre  des  Requeflcs ,  &  de  Marie     Aflemblée 
du  Puget  de  Montoron ,  fille  de  M.  de  Montoron  Receveur  ^  J^  X^Saint 
général  des  Finances.  Martin. 

Il  fe  trouva  lié  de  fort  bonne  heure  avec  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  diflîl^ué  à  la  Cour  &  à  la  Ville  par  l'cfprit ,  le  goût  ou 
ia  politeffe  ;  tout  cela  même  fè  trouvoit  raffcmblé  de  bien  des 
manières  dans  fa  propre  famille.  Il  efloit  proche  parent  de  M. 
de  la  Serre  i'Hiftoriographc,  de  qui  nous  avons  beaucoup  d'ou- 
vrages; du  doéle  Pomeufè  mort  evêque  de  Marfèille,  de  l'Abbé 
Tarllemant ,  qui  a  traduit  les  Vies  de  Plutarfjue,  &  \H\jhire  de 
Venife  du  Proairateiir  Nani;  de  Mad.«  Pélifîàri  &:  de  Mad.^  de 
la  Sablière,  fi  célèbres  l'une  &  l'autre  par  la  délicateffe  &  l'élé- 
vation de  leur  génie. 
D'ailleurs  M.  Tallemant  le  père,  qui  vivoit  en  grand  Seigneuii 

Qqij       :. 
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fc  faifôit  un  nicrile  particulier  d'obliger  les  gens  de  Lettres;  il 
ch  avoit  toujours  quelqu'un  de  logé  chez  luy,  il  donnoit  des 
pcnfions  à  d'autres,  &.  les  recevoit  tous  honorablement. 

M.  de  Montoron  pcrc  de  Mad.^  Tallemant ,  furpafloit  encore 
fon  Ê^ndrc  dans  ces  fortes  de  libt'ralitez ,  &  les  dédicaces  plcu- 
voicm  autour  de  luy. 

M.  l'Abbé  Tallemant  ne  pouvoit  donc  manquer  d'eflrc  dans 
un  agréable  commerce  avec  les  Içavants,  Se  il  avoit  un  naturel 
trop  heureux  pour  y  eftre  inutilement. 

Une  certaine  idée  de  galanterie  avoit  beaucoup  de  part  à 
l'elprit  de  ce  temps- là.  On  ne  vouloit  prcfque  que  de  petites 
poèTies  tendres ,  ou  de  grands  fêntiments  cnchâlJez  dans  des 
aventures  qui  ne  finifîbicnt  point.  En  un  njot ,  le  règne  des 
Opéra  commençoit ,  &  l'on  eftoit  dans  la  fureur  des  Romans. 
Ces  imprefllons  à  la  mode  fàifirent  M.  l'Abbé  Tallemant,  avec 
tout  l'avantage  que  leur  donnoient  fà  jeunclîè  &.  fa  vi\acilé. 
Il  brilla  d'abord  par  de  petits  vers  ,  par  des  Idylles  &  des  P;ifto- 
raies,  puis  par  des  Opéra  en  forme,  qui  trouvèrent  des  Muli- 
clens,  &  qui  furent  repréfentez  avec  fuccès  dans  des  mailons 
particulières.  A  ces  ouvrages  lyriques,  fuccéda  une  pièce  mêlée 
de  profe  &  de  vers ,  qui  avoit  pour  titre  le  Voyage  de  llfe 
d'Amour,  allégorie  ingénieufè ,  oii  fous  la  forme  d'un  voyage 
ordinaire,  on  décrit  tout  le  chemin  que  fait  faire  une  p.iffion 
aveugle,  les  pièges  qu'elle  tend  fur  la  route,  le  peu  de  fureté 
qu'on  trouve  dans  fès  gîtes ,  Se  les  différents  ècueils  qui  fc  pré- 
lèntent  au  bout  de  la  carrière.  Quoyqu'il  eût  à  peine  dix -huit 
ans  quand  il  compofà  cette  pièce,  Se  qu'elle  eûtWfuffrage  de 
tous  fes  amis ,  fon  deffein  n'efloit  pas  de  luy  faire  voir  le  jour  : 
elle  le  vit  cependant ,  Se  ce  fut  par  un  de  ces  larcins  dont  ks 
particuliers  fc  font  fouvent  honneur,  Se  dont  le  public  s'appro- 
prie toujours  la  reftitution. 

L'Académie  Françoifê  ouvrit  bienlofl  les  yeux  fur  un  fîi/'ct 
de  ce  mérite;  il  n'avoic  que  vingt-deux  à  vingt-trois  ans,  quand 
elle  le  choifit  pour  remplacer  M.  Gombaud,  Poète  célèbre. 
Ainfi  dans  un  temps  où  il  n'auroit  pu  fans  difpenfe  d'âge  afpirer 
à  la  moindre  magiftrature  du  Royaume ,  il  fê  vit  place  d'une 
commune  voix  entre  les  oracles  de  la  Nation. 
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■  La  foi  lune  ne  fuivil  pas  i'cxcmple  des  Miiiès;  M.  i'Abbé 
Tallcmant  né  dans  le  fcin  de  l'opulence,  élevé  dans  le  grand 
riionde,  &  parvenu  au  comble  des  honneurs  ^e  l'elprit,  perdit 
tout  à  la  fois  fon  pcre ,  fon  grand-pere ,  &  avec  eux  la  double 
efpérance  d'un  gros  patrimoine. 

M.  Tallemant  avoit  abforbé  le  fonds  de  plus  de  cent  mille 
livres  de  rente,  par  fa  profulion  dans  les  Intendances,  &  par  les 
groflès  pertes  qu'il  avoit  faites  au  jeu  contre  le  Cardinal  Mazarin. 
M.  de  Montoron  de  fon  côté  avoit  dilîipé  des  richeffes  immen- 
lès  avec  la  même  facilité  qu'il  les  avoit  acquifès  ;  &  peu  de  temps 
avant  fa  mort,  la  Chambre  de  Juftice  avoit  foigneufêment 
recherché  ce  que  ià  magnificence  n'avoit  pas  encore  épuife. 

Mad.=  Tallemant  eut  peine  à  trouver  dans  le  débris  de  ces 
deux  fuccefîions ,  de  quoy  fubfifler  avec  une  famille  de  cinq 
enfants.  Leur  établiffement  i'embarrafToit ,  car  ils  n'en  avoient 
aucun;  cependant  quand  fès  amis  la  mettoient  fur  celte  matière, 
heureufèment  en  voilà  un  de  pourvu ,  difoit-elle  en  parlant  de 
l'Abbé,  parce  qu'il  efloit  de  l'Académie  Françoifè.  La  propo- 
fition  n'efloit  pas  tout-à-fait  dans  les  règles  d'une  exade  logique, 
niais  dans  la  fuite  elle  fè  trouva  heureufèment  juflifiée  pour 
l'honneur  des  Lettres. 

M.  l'Abbé  Tallemant  fê  livra  de  bonne  grâce  au  caprice  du 
fort,  &  loin  que  fon  efprit  en  parût  abbaltu ,  fa  réputation  iiaif- 
(ànte  croifîoit  tous  les  jours  par  mille  petits  ouvrages ,  Se  fur  tout 
par  des  difcours  Académiques  très-éloquents.  Un  des  premiers 
fut  l'Eloge  funèbre  de  A4,  le  ChaticeUer  Se'guier,  ce  grand  Magi- 
ftrat,  qui  après  la  mort  du  Cardinal  de  Richelieu ,  fut  ftul  capable 
d'cffuyer  les  larmes  de  l'Académie ,  &  de  luy  donner  pendant 
près  de  trente  années,  une  retraite  digne  d'elle. 

On  fçait  qu'au  milieu  de  ce  nouveau  deuil ,  le  Roy  jelta 
un  regard  favorable  fur  les  Mufês  errantes;  &  que  voulant  fê 
charger  immédiatement  de  leur  protedion ,  il  commença  à  les 
loger  dans  ce  palais  ;  mais  tout  le  monde  ne  fçait  pas  que  M. 
l'Abbé  Tallemant,  qui  venoit  de  faire  éclater  les  regrets  de 
l'Académie  fur  la  perte  du  Chancelier  Séguicr,  fut  aufTi  le  pre- 
mier à  fîgnaler  iâ  reconnoilTancc  envers  le  nouveau  Protedcur» 

Qqii| 
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11  ic  fit  par  un  giaiicl  nombre  de  panégyriques,  cioiit  le  Progrès 
des  Arts  &  <les  Sciences,  les  Comjuejles  de  Hollande  &*  la  Paix 
de  Niniégue  luy  fournirent  tour  à  tour  Je  fujct. 

Comme  il  choififfoit  ordinairement  pour  ces  fortes  d'aclions, 
des  jours  où  le  Public  efloit  admis  aux  Adcmbltcs ,  le  bruit  s'en 
répandit  au  loin,  &  excita  la  curiolîté  de  M.  Colbcrt,  qui  charmé 
des  talents  du  jeune  Académicien ,  plus  touché  encore  de  Ton 
attachement  pour  le  Prince,  luy  tendit  les  bras ,  s'intérefTa  aux 
malheurs  de  fa  famille,  &  luy  donna  enfin  une  place  dans  l'Aca- 
démie des  Infcriptions ,  a\'cc  une  pcnfion  de  cinq  cens  écus. 

M.  l'Abbé Tallemant  fut  aufTi-tofl  d'un  grand  iccours  à  cette 
Compagnie.  Ce  fut  luy  qui  concerta  avec  M  .le  Brun ,  le  deficin 
des  tableaux  de  la  grande  Gallcric  de  Verfailles  ;  il  y  adjoûta  des 
infcriptions ,  qui  ont  éprouvé  depuis  divers  cliangcments.  On 
ie  chai'gea  cnfuite  de  la  defcription  de  prefcjue  toutes  les  Maifôns 
Royales ,  &  il  en  avoit  déjà  fait  piufieurs  quand  M.  Colbej  t 
niourut.  Que  ne  perdit -il  point  en  particulier  à  la  mort  d'un 
Aliniftre  fi  néccflairc  à  l'Ktatî  Outre  la  penfion  dont  nous 
venons  de  parlei*,  &  les  gratifications  qu'il  y  avoit  jointes  cîc 
temps  en  temps,  M.  Colbert  avoit  eu  foin  de  faire  étaycr  cette 
petite  fortune  Académique  par  un  bénéfice  afîèz  confidérablc; 
il  luy  avoit  encore  procuré  la  charge  d'Intendant  des  Devifcs, 
vacante  par  la  mort  de  M.  Desfontaines ,  &  l'avoit  même  pro- 
pofc  au  Roy  pour  l'envoyer  à  Rome  en  qualité  d'Auditeur  de 
Rote.  Aufli  M.  l'Abbé  Tallemant  ne  fe  contenta  pas  de  gémir 
en  fccret  fur  la  perte  de  fon  iilufhe  bienfaictcur,  il  confâcra  à  fa 
mémoire  un  Eloge  funèbre,  que  rendront  à  jamais  précieux  ces 
traits  inimitables  que  la  douleur  prête  quelquefois  à  féloqucnce. 

Les  Recueils  de  l'Académie  nous  offrent  à  peu -près  dans  le 
même  temps ,  deux  autres  difcours  de  M.  l'Abbé  Tallemant. 

Dans  le  premier,  qui  xo\a\q  fur  l'utilité  des  Académies,  il 
établit  d'abord  par  des  exemples  tirez  ilcs  fiéclcs  d'Alexandre 
&  d'Augufle ,  (]ue  la  deftinée  des  Lettres  fuit  ordinairement 
celle  des  Empires ,  &:  de -là  il  palfe  à  une  longue  énumération 
Acs  avantages  que  l'Académie  Françoifè  a  fur  toutes  celles  qui 
i'ont  précédée. 
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Dans  i'aulre  dilcours,  il  traite  la  queftion,  fçavoir,  ft  les 
Infcriptioiis  de  tios  Monuments  publics  doivent  efire  Fiançoifes  ou 
Latines.  Queftion  déjà  fameiife  par  le  nombre  des  écrits,  &  par 
il  qualité  des  adver^ires.  Le  P.  Lucas  Jéfuite,  avoit  renouvelle 
la  difpute  par  une  harangue  où  il  décidoit  pour  les  inlcriptions 
latines.  M.  l'Abbé  Tallemant  généreux  détenfêur  du  /êntiment 
oppofé,  lalffant  à  part  ce  que  M.  Charpentier  &  quelques  autres 
avoient  déjà  dit  en  faveur  du  françois,  ne  s'attache  dans  iâ 
réponfe  qu'à  confondre  les  Latins  par  les  Latins  mêmes,  par 
Cicéron  &  par  Horace.  Ils  eftoicnt,  dit-il,  l'un  &  l'autre  dans 
le  même  cas  que  nous  fur  la  préféi-ence  de  leur  langue  :  la  pluA 
part  des  fçavants  de  leur  temps  n'eftimoient  &:  ne  vouloient  que 
des  ouvrages  grecs.  Cicéron  s'élève  en  plufieurs  endroits  contre 
ce  goût,  qu'il  appelle  extravagant  &  biiârre  :  Horace  s'en  plaint 
à  Augufte  même  ;  un  fiécle  û  délicat  écoute  leurs  plaintes ,  les 
fuivants  y  appiaudiiïent.  Par  quel  caprice  donc,  adjoûte-t-il, 
voulons -nous  trouver  tant  de  raifon  dans  le  chagrin  de  ces 
grands  hommes,  &  tant  d'injuftice  dans  le  nôtre! 

La  maladie,  la  conftance  &  la  guérifon  du  Roy,  donnèrent 
au  commencement  de  1687.  une  nouvelle  matière  au  zélé  des 
Orateurs ,  &:  M.  l'Abbé  Tallemant  accoutumé  à  le  diftinguer 
entr'eux,  fût  un  des  plus  heureux  à  dépodr  entre  \cs  mains  de  la 
Renommée  les  tendres  allarmes  de  tout  un  peuple  tremblant 
aux  pieds  des  autels ,  pendant  le  cruel  mal  qui  attaquoit  la  vie 
de  fon  Prince,  &  les  tranfports  inouis  de  fa  joye  au  retour  d'une 
lànté  qui  luy  eftoit  lî  chère. 

Son  ardeur  &  fa  facilité  à  s'exercer  ainfi  fur  tous  les  grands 
événements  qui  avoient  quelque  rapport  à  la  gloire  de  l'E'tat  ou 
à  celle  du  Roy,  n'eftoit  pas  une  chofê  indifférente  pour  l'Aca- 
démie des  Infcriptions.  Comme  on  y  travailloit  fans  ccfîèfur  les 
mêmes  matériaux ,  perfbnne  n'eftoit  plus  capable  de  les  mettre 
en  œuvre  ;  il  ne  s'agifToit  plus  que  de  les  fiiirc  paflèr  de  la  pompe 
des  panégyriques  à  la  fimplicité  de  l'Hiftoire ,  &  à  l'élégante 
précifion  des  Monuments.  Auffi  eut -on  recours  à  luy  pour 
tenir  la  plume  dans  cette  Compagnie ,  après  la  mort  de  M.  de 
ia  Chapelle,  c'eft-à-dire ,  au  commencement  de  1 6^4.  temps 
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où  nos  Acadcmics  mifts  depuis  peu  dans  le  dcpartemcnt  de 
Monfieur  de  Pontcharlrain ,  alors  Secrétaire  d  F.  tat  &:  aujour- 
d'huy  Chancelier,  prirent  enfin  fous  fcs  aufpices  ctUc  lorme 
brillante  &c  folidc  que  les  temps  les  plus  difiieiks  ont  refpcclc'e. 
Le  livre  des  MéJailles  de  l' Hifloire  du  Roy,  dont  à  propre- 
ment parler  on  n'avoit  encore  qu'un  projet  informe,  fut  poufTé 
avec  un  fuccès  qui  étonnoit  ceiix-mêmes  à  qui  il  eftoit  dû;  & 
M.  l'Abbé  Tallcmant,  après  avoir  autant  contribué  qu'aucun 
autre  au  fonds  de  l'ouvrage,  (ê  chargea,  par  furcroît,  de  prefque 
tout  le  détail  de  l'iniprelTion.  Détail  pénible  pour  quiconque 
fçait  connoître  le  prix  de  l'exaditudc. 

On  achevoit  d'imprimer  ce  livre  fameux ,  quand  le  Règlement 
de  170  I.  augmenta  confidérablemcnt  le  travail  &  le  nombre 
des  Académiciens.  Les  fonctions  du  Secrétaire  devinrent  aulîr 
beaucoup  plus  difficiles  qu'elles  ne  l'efloient  auparavant  ;  mais 
ce  nouveau  poids  fit  honneur  à  M.  l'Abbé  Tallcmant  fans  luy 
ertre  à  charge.  Un  homme  fupérieur  à  (a  matière  aime  encore 
mieux  l'embraflèr  dans  toute  fon  étendue,  que  de  fè  tenir  tou- 
jours étroitement  reflérré  dans  quelqu'une  de  les  parties. 

Ce  fut  alors  que  fous  le  nom  ^X Eloge  on  commença  à  donner 
au  Public  une  idée  de  la  vie  &  des  ouvrages  de  chaque  Acadé- 
micien que  la  mort  nous  enlevoit.  Cette  trille  occafion  de 
célébrer  la  mémoire  de  lès  confrères ,  s'efl  préfcntée  quatre  ou 
cinq  fois  pendant  qu'il  a  eflé  en  place;  &  peut-cflre  que  la 
manière  ingénicufê  dont  il  décrivoit  nos  pertes,  a  fbuvenl  fait 
louhaiter  qu'elles  fufîcnt  plus  fréquentes. 

Cependant  l'âge  qui  le  gagnoit  infcnfiblement,  le  détermina 
en  I  70  6.  à  fe  démettre  du  Secrétariat,  &  à  fe  contenter  du  titre 
(de  Vétéran ,  qu'on  luy  accorda  avec  une  diflinélion  toute  parti- 
culière. Son  amitié  pour  moy,  &  le  loin  qu'il  avoit  pris  de  me 
former,  furent  preft]ue  les  feuls  titres  que  l'on  confulta  en  luy 
choifilfmt  un  fucceflèur;  ma  reconnoilHincc  en  fait  d  autant 
plus  volontiers  l'aveu  ,  que  c'efl;  la  première  fois  que  les  égards 
qu'on  avoit  pour  luy  ont  coûté  quelque  chofè  au  Public. 

Nous  avons  eu  encore  long -temps  après  cette  efpécc  de 
retraite,  le  plaifir  de  voir  M.  l'Abbé  Tallcmant  très-aflîdu ,  & 

toujours 
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toujours  utile  à  nos  conférences  :  il  ne  l'cRoit  pas  moins  à  celles 
de  l'Académie  Françoife,  &  ce  fut  luy  qui  fur  la  fin  de  la  n^me 
année  1706.  y  fit  les  honneurs  de  la  réception  de  M.  l'Abbé 
de  Louvois,  &  de  M.  le  Marquis  de  Saint-Aulaire. 

La  traduélion  des  plus  beaux  Pfêaumes  de  David ,  &  celle 
de  quelques  E'glogues  latines  de  M.  l'Evcque  dAvranchcs,  ont 
efté  les  derniers  fruits  de  fon  loifir;  mais  de  toutes  ces  pièces, 
il  n'en  a  paru  qu'une  feule ,  c'eft  celle  qui  a  pour  titre  Lanipyris, 
ou  k  Ver  luifûiit,  Sz  qui  a  elle  imprimée  en  1709.  On  a  trouvé 
les  autres  dans  ft's  papiers,  "iMCc  des  Adaxmes  pour  l'Eloquence, 
tirées  de  la  Rhétorique  d'Anjloîc;  des  Remarques  de  l'Académie 
fur  quelques  Odes  de  AJalherhe ,  de  Racan ,  de  A'Iayiiard ,  Saint- 
Arnaud,  Gomhaud&  Malleville,  Si.  d'autres  productions  de  tou- 
tes les  efpéces,  dont  on  pourroit  former  un  afTez  gros  volume. 

Cette  lifte  des  derniers  ouvrages  de  M.  l'Abbé  Tallemant, 
m'en  rappelle  un  que  j'ai  laifîé  bien  en  arriére  dans  l'ordre  des 
dates,  mais  qu'il  filloit -aufTi  mettre  à  part,  pour  ébaucher  au 
moins  le  caraétérc  de  ion  cœur,  après  avoir  fuffifàmment  marqué 
celuy  de  fon  efprit.  L'ouvrage  dont  je  parle  cft  \ E'ioge  funèbre 
de  M.  Perrault,  qu'il  prononça  dans  l'Académie  Françoife  au 
mois  de  Janvier  1704. 

M.  Perrault  avoit  efté  l'homme  de  confiance ,  /iir  qui  M. 
Colbert  fè  repofoit  le  plus  du  foin  des  Lettres  &  des  beaux  Arts. 
Attentif  à  remplir  les  vues  d'un  Miniftre  fi  zélé,  les  grâces  fc 
répandoient  par  fon  canal,  fur  tous  ceux  qui  avoient  un  mérite 
ou  des  talents  diftinguez  ;  &  plus  occupé  de  leur  fortune  que 
de  la  fienne  propre,  fà  maifon  ne  dcfcmplifToit  point  de  gens 
qui  luy  failoicni  la  cour.  Après  la  mort  de  M.  Colbert,  tout 
changea  de  face  pour  M.  Perrault  ;  quelqu'ufàge  qu'il  eût  fait 
de  fâ  fivcur,  elle  luy  fufcita  des  envieux.  Ceux-mêmes  à  qui  if 
avoit  efté  utile ,  devinrent  fès  perfccuteurs ,  &  il  fut  prefque  ré- 
duit à  compter  encore  pour  fcs  amis  ceux  qui  ne  faifoient  que  le 
négliger.  Vingt  années  de  folitude  terminèrent  ainfi  la  vie  d'un 
homme  qu'on  auroit  pu  appeller  malheureux,  fi  au  milieu  deS' 
plus  grands  emplois ,  il  n'avoit  toujours  regretté  les  douceurs  ■ 
d'une  vie  tranquille. 

Hijl.  Tome  III.  Rr 
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M.  l'Abbc  1  allcniaiu  ne  crut  pas  avoir  aflcz  iait  en  iiTiflant 
avec  éclat  an  torrent  de  l'ini^nititiiclc.  La  mort  de  M.  Perrault 
ranime  le  tendre  loiivenir  (.ks  bons  oliiees  qu'il  en  a  reçus,  ik 
fou  élocjucncc  les  couronne  îles  cjuc  fou  amitié  n'a  plus  d'autre 
moyen  de  les  rcconnoîtrc. 

Quand  on  devient  fi  vif  pour  tics  amis  formez  par  le  com- 
merce du  monde,  que  ne  doit-on  pas  cflrc  naUir«.iicmtnt  pour 
fi  famille?  Celle  de  M.  l'Abbé  lallemant  efloit  originaire  de 
la  Rochelle,  où  elle  avoit  fuccé  les  erreurs  de  Calvin.  M.  Talle- 
mant  le  pcrc  Se  un  de  fcs  frères  cfloicnt  prelcjue  les  ftuis  qui  ca 
tuiïent  fait  abjuration;  &  le  reflc  y  fcioit  peut-elbc  encore  atta- 
ché, û  après  d'exactes  &  de  fré(juentcs  difcuflîons ,  M.  l'Abbé 
Tallemant  n'avoit  enfin  eu  le  bonheur  d'en  arracher  la  plus 
grande  partie  aux  préjugez  de  leur  naifîanee.  Dans  cette  vue, 
il  avoit  étudié  à  fond  fcs  matières  de  Coniroverfè;  &:  poiir 
rendre  les  fruits  de  cette  étude  d'une  utilité  pkis  générale,  il  en 
compofa  cnfuitc  quantité  de  fermons  qu'il  a  prêchez  il  y  a  3  o. 
ou  3  5. ans  aux  Carmélites  du  Boulloy  &  aux  nouvelles  Catho- 
liques, où  il  avoit  fouvent  l'honneur  de  parler  devant  la  Reine. 

A  ces  qualitcz  effentiellcs  il  joignoit  toutes  celles  qui  rendent 
un  homme  aimable  dans  la  focieté.  Sa  ftiile  préfcnce  infjiiroit 
une  certaine  gayeté,  doJit  il  n'efloit  guércs  j^ofTible  de  fe  dé- 
fendre. Son  efprit  dégagé  de  tout  ce  (]ui  s'appelle  embarras 
d'affaires,  fembloit  en  un  moment  afîbcier  i'cfprit  des  autres  à 
la  même  liberté  Se  à  la  même  indépendance.  Il  brilloit  fiir-tout 
dans  les  parties  d'un  honneffe  plaifir,  par  dhcureufes  faillies  Se 
par  des  impromptu,  dont  la  force  Se  les  agréments  ont  quelque- 
fois fait  des  ouvrages  durables  ;  5c  ce  qu'il  y  a  de  plus^  merveil- 
leux encore,  c'efl  que  cette  fécondité  Se  cet  enjouement  l'ont 
lùivi  jufc]ucs  dans  un  âge  très-avancé. 

Sa  mort  qui  arriva  le  3  o.  Juillet  dernier,  a  eflé  fa  fuite  d'une 
attaque  d'apoplexie,  contre  laquelle  fon  bon  tempérament  avoit 
lutté  environ  dix-huit  mois.  Il  venoit  d'entrer  dans  fa  fbixantc- 
onziémc  année;  5c  de  fon  propre  aveu ,  il  en  avoit  paflé  plus  de 
cinquante  fans  avoir  reffenti  la  moindre  incommodité,  5c  fans 
avoir  pris,  même  par  précaution ,  ieplusfmiplc  reniéde.  C'cfl 
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avoir  vécu  un  fiécle,  s'il  cft  vray  que  la  vie  confiflc  moins 
à  vivre  long- temps  qu'à  le  bien  porter. 


ELOGE 

DE     M.     DE     TOU  R  RE  I  L. 

Jacques   de  Tourreil  naquit  à  Touloufê  le  18.       171^. 
Novembre  1656.  d'une  famille  des  plus  dillinguées  dans     Aflcmljlée 
la  robe.  Jean  de  Toun-cil  lôn  peie  efioit  Procui-eur  général  du  p"^^  Pâquesr 
Parlement.  Marguerite  de  Fieubet  fà  mère  eftoit  fcur  du  Pre- 
mier Préfident  du  même  Parlement,  Se  tante  de  M.  de  Fieubet 
le  Conlêiller  d'Etat ,  homme  célèbre  par  fon  génie  &  par  Ces 
emplois ,  mais  plus  célèbre  encore  par  {\i  retraite,  &  qui  jufqu  a 
iâ  mort  a  prefque  tenu  lieu  de  père  à  M.  de  Tourreil  dont 
nous  parlons. 

Il  n'elloit  encore  que  dans  (es  premières  claffes,  lorfque  Von. 
commença  à  reconnoître  en  luy  une  forte  paffion  pour  l'élo- 
quence. Il  /c  vengcoit  volontiers  de  ks  camarades,  &  quelque- 
fois de  Ces  maîtres ,  par  des  e/péces  de  déclamations ,  toujours 
affez  ingénieulês  pour  eflre  pardonnées  à  un  écolier,  &  fouvent 
affez  vives  pour  ne  pas  faire  mépriièr  l'ouvrage  d'un  enfant. 

Son  exemple  ne  manqua  pas  d'exciter  l'émulation  de  quel- 
ques jeunes  gens  du  même  âge  :  il  fè  fit  entr'cux  une  fociéîé  où 
l'on  travailloit  à  l'envi  ;  on  s'y  diflribuoit  tour  à  tour  des  fujets  ; 
tous  contribuoient,  dans  une  certaine  proportion ,  à  la  récom- 
penfê  de  la  meilleure  pièce ,  &  un  célèbre  Avocat  nommé  M. 
Parifbt,  donnoit  avec  plaifir  pour  juger  les  petits  débats  de  ces 
orateurs  nailTants ,  un  temps  après  lequel  mille  clients  ibupi- 
roient  pour  les  conteftations  les  plus  Icrieuics. 

L'éloquence  fuppofè  ordinairement ,  du  moins  dans  [a  jeu- 
neflè ,  un  naturel  vif,  ardent ,  prefqu 'impétueux ,  &  tel  eftoit 
celuy  de  M.  de  Tourreil  ;  à  peine  (orti  du  collège ,  il  eut  envie 
d'aller  à  l'armée,  &  on  ne  put  le  retenir  que  par  l'exemple  de  ces 
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Fvoinains  fameux,  qui  avoient  long-temps  briilc  clans  le  Barreau 
avant  que  de  paroîlre  à  la  tête  des  k'gions.  Charme'  d'entrer  dans 
un  parallèle  li  flatteur,  il  fe  contenta  de  fe  faire  appeller  M.  le 
Chevalier  de  Tourreil,  Se  demanda  à  venir  à  Paris  pour  le  per- 
feclionner  dans  iétudc  du  Droit  &:  des  Belles-Lettres. 

Le  goût  qu'il  y  prit  elTaça  bientort  celuy  qu'il  avoit  eu  pour 
les  armes  ;  il  entendit  parler  de  l'Acade'mie  T  rançoife  &  des  prix 
d'éloquence  qu'elle  a  coutume  de  propofer  ;  il  entra  deux  fois 
en  lice,  &.  deux  fois  il  fut  vainqueur.  Ces  difcours ,  qui  com- 
mence'rent  à  luy  faire  un  nom ,  foui  imprimez  dans  le  recueil 
des  annt-es  i  6  8  i .  &  1683. 

En  I  6p  I .  il  donna  au  Public  la  traducf ion  de  quelques 
harangues ik  Démojlhéne ,  c'eft-à-dire,  Ae  laprcmïcre  Plul'tppique, 
de  la  I.'  (le  la  11.'  de  la  //;/  Olynth'ieime ,  Se  du  Dijœurs  fur 
ht  Paix.  Il  les  rétablit  dans  l'ordre  chronologique  marqué  par 
Denys  d'Halicarnaflè  Se  Diodore  de  Sicile,  &  qui  n'avoit  cfté 
obfervé  dans  aucune  édition  ;  H  mit  au  commencenient  de  cha- 
que harangue,  un  fommairequi  en  explique  le  fujet,  &:  à  la  fin, 
des  remarques  pour  en  écfaircir  les  difiicultez. 

Quelqu'imparfajt  que  fïit  encore  cet  ou\'ragc,  il  acquit  bcair- 
coup  de  réputation  à  fon  auteur.  M.  le  Chancelier  de  Pontchar- 
train,  alors  Controlieur  général,  l'attira  chez  luy  comme  un 
homme  de  mérite  Se  de  confiance,  dont  le  commerce  &.  les 
foins  pouvoient  efh'e  utiles  à  M.  le  Comte  de  Pontchartrain  Ton 
fils,  qui  ne  f^iiloit  qu'entrer  dans  le  monde.  Il  eut  enfuilc  une 
place  dans  l'Académie  des  Infcripfions ,  qui  n'efloit  encore 
compoféc  que  de  huit  perfonncs;  l'année  fîiivante  il  fut  reçu  à 
l'Académie  Françoifc,  &  peu  de  temps  après  ie  fort  le  mit  à  fa 
tête  de  cette  Compagnie  dans  une  conjoneT;ure  brillante;  ce  fut 
quand  il  fallut  préicnler  au  Roy,  aux  Princes  Se  aux  Aliniflrcs, 
le  Dictionnaire  de  l'Académie  qui  venoit  d'cftre  achevé.  11  fit 
à  cette  occafion  vingt-huit  compliments  différents,  qui  furent 
tous  extrêmement  applaudis ,  Se  dont  il  n'a  jamais  voulu  donner 
de  copie. 

En  i  694.  il  publia  fous  le  ùirc  d' EJJ'ais  deJurifprudciice,  un 
petit  nombre  de  qucflions  de  Droit  curieufes  par  elles -mêmes. 
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&:  fufceptibles  d'aillt-urs  de  certains  agréments  que  n'offre  point 
lu  kiflure  du  Code  &  du  Digefte;  il  examine,  par  exemple, 
fi  un  homme  qui  ne  volerait  que  pour  donner,  commcttroh  ve'rita- 
biement  un  vol! 

Si  la  torture  efl  une  honne  voyepour  découvrir  les  coiipahlesl 

Si  un  Juge  peut  ordonner  une  demi- peine,  pour  le  crime  dont 
il  n'a  qu'une  demi- preuve! 

Si  on  afagement  aboli  la  Loy  qui  tenait  les  femmes  en  tutéle 
toute  leur  vie!  &Lc. 

Chaque  quettion  fait  le  fujet  d'une  Lettre,  dont  le  ftile  efl 
ti'ès-flcuri,  Se  paroît  pcut-cftre  d'autant  plus  enjoué,  que  fa 
décifion  fe  trouve  toujours  fondée  fiir  le  lejitimcnt  des  plus 
graves  Jurifconfultcs, 

En  170  1.  M.  de  Tourrcil  donna  une  féconde  édition  de 
fon  Démoffhéne;  l'ouvrage  n'cftoit  plus  reconnoifîàble,  il  avoit 
revu  les  cinq  premières  harangues,  il  y  en  avoit  joint  fix  autres 
avec  leurs  fommaires  &  leurs  remarques  ;  &  ce  qui  eftoit  plus 
utile  encore ,  il  y  avoit  mis  une  préface  d'environ  i  50.  pages 
in  4.°  pour  retracer  le  plan  de  l'ancienne  Grèce ,  &  donner 
un  abrégé  de  fon  hifloire,  fans  quoy,  comme  il  l'avoit  prévii, 
Démoithéne  bien  que  traduit,  auroit  toujours  parlé  grec  pour 
la  plufpart  des  lecfteurs. 

Dans  cette  préfice,  M.  de  Tourreil  traite  d'abord  de  l'origine 
des  Grecs:  il  fait  cnfuite  à  leur  égard  ce  que  Florusa  fut  à 
l'égard  des  Romains  ;  il  compare  leur  durée  à  ceHe  de  *la  vie 
d'un  homme,  &  la  divifè  en  quatre  âges  différents,  mai'qucz 
par  autant  d'époques  mémorables.  Le  premier  comprend  prés 
de  700.  ans,  depuis  la  fondation  des  petits  royaumes  de  la 
Grèce,  jufqu'au  fiégedeTroye;  le  fécond  efl  d'environ  800. 
ans,  depuis  le  fiége  deTroye  juftju'à  la  bataille  de  Marathon  ; 
le  troifiéme  de  moins  de  deux  fiécles,  depuis  cette  même  bataille 
jufqu'à  la  mort  d'Alexandre  ;  le  quatrième  efl  d'un  nombre 
d'années  à  peu -près  égal,  depuis  la  mort  d'Alexandre  jufqu'au 
temps  où  les  Grecs  palférent  enfin  fous  la  domination  des  Ro- 
mains. M.  de  Tourreil  ne  parcourt  que  les  trois  premiers  âges, 
{)arce  qu'ils  font  les  fculs  qui  ayent  rapport  à  fon  texte ,  &  à  de? 
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faits  dont  Dcmoîlhcnc  luppofc  toujours  ks  audiicurs  parfalte- 

mcnt  iiidiuJis. 

L'enfance  de  la  Grèce  vit  h  fondation  d' Athènes,  de  Lacé- 
dcmonc,  de  Thébcs,  d'Argos,  de  Corinihe ,  de  Sicyone; 
l'attentat  des  Danaïdcs ,  les  travaux  d'Hercule ,  les  malheurs 
d'CEdipe,  l'expédition  des  Argonautes ,  celle  lIcs  Sept  devant 
'l'hcbes ,  la  guerre  de  Minos  a\xc  Thcfée ,  &:  généralement 
tous  les  exploits  de  ces  premiers  héros  dont  la  renommée  a  con- 
fàcré  la  valeur  bicnfaiiànte ,  par  une  raifon  qui  ne  vieillira  jamais. 

La  Grèce  parvenue  à  l'adolclcence ,  clîaya  les  forces  unies 
à  ce  fiége  fameux  où  les  Achillcs,  les  Ajax,  les  Neitor  &  les 
Ulyfles  firent  prcllentir  à  l'Afic  qu'elle  obéiroit  un  jour  à  leur 
poflérité. 

Le  troifiémc  âge  des  Grecs,  ou  leur  jcuncffc,  fort  courte 
mais  fort  brillante,  produifit  une  foule  de  Philolophcs,  d'Ora- 
teurs &  de  Capitaines  :  les  Perles  éprouvent  aux  batailles  de 
Marathon,  de  Salaniinc,  de  Platées  5c  de  Mycalc,  ce  qi^e  peut 
la  valeur  difciplinée  contre  l'impétuolké  aveugle:  ils  ont  cnfuitc 
le  bonheur  de  divifèr  leurs  ennemis  ;  la  fécurité  des  Grecs  rompt 
i'union,  que  la  crainte  &  des  belôins  communs  avoicnt  forinéc 
cntr'eux.  Naturellement  vifs,  &  de  plus  cnHez  de  leurs  viéloijes, 
ils  ne  peuvent  fe  contenir  dans  la  bonne  fortune,  ils  fê  livrent 
à  la  jaloufie  Se  à  l'ambition.  Les  puifîànts  veulent  tous  com- 
mander, les  plus  foibles  fongcnt  tous  à  defobéir;  &  pour  éviter 
les  malheurs  de  la  fujcttion ,  ils  tombent  dans  celuy  d'une  liberté, 
ou  pluftofl  d'une  licence  cfîrénée. 

C'efl  au  milieu  de  ces  temps  difficiles  que  M.  de  Tourreil 
préfente  Démoflhéne  ;  il  explique  au  long  la  nature  &  l'excès 
de  ces  divifions  fatales,  d'où  déi)cnd  toute  l'intelligence  de  fon 
auteur.  Pour  luy  donner  un  plus  grand  jour  encore,  il  fait 
d'abord  l'hiûoire  d'Athènes ,  de  Lacédémone ,  de  Thébcs ,  & 
de-là  il  pafîè  à  celle  de  Philippe,  que  Théopompe  avoit  écrite, 
&  diviféc  en  50.  livres  dont  il  ne  nous  relie  que  très -peu  de 
fragments. 

Ceux  qui  ne  jugent  de  la  grandeur  des  héros  que  par  le 
nombre  des  provinces  qu'ils  ont  conquifes ,  mettent  Piulippe 
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bien  au  - dciroiis  d'Alexandre;  mais  M.  de  Tourrcil ,  après  un 
allez  long  examen,  décide  avec  Licéron,  que  û  le  fils  crtoit 
un  plus  grand  conquérant ,  le  père  clloit  un  plus  grand  homme; 
leion  luy,  il  elloil  bien  moins  difficile  de  foumeitrc  l'Aile  avec 
le  fecours  des  Grecs,  que  de  loumettrc  les  Grecs  û  louvent 
vainqueurs  de  i'Afic.  Pour  dompter  les  Afutiqucs,  il  ne  falloit 
qu  oier  les  combattre,  &  que  n'ofoit  pas  Alexandre  l  Sur-tout  il 
ne  peut  louffrir  la  comparaifon  de  ce  dernier  avec  Céiàr,  quoy- 
quefi  familière  aux  anciens  &  aux  modernes.  Il  trouve  qu'Ale- 
xandre eft  un  héros  à  part ,  dont  le  caraélére  n'admet  point  de 
comparaifon  ;  c'cll  entre  Philippe  Se  Céfîu*  qu'il  /ê  plaît  à  en  £iirc 
une  fort  détaillée,  &  dont  les  rapports  paroiffent  fi  lènfibles, 
qu'après  l'avoir  lue  on  s'étonne  qu'il  loii  le  premier  qui  l'ait  faite. 

La  vie  de  Démollhéne  termine  cette  ample  préface,  fut 
laquelle  il  a  nécelTàircment  fallu  nous  étendre ,  parce  c[uc  c'efl 
l'ouvrage  le  plus  confidérable  qu'ait  lailîé  M.  de  Tourreil ,  & 
qu'il  marque  mieux  qu'aucun  autre ,  l'étendue  de  les  connoif- 
fanées,  l'élévation  &  la  jurtelfe  de  fon  clprit,  &  enfin  parce  que 
n'eftant  annoncé  que  fous  le  titre  g'énérai,  peut-eflrc  même 
équivoque,  de  préface,  &  de  longue  préface,  il  efl:  bon  d'avertir 
de  la  juîlice  particulière  qu'on  luy  doit. 

L'étude  continuelle  de  Démofthéne  rendoit  M.  de  Tourrcil 
plus  propre  encore  aux  exercices  de  l'Académie  Françoilê  ;  & 
Icsdifcours  qu'il  y  a  prononcez  fe  fentent  tous  de  l'enthoufrafinc, 
de  l'énergie  &  de  la  préciiîon  de  cet  Orateur  Grec.  Le  ftile 
concis  Se  lublime  auquel  fon  original  l'avoit  accoutumé,  n'eftoit 
pas  moins  avantageux  à  l'Académie  des  Infcriptions  ;  elle  efloit 
alors  uniquement  occupée  à  faire  des  médailles  fur  les  principaux 
événements  du  règne  de  Louis  le  Grand,  &  M.  de  Tourreil  ell: 
un  de  ceux  qui  a  le  plus  contribué  à  l'édition  qu'on  en  a  donnée 
en  1702.  elle  luy  valut  en  ce  temps-là  une  augmentation 
confidérable  de  fa  penfion ,  &  trois  ans  après  elle  luy  mérita 
le  titre  de  Penfionnaire  vétéran» 

H  le  demanda  pour  lê  livrer  plus  abfôîumcnt  à  ù.  traduélion 
favorite  qu'il  a  retouchée  julqu'à  là  mort,  car  il  retouchoit  tou- 
jours ,  au  hazard  même  de  perdre  ces  beautcz ,  qui  fôuvent  ne 
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tiennent  qu'au  premier  trait ,  6c  ces  négligcjiccs  Iicurculcs  qui 
/ont  quelquefois  préférables  à  une  trop  grande  cxaditucic. 

11  |KMifoit ,  «Se  aimoit  à  s'exprimer  d'une  façon  peu  commune: 
il  oloit  hiurcufcmcnt  en  ce  genre;  il  amcnoit  fi  finement  une 
pcnfcc,  il  (Iiuvoit  fi  adroitement  une  ex prt filon ,  qu'il  vcnoit 
enfin  à  bout  de  faire  paflcr  a\ec  grâce  les  idées  les  plus  fingu- 
liéres,  &i  les  plus  hardies  métaphores.  Les  faillies,  la  prompti- 
tude (Se  la  force  de  fcs  reparties  ne  luy  donnoient  pas  feulement 
quelque  fupériorité,  elles  alloicnt  jufqu'à  le  rendre  redoutable 
dans  la  convcrfuioii. 

Zélé  partifan  de  la  vérité,  il  la  chcrchoit  avec  obflination 
jufques  dans  les  chofcs  les  plus  indiilérentes;  il  vouloit  blâmer 
impitoyablement  ce  qui  luy  paroilîoit  blâmable,  &  louer  même 
en  public,  &  malgré  les  plus  févércs  défenles,  ceux  qui  méri- 
toient  fcs  éloges.  AufTi  pour  exculcr  auprès  de  luy  un  défaut, 
pour  le  réparer  en  quelque  forte,  il  fuflifoit  prcfc]ue  de  l'avouer. 
C'efl  de  ce  principe  qu'il  tire  une  nouvelle  apologie  pour  Dc- 
modhénc,  acculé  d'avoir  pris  l'épouvante,  &  d'avoir  jette  fou 
bouclier  dans  une  déroute".  Il  l'avoue  luy-nume,  &  dès-là, 
clit-il,yV  l'dhfous,  &  luy  rends  d'autant  plus  volontiers  mon  ejlme, 
qu'après  la  bravoure  je  nefçais  rien  de  plus  brave  que  l'aveu  de  la 
poltronerie. 

Réduit  depuis  long-temps  à  un  petit  nombre  d'amis,  d'ordre 
&  d'états  différents,  ce  n'efloit  point  leur  qualité,  c'cfloit  Jeur 
érudition  feule  &c  leur  caraélérc  qui  les  diflinguoit  dans  fon 
cfprit,  fuivant  un  autre  grand  principe  qu'il  avoit  encore  étale 
dans  fâ  Préliice  fur  Démofthéne,  où  après  avoir  prouvé  que  cet 
orateur  n'efloit  pas  le  fils  d'un  forgeron  crafîcux  &  enfumé, 
comme  Juvenal  l'infinue,  il  adjoute  :  Je  ne  m'attache  pas  à  cette 
preuve  par  un  entêtement  ridicule  pour  mon  auteur,  moy  qui  ne  luy 
demande  d'autres  titres  de  nohkffe  que  fes  ouvrages,  &  qui  d'ail- 
leurs ne  cannois  de  véritable  roture  que  celle  des  aâions. 

Il  mourut  le  i  i.  d'06tobre  dernier,  âgé  de  5  8.  ans  moins 
un  mois  &;  quelques  jours.  Il  cfloit  fur  le  point  de  donner  une 
iroifîéme  édition  de  fon  Démofthéne ,  augmentée  de  deux 
iLirangucs,  fçavoir,  de  celle  ^EJchine  contre  Ctéfiphon,  &  de 
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celle  de  Demoflhéne  contre  Efchine  ;  pièces  que  Cicéron  avoit 
iuy-même  traduites  avec  foin ,  &  qu'if  traite  de  chef-d'œuvres 
inimitables.  Le  teftament  de  M.  de  Tourreil  doit  raflûrer  fe 
public  furie  payement  d'une  fi  importante  dette,  il  en  a  chargé 
M.  l'Abbé  Maffieu,  &  on  fçait  que  perfônne  n'efl  plus  en  état 
de  l'acquitter. 

^    T±ixi:txxxx:cxiixii±::i:x:t::r.Xï:p;X3:3:xiiiïi±i5:a:± 

ELOGE 

DE  M.  L'EVES(ZUE  DE   SOISSONS. 

FAbio  Brulart  de  Sillery,  fils  de  Louis  Brûlait       i/rj. 
Marquis  de  Sillery,  &  de  Catherine  Elizabeth  de  la  Ro-    ^p"''''^f 
chefoucault,  naquit  au  château  de  Prefligny  en  Touraine  le  pèsPâquesr 
3.  5 .  d'Oélobre  i  é  5  5 .  11  fut  tenu  fur  les  fonts  de  Baptême  par 
le  Cardinal  Picolomini,  qui  eftoit  alors  Nonce  en  France,  & 
qui  lui  donna  le  nom  du  Pape  régnant  Alexandre  VIL  qui 
s'appclloit  Fabio  Chigi. 

D'excellents  Maîtres  luy  enlêîgnérent  les  Humanitcz,  tandis 
qu'il  fc  formoit  à  la  vertu  par  ces  exemples  domeftiques  qui 
font  tant  d'impreffion,  &  qui  ne  pouvoient  manquer  d'eftre 
communs  dans  une  maifon,  qui  diftinguée  depuis  long-temps 
par  les  emplois  militaires ,  a  produit  enfuite  un  grand  Chance- 
lier, de  fages  Minillres  &  des  AmbafTadeurs  dans  prefque  toutes 
les  Cours,  fans  cefler  de  fournir  à  la  patrie  de  généreux  guer- 
riers qui  ont  répandu  leur  fing  pour  elle  dans  une  infinité 
doccafions. 

On  ne  l'envoya  à  Paris  que  quand  il  fut  en  état  d'entrer  en 
Philofophie.  Il  en  fit  un  cours  au  collège  de  la  Marche;  de  là 
il  paffa  aux  écoles  de  Sorbonne ,  où  après  avoir  loûtenu  avec 
éclat  àcs  thefes  publiques ,  il  reçut  le  bonnet  de  Doéteur  à  lage 
de  vingt -fix  ans. 

Il  s'appliqua  en  même  temps  à  l'étude  du  Grec  &  de  l'Hé- 
breu, pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  luy  paroiflbit  néceffairc  à 
Hijî.TomellL  Sf 
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une  plus  parfaiic  intelligence  de  i'Eciiture  fainte  &.  des  Percj 
dcrÈglifc.  M.usccitc  élude,  qui  lêmble  dcfîtchcr  l'efprit,  & 
rendic  la  inoiiic  des  fçavants  barbares  datis  leur  langue  naiurelle, 
îi'empêtboit  pas  M.  l'Abbé  de  Siilcjy  de  cultiver  agréablement 
h  ficnnc.  11  iuy  échappoit  tle  temps  à  autre  de  petites  poëfies 
d'un  tour  û  aifé  Se  fi  délicat,  que  le  P.  Bouhours  les  a  pour  h 
plulpart  jugé  dignes  d'entrer  dans  fcs  recueils. 

La  prédication  partagea  encore  fcs  foins,  &  il  ne  iuy  manqua 
qu'un  tempérament  plus  robuftc  pour  briller  long-temps  dans 
ce  fîiint  exercice. 

En  1685.  il  fut  député  du  fécond  ordre  à  rAffembléc  du 
Clergé,  8c  en  i  68cj.  il  fut  nomméd'abord  à  !  EvéclK-d'Avran- 
chcs,  6c  cnfuitc  à  celuy  de  Soifibns,  où  il  eut  le  plaifir  de  trou- 
ver une  Académie  naillànte ,  qui  fonriée  fur  le  plan  &.  fous  les 
yeux  de  l'Académie  Françoifc,  culti\oit  l'amour  des  Lettres 
&  la  pureté  du  langage.  Il  en  ranima  plus  d'une  fois  les  exercices 
par  fa  préfêncc;  &  dans  le  féjour  qu'il  faifoit  à  SoifTons ,  il  Iuy 
donnoit  tout  le  temps  que  fcs  devoiis  n'abforboient  point. 

L'Afî'embléc  du  Clcj-gé  qui  fc  tint  en  i  <^5>  5  •  à  S.'  Germain- 
cn-Layc,  le  choifit  pour  y  haranguer  le  Roy  d'Angleterre  ;  il 
fçut  confoler  ce  Prince  en  Iuy  rappellant  avec  une  noblefîè 
chrcftienne  le  fôuvenir  de  (es  malheurs  ;  &  fi  harangue  toucha 
tellement  les  Anglois  de  cette  Cour,  que  par  leurs  foins  clic  fut 
auffitoft  traduite  en  pluficurs  Langues,  &  envoyée  de  toi» 
cotez  comme  une  elpéce  de  Manifefte. 

En  1700.  on  vit  paroître  fous  le  titre  de  Refiexious  fur 
l'Eloquence ,  deux  lettres  de  M.  l'Evcque  de  Soiflbns  à  l'auteur 
du  livre  de  la  Comioiffaiice  de  Joy-même ,  qui  avoit  un  peu  mal- 
traité la  rhétorique  de  Collège,  6c  n'avoit  guércs  parlé  plus 
favorablement  de  l'éloquence  île  la  Chaire  &  de  celle  du  Barreau. 
Ces  deux  lettres  furent  imprimées  fans  nom ,  8c  à  l'infçû  dit 
Prélat  qui  les  avoit  écrites  ;  non  qu'il  craignît  de  défendre  publi- 
quement des  droits  qui  dévoient  Iuy  cfbc  auffi  chers  que  ceux 
de  l'éloquence,  mais  parce  qu'il  cfloit  naturellement  très-circon- 
fpcél  fur  tout  ce  qui  avoit  le  moindre  air  de  critique.  Accoutumé 
à  l'exercer  en  maîtie  pom*  le  fonds  des  choies ,  il  n'y  cntroit 
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jamais  qu'avce  des  ménagements  &  une  ef^icce  de  timidité,  qui 
aiiroit  pu  fcrvir  d'exciife  au  plus  novice  dans  cet  art. 

Quand  il  plut  au  Roy  d'augmenter  l'Académie  des  Infcri- 
ptions  par  un  nouveau  règlement,  M.  l'Evêquc  de  Soiflbns  y 
îut  appelle  en  qualité  d'Académicien -Honoraire,  &  quelques 
années  après,  c'eft-à-dirc  en  1705.  il  fut  reçu  à  l'Académiô 
Françoilè  à  la  place  de  M.  Pavillon.  Le  difcours  qu'il  y  pro- 
nonça le  jour  de  là  réception,  efl:  un  ii(î"u  de  remarques  ingé-* 
nieulcs  fur  le  génie  des  Lnngiics,  fur  le  ccirûâcre  de  l'Eloquence 
&C  hi  nature  de  la  Poëjie ,  qui  découvrent  à  quel  point  il  en 
connoilîbit  les  beautez,  &  l'ufàgc  qu'il  cfioit  capable  d'en  faire. 

A  l'égard  de  l'Académie  des  Infcriptions,  ce  n'eftoit  qud 
depuis  les  deux  dernières  années  de  (ii  vie,  que  plus  occupé  des 
fonclions  particulières  de  l'épifcopat  &  àti  affaires  générales 
de  la  religion,  il  eftoit  moins  afildu  A  nos  Allèmblécs;  mais  il 
chérilToit  toujours  nos  travaux,  &  il  y  a  fouvent  contribué; 
il  nous  a  donné  enlr'autrcs  l'explication  d'un  bas-rtlicf  de  mar- 
bre antique,  qui  efl  vrayfcmbiablcment  le  dcflus  d'un  tombeau 
que  le  ^xruple  appelle  à  Soilîons  le  Trou  de  lOrade  d'Ifs,  parce 
que  voyant  le  marbre  percé  au-deiïbus  de  deux  génies  qui 
rcnvcrfent  &  éteignent  leurs  flambeaux,  il  le  pcrfuade  qu'an- 
ciennement une  divinité  /bûierraine  rendoit  par-là  (es  oracles  à 
ceux  qui  vcnoicnt  la  confultcr. 

Une  autre  fois  il  nous  a  entretenus  des  lepulturcs  des  premiers 
chreftiens  dans  les  Gaules,  à  i'occafion  de  deux  autres  tombeauS 
fmguliers  par  leurs  ornements,  &  qui,  (i  l'on  en  croit  une  tra- 
dition reçue  dans  le  pays,  ont  renfermé  les  corps  de  S.'  Draufîrt 
Evêque  de  SoiHbns,  &  de  S.'  Voue  Confcllcur. 

Nous  luy  devons  encore  le  dcfièin  de  deux  coîomnes  miiliur- 
rcs,  dont  les  infcriptions,  quoyquc  mutilées,  nous  apprennent 
(bus  quels  Empereurs  elles  ont  elle  faites,  &.  le  nombre  des 
iieuës  que  l'on  comptoit  alors  de  l'endroit  du  grand  chemin  où 
elles  efloient  placées,  jufqu'à  la  capitale  du  Soifibnnois.  La  pre- 
mière de  ces  coîomnes  efl  du  temps  de  Septime  Sévère  ;  i;i 
féconde  efl  de  la  i  5  .^  année  de  l'empire  de  Caracalia.  Elles 
nous  ont  valu  l'une  &  l'autre  de  /«-avanîcs  differtaticns. 

Sfij 
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51  la  modcftie  de  M.  l'Evcque  de  SoilTons  ne  l'avoit  pas 
rendu  auffi  rcfèrvé  qu'il  l'cftoit  fur  les  produdions  de  Ton  efprit, 
ce  ne  fcroient  pas-là  les  feules  pièces  dont  il  auroit  enrichi  nos 
regiftres  ;  il  avoit  puifc  de  fi  bonne  heure  dans  les  (ôurces  de  la 
belle  antiquité,  qu'elle  fembloit  fe  prêter  d'elle-même  à  [es 
jrccherches. 

li  a  laifle  des  Poëfies  françoifcs  &  latines  de  toutes  les  efpéces; 
Si.  c'efl;  dans  ces  fortes  de  compofitions  qu'il  avoit  coutume  de 
(ê  dcIafTcr  des  travaux  les  plus  ftricux  ;  ce  qu'on  en  a  vu  fait 
juger  du  piaifir  que  donncroit  le  recueil  entier.  Mais  les  ouvra- 
ges poftumes  dont  fa  famille  fê  croit  plus  comptable  au  public, 
ce  font  divers  Traite^  de  Aiorak ,  des  traduâioiis  des  plus  beaux 
endroits  des  Pères,  un  Comme iitaire  fur  quelques  E'pîtres  de  Saint 
Paul ,  &  fur  celle  de  Saint  Clément  Pape  aux  Corinthiens,  des 
Sermons  &  des  Homélies,  fruit  précieux  d'un  zélé  Se  d'une  piété 
dignes  des  premiers  fiécles  de  l'Eglifè. 

Les  différentes  Inftrudions  Paftorales  qu'il  a  adrefTées  aux 
fidèles  de  fon  Diocéfe  pendant  vingt -cinq  années  entières 
d'Epifcopat ,  retraceront  long- temps  à  fes  fucceffeurs  l'obliga- 
tion &  la  manière  d'y  exciter  la  foy  des  peuples,  ou  d'y  main- 
tenir la  pureté  de  la  dodrinc.  Mais  fa  vigilance  ne  s'y  efl  pas 
bornée  à  ces  fecours  purement  fpirituels  ;  il  y  a  établi  des  écoles 
gratuites,  des  Séminaires  Se  des  Hôpitaux.  Plus  de  la  moitié 
de  fon  revenu  eftoit  ordinairement  employée  au  fôulagement 
des  pauvres  ;  fmiplc  &:  œconome  dans  fa  dèpenfè ,  il  cf^oit ,  f  i 
on  le  peut  eftre,  prodigue  à  leur  égard  :  on  l'a  vu  dans  les  difêttes 
de  I  6 c^  3 .  Si.  de  1 70p.  s'engager  pour  leur  fubfiflancc,  fôuffrir 
même  avec  eux ,  autant  que  la  différence  àas  conditions  le  per- 
mcttoit ,  &  fupplèer  à  ce  qu'il  ne  pouvoit  faire ,  par  de  fàgcs 
règlements,  qui  valent  bien  plus  encore  au  public  que  le  fâcrifice 
d'une  fortune  particulière.  Sa  trop  grande  application  au  travail 
iuy  caufa,  l'Automne  dernière,  un  coup  de  fang  imparfait,  qui 
s'eft  terminé  par  un  abfcès  dans  la  têie,  dont  il  mourut  le  vingt 
de  Novembre  dernier,  après  quarante  jours  de  maladie;  il  cn- 
troit  dans  fa  foixante-unième  année. 

li  a  eflè  remplacé  dans  l'Académie  Françoife  par  M.  le  Duc 
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de  îa  Force,  &  dans  celle  des  Infcriptions  par  M.  de  Bercy, 
(îiccefleiirs  qui  dans  des  routes  h  difFe'rentes ,  confèrvent  & 
cultivent  de  même  ces  connoiflances,  ce  goût,  cet  amour  des 
Lettres,  qui  à  la  gloire  de  la  Nation,  nous  offrent  aujourd'huy 
des  Académiciens  dans  tous  les  états. 

K  L  O  G  E 

D  E     M.     G  A  L  L  A  N  D. 

Antoine  Galland  naquit  en  16^6.  de  pauvres      i/rç. 
mais  honnêtes  parents ,  établis  dans  un  petit  bourg  de    -Afleniblee 
Picardie  nommé  Rollot,  à  deux  lieues  de  Montdidier,  &  à  fix  près  PâqueJ 
de  Noyon. 

Il  n'avoit  que  quatre  ans,  &  il  efloit  le  feptiéme  enfant  de  la 
maifon  quand  fon  père  mourut.  Sa  mère  ne  fçachant  à  quoy 
l'employer,  &  réduite  elle-même  à  vivre  du  travail  de  (es  mains, 
fit  tant  qu'elle  le  plaça  enfin  dans  ie  collège  de  Noyon ,  où  le 
Principal  &  un  Chanoine  de  la  Cathédrale  voulurent  bien  par- 
tager entr'cux  le  foin  Se  les  frais  de  fon  éducation. 

Il  y  refla  jufqu'à  l'âge  de  i  3 .  à  1 4.  ans,  qu'il  perdit  tout  à  la 
fois  ks  deux  proteéteurs ,  ce  qui  l'obligea  à  revenir  chez  ià  mère 
avec  un  peu  de  latin,  de  grec,  &  même  d'hébreu ,  dont  elle  ne 
connoiiïoit  nullement  le  mérite,  &  dont  il  n'eftoitpas  non  plus 
en  état  de  faire  un  grand  ulâge. 

Elle  iè  détermina  auffi-tofl  à  luy  faire  apprendre  un  métier  ; 
Antoine  Galland  obéit ,  &  malgré  toute  là  répugnance ,  ïi 
demeura  un  an  entier  avec  le  maître  chez  qui  on  l'avoit  mis  en 
apprentiffage.  Mais  foit  qu'il  ne  fût  pas  né  pour  un  art  vil  &: 
abjeél,  ou  que  plus  vraylèmblablement  ce  fût  le  goût  des  Lettres 
qui  luy  élevât  le  courage,  il  quitta  un  jour,  &  prit  le  chemin 
de  Paris ,  fans  autre  fonds  que  l'adrcffe  d'une  vieille  parente  ([ui 
y  efloit  en  condition ,  &  celle  d'un  bon  Eccléfiaftique  qu  ii 
avoi;  vu  quelquefois  chez  fon  Chanoine  à  Noyon. 

Sfii| 
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Cette  tentative  liiy  rtuffit  au -delà  «Je  /c5  cJpcnnces;  on  fc 
produifit  au  Sous- principal  du  collège  du  PItlîls,  qui  luy  fit 
continuer  (c5 éludes,  &  Icdonnaenfuiteà  M.  Petitpicd  Dodcur 
de  SoiboniK.  Là  il  fc  fortifia  dans  la  connoifî'ancc  de  l'iicbrcu 
&:  des  autres  langues  Orientales ,  par  la  liberté  qu'il  avoit  d'en 
aller  prendre  des  leçons  au  Collège  Royal ,  6c  par  l'envie  qu'il 
eut  de  laire  le  catalogue  des  manukrits  Orientaux  de  la  biblio- 
thèque de  Soibonne. 

De  chez  M.  Petitpied,  il  paHà  au  collège  de  Mazarin,  qui 
n'eftoifpas  encore  en  plein  exercice;  mais  un  Profefîcur  nomme 
M.Godouin,  y  avoit  rafTemblé  un  certain  nombre  d'enfants 
de  trois  ou  quatre  ans  leulement,  parmi  lelcjucls  eftoit  M.  le  Duc 
de  la  Meiilerayc;  Se  il  le  propoloit  de  leur  faire  apprendre  le 
latin  fort  ailemcnt  &.  fort  vite,  en  mettant  auprès  d'eux  des  gens 
qui  ne  leur  paricroicnt  jamais  d'aiitic  langue.  AI.  Galland  aflbcié 
;\  ce  travail,  n'eut  pas  le  temps  de  voir  quel  en  fèroit  le  fuccès  ; 
M.  de  Nointel  nommé  à  l'ambafîàde  de  Conflantinople,  l'em- 
mena avec  luy,  pour  tirer  des  E'glifês  Grecques  des  atttflations 
en  forme  fîir  les  articles  de  leur  foy,  qui  faifoicnt  alors  un  grand 
fujct  de  difputc  entre  M.  Arnauld  ik  le  Minillre  Claude.  M. 
Galland  arrivé  à  Conflantinople,  y  acquit  bitntoft  l'ufigc  du 
grec  vulgaire,  par  les  longues  conférences  qu'il  eut  avec  un 
Patriarche  dépofé,  &  plulieurs  Métropolites,  qui  pcrfccutcz 
par  les  Bâchas ,  s'efloient  réfugiez  dans  le  Palais  de  France.  II 
tira  d'eux  &  des  autres  chefs  de  l'Eglife ,  les  atteflations  qu'on 
avoit  demandées,  &:  il  y  joignit  tout  ce  qu'il  avoit  pu  recueillir 
de  leurs  entretiens. 

M.  de  Nointel  de  fon  côté  ayant  renouvelle  avec  la  Porte 
les  Capitulations  du  Commerce ,  prit  cette  occaflon  d'aller 
villter  les  Echelles  du  Levant,  d'où  il  pafià  à  Jérufàlem,  &  dans 
tous  les  autres  lieux  de  la  Terre-Sainte  qui  ont  quelque  répu- 
tation. M.  Galland  fut  du  voyage;  ilalloità  la  découverte,  il 
annonçoit  cnfuite  à  M.  l'AmbafTadcur  ce  qu'il  avoit  trouvé  de 
curieux;  il  copioit  les  infcriptions,  il  defîînoit  le  mieux  qu'il 
pouvoit  les  autres  monuments,  fouvent  même  il  les  enlevoit, 
fuivant  la  ficilité  qu'il  y  avoit  à  les  faire  tranfportcri  &  c'cft  à 
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êe  pareils  foins  que  nous  devons  cnlr'iiuties  les  marbres  fmgu- 
licrs  qui  font  aujourd'htty  ciaiu  le  cabinet  de  JVl.  Baudclot,  & 
dont  le  P.  D.  Bernard  de  Monîfaucon  a  publié  quelques  fra- 
gments dans  fa  Palaogmpliie. 

M.  Gidland  ne  jugea  pas  à  propos  de  retourner  à  Conftanti- 
noplc  avec  M.  de  Nointel ,  il  aima  mieux  revenir  à  Paris  ;  il  y 
arriva  en  1675.  &  à  l'aide  de  quelques  médailles  qu'il  avoit 
lamaffées,  il  fit  connoiflance  avec  M."  Vaillant,  de  Carcavy 
&  Giraud.  Ces  trois  curieux  l'engagèrent ,  pour  peu  de  chofè, 
dans  un  fécond  voyage  au  Levant,' d'où  il  rapporta  l'année 
Jiiivante  beaucoup  de  médaillons  qui  ont  palîé  dans  le  cabinet 
du  Roy. 

En  I  (J79.  M.  Galiand  fit  un  troifiéme  voyage,  mais  fur 
un  autre  pied  :  ce  fut  aux  dépens  de  la  Compagnie  des  Indes 
Orientales,  qui  pour  faire  fa  cour  à  M.  Colbert,  avoit  imaginé 
de  faire  chercher  dans  le  Levant  par  un  coniîoiiTeur,  ce  qui 
pourroit  enrichir  fon  cabinet  &  fa  bibliothèque.  Le  change- 
ment qui  arriva  dans  cette  Compagnie-là,  fit  ceffer  au  bout  de 
dix-huit  mois  la  commiffion  de  M.  Galiand;  mais  M.  Colbert 
qui  en  fut  informé,  l'employa  par  luy-même,  &  après  fi  mort, 
M.  le  Marquis  de  Louvois  l'obligea  à  continuer  encore  quelque 
tejnps  fès  recherches ,  fous  le  titre  à' Antiquaire  du  Roy.  Pendant 
ce  long  féjour,  M.  Galiand  apprit  à  fond  l'Arabe,  le  Turc,  le 
Perfan ,  &  fit  quantité  d'obfeivations  finguliéres. 

Il  cftoit  prefl  à  s'embarquer  à  Smyrne,  quand  il  penfâ  y  périr 
par. un  prodigieux  tremblement  de  terre.  La  grande  &  première 
lècoulle  vint  fur  le  midi ,  temps  auquel  il  y  a  communément 
du  feu  dans  toutes  les  maifons  ;  &  cetle  circonflance  joignit  au 
bouleverfèment  général  un  incendie  épouventablc;  plus  de 
quinze  mille  habitants  furent  enfevelis  fous  \q%  ruines  ou  dévorez 
par  les  flammes  ;  M.  Galiand  fut  préfèrvé  du  feu  par  un  privi- 
lège affez  ordinaire  aux  cuifines  des  Philofôphes,  &  les  décom- 
bres de  fon  toît  l'enterrèrent  de  manière,  que  par  des  cfpéces  de 
petits  canaux  interrompus,  il  jouifToit  encore  de  quelque  re/pi- 
ration  ;  c'cft  ce  qui  le  fàuva-,  car  ii  n'eu  fut  retiré  que  le 
lendemain. 
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li  repaiïu  en  France  à  la  première  occalion  qu'il  en  eut  ;  8c 
à  fon  retour  à  Paris,  M.  Thcvcnot  Garde  de  la  Bibiiollx'quc 
du  Roy,  l'employa  jufqu  a  fa  mort,  qui  arriva  quelques  années 
après. 

M.  d'Herbelot  l'engagea  enfuite  à  luy  prêter  fon  fccours 
pour  l'imprefTion  de  [.\  Bibliothèque  Orientale  ;  mais  celuy-ci 
mourut  encore  au  bout  de  quelque  temps,  laifTant  fon  ouvrage 
à  moitié  imprimé:  M.  Galland  le  continua  tel  que  nous  l'avons, 
&  en  fit  la  Préface. 

Il  n'eut  pas  moins  de  part  à  l'édition  du  Me'ttagiana  qui 
parut  alors  ;  on  croit  même  que  c'efl,  luy  qui  a  fourni  tous  les 
matériaux  du  premier  volume.  H  avoit  encore  donné  immé- 
diatement auparavant ,  une  Relation  de  la  mort  de  Sultan  Ojinatt, 
éT"  du  courotinemeiit  de  Sultan  Alupapha,  traduite  du  l'uic,  & 
un  Recueil  de  maximes  &  de  bons  mots,  tirei  des  ouvrages  des 
Orientaux. 

Après  la  mort  de  M.  d'Herbelot,  il  s'attacha  à  M.  Bignon 
Premier  Préfidcnt  du  Grand  Confeil,  qui  par  un  goût  hérédi- 
taire à  fa  famille,  vouioit  toujours  avoir  auprès  de  luy  quelque 
homme  de  Lettres.  M.  Bignon  mourut  aulFi  l'année  fui  vante; 
&  il  fcmbloit  que  ce  fût  le  fort  de  M.  Galland,  de  perdre  en 
moins  de  rien  ces  protcétions  utiles ,  que  le  mérite  le  plus  re- 
connu eft  quelquefois  irès-long-temps  à  obtenir  ;  mais  celle  de 
ce  digne  Magiltrat  pafîà  les  bornes  ordinaires ,  il  luy  lai^Ta  une 
petite  penfion  viagère;  &:  par  furcroît  de  bonheur  ou  de  confô- 
îation ,  M.  Foucault  Confcilicr  d'E'tat,  qui  eftoit  alors  Intendant 
en  Baffe-Normandie,  l'appclla  auprès  de  luy. 

Dans  le  doux  loifir  d'une  fituaiion  fi  tranquille,  au  milieu 
d'une  ample  bibliothèque,  Se  d'un  riche  amas  de  médailles, 
M.  Galland  compofi  pluficurs  petits  ouvrages,  dont  quelques- 
uns  ont  cfté  imprimez  à  Caën  même  ;  comme  un  Traité  de 
l'origine  du  Caffe,  traduit  de  l'Arabe,  &  trois  ou  quatre  Lettres 
fur  différentes  Médailles  du  bas  Empire;  c'cft  encore-là  qu'il  a 
commencé  l'immenfê  traduélion  de  fcs  Contes  Arabes,  fi  con- 
nus fous  le  nom  des  Mille  &  mie  Nuit,  dont  les  premiers 
volumes  ont  paru  en  1704..  &  dont  on  a  vu  jufqu'à  préfent 

dix 
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dix  tomes ,  qui  ne  font  guércs  que  le  quart  de  l'ouvrage. 

Quoyque  M.  Gailand  denieunlt  encore  à  Caën  en  l'année 
1 70  I .  il  ne  lailFa  pas  d'eftre  admis  par  le  Roy  dans  l'Académie 
des  Infcriptions  lors  de  fon  renouvellement,  &  aufli-tofl:  il 
entreprit  pour  elle  un  Diâioniiaire  Niimifimitique ,  contenant 
l'explication  des  noms  de  dignitei,  des  titres  d'honneur,  &  ge'néra- 
Jement  de  tous  les  termes  ftnguliers  qu'on  trouve  fur  les  Médailles 
antiques,  Grecques  &  Romaines. 

11  revint  enfin  à  Paris  en  1 70  6.  Se  depuis  ce  temps-là  jufqu  a 
fà  mort,  il  a  toujours  efté  d'une  afllduité  exemplaire  à  nos 
allemblées;  il  y  a  lu  un  très-grand  nombre  de  difîèrtations,  les 
unes  tirées  de  Ion  DiélionnaireNumifmatique,  ou  de  l'expli- 
cation qu'il  avoit  faite  de  la  plufpart  des  médailles  choifics  da 
cabinet  de  M.  Foucault;  les  autres  du  commerce  de  Lettres 
qu'il  entretenoit  avecpluficurs  fçavants  Etrangers,  M.''^  Cupcr, 
Barry,  Rhenferd,  Réland  &  d'autres,  fur  différents  points  de 
Littérature  agitez  dans  la  Compagnie;  d'autres  enfin  fur  des 
monuments  Orientaux,  au  fujet  defquels  on  le  confultoit  fou- 
vent,  fur- tout  depuis  l'année  1709.  qu'il  avoit  efté  nommé 
Profeffeur  en  langue  Arabe  au  Collège  Royal. 

Mais  ce  ne  font  pas  là  les  fculs  ouvrages  qu'ait  laifTcz  M, 
Gailand,  on  en  a  trouvé  un  plus  grand  nombre  encore  dans  fès 
papiers ,  &  les  plus  confidérables  font  : 

Une  relation  de/es  Voyages,  en  deux  porte-feuilles  in  4.° 

Une  defcription  particulie're  de  la  ville  de  Conflantinople. 

Des  add'itions  à  la  Bibliothèque  Orientale  de  M.  d'Herhelot, 
dont  on  fcroit  un  volume  in  folio  auffi  gros  que  celuy  qui  efl; 
imprimé. 

Un  Catalogue  raifonnédes  HiJloriensTurcs,  Arabes &Perfatis: 

Une  Hifloire  générale  des  Empereurs  Turcs. 

Une  traduâion  de  l'Alcoran,  avec  des  Remarques  hiforiqueS' 
critiques  fort  amples,  &  des  notes  Grammaticales  fur  le  texte. 

Une  fuite  de  la  traduâion  des  Aîille  &  une  Nuit,  pour  la 
valeur  d'environ  deux  volumes. 

Tant  d'ouvrages  qui  fc'mblent  marquer  une  extrême  facilite, 
cftoient  le  fruit  d'un  travail  dur  &.  fuivi ,  qui  pour  le  nombre 
Hijî.  Tome  III.  Tt 
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des  prodiiclions ,  furpadc  ordinairement  la  facilité  même. 

M.  Galland  travailioit  /ans  ceirc,  en  quclcjue  fiUiaiion  qu'il 
fê  trouvât,  ayant  très-peu  d'attention  fur  ics  befbins,  n'en  ayant 
aucune  fur  Tes  comnioditez,  remplaçant  quand  il  le  failoit  par  les 
feules  le(5lures,  ce  qui  luy  manquoit  du  côté  des  livies  ;  n'ayant 
pour  objet  que  l'exactitude,  &  allant  toujours  à  là  fin  l;ins 
aucun  égard  pour  les  ornements  qui  auroicnt  pu  l'arrêter. 

Simple  dans  Ces  moeurs  ik  dans  Tes  manières  comme  dans  Ces 
ouvrages,  il  auroit  toute  ft  vie  enfeigné  à  des  enfants  les  pre- 
niiers  éléments  de  la  Grammaire ,  avec  le  mêjne  plaifir  qu'il  a  eu 
à  exercer  (on  érudition  lùr  différentes  matières. 

Homme  vray  julques  dans  les  moindres  choies,  là  droiture 
&  (à  probité  alloient  au  point,  que  rendant  compte  à  Ces  aflbcicz 
de  là  dépenlê  dans  le  Levant ,  il  leur  comptoit  feulement  un  foi 
ou  deux,  quelquefois  rien  du  tout  pour  les  journées  qui  par  des 
conjondures  favorables,  ou  même  par  des  abftinenccs  involon- 
taires, ne  luy  avoient  pas  coûté  davantage. 

Il  mourut  le  dix-lèpt  Février  dernier  d'un  redoublement 
d'aflhme,  auquel  Ce  joignit  fur  la  fin  une  fluxion  de  poitrine; 
il  avoit  fbixantc-ncuf  ans. 

L'amour  des  Lettres  eu  la  dernière  chofe  qui  s'efl  éteinte  en 
ïuy.  Il  penfà  peu  de  jours  avant  fa  mort ,  que  fcs  ouvrages ,  le 
fcul,  l'unique  bien  qu'il  laifîbit,  pourroient  cflrc  diflîpcz  s'il  n'y 
mettoit  ordre  ;  il  le  fit ,  &:  de  la  façon  la  plus  fimple  &  la  plus 
militaire,  Ce  contentant  de  le  dire  publiquement  à  un  neveu  qui 
eftoit  venu  de  Noyon  pour  l'affifter  dans  fa  maladie;  &  fuivant 
cette  difpofition  qui  a  eflé  fidèlement  exécutée.  Ces  M<muji-nts 
Orkiitûiix  ont  pafîè  dans  la  Bibliothèque  du  Roy:  fon  Diâiori- 
naire  Numifinathfie  e{iïe\en\x  à  l'Académie,  &  C\  Trailuélion 
de  ÏAkoran  a  efté  portée  à  M.  l'Abbé  Bignon,  comme  un 
gage  de  foti  eflime  &  de  fi  rcconnoiflànce. 

C'cft  avec  une  fortune  fi  médiocre  que  M.  Galland  a  €u  là; 
gloire  de  faiie  les  plus  iiluftres  héritiers. 
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K  L  O  G  E 

DE  M.   VABBK  DE  TILLADET. 

Jean-Marie  de  la  Marque  de  Tilladet,       1717., 
fils  de  François  de  la  Marque  &  d'Angélique  de  Riviéi-e,     AfTcmblee 

r^  j    rT-.ii    r       ^       A  ^        I.  ,  publique  da- 

uaquit  au  château  de  lilhidet  en  Armagnac,  vei"s  lan  1650.  près  ia  Saint 

ou  1651.  Ou  ne  fçait,  &  il  difoit  ne  Içavoir  pas  luy-même  Martin. 

plus  précilcment  la  date  de  fà  naiflànce ,  parce  que  les  regiftres 

de  fà  paroiffe  avoient  cfté  brûlez  pendant  les  troubles ,  qu'il 

avoit  d'ailleurs  perdu  de  très-bonne  heure  fbn  pcrc  fie  la  mcre, 

.&  qu'enfin  il  eltoit  (ôrti  de  (on  pays  dans  un  âge  où  ce  point 

de  chronologie  ne  l'embarraflbit  guércs. 

La  maifon  de  la  Marque  dont  il  efloit,  efl:  la  même  que 
celle  de  Marca,  l'une  des  meilleures  du  Béarn,  où  rien  n'cft 
plus  ordinaire  que  cette  diverfité  de  noms  ou  de  terminaifbns, 
dans  les  titres  d'une  même  famille.  Le  Cardinal  d'Oflàt  qui  avoit 
elle  précepteur  d'un  Gentilhomme  de  cette  maifon,  varie  de 
même  dans  l'adrefie  des  lettres  qu'il  luy  écrit.  Tantoft  c'eft  à 
M.  Marca,  ou  de  Marca,  d'autres  fois  à  M.  la  Marca,  &  plus 
communément  à  M.  de  la  Marque. 

La  maifon  de  Rivière  dont  eftoit  là  merc,  ne  diffère  pas  non 
plus  de  celle  de  Ribcyr*,  dont  il  y  a  une  branche  confidérablc 
établie  en  Efpagne. 

Il  fit  fcs  Humanitez  &  un  cours  de  Philofophie  à  Aufch," 
dc-là  il  pafTa  à  l'Académie  à  Touloufc,  &  au  fortir  de  l'Acadé- 
mie, il  fit  deux  campagnes,  l'une  dans  l'Arriére -ban,  l'autre  à 
la  tête  d'une  Compagnie  de  Cavalerie. 

La  paix  de  Nimegue  fufpendit  l'ardeur  du  jeune  guerrier,  & 
le  dérangement  où  il  trouva  fcs  affaires  domefliques  à  fou 
retour  dans  la  province,  ébranla  fort  ^  vocation.  Divifions  de 
fa.nille,  dettes,  procès,  réparations,  tout  vint  l'accabler,  ce 
fcmbla  concourir  à  le  dégoûter,  non  feulement  du  genre  de  vie 
qu'il  avoit  erabrafTé,  m;Ù5  encore  du  flûonde. 

Tti; 
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Il  vendit  la  terre  de  Tilladet ,  qui  faifoit  prefque  tout  Ton 
bien.  Une  partie  du  prix  fervit  à  dégager  l'autre  qu'il  mit  à 
fonds  perdu ,  pour  s'en  faire  un  revenu  plus  fort  &  plus  indé- 
pendant. Il  vint  enfuitc  à  Paris,  où  fe  trouvant  à  portée  de 
choifir  la  retraite  la  plus  convenable,  il  entra  chez  les  PP.  de 
l'Oratoire ,  &  y  prit  les  Ordres. 

Ce  ne  fut  toutcsfois  qu'avec  peine  qu'il  parvint  à  la  Prctri/ë. 
Car  dans  l'impoffibilité  de  produire  fon  extrait  baptiflaire,  il 
fallut  y  fuppléer  par  des  enquêtes  juridiques ,  qui  (ans  déterminer 
précifemcnt  fon  âge,  établirent  au  moins  qu'il  avoit  bien  celuy 
que  l'Eglifc  a  prelcrit  pour  le  Sacerdoce. 

M.  l'Abbé  de  Tilladet  fe  remit  à  l'étude.  Il  fit  tant  de  progrès 
dans  celle  de  la  Philofophie  &:  de  la  Théologie,  qu'il  fut  bicnioft 
en  état  de  les  enfcigner,  &c  c'a  elle  Ion  occupation  chez  les  PP. 
de  l'Oratoire  pendant  près  de  quinze  années,  c'clt-à-dlrc,  jus- 
qu'au temps  où  la  fânté  ne  luy  permit  plus  de  continuer  un  lî 
fatiguant  exercice.  Alors  il  fe  retira  au  Séminaire  des  Bons- 
Enfants.  La  prédication  y  devint  pour  luy  l'objet  d'un  délaflc- 
ment  chrcflien ,  non  feulement  par  le  zélc  &  les  talents  qu'il  fc 
fcntoit  pour  l'indruélion  des  Fidèles,  mais  plus  encore  par 
l'habitude  qu'il  avoit  contradée  comme  Philofophc  &  comme 
Théologien ,  de  débiter  les  réflexions  les  plus  fublimcs  fur  les 
matières  qui  font  le  moins  loumifcs  à  nos  fcns. 

Les  Lettres  eurent  aulii  une  bonne  portion  de  ion  loifir. 
Il  fut  appelle  dans  cette  Académie  en  «[ualité  d'Afiocié,  lors  du 
renouvellement  de  r/o  i.  En  1705.  il  y  remplit  la  place  de 
•Penlionnaire  de  feu  M.  Pavillon ,  Se  peu  de  temps  après  il  eut 
une  autre  pcnfion  flir  le  Sceau ,  comme  Examinateur  de  Livres. 

Il  eftoit  généralement  cflimé  &  chéri  de  fts  Confrères,  pour 
la  douceur  &  la  ficilité  de  les  mœurs,  pour  Ion  exactitude  à 
remplir  lès  devoirs,  pour  l'extrême  modeftie  avec  laquelle  il 
parloit  des  choies  qu'il  l^avoit  le  mieux ,  la  circonfpcélion  & 
les  ménagements  qu'il  obfervoit  en  donnant  les  confcils  les  plus 
utiles,  &  la  fmcére  docilité  avec  laquelle  il  recevoir  ju/qu'aux 
avis  les  plus  indifférents.  Affez  lènfible  au  (uccès  pour  en  eftre 
animé,  il  n'eftoit  nullement  épris  de  vainc  gloire,  nullement 
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amoureux  de  les  ouvrages,  &  n'a  jamais  voulu  qu'on  imprimât 
rien  Tous  ion  nom  que  le  recueil  des  Difîertations  d'un  Içavant 
Prélat,  qui,  fans  cet  expédient,  ies  auroit  encore^ long- temps    m.  Huet  an; 
enviées  au  Public.  cien  Evêque 

Ce  caracftére  fi  précieux  dans  la  Littérature ,  en  annonçoit  ' 

un  autre  qui  ne  diltinguoit  pas  moins  M.  l'Abbé  de  Tilladet 
.dans  le  commerce  du  monde.  Rien  n'égaloit  la  fimplicité  de 
lès  manières,  fa  droiture,  fa  bonté,  Ton  dévouement  pour  fcs 
amis.  C'efl:  peu  de  dire  qu'il  eftoit  très-ofîicieux,  très-bicnfai/ânt, 
il  faut  adjoûter  qu'au  mépris  de  toute  politique,  il  l'trtoit  à 
l'excès  ;  que  fur  la  première  recommendation  on  le  voyoit  en 
mouvement;  qu'il  ne  craignoit  point  de  quitter  fes  affaires 
.pour  rendre  le  moindre  fèrvice,  ni  d'ufèr  fon  crédit  auprès  des 
■  perfonncs  les  plus  refpeèlables ,  en  l'employant  pour  quiconque 
iuy  témoignoit  en  avoir  befoin. 

Entre  ies  différentes  pièces  qui  ont  fêrvi  h  payer  ici  fon 
tribut  Académique,  nos  Regiftres  confêrvent  particulièrement 
.  les  fui  van  tes  : 

U/ie  Dijjertation  fur  Je  culte  de  Jupiter  tonanî. 

Un  Traité  de  l'éducation  de  la  jeunejje  à  Sparte. 

Des  Réflexions  fur  l' Amhajjade  de  Pliilon  Juif  à  Caligula". 

D'autres  Réflexions  fur  le  caraâére  de  quelques  Hijtoriens. 

Un  Difcoursfur  la  Majcflé  du  Sénat  Romain. 

Un  autre  fur  les  conditions  requifes  par  les  loix ,  pour  obtenir 
'à  Rome  les  honneurs  du  Triomphe  durant  la  République. 

Un  autre  fur  les  Allocutions  ou  Harangues  militaires  des 
Empereurs. 

Des  recherches  fur  la  véritable  fignification  du  mot  B  E  N  E  F  i- 
CIUM,  dans  les  titres  de  la  première  &  de  la  féconde  race  de 
nos  Rois. 

D'autres  Réflexions  fur  les  Efclaves  François. 

D'autres  enflnfur  le  devoir  des  Anibajfadeurs  &  des  Manda- 
taires. 

Sujets  qu'il  lèmbloit  avoir  tous  choifis  pour  y  allier  plus  aife- 
ment  l'érudition  aux  traits  d'une  Morale  &  d'une  Métaphyfique 
ipécieuiè  qu'il  ne  perdoit  jamais  de  vue,  &  qu'il  plaçoit  fouveot 
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juîqucs  dans  fà  convcrfâtion  la  plus  ordinaire,  tjueique  p«i 
Mctaphyficicns  que  fuflènt  Ces  auditeurs.  D'autres  fois  il  k\j 
arrivoit  d'en  eflrc  intérieurement  occupé ,  au  point  d'oublicT 
tout  ce  qui  l'cnvironnoit,  6c  de  tomber  ainfi  dans  des  diftra- 
^ions  finguliéres ,  dont  il  ne  le  dilculpoit  qu'en  les  avouant 
encore  plus  facilement  qu'on  nt  pouvoit  les  luy  reprocher. 

II  en  cil  pcut-eflrc  de  la  plufpart  des  fciences  abftraites 
aufquelles  on  fc  livre  avec  tant  de  plaifir,  comme  de  ces  animaux 
fi  familici-s,  û  doux  en  apparence,  qui  fè  préfcntcnt  aux  careflcs 
du  premier  venu,  mais  avec  qui,  quelque  fubtil  que  l'on  foit, 
il  efl  l'are  de  jouer  impunément  :  ces  fciences  prennent  fur  fe 
meilleur  tempérament,  quelquefois  même  elles  n'épargnent  pas 
!'efprit  qu'elles  ont  le  plus  flatté.  On  prétend  que  ce  genre 
d'application  a  fort  abrégé  les  jours  de  M.  l'Abbé  de  Tilladet. 
Le  nouveau  fyftcmc  de  l'aétion  de  Dieu  fur  les  créatures  faifoit 
"beaucoup  de  bruit.  Il  voulut  en  peu  de  temps  Tapprofondir, 
len  faire  lanalylc,  &  y  joindre  les  réflexions.  Ce  travail  précipité 
le  jetta  dans  un  épuilcmcnt  dont  il  n'a  pu  revenir;  &  divers 
autres  accidents  s'y  cflant  mêlez ,  H  mourut  enfin  à  Vcrfâilles 
le  I  5.  de  Juillet  danier,  âgé  d'environ  foixante-cinq  ans. 

E'  L  O  G  E 

DE     M.      K  V  S  T  E  R. 

xjiy.      "T    "UDDLPHE  KusTER  naquit  au  mois  de  Février  \6jol 
Aflcmblée     J iii  Blombcrg  petite  ville  du  Comté  de  la  Lippe  dans  la 

publique  d'à-  -wr  /i    i    i- 

frésl^âques.    Weflphalie. 

Le  plus  grand  avantage  de  là  nalffance  ftit  d'avoir  un  frerc 
aîné,  qui  s'eflant  de  luy-mcme  appliqué  à  l'étude,  &;  y  ayant 
fait  de  grands  progrès,  luy  infpira  de  bonne  heure  le  goût  â.ts 
Lettres,  &  l'éleva  avec  un  foin  dont  les  maîtres  ordinaires  font 
rairmcrrt  capables.  Ce  frerc  cnfcignoit  les  Humanitcz  à  Berlin 
dans  ie  collège  qu'on  appelle  le  Collège  de  Joachim,  du  nom 
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clc  l'Eletfleur  qui  l'a  fondé.  Al.  Kiiftcr  le  cadet  y  entra  fort  jcimc , 
&  y  profita  û  bien ,  qu'à  l'âge  de  quinze  ans  il  répétoit  déjà  les 
autres  écoliers  de  fon  frère ,  &  par  ce  fceours  luy  rendoit  en 
quelque  forte  le  prix  de  fon  inftrudlion. 

A  quelque  temps  de -là,  M.  le  Baron  de  Spanhcim,  qui 
l'avoit  entendu  avec  plaifir  dans  une  difpute  publique,  le  plaça 
auprès  des  enfants  de  M.  le  Comte  de  Swcrin ,  premier  Miniflre 
du  Roy  de  Pruflè.  La  mort  luy  enleva  malheureufcment  le 
plus  avancé  de  [es  difciples  au  milieu  de  fi  courfe  ;  il  conduifit 
l'autre  jufqu'en  Philolbphie,  &.  eut  enfuite  l'aflûrance  d'une 
Chaire  d'Humanitez  dans  le  collège  de  Joachim. 

En  attendant  que  cette  Chaire  vînt  à  vaquer,  M.  Kufler 
qui  n'avoit  encore  que  2^.  h  26.  ans,  rc/olut  de  parcourir  ks 
villes  d'Allemagne,  de  France,  d'Angleterre  &  de  Hollande, 
où  il  y  avoît  le  plus  de  fçavants,  de  livres  &  de  manufcrits. 
Il  alla  d'abord  à  Francfort  fur  l'Oder,  il  y  donna  quelque  temps 
à  l'étude  du  Droit;  &  avant  que  d'en  partir,  il  y  publia  unç 
Hifloire  critique  de  la  vie  &  des  ouvrages  d'Homère,  Hi/ïoria 
critka  Homeri.  C'eftun  petit  volume  in  8.°  que  M.  Fabricius 
cite  avec  éloge  dans  le  premier  tome  de  là  Bibliothèque 
Grecque. 

De  Francfort  il  alla  à  Anvers,  à  Leydc,  &  enfin  à  Utrechr,' 
où  il  fit  un  aflez  long  féjour.  Il  y  entreprit  au  commencement 
de  l'année  i  6^7.  un  Journal  Littéraire,  fous  le  titre  de  Biblio- 
îheca  novorum  lïhromm,  &  fous  le  nom  de  LudoJphus  Neocoriis, 
que  M.  Graevius  luy  avoit  donné  dans  la  converiâtion,  parce 
que  Néocore,  liia»co^ç,  fignifie  en  grec  la  même  chofè  que 
Kttfier  en  Allemand,  c'cft-à-dlre,  une  efpece  de  Sacrifiain ,  de 
Concierge  d'E'glife,  ce  que  les  Latins  appellent  y£ditutis.  Au 
bout  de  huit  ou  dix  mois ,  M.  Kuftcr  commença  à  fè  dégoûter 
de  cette  occupation;  il  y  aflocia  un  de  fcs  compatriotes  nommé 
M.  Sike,  qu'il  trouva  à  Utrecht,  &  bicntoft  il  abandonna 
entièrement  à  fon  aflbcié  le  fort  du  Journal.  Délivré  de  ce  foin,, 
ïl  le  propolâ  de  contribuer  à  l'immenlê  recueil  que  M,*"'  Graevius 
&  Gronovius  préparpient  fous  le  titre  de  Threfor  des  anûquitei^ 
Çrecqim  &_  Romaines.  11  traduifit  eii  laiin  le  Traité  françois 


h^6  Histoire  de  l'Académie  Royale 
de  Louis  Savot  fur  les  Médailles  antiques ,  &  l'explication  que 
Pierre  Beliori  avoit  donnée  en  Italien,  de  quelques  peintures 
fmguliéres  trouvées  à  Rome  dans  un  tombeau  de  la  famille 
I^afonia.  Enfin  il  coinpofi  une  f^avante  Diflcrtation  fur  Je 
Miifée  d'Alexandrie,  ce  lieu  célèbre  où  les  Rois  d'E'g)pte 
cntrctcnoient  fptendidemcnt  les  gens  de  Lettres,  comme  on 
cntretenoit  à  Athènes  tians  le  Prytanée ,  ceux  qui  avoicni  rendu 
des  fervices  confidérablcs  à  la  République.  La  traduélion  du 
Traité  de  Savot  fût  inférée  dans  le  onzième  tome  des  anliquitez 
Romaines  ;  celle  des  explications  de  Beliori  le  trouve  dans  le 
tome  fuivant;  &.  la  Dilîèrtation  de  Aliifito  Alexandriiio,  terminfe 
le  douzième  volume  (\cs  antiquitez  Grecques.  Il  fit  ces  trois 
ouvrages  en  i  6cj  8.  &.  y  prit  encore  le  nom  de  JSeocorus,  en 
faveur  du  grec.  ^ 

L'année  fuivante  M.  Kuftcr  pafla  en  Angleterre;  il  y  fit 
connoiflance  avec  M.  Bentley,  &  luy  communiqua  le  delîcin 
qu'il  avoit,  de  donner  une  nouvelle  édition  de  Suidas,  dont  il 
avoit  conféré  deux  manufcrits  en  Hollande.  M.  Bentley  qui 
comprit  l'importance  du  projet ,  en  prefla  l'exécution  ;  il  y 
contribua  même,  en  fourniflant  à  M.  Kuder  un  exemplaire  de 
cet  auteur,  chargé  des  notes  du  doélc  Péarfon  Evèque  de 
Chefter,  &  des  diverfes  leçons  d'un  manufcrit  du  Vatican.  II 
filloit  encore  confulter  ceux  de  la  Bibliothèque  du  Roy,  dont 
ie  plus  ancien  pafîbit  pour  eftre  du  ilécle  même  de  Suidas,  qui, 
fuivant  l'opinion  commune,  vivoit  il  y  a  cinq  ou  fix  cens  ans. 
M.  Kufter  vint  exprès  à  Paris ,  &  il  employa  une  partie  de 
l'année  1700.  à  la  collation  de  ces  différents  manufcrits. 

De  retour  en  Angleterre,  il  publia  le  plan  &  un  échantillon 
de  fon  ouvrage ,  qu'il  mit  cnfuite  fous  la  preffe  à  Cambridge; 
où  il  parut  au  commencement  de  l';jpnée  1 70  5 .  en  trois  volu- 
mes in  folio. 

Ceux  qui  connoiffcnt  Suidas ,  (çavent  que  c'eft  une  eljiéce 
de  Ditlionnaire  univerfêl ,  hiftorique  &  grammatical,  dont  les 
articles  rangez  par  l'ordre  alphalx'tique  des  mots  grecs,  font 
pour  la  plufpart  At:i  extraits  ou  des  fragments  d'auteurs  anciens, 
qui  ne  fc  trouvent  quelquefois  que  là.  Mais  Suidas  ne  cite  pas 
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toujours  les  auteurs  qu'il  copie,  plus  iouvcnt  encore  il  les  co- 
pie mal  ;  5c  dans  ce  qui  elt  de  luy,  tantolt  il  confond  lous  ua 
même  nom  différentes  perlonncs  qui  l'ont  porté,  ou  des  évé- 
nements qui  n'ont  aucun  rapport  cntr'eux;  tantoft  il  conte  dif- 
féremment le  même  fait,  ou  attribue  à  différentes  perfonnes 
les  aélions  d'une  ieule. 

Quatre  éditions  avoient  précédé  celle  de  M.  Kufler,  &  le 
héx'ique  de  Suidas  n'en  ettoil  gueres  moins  défcéfueux;  on  n'en 
avoit  pas  même  de  bonne  verlujn  latine  :  celle  de  Portus ,  qui 
edoit  la  dernière,  &;  qui  pafîoit  pour  la  meilleure,  n'tft  en 
beaucoup  d'endroits  qu'une  paraphrafê  infidèle. 

M.  Kufler  a  réformé  la  tradudion ,  il  a  corrigé  ou  rétabli 
huit  à  dix  mille  mots  dans  le  texte;  il  a  rapporté  à  leur  fource 
plus  de  600.  pillages  dont  les  auteurs  originaux  n'tfloicnt  pas 
indiquez;  &  ce  quon  aura  peine  à  croire,  il  ne  donna  qu'en- 
viron 4..  ans  à  l'arrangement  &  à  l'édition  d'un  fi  grand  ou- 
vrage. 11  eft  vray  qu'il  travailloit  avec  tant  d'ardeur,  qu'il  en 
eftoit  occupé  jour  5c  nuit.  On  luy  a  oui  dire  que  s'effant  une 
fois  réveillé  au  bruit  du  tonnerre  5c  à  la  lueur  de  quelques  éclaii-s, 
il  avoit  efté  faifi  d'une  frayeur  mortelle  pour  fon  pauvre  Suidas, 
qu'il  s'eftoit  levé  précipitamment,  qu'il  l'avoit  pris  entre  fes  bras, 
5c  porté  dans  fon  lit  avec  tout  l'emprefîemcnt  d'un  père  pour 
fon  fils  unique  :  tendreffe  aufTi  cxcufîiblc  pcut-eftre  pour  les  pro- 
ductions de  l'efprit ,  qui  ne  nous  appartiennent  pas  moins  légi- 
timement, qui  coûtent  quelquefois  davantage,  5c  qui  fîattent 
toujours  d'un  nom  plus  brillant  Se  plus  durable ,  que  celuy  que 
la  plufpart  des  hommes  peuvent  attendre  de  leur  poftérité. 

La  Reine  d'Angleterre  vint  fiire  quelque  fejour  <à  Cam- 
bridge dans  le  temps  qu'on  y  achevoit  l'édition  de  Suidas.  M. 
Kufler  eut  l'honneur  de  luy  en  préfêntcr  le  premier  exem- 
plaire. Se  la  Reine  joignit  à  des  remercinients  f;ins  prix  une 
chaîne  5c  une  Médaille  d'or  où  efloit  fon  portrait.  Peu  de  jours 
après,  M.  Kufler  Se  fon  ami  Sike  reçurent  fôlemncllement  le 
bonnet  de  Doéleur  dans  l'Univerfité,  qui  leur  fît  les  offres 
les  plus  avantageufès  pour  'es  retenir.  M.  Kufler  ne  put  pas 
f  0  profiter,  parce  que  fcs  maitres  le  rappelloient  à  Berlin;  ce  qui 
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iuy  épargna  un  trille  lpc(5laclc,  car  Sike,  qui  n'avoir  pas  les 
niî^mcs  engagements,  citant  relie  à  Cambridge  où  on  liiydon- 
noit  une  Cliaire  de  Prolclîeur  en  langue  Hébraïque,  s'y  pendit 
quelques  annt'es  après,  lâns  qu'on  en  ait  jamais  Içii  rendre 
d'autres  railôns  que  cette  mélancolie  profonde,  cet  cnnuy  de 
ia  vie  que  l'air  du  pays  infpire  quelquefois  aux  Anglois,  mais 
do]it  on  n'avoit  pas  encore  vu  d'épreuve  fur  un  Allemand. 

A  fon  arrivée  à  Berlin,  M.  Kuller  fut  inltallé  dans  la  Chaire 
qu'on  iuy  avoit  alîurée  en  partant;  &  le  Roy  de  PrulTc  à 
qui  il  avoit  dédié  Suidas ,  Iuy  donna  par  un  brevet  le  titre  de 
Ion  Bibliothécaire.  Cet  établilTemcnt  qui  Icmbloit  devoir  mettre 
le  comble  à  (à  fortune ,  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le  pre- 
mier Profcflèur  du  Collège  de  Joachim  mourut;  M.  Kufler 
crut  que  la  elatc  de  (on  inlcripiion  qu'il  faifoit  remonter  jul^ 
qu'au  moment  de  fon  départ,  &  le  nouveau  titre  ele  Bibliothé- 
caire du  Roy  dévoient  tout  d'un  coup  l'élever  à  cette  place 
d'honneur.  Un  ProfeOcur  plus  ancien  en  exercice  la  Iuy  dif- 
puta,  &  l'obtint  :  cette  préférence  Iuy  fut  fcnfible.  Au  bout 
de  l'année,  le  Thréforicr  qui  payoit  les  Profeflcurs ,  voulut  Iuy 
retenir  comme  aux  autres  certains  droits  fur  fcs  appointements; 
M.  Kuller  naturellement  fimple  &  dcfintércfle,  mais  piqué 
d'ailleurs,  ne  voulut  foufFrir  aucune  diminution  :  il  cria  une  fé- 
conde fois  à  l'injuflice,  &  propofâ  enfin  tle  donner  fadémif^ 
lion  moyennant  une  certaine  fommc.  Le  Thréforier  qui  n'avoit 
peut-eflre  pas  befoin  qu'on  apportât  dans  la  difcuffion  de  tous 
ïcs  droits,  l'exaélitude  grammaticale  de  M.  Kufler,  le  fit  prendre 
au  mot;  il  toucha  loooo.  livres,  &:  retourna  en  Hollanelc. 

Dans  ce  fécond  voyage,  il  établit  fon  domicile  à  Amfler- 
dam,  où  il  ne  fut  pas  long-temps  fans  rendre  compte  de  fon 
ioifir.  Il  y  fit  imprimer  en  1707.  la  vie  de  Pythagore  par  lam- 
blique,  dont  il  avoit  revu  &  corrigé  le  Texte  grec  fur  deux 
nwnufcrits.  L'un  efloitde  la  Bibliothèque  du  Roy,  &  c'efloit 
le  plus  entier;  l'autre  qui  appartcnoit  à  M.  Spanhcim ,  avoit 
cet  avantage  que  fcs  marges  efloient  chargées  de  diverfës  leçons, 
de  quelques  notes  de  M.  Rigault,  &  de  celles  d'un  Anonyme 
plus  ancien,  qu'on  a  foupçonnc  depuis  eflre  Scaliger  le  pcre» 
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M.  Kuftcr  adjoûta  les  lîennes;  il  fubftitiia  la  tradiiélion  de  M. 
Obrecht  qui  n'avoit  pas  encore  efté  publiée,  à  celle  d'Aixcrius 
qui  clloit  pleine  de  fautes;  &  à  la  fin  du  volume,  il  fit  réim- 
primer la  vie  du  même  Pythagore  par  Porphyre  autre  auteur 
grec,  avec  les  notes  d'Holfténius  &  de  Réiilcrshufius  qui  eC- 
toient  devenues  rares. 

lajnblique  fut  fuivi  d'un  ouvrage  beaucoup  plus  confidé- 
rable.  C'elt  l'ArKlophane  que  M.  Kufter  donna  en  171  o. 
Ce  Poëte  le  plus  ancien  &  le  plus  élégant  des  Comiques  Grecs 
qui  nous  relient ,  eftoit  en  même  temps  l'un  des  plus  défigu- 
rez, &  celuy  par  conléquent  qui  deniandoit  le  plus  les  foins 
d'un  aufTi  habile  critique.  Il  fcroit  à  fouhaiter  qu'on  pût  en  faire 
le  récit  fans  toujours  répéter  fur  le  même  ton ,  qu'il  a  revu  & 
corrigé  le  texte  (ur  divcrfls  leçons  de  pluficurs  MSS.  qu'il  a 
retouché  ou  abfolunient  refait  la  vcrfion  de  quelques  comédies, 
qu'il  y  a  joint  d'anciennes  Icholies  grecques  qui  n'avoient  pas 
encore  efté  imprimées,  qu'il  a  rafîèmblé  les  notes  éparfès  des 
meilleurs  critiques  modernes,  qu'il  en  a  fait  luy-même  d'ex- 
cellentes fur  toutes  les  pièces  du  Poëte  ;  enfin  que  fôn  édition 
d'Ariftophane  n'entre  en  comparaifon  avec  aucune  des  précé- 
dentes. 

Quelque  jufHce  que  l'on  rendît  à  l'étendue  des  connoifîànces 
de  M.  Kufter,  on  ne  pût  voir  fans  quelque  furprifê  fuccéder  à 
fon  édition  d'Ariftophane ,  celle  d'un  Nouveau Teftament  grec 
in  folio,  accompagnée  d'un  nombre  infini  de  variantes,  avec 
des  notes  qui  fêmbloient  partir  d'une  main  toute  confâcrée  à 
ce  genre  d'étude. 

Jean  Mill  ProfefTcur  de  Théologie  dans  l'Univerfîté  d'Ox- 
ford ,  avoit  de  fon  propre  aveu  employé  3  o.  ans  à  un  fên> 
blable  ouvrage,  &  quand  il  parut,  on  vit  des  Catholiques  Se 
des  Proteftanis,  des  içavants  même  fins  autre  objet,  l'attaquer 
comme  à  l'envi.  Ceux-ci  lui  reprochoicnt  d'avoir  mis  au  rang 
des  variantes  des  fautes  de  copiftcs  très-vifibies,  de  finjples 
changements  d'orthographe,  8c  d'autres  minuties  indifférentes. 
Ceux-là  l'accufoient  d'avoir  tiré  une  partie  de  fes  divcrfês  le^ 
çons  des  livres  apocryphes,  ou  des  interprétations  conicftées 
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de  (]iicl']Lics  [xilTagcs  de  l'Ecriture.  Los  autres  enfin,  d'avoir 
donne'  trop  de  prctérencc  aux  termes  grecs  qui  rt'pondoicnt  plus 
prccifc'nu m  aux  termes  latins  de  la  Vulgate,  &  de  s'cdre  livré 
iâns  examen  aux  exprefîions  des  Percs.qui  le  plus  fouvent  ne 
citoient  le  texte  ficré  que  de  mémoire,  ou  qui  le  tournoient  à 
leur  manière  pour  donner  plus  de  force  à  leurs  di(cours. 

M.  Kufkr  attentif  à  éviter  ces  différents  écueils ,  écarta  les 
minuties,  explitjua  la  nature  &  le  véritable  caraélére  des  va- 
riantes, propola  enfuite  des  règles  pouralîûrer  la  leçon  du  texte, 
&:  s'en  reiidit  lî  fidèle  oblervateur ,  qu'il  contenta  les  fçavants 
Si  réunit  les  fuffrages  àcs  deux. partis.  Cependant  conmie  le 
fond  eltoit  toujours  cenfe  appartenir  au  Doéleur  Mill,  M. 
Kufler  voulut  que  fon  nom  reitât  à  la  telle  de  l'ouvrage;  il 
ne  fe  donna  que  pour  l'avoir  revu,  l'avoir  mis  dans  un  meil- 
leur ordre ,  &i  y  avoir  fait  quelques  augmentations. 

Cette  étude  particulière  du  Nouveau  Tcflament ,  qui  pcut- 
eftre  dans  ion  principe  navoit  eu  aucun  rapport  à  la  religion, 
ne  laifla  pas  de  tourner  de  ce  côté-là  au  profit  de  M.  Kufter: 
elle  iuy  ouvrit  infenfiblement  les  yeux  (ur  les  erreurs  où  le 
malheur  de  fi  naifiancc  &  les  préjugez  de  l'éducation  le  tenoient 
engagé;  &  comme  il  cftoit  par  luy-même  capable  de  remonter 
aux  lources  Se  de  dcfccndre  dans  tous  les  détails ,  il  ne  négli- 
gea rien  en  ce  genre  de  ce  qui  pouvoit  i'inllruire  ou  le  con- 
vaincre. Il  le  fut  bientofl: ,  &  dès-lors  il  ne  balança  pas  un  infiant 
dans  le  parti  qu'il  avoit  à  prendre,  il  paflâ  en  France  &  y  fit 
une  abjuration  authentique  du  Luthéranifine. 

Le  feu  Roy,  à  qui  on  ne  laifîoit  ignorer  aucun  des  progrès 
de  ia  religion,  jugea  qu'il  efloit  de  fi  gloire,  8c  de  noftre  in- 
térefl  particulier  de  fixer  icy  par  fcs  bienfaits  le  fèjouj-  de  ce 
fçavant  étranger.  Sa  Majef  lé  Iuy  donna  2000.  livres  de  pcnfion, 
&  Iuy  afîîgna  dans  cette  Académie  une  place  d'Aflbciéfurnu- 
méraire.  M.  Kufler  vint  en  prendre  pofîèffion  dans  un  jour 
comme  ccluy-ci;  c'efloit  à  rAlfcmblée  publique  d'après  Pafques 
.1713.  Et  quoyque  M.  l'Abbé  Bignon  ne  l'en  eût  fait  avertir 
que  deux  ou  trois  jours  auparavant,  il  fe  trouva  en  état  d'y 
payer  fa  bien-venue  par  une  difîertation  françoiic  fur  ce  que 
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fîgnifie  uans  les  auteurs  Latins  le  terme  d'^S  GRAVE. 
Ceitoit  le  fruit  d'une  difputc  littéraire  qu'il  avoit  eue  avec  M. 
Gronovius,  &  dans  laquelle  M.  Pcrizonius  devint  enfuite  le 
principal  aéleur.  Ce  dernier  prétendoit  que  par  JES  GRAVE 
les  auteurs  Latins  entcndoient  toujours  du  cui\re  en  malle,  & 
non  en  monnoye ,  ou  ces  premières  monnoyes  du  temps  de 
la  République  qu'on  appclloit  des  AS,  &  qui  originairement 
pefoient  une  livre,  mais  que  les  beloins  de  l'état  réduifirent  fuc- 
cxirivement  à  un  poids  beaucoup  moindre.  M.  Kultcr  loûte- 
iioit  au  contraire  qu'^  S  GRAVE  fè  difoit  de  toute  mon- 
noye de  cuivre,  indépendamment  de  Ton  poids  &  de  fa  forme, 
&  par  une  oppofilion  marquée  au  lèul  &  fmple  terme  JES, 
qui  n'eitant  pas  relheint  par  l'épiihétedc  GRAVE,  fignifioit 
également  toute  Ibrte  de  monnoye  courante  de  quelque  métat 
qu'elle  fût ,  même  celle  d'or,  comme  nous  les  confondons  toutes 
en  françois  fous  le  terme  générique  d'ARGENT. 

Il  y  avoit  déjà  eu  dans  cette  dilpute  quelques  brochures  im- 
primées de  part  &  d'autre  :  &  comme  le  nom  du  /çavant 
Periionius,  aulfi-bien  que  celuy  de  Ncoconis,  qu'avoit  autrefois 
pris  M.  Kufter,  cltoit  en  Ion  genre  un  nom  de  guerre  Hibflitué  au 
Flamand  Voorbroeck,  qui  (ignihe  élevant  de  ceinture  ,011  de  ma- 
rais, de  nouveaux  Journaliftes  établis  en  Hollande,  le  (ont  égayez 
à  infinuer  que  dans  le  cours  de  la  difj^ute,  les  deux  antagonilles 
s'eftoient  odieufèment  livré  bataille  fur  leur  nom.  Mais  nous 
devons  rendre  publiquement  cette  juftice  à  la  vérité,  qu'on  ne 
trouve  dans  les  écrits  de  l'un  &  de  l'autre  aucune  injure  grof- 
fiére  &  pcrfonnelle  ;  &  nous  adjoûterons  pour  dernier  trait  à 
la  juftification  de  M.  Kufter,  que  dans  cette  conteftation,  la 
première,  la  lèule  qu'il  ait  eue  de  là  vie,  M.  Gronovius  f/  con- 
nu par  ces  fortes  de  démêlez,  efloit  l'aggrelTeur. 

Les  autres  ouvrages  dont  M.  Kufter  a  enrichi  nos  Regiftres,. 
depuis  fon  entrée  à  l'Académie,  font  des  oblcrvations  nouvelles 
fur  la  comédie  des  Guêpes  d'Ariftophane ,  un  examen  critique 
de  la  dernière  édition  d'Hérodote,  &  des  remarques  fur  une  in- 
(cription  Grecque  qui  paroît  eftre  l'épitaphe  d'un  Médecin  de 
Smyrne  nommé  Hermogéne,  mon  à  l'âge  de  jy.  ans,  après 
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avoir  bilic  autant  de  traitez  de  la  façon,  la  plulpart  de  Mtxfc- 

cinc,  les  autres  d  Hilloire,  dont  aucun  n'ell  venu  jufcju'à  nous. 

Mais  ce  n'e(toient-là  à  proprement  parier  que  les  delafîc- 
mcnts  de  M.  Kuller,  des  travaux  d'une  toute  autre  étendue 
l'occupoient  depuis  quelques  années.  Il  nous  préparoit  une  nou- 
velle édition  d'Héfychius,  plus  difficile,  en  un  lens,  Si  beau- 
coup plus  utile  à  certains  égards  que  celle  de  Suidas,  parce 
qu'Hélychius  efl:  plein  de  mots  fingulicrs  qui  ne  le  trouvent 
point  ailleurs,  Se  dont  la  fignihcation  n'ell  louvent  expliquée 
que  par  un  certain  nombre  de  fynonymes  de  la  même  langue, 
qui  en  fuppofent  une  connoifîàncc  parfaite.  Celle  de  M.  Kufter 
n'cftoit  pas  révoquée  en  doute,  Si.  fi  clic  avoit  encore  eu  be- 
foin  de  quelques  preuves ,  on  ne  pourroit  peut-eftre  en  don- 
ner de  plus  grandes  que  la  dilîèrtation  qu'il  publia  en  17  14. 
fur  le  véritable  ufigc  des  verbes  moyens  cbez  les  Grecs.  H 
y  développe  à  l'occafion  de  ces  verbes ,  certaines  règles  du  pur 
Atticilme  que  les  grands  maîtres  ont  conltammcnt  oblcrvées, 
qui  attachent  quelquefois  à  leurs  exprcffions  un  fens  particulier 
qui  nous  échappoit,  &  qui  renferment  pre/cjuc  toujours  des 
bcautt^z  &  des  délicateliès  inconnues  à  d'autres  auteurs  Grecs, 
quoyque  célèbres,  à  Plutarque  même  Si.  à  £lien. 

Après  Hé()xhius  ,  il  le  propofoit  de  publier  un  nouveau 
Thrélor  de  la  langue  latine  beaucoup  plus  ample  que  celuy  de 
Robert  Eftiennc,  tant  pour  le  nombre  des  mots,  que  pour 
leurs  différentes  figiiifications ,  5c  les  exemples  (inguliers  qur 
dévoient  en  faire  la  preuve.  Il  a  donné  fur  le  verbe  CERNO, 
Si.  les  dérivez,  un  clîay  de  là  méthode. 

M.  Kuder  jouilîiint  en  apparence,  au  milieu  de  les  travaux, 
de  la  funé  la  plus  vigoureulè,  tomba  malade  fur  la  fin  du  mois 
d'Aoufl  dernier;  on  ne  reconnut  qu'au  bout  de  fix  fcmaines, 
que  fil  maladie  efloit  un  abfcès  au  foye  où  il  n'y  avoit  plus  de 
remède,  Si.  il  en  mourut  le  t  2^.  d'Oélobre  fuivant,  après  avoir 
reçu  avec  édification  tous  les  Sacrements  de  l'Eglilè.  11  eftoit 
dans  (à  47 ^  année. 

Son  travail  iùr  Héfychius  ne  s'cfl  trouvé  poufîé,  au  moins 
à  demeure,  que  julqu'à  la  lettre  H'tw,  Si.  il  n'avoit  prtique 
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rien  mis  au  net  du  Thréfor  de  la  langue  Latine  :  perte  certaine 
pour  le  public,  fi  avant  que  de  mourir  il  n'avoit  confié  lès  vues, 
Ion  ordre  &  (es  matériaux  à  deux  pcrfonnes  de  cette  Acadé-  M.  l'Abbé 
mie,  très-capables  &  très  emprclîèz  l'un  «Se  l'autre  de  juftificr  i^Xbbé Rallier 
cette  marque  de  fon  cftimc. 

Au  rcfte,  il  paroiffoit  d'un  naturel  doux  &  paifible;  il 
eftoit  fimple  &  ailé  dans  les  manières;  poli  même  Jufqu'à  un 
certain  point,  &  n'avoit  rien  du  tout  dans  l'extérieur  qui 
annonçât  un  Auteur  de  proicffion. 

ELOGE 

DE    M.     CUPER. 

GIsBERT  Cuper  naquit  le  1 4.  de  Septembre  1644.      17 17. 
à  Hemmen  petit  Bourg  fiuié  dans  cette  partie  du  Du-  Aflemblée  ^ 
ché  de  Gueldres,  qu'on  appelle  l'Ower-Bttuve,  ou  fimple-  plès'lTsainr 
ment  le  Betau.  Un  Miniftre  homme  de  Lettres ,  prit  foin  de  Manin. 
fès  premières  études  dans  la  maifon  de  fon  père,  qui  eftoit 
Greffier  &  Secrétaire  Général  de  la  Province;  on  l'envoya 
enfuite  à  Nimegue  fous  un  ProfefTeur  de  Rhétorique,  dont  il 
prit  les  leçons  pendant  trois  ans,  après  quoy  il  fît  dans  la  même 
Ville  un  cours  de  Philofophic,  un  autre  de  Mathématique  & 
d'Hiftoire,  un  troifiéme  de  Jurifi^rudence ,  &  un  quatrième 
de  Théologie. 

C'eft  l'ulagc  de  quelques  Nations,  d'ouvrir  ainfi  à  la  jeuncfTe 
dans  un  intervalle  de  peu  d'années  l'entrée  de  prefque  toutes 
Jes  fciences,  quelque  différentes  qu'elles  foient,  dans  l'efpérance 
fans  doute  de  former  quelquefois  des  hommes  extraordinaires, 
&  de  déterminer  plus  sûrement  les  autres  à  l'objet  qui  leur 
convient. 

M.  Cuper  prit  parti  pour  \es  belles  Lettres  ;  &  il  en  alla 
faire  une  étude  particulière  à  Leyde  fous  le  célèbre  Gronovius, 
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peie  du  dernier  mort.  H  fallut  enfuite  voyager,  car  les  voyages 
font  encore  en  teriains  pays  une  partie  coiilidérable  de  la  Lit- 
térature ;  mais  il  n'alla  pas  loin ,  il  vint  ieulement  à  Paris  ;  &. 
comme  il  le  dilpoloit  à  partir  pour  l'Italie,  il  apprit  qu'on  l'avoit 
nommé  à  la  Chaire  de  Profelîeur  en  Hilloire  du  Collège  de 
Devcntcr,  que  fcs  premiers  Maîtres  Gra.vius,  &.  Gronovius 
avoient  fuccefrivement  remplie. 
M.  Columbus  Le  nouveau  Profelîeur ,  qui  n'avoit  qu'environ  2  5.  ans,  fc 
d'VpM.  ^j  d'abord  un  nom  par  les  Elèves  qu'il  forma,  &  par  les  ou- 

M.  l'cnzonius  '-i        i  i-  r 

de  l.eydc.        vrages  qu  jl  publia  coup  lur  coup. 

A  Utiecht.  li  fit  imprimer  en   i  6yo.  trois  livres  d'obfcrvations  fur 

différents  Auteurs  Grecs  &  Latins,  tlont  il  avoit  expliqué  des 
paflàgcs  difficiles,  ou  rétabli  le  texte.  C'efi  un  volume  in  12. 
de  moyenne  grolfeur. 

A  Utredit.  L"  I  6j6.  il  donna  un  in  4.".  dont  la  première  partie  in- 

titulée Harpocrate ,  contient  toute  la  Mythologie  de  cette  di- 
vinité Egyptienne,  qu'il  erojoii  tfire  la  même  que  le  foleil  ; 
la  féconde  eft  un  recueil  de  divers  monuments  antiques  qui 
n'avoicnt  pas  encore  elle  publiez  ;  &:  la  troifiéme  e(l  une  dif^ 
fertation  qui  luy  avoit  cfté  adreffée  fur  les  Mélanéphores ,  cÇ- 
péce  de  Preflrcs,  dont  il  n'eft  guéres  parlé  que  dans  quelques 
infcriptions,  5c  que  l'on  juge  avoir  tiré  leur  nom  des  vêtements 
noirs  qu'ils  portoieiU  apparemment  dans  certaines  cérémonies. 

A  Dcvciiter.  Il  publia  en  i  678.  vm  quatrième  livre  d'oblervations,  dans 
ic  même  goût,  &:  delà  même  forme  que  les  trois  précédents; 
&  il  le  dédia  à  Guillaume  Cupcr  fon  père,  vénérable  vieillard, 
qui  à  l'âge  de  75.  ans  foutenoit  encore  de  pénibles  emplois 
dans  fa  République,  &  qui  cftoit  capable  de  s'en  dèlafler  datis 
la  leélure  des  ouvrages  de  fon  fils.  ^ 

Amncrdam.  En  I  6  8  3 .  parut  un  nouvel  in  4'^,  de  fi  fiçon.  C'cfl  l'ex- 

plication du  fameux  monument  de  lApothèofe  d'Homère,  qui 
avoit  déjà  exercé  les  conjedures  du  P.  KirUer ,  &  fur  lequel 
M."  Fabretti ,  Spanhcim  ,  oc  quelcjues  autres  Sçavants  ont  en- 
core écrit;  mais  aucun  ne  l'a  expliqué  dans  un  fi  grand  détajl 
que  M.  Cuper.  11  cfl  même  le  premier  qui  a  imaginé,  ou  qui 
a  ofé  écrire  que  deux  rats  que  l'on  voit  fur  le  marbre  au  pied 

du 
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JuThrône  d'Homère,  déligncnt  moins  la  Batrachomyomachic, 
aitribuéc  à  ce  Poëte,  que  les  inlêdes  du  Parnaire  qui  lê  font 
toujours  attachez  à  la  réputation. 

Dans  le  cours  de  l'ouvrage ,  il  traite  du  vray  cara<5tére  de 
la  poëfic,  ^  prétend  que  la  fiction  en  ed:  tellement  l'ame,  que 
qui ,  fans  ce  fecours ,  écriroit  en  vers  une  Hidoire  fimple  & 
cxade ,  ne  lèroit  pas  plus  poëte  à  cet  égard ,  que  ccluy  qui 
auroit  écrit  la  même  Hiftoirc  en  proie. 

On  trouve  à  la  fin  de  ce  volume,  quantité  d'autres  monu- 
ments antiques,  &  un  difcours  fur  l'utilité  qucles  Souverains 
pourroient  tirer  de  cette  forte  d'étude.. 

En  1684..  un  fçavant  Suédois  fit  imprimer  à  Abo,  capi- 
tale de  la  Finlande,  le  traité  de  Laflance  de  mortihiis perfeaiîo~ 
rum,  avec  des  notes  que  M.  Cupcr  luy  avoit  communiquées; 
&cn  I  6p2.ces  mêmes  notes,  qui  étoicnt  devenues  beaucoup 
plus  amples,  furent  réimprimées  à  Utrecht,  avec  une  Préface 
de  l'Auteur,  qui  feule  peut  paffer  pour  un  grand  ouvrage, 
parce  qu'il  y  examine  plufieurs  points  d'Hiftoire,  qui  ont  un 
rapport  cffentiel  à  celle  de  L361:ance  ;  comme  le  lieu  de  la  naif- 
fance  du  Grand  Conftantin,  qui  efi:  en  quelque  forte  le  héros 
de  la  pièce.  Il  prouve  par  des  paflligcs  formels,  inconnus  juA 
ques-là  aux  Critiques ,  que  ce  Prince  ctoit  né  dans  une  petite 
ville  de  la  Dace  Méditerranée  appellée  Ndijfus;  &  que  les 
textes  des  anciens  Panégyrifles,  fur  lelcjuels  le  Cardinal  Baro- 
nius,  Uflêrius,  &  d'autres  modernes  ont  fut  honneur  doiiîEtte 
nailTance  à  la  Grande  Bretagne,  fe  doivent  entendre  du  titre 
de  Céfir,  que  Conflantin  y  reçut  à  l'âge  de  i  c).  ans. 

Enfin  il  donna  en  i  (x)-/.  une  Hiftoire  des  trois  Gordiens; 
pour  (èrvir  de  réponlê  à  quelques  Antiquaires,  qui  fur  la  di- 
verfité  apparente  des  Médailles,  jointe  aux  termes  équivoques 
de  quelques  Hifloriens,  vouloient  introduire  un  quatrième 
Prince  de  ce  nom  dans  l'Hifloire  Romaine. 

Au  (èul  récit  de  tant  d'ouvrages ,  Se  d'ouvrages  tels  que 

ceux  dont  nous  venons  de  parler ,  il  (êroit  naturel  de  fc  repré- 

fcnter  M.  Cuper  comme  un  fçavant  toijjours  enfoncé  dans 

{on  cabinet,  toujours  colié  Ru"  les  livres,  &  ce  portrait  ne 
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Icroit  point  du  tout  rcllcmblant.  C'ctoit  un  Rcpiiblicain  af- 
fable, poli ,  rcpuntlu  clans  le  monde ,  fagcment  occupe  ilc  Itta- 
bliflcnicnt  de  la  famille,  qui  confiftoit  en  cjuatic  ou  cinq  filles > 
&  plus  occupé  encore  du  gouvernement. 

11  avoit  pafTé  de  la  Chaire  de  Profclfeur  cn^iftoire  du 
Collc'ge  de  Dcvcnter,  aux  premières  Magiflratures  de  la  Ville; 
ilavoiteflcenruitedcputéde  la  Province  d'O  ver- Ynèl  aux  Etats 
Généraux,  puis  député  de  ces  mêmes  Etats  à  la  grande  armée 
des  Pays-bas;  chargé  enfin  dans  les  dernières  années  de  fa  vie, 
dcdivcrfes  commilfions  importantes,  comme  de  la  création 
des  Maglftrats  dans  la  Gueidrc  Si  dans  le  Brabant.  Mais  au  mi- 
lieu de  tous  ces  emplois  il  efloit  demeuré  fidèle  aux  Lettres, 
&L  fi  fidèle  que  le  Roy  Guillaume  1 1 1.  difoit  ordinaiicment  de 
luy,  qu'il  avoit  fiit  leur  fortune,  &:  que  par  rcconnoifîànce 
elles  le  foulageoient  dans  l'expédition  des  affaires. 

L'Académie  peut  rendre  un  témoignage  fingulier  de  cette 
fidélité.  M.  Cuper  efloit  depuis  long-temps  en  relation  avec 
plufieurs  Académiciens, &.  loin  que  l'honneur  ou  l'embarras  des 
nouvelles  places  eût  rallcnti  le  commerce  qu'il  entretenoit  avec 
eux,  on  efloit  (ouvcnt  étonne  ici  de  recevoir  de  luy  de  longues 
&  fçavantes  lettres  écrites  dans  l'enceinte  même  de  ces  Camps 
audacieux  ,  qui  fcmbloient  impolcr  filence  aux  Mufês  dans 
prelque  toute  l'Europe. 

Quand  la  paix  eut  concilié  l'efprit  &  les  différents  intércfls 
des  Nations,  le  Roy  permit  à  l'Académie  d'adjoûter  à  la  Claflé 
des  Académiciens  Honoraires  quelques  Etrangers  célèbres  par 
leur  érudition.  M.  Cuper  fut  un  des  trois  fur  qui  la  Compa- 
gnie jelta  d'abord  les  yeux,&  on  ne  peut  eflre  plus  fcnfiblc 
qu'il  le  fut  à  cette  nomination,  qu'il  appelloit  yo//  enrollcment 
A'honncur.  H  ne  le  contenta  pas  d'en  faire  des  remerciments 
très-affc(5lucux ,  il  fè  propofa  de  dédier  à  l'Académie  un  ou- 
vrage qu'il  méditoit  depuis  longtemps  ;  il  fe  hâta  d'y  mettre 
la  dernière  main,  &  il  en  envoya  prefque  auffitofl  le  plan  à  Ces 
amis.  C'eftoit  l'explication  de  toutes  les  Médailles ,  des  marbres, 
des  pierres  gravées,  &  généralement  de  tons  les  monuments 
antiques,  fur  Icfquels  on  voit  àts  éléphants  reprèfenlcz.  Ou 
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alloit  l'imprimer,  &  la  plufpart  des  Journaux  i'avoient  dqa 
annoncé,  quand  M.  Cuper,  qu'une  fièvre  lente  affoibliflbit 
peu  à  peu,  mourut  enfin  de  cet  épuifement  ie  22.'^  de  No- 
vembre dernier  âgé  de  73.  ans. 

Cet  ouvrage,  au  refte,  n'eftoit  pas  îc  fcul  qu'il  dcflinoit  au 
public  ;  car  lans  parler  des  additions  qu'il  avoit  faites  à  tous  ceux 
qu'il  avoit  déjà  imprimez,  &  des  notes  marginales,  dont  la 
moitié  de  Tes  autres  Livres  eltoient  chargez,  il  a  lailîc  huit  ou 
dix  porte-feuilles  d'oblèrvations  lur  différents  Auteurs ,  autant 
Se  plus  de  remarques  générales  fur  divcriês  matières  d'antiqui- 
tez,  des  diffcrtations  particulières  fur  la  Géographie  d'Homère, 
fiir  les  premiers  Rois  de  Rome,  fur  les  Thérapeutes  de  Philon; 
des  recueils  d'infcriplions  anecdotes  échappées  à  Gruter,  àRei- 
nefius  &  aux  autres  compilateurs  :  &  cette  efjîèce  de  Biblio- 
thèque manufcrite  de  [es  propres  ouvrages,  elloit  terminée  par 
foixante  &  dix  volumes  de  lettres  qu'il  avoit  reçues  de  prefque 
tous  les  Sçavants  de  fon  temps. 

Le  mérite  des  gendres  que  M.  Cuper  s'eftoit  choifis,  fait 
efpérer  que  cette  partie  de  fa  fucceffion  ne  fera  pas  la  plus 
négligée. 


ELOGE 

DE     M.     BOURDELIN. 

FRANÇOIS   BoURDELiN  naquit  à  Senlis  le  15. «de      1717. 
Juillet  1(568.  &:  fut  le  fécond  des  enfants  de  Claude  A ATembéi  ^ 
Bourdelin,  fimcux  Chimifte,  dont  il  eft  fouvent  parlé  dans  p"ès 'la^Saint* 
les  premiers  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences.  Martin. 

Peu  de  temps  après  lu  nailîànce  de  ce  fécond  fils ,  M.  Bour- 
delin le  pcre,  qui  par  un  efprit  dcphilolôphie  anticipée  avoit 
quitté  leféjour  de  Paris,  y  fut  rappelle  par  deux  circonflances 
capables  de  vaincre  le  plus  déterminé  Philofophe. 

La  première  de  ces  circonftanccs  fut  l'honneur  qu'on  luy 

Xx  i; 
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fit  de  luy  afTigner,  cjiioyqu'ablcnt,  une  place  de  penlionnairc 

dans  l'Acadciuic  des  Sciences. 

La  kxonde  fut  le  peu  de  retour  qu'il  trouva  dans  les  ha- 
bitants du  lieu  de  /on  nouveau  domicile,  qui  après  avoir  ob- 
tenu par  les  (oiiieitations  particulières  une  diminution  de  Taille, 
l'en  chargèrent  liiy-melmc  l'année  fuivante  plus  fortement  qu'ii 
ne  lavoit  encore  elle. 

Ce  changement  fut  avantageux  à  toute  la  fimille ,  le  père 
dont  le  dèlinterefîement  égaloit  l'habileté,  fit  par  cette  réputa- 
tion-là niclme,  une  fortune  au  dellus  de  (es  elpérances;  &lcs 
enfants  indruits  par  ce  qu'il  y  avoit  alors  de  meilleurs  maîtres 
à  Paris,  reçurent  une  éducation  quils  n'auroicnt  jamais  eue 
ailleurs. 

L'aîné  fut  dcftiné  à  cftre  Médecin  ;  &.  fi  le  cadet  qui  cfi  celuy 
dont  nous  parlons,  avoit  fuivi  les  premières  vues  de  Ion  pcre, 
il  ne  fèroit  pas  forti  du  laboratoire;  la  Pharmacie  eût  efté  fon 
partage.  Mais  il  témoigna  une.fi  grande  répugnance  pour  cet 
état ,  qui  fiiloit  les  délices  du  rcQe  de  la  maifon ,  qu'après  bien 
des  promcflcs,  bien  des  menaces  inutiles,  on  luy  propofa  cnïin 
d'étudier  en  Droit ,  &  de  le  faire  recevoir  Avocat.  11  ic  prêta 
à  cette  féconde  dellination ,  parce  qu'elle  pouvoit  aifement  cou- 
vrir l'envie  démefurée  qu'il  avoit  d'appprcndre,  préférablemcnt 
à  tout,  les  Langues  étrangères,  les  intèrcfls  des  Princes,  les 
moeurs  8c  les  ulâges  des  différents  peuples. 

Ce  goût  qu'il  n'ofbit  déclarer,  efloit  cependant  en  quelque 
forte  le  propre  ouvrage  de  fon  pcre;  car  la  rècompcnfè  la  plus 
ordinaire  que  AL  Bourdciin  propofôit  à  [es  enfants  pour  les 
encourager  au  travail,  efloit  de  les  mener  voyager  pendant  les 
vacances  :  Se  quoyque  cet  effiace  de  temps  qui  efloit  le  fëul 
dont  il  pouvoit  difjîofêr,  ne  fût  pas  d'une  grande  étendue,  if 
fc  trouva  qu'au  bout  de  trois  ou  quatre  années ,  ils  avoient 
parcouru  non  feulcinent  les  plus  belles  Provinces  du  Royaume, 
mais  encore  une  partie  de  l'Angleterre  &  de  la  Hollande. 

Dans  ces  derniers  voyages  M.  Bourdciin  le  cadet,  comme 
le  plus  jeune  de  la  troupe,  efloit  chargé  d'écrire  chaque  jour  ce 
qu'on  avoit  vu  de  fingulicr  fur  la  route,  ou  dans  les  villes; 


DES  Inscriptions  et  Belles  Lettres.  34^ 
mais  ce  journal  de  commande  n'eitoit  pas  à  beaucoup  piès  fi 
exacfl,  qu'une  efpece  de  Diélionnaire  qu'il  faifoit  de  fon  chef 
des  mots  les  plus  communs  ôc  les  plus  nécefiaircs  dans  la 
fociété. 

Les  voyages  finirent,  &  le  goût  des  Langues  étrangères 
s'accrût  toujours  en  luy,  au  point  que  tandis  qu'on  le  croyoit 
uniquement  appliqué  à  l'étude  du  Droit ,  il  apprit  fans  qu'on 
s'en  doutât  le  moins  du  monde  l'Italien ,  l'E/pagnol,  l'Anglois, 
l'Allemand,  &  même  un  peu  d'Arabe,  d'Hilloire  &.  de  Po- 
litique. 

La  digue  rompit  enfin  :  M.  de  Bonrepaux  fut  nommé  Am- 
bafladcur  en  Danemarck,  ôc  M.  Bourdelin  le  cadet  qui  avoit 
pris  des  mclurcs  auprès  de  luy,  fut  agréé  pour  Secrétaire  de 
l'Ambaffade.  La  difficulté  eftoit  d'obtenir  pour  ce  voyage  le 
conicnlement  d'un  père  qui  paroiflbit  avoir  formé  des  defîcins 
tout  différents.  M.  Racine  Si.  M.  Duhamel  fês  intimes  amis 
le  chargèrent  de  le  luy  demander;  il  l'accorda  à  leurs  in- 
ftanccs.  M.  Bourdelin  partit,  &  pafla  près  de  dix-huit  mois  à 
Copenhague. 

Sa  complexion  ne  put  foûtenir  plus  long-temps  la  différence 
du  climat;  il  revint  avec  une  cxtinélion  de  voix  prelc]u'entiére 
&  une  pâleur  mortelle. 

Le  père  qui  ne  douta  point  qu'une  pareille  épreuve  n'eût 
entièrement  effacé  de  reljirit  de  fon  fils  toutes  les  idées  de 
voyages,  de  langues  &  de  négociations ,  luy  acheta  une  charge 
de  Confciller  au  Chaftclet ,  dont  il  parut  d'abord  s'occuper 
avec  plaifir.  II  remplilibit  les  vuidcs  de  cette  douce  Magiflra- 
ture  par  des  conférences  fur  les  belles  lettres,  &  par  une  étude 
particulière  de  l'antiquité ,  pour  laquelle  il  avoit  auffi  beaucoup 
de  goût.  Il  s'eftoit  même  formé  en  ce  genre  un  cabinet  de 
îivj-cs  choifis,  Se  une  fuite  de  médailles  d'or  affez  complelic. 
Enfin  quand  cette  Académie  fut  rcnouvellèc,  il  fut  nommé 
à  une  place  d'E'lcve. 

La  politique  &  les  langues,  qui  fcmbloient  abandonnées, 
ne  l'efloient  pourtant  pas.  M.  Bourdelin  avoit  auprès  de  Mon- 
iieur  ic  Comte  de  Pontchartrain ,  un  ami,  dans  le  bureau  de 
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qui  lomboiciU  les  dcptclics  ctrangt'rcs;  ôc  cet  ami  luy  ùifoit 
renvoyer  toutes  celles  qu'il  falloit  traduire.  Il  avoit  ainli  de  quoy 
scxerccr  lelon  fa  vocation  ;  Si  cette  bcfogiie  fccrette  efloit  l^ins 
doute  d'autant  mieux  faite,  qu'elle  avoit  encore  pour  luy  tout 
le  charme  des  plaifirs  dclcndus. 

M.  Bourdeiin  le  pcre  mourut;  l'occupation  du  fils  ccfTa 
d'ellrc  un  myftére  ;  il  alla  s'c'tablir  à  Vcrfailles  pour  travailler 
immédiatement  avec  le  Minillre,  &  ce  travail  dura  fèpt  ou 
huit  ans. 

Au  bout  de  ce  temps-là ,  il  jugea  par  (on  expérience  ou  par  de 
nouvelles  réflexions  ,  que  l'employ  de  Secrétaire  traducteur 
ne  le  meneroit  jamais  à  rien,  &.  ion  objet  efloit  d'eflrc  em- 
ployé dans  quelques  négociations.  Il  prit  une  charge  de  Gen- 
tilhomme ordinaire,  parce  qu'on  choifit  fôuvent  dans  ce  corps- 
là  des  Envoyez  pour  les  Cours  étrangères.  Il  fè  flattoit  même 
de  quelque  préférence  dans  ce  choix,  fur  le  témoignage  avan- 
tageux que  pouvoit  rendre  de  luy  le  Minifhe  fous  qui  il  avoit 
travaillé ,  &  fur  le  crédit  de  fon  frère  qui  efloit  devenu  premier 
Médecin  de  Madame  la  Dauphine.  Mais  ce  frcrc  mourut  ;  la 
Princcflé  elle-même  fut  bien-tofl  après  enlevée  à  la  France , 
&  mille  autres  circonflances  changèrent  fes  vues ,  ou  difTipc- 
rent  fes  efpéranccs.  Alors  il  prit  le  parti  de  fc marier  &  d'acheter 
une  terre  aux  portes  de  Paris.  Pcut-edre  ne  confulta-t-il  pas  afîcz 
fes  forces  dans  ce  double  établificment.  La  terre  qu'il  avoit  ac- 
quifè  eftoit  grande  &  demandoit  des  foins;  il  voulut  tout  à 
la  fois  remettre  les  fonds  en  valeur,  Se  le  bâtiment  en  état: 
ce  détail  l'épuifâ,  fon  ancienne  langueur  revint,  la  fièvre  s'y 
joignit  6c  l'emporta  en  moins  de  trois  fèmainc5.,II  mourut  le 
24.  de  May  dernier. 

Il  avoit  eflé  déclaré  Vétéran  dans  l'Académie  dès  le  com- 
mencement de  l'année  170  5.  parce  que  fon  féjour  &  fès  oc- 
cupations de  Vcrfiilles  ne  luy  permettoient  plus  de  remplir 
(es  devoirs  Académiques.  Ce  qu'il  avoit  donné  auparavant  fê 
réduit  à  la  defcription  de  quelques  anciens  monuments  trou- 
vez dans  les  pays  étrangers ,  particulièrement  de  la  coiomnc 
d'Antonin  Pie  découverte  à  Rome  en  1704. 
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Depuis  Ton  retour  de  Verfaillcs ,  il  recommençoit  quoyque 
Vclénin,  à  veJ||  fréquemment  aux  Affemblées;  &  il  fè  pro- 
pofoit  d'y  cftre  affidu.  II  avoit  même  entrepris  deux  ouvrages 
aiïcz  conlîdérabies.  Le  premier,  dont  il  m'avoit  communiqué 
le  plan  peu  de  temps  avant  fa  mort ,  cftoit  l'explication  de 
toutes  les  médailles  modernes  frappées  depuis  deux  ou  trois 
fiécles  :  explication  qui  demandoit,  &  la  connoiflance  des 
différentes  langues  qui  forment  la  légende  de  ces  médailles ,  & 
celle  d'un  grand  nombre  de  petits  faits  que  l'Hifloire  générale 
a  fouvent  négligez. 

Le  fécond  ouvrage  que  M.  Bourdclin  avoit  entrepris,  cftoit 
la  tradu<5lion  du  fyfteme  intelieéluel  de  l'Univers ,  publié  en 
Anglois  il  y  a  environ  3  o.  ans  par  M.  Cudwoort  Profcffcur 
de  l'Uni verfité  de  Cambridge,  gros  volume  in  fol.  d'une 
Métaphyfique  fi  fublime  &  d'un  ftile  fi  concis ,  que  l'auteur  de 
la  Bibliothèque  choifie ,  qui  en  a  donné  à  diverfcs  reprifès  de 
longs  extraits  ,  femble  l'avoir  fait  pour  fuppléer  à  la  traduc- 
tion mefme  ,  dont  il  parle  comme  d'une  chofê  impoifible. 

Ce  jugement  que  M.  Bourdelin  n'ignoroit  pas,  n'auroît 
vrayfemblablcment  fervi  qu'à  rendre  fà  tradudion  plus  exa<51e, 
car  il  eftoit  bien  refolu  de  n'y  épargner  ni  le  temps  ni  la  peine , 
&  il  n'avoit  qu'environ  4p.  ans  quand  il  eft  mort.  Il  eft  vray, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué ,  qu'il  cÉoit  d'une  com- 
plexion  très-délicate  :  il  n'y  avoit  prefque  rien  en  luy  qui 
n'annonçât  cette  délicatefîc;  une  taille  mince  &  déliée,  union 
de  voix  doux  Se  foible ,  un  vifage  pâle  ;  &  tout  cela  joint  à 
«n  certain  air  inquiet ,  avoit  fait  dire  à  un  homme  d'efprit  de 
fes  amis ,  qu'il  reflembloit  à  une  ame  en  peine.  Ceux  qu'un 
ïone  commerce  avec  luy  avoit  mis  à  portée  de  bien  juger 
de  fôn  intérieur,  aflûrent  que  c'eftoit  une  ame  heureulê  & 
tranquille. 
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ELOGE 

DE      M.       P  IN  ART. 

'717;        ]\/T  IcHEL  PiNART  naquit  à  Sens  au  mois  de  Juillet  r  ^5p. 

piibliqiie^d'a-  ^^ ^  d'iionncftcs  parents  qu'il  perdit  de  bonne  heure,  6c  qui 

piès  la  Saint  nc  luy  lailîcrcnt  aucun  bien. 

Martin.  \J\-\c.  de  fcs  tantes  fit  quelques  efforts  pour  Ton  éducation  ; 

Se  eut  le  bonheur  d'y  intcrcfîcr  M.  l'Abbé  Boiieau  grand  Vi- 
caire du  Diocèfê  de  Sens ,  qui  témoin  de  la  fîigcfîè  5c  de  la 
bonne  volonté  du  jeune  homme ,  le  fit  recevoir  à  Paris  parmi 
ies  dilciples  que  M.  Gillot  formoit  avec  tant  de  zélé.  C'efl 
dans  celte  école  qu'il  apprit  le  Latin ,  le  Grec  &  les  premiers 
éléments  de  l'Hébreu,  qui  fit  dans  la  fuite  le  principal  objet 
de  ion  application. 

Au  fortir  de  chez  M.  Gillot ,  il  s'attacha  au  P.  ThomaHln 
qui  travailloit  à  ce  gloHaire  univerfcl ,  où  il  a  tâché  de  réduire 
aux  racines  de  la  langue  Hébraïque,  comme  à  la  première  des 
Langues,  prefcjue  toutes  celles  qui  (ont  répandues  fur  la  terre. 
M.  Pinart  qui  nkfloit  guéres  chargé  que  de  l'arrangement  mé- 
chanique  de  l'ouvrage,  fit  cependant  de  cette  manière  plus  de 
progrès  en  Hébreu  ,  qu'il  n'en  auroit  fait  par  une  étude  plus 
fuiviccn  apparence,  &  l'cxtrcmc  dèfir  de  fè  pcrfcèlionner  le 
rendit  fouvent  plus  utile  au  P.  Thomaffin  qu'une  perlônne 
qui,  à  cela  près,  auroit  efté  beaucoup  plus  habile. 

Le  goût  de  l'Hébreu  eftoit  alors  bien  plus  à  la  mode  qu'il 
ne  l'efl  aujourd'huy;  6c  comme  il  n'y  avoit  prefcjue  à  Paris 
que  M.  Pinart  qui  en  pût  donner  commodément  des  leçons 
particulières,  il  eut  pendant  quelque tcms  beaucoup  de  pratique. 
On  luy  vit  mcfîiie  Acs  écolièrcs  d'un  rang  didingué,  &  {es 
manières  douces  &  fimples,  autant  que  f;i  capacité,  luy  firent 
des  amis  ou  des  proteèleurs  de  tous  ceux  à  qui  il  monlia. 
Sa  réputation  luy  valut  d'abord  l'cmploy  dé  Sous -maître 

au 
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au  Collège  Mazarin ,  &  cnliiite  dans  cette  Académie  une 
place  d'Elève  qu'il  a  confcrvée  jufqu'en  17  12.  qu'il  fut 
nommé  à  la  Théologale  de  Sens. 

Dans  cet  intervalle,  qui  a  efté  de  plus  de  cinq  ans ,  il 
a  fouvent  entretenu  la  Compagnie  fur  des  matières  qui 
revenoient  toutes  à  fon  premier  objet  ;  comme  fur  les  Mé- 
dailles Juives  &  Samaritaines,  fur  les  Talifînans  qui  font 
chargez  de  mots  Hébreux  ou  Arabes ,  &  enfin  fur  les  pre- 
miers &  véritables  caracftéres  de  nos  plus  anciennes  Bibles. 
Depuis  même  qu'il  avoit  cité  déclaré  Vétéran ,  à  caufè  de 
ià  place  de  Théologal  qui  l'obligeoit  à  réfidcr ,  il  ne  iaifibit 
pas  d'apporter  quelquefois  à  l'Académie,  dans  les  petits 
voyages  qu'il  faifbit  à  Paris ,  des  fuites  de  Ion  travail.  La 
dernière  pièce  qu'il  y  a  lûë,  rouloit  fur  cette  queftion,  Iça- 
voir ,  û  David  s'efloit  revêtu  de  l'Ephod  du  fouverain 
Pontife  pour  confulter  par  luy-même  l'oracle  du  Seigneur. 
Il  penfoit  &  prélendoit  prouver  contre  la  plufpart  des  In- 
terprètes, que  le  texte  original  de  cet  endroit  du  premier 
Livre  des  Rois  qui  répond  à  ces  mots  de  la  Vulgate, 
applica  (id  vie  Ephod ,  fignifie  feulement  que  David  dit  au 
grand  Preflre  de  s'approcher  de  luy  avec  l'Ephod,  &  il 
confirmoit  fa  preuve  grammaticale  par  plufieurs  circonf- 
tances  de  l'hiftoire  même  de  David  &  de  celle  du  grand 
Preftre  Abiathar. 

Les  leçons  qu'il  donnoit  à  Sens  dans  fà  Théologale , 
confiftoicnt  dans  l'explication  littérale  de  fcmblables  paf- 
iàges  de  l'Ecriture ,  particulièrement  des  Pfeaumes.  Mais 
on  en  a  trouvé  très-peu  de  chofê  parmi  fcs  papiers,  & 
on  n'a  rien  d'imprimé  de  luy  qu'un  article  inféré  dans  le 
Supplément  du  Journal  des  Sçavants  de  l'année  1 707.  oii 
à  l'occafion  d'une  nouvelle  Bible  Hébraïque  qu'on  l'avoit 
chargé  d'examiner ,  il  donne  une  Notice  cxade  de  toutes 
celles  qui  avoient  eflé  imprimées  auparavant,  il  explique 
les  différences ,  les  avantages  &  les  défauts  particuliers  de 
chaque  édition,  &  les  comparant  cnfuite  les  unes  aux  autres, 
il  en  juge  en  homme  très-vcrfé  dans  la  connoiffance  du 
Hijf,  Tome  111.  Y  y 
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langage I&;  des  rits  du  Peuple  choilî,  très-iiirtiuit  dc  toutes 
CCS  minuties  fi  chères  aux  Rabbins ,  ik  nullcmcm  gâté  par 
i  c(î"ii'it  contagieux  du  Rabbinage. 

II  y  avoit  environ  deux  ans  que  M.  Pinart  avoit  eu 
quelques  attaques  dc  colique  néphrétique.  Les  accès  s'en 
rcnouvcllérent  au  mois  de  Juin  dernier,  &  avec  tant  de 
violence,  qu'ils  luy  cauférent  une  rétention  d'urine  &  une 
inflammation  dont  il  mourut  ic  3  .*=  de  Juillet  fuivant ,  âgé 
de  5  8.  ans. 

Sa  patience  fut  fupérieurc  aux  douleurs  les  plus  aiguës. 
Elles  ne  luy  arrachèrent  pas  la  moindre  plainte,  le  moindre 
cri  ;  &  quelqu'un  luy  ayant  parlé  de  cette  retenue  comme 
d'une  efpecc  de  foulagcment  qu'il  refufoit  à  la  nature ,  il 
répondit  que  les  plaintes  Si.  les  cris  eftoicnt  un  mauvais 
leméde  qui  fiitiguoit  les  amis ,  étourdifloit  les  domefliqucs 
&  ne  fauvoit  jamais  le  malade. 
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R E  F  LEX 10 N  S 
SUR   LES  DIEUX  D' HO  MERE. 

Par  M.  i'Abbé  Fr  A  G  u  i  E  R. 

ANS  l'état  où  font  aujourd'huy  les  Lettres  ^  ^  dt  Jw* 
parmi  nous,  ii  eft  mal  aifé  de  parler  d'autre 
chofè  que  d'Homère  ;  &  puifqu'on  nous  ré- 
duit à  la  néceffité  de  défendre  ce  que  les 
plus  grands  génies  de  tous  les  fiéclcs ,  & 
ceux  que  nous  admirons  le  plus,  ne  pouvoient  fe  laflcr 
Tome  ni  A 
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d'admirer,  &  que  par  noftre  inflitution  nous  Tommes  obli- 
gez à.confêrver  dans  noftre  nation,  l'amour  &  le  goût  des 
Lettres  ;  nous  devons  faire  tous  nos  efforts  pour  confcr- 
vcr  aux  grands  originaux  toute  l'eftime  qui  leur  eft  dûë. 
Et  certainement  nous  fommcs  dans  une  pire  condition 
là-delTus ,  que  les  (culpteurs  ou  les  archilcclcs  ;  puilque, 
perfonne  ne  s'eftant  encore  avifé  de  blùmcr  les  précieux 
reftes  de  l'antiquité  qui  font  l'objet  de  leur  admiration  & 
de  leurs  études ,  ils  ne  font  point  obligez  de  fê  délier  de 
leurs  propres  jugements ,  ni  d'interrompre  leurs  études 
pour  apprendre  aux  hommes  que  la  Vénus  de  Médicis  ou 
îe  Colilée  font  des  chefd'œuvres  chacun  en  fon  genre.  Au 
lieu  que  nous  fommcs  contraims  quelquefois  de  revenir  fur 
nous  mefiiKs ,  &  de  quitter  nos  occupalions ,  pour  appren- 
dre à  noftre  ficclc  le  mérite  d'Homère,  qui  a  cfté  plus 
loué  en  fon  genre ,  que  ni  le  Colifée  ni  la  Vénus.  Comme 
tout  le  monde  a  des  yeux ,  tout  le  monde  loue  ce  qui 
eft  beau.  Mais  il  n'en  cft  pas  des  yeux  de  l'efprit  comme  des 
yeux  du  corps.  La  nature  nous  donne  les  uns  fans  que 
i'art  ni  l'étude  ayent  rien  à  faire  pour  les  perfc(5lioniicr. 
G'eft  l'élude  &  l'art  qui  pcrfecHiionnent  les  yeux  de  l'eiiMit; 
&  le  fruit  d'un  naturel  heureux,  aidé  d'une  éducation  par- 
faite, eft  de  voir  dans  les  ouvrages  âcs  anciens  leurs  véri- 
tables beautez,  avec  la  mefme  facilité  qu'on  les  peut  remar- 
quer naturellement  dans  les  ouvrages  de  fculpture  ou  d'archi- 
tecture antique. 

La  perfonne  de  toute  l'Europe  qui  fait  le  plus  d'honneur 
à  Ion  ftxe  &à  fon  fiécle,  l'illuftre  Madame  Dacier,  après 
avoir  traduit  Homère ,  vient  de  mettre  à  couvert  la  répu- 
tation de  ce  grand  Foëtc,  en  réfutant  avec  force  &  avec  intel- 
ligence ce  que  les  nouveaux  critiques  ont  formé  d'objeflionS 
depuis  près  de  cinquante  ans.  Je  n'aurois  garde  de  parler 
d'Homère  après  elle,  s'il  eftoit  poffible,  ainfi  que  je  l'ay  dit 
au  commencement ,  de  parler  d'autre  chofê  que  d'Homère; 
&  fi  cette  Académie  n'avoit  pas  une  obligation  particulière 
de  s'oppoièr  à  la  contagion  du  mauvais  goûu 
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Je  n'entreprends  ici  que  dVxpoièr  quelques  réflexions 
fur  les  Dieux  ,  dont  Homère  met  en  jeu  le  miniftérc  dans 
lès  deux  poèmes.  Ce  que  j'en  dirai  fuffira ,  je  crois ,  pour 
détruire  un  reproche  qui  paroît  plaufible  à  ceux  qui  ne 
i'examinent  pas  ;  &  qui  citant  traité  par  un  homme  d'ef- 
prit ,  peut  furprendre  ceux  -  mefmes  qui  l'examinent  dans 
d'autres  principes  que  ceux  qu'on  doit  apporter  à  l'exameH 
des  Poètes. 

Un  poète  n'eft  qu'un  poète,  c'efl-à-dire,  un  peintre,  un 
imitateur;  il  ne  produit  pas  fôn  objet,  mais  il  i'imile ,  il 
le  peint  :  cela  ne  foufFre  point  de  difficulté.  Quelque  idée 
qu'il  ait  luy-mefme  fur  la  divinité,  comme  il  parle  pour 
eftre  entendu  &  pour  pkire ,  il  ne  fort  point  du  fyfteme 
reçu  communément.  Ainfi  Homère ,  né  au  milieu  du 
paganilme,  n'a  pas  dû  repréfènter  les  Dieux  autrement 
qu'il  ne  les  a  repréfèntez.  Le  vrai  Dieu  cftoit  connu  dans 
la  Judée.  Toutes  les  autres  nations  en  avoient  corrompa 
&  défiguré  l'idée.  Ne  pouvant  atteindre  à  un  cfprit  infi- 
niment parfait,  &  infiniment  bien-faifant ,  ilsl'avoient,  pour 
ainfi-dire,  partagé  :  &  cette  idée-là  mefme  s'eflant  oblcur- 
cie  en  eux,  on  peut  dire  dans  un  bon  fens  qu'ils  adoroient 
fous  différents  noms  chaque  partie  ,  ^ns  remonter  au  tout. 
L'aveuglement  alla  plus  loin  encore.  Des  éléments  ils  firent 
des  Dieux.  Ils  en  firent  des  choies  utiles  à  la  vie  :  &  enfin 
ils  adorèrent  des  hommes  qui  avoient  iêrvi ,  ou  à  leur 
plaifir ,  ou  à  leur  utilité.  Voilà  ce  qui  a  produit  la  Théo- 
logie qu'Homère  a  fuivie  ,  &  qu'il  a  dû  fuivre  comme 
poète.  II  ne  l'a  pas  inventée ,  il  l'a  reçue.  Mais  comme 
le  temps  qui  détruit  les  erreurs ,  a  relpcdé  les  poèmes  à 
caufê  de  leur  excellence,  &  qu'il  a  fçû  y  mettre  en  œuvre 
tout  ce  qu'une  fauffe  religion  luy  fourniflbit ,  on  a  cra 
dans  la  fuite  qu'il  efioit  le  père  &  l'inventeur  de  tant 
de  choies  extraordinaires  8c  bi/ànes,  dont  il  n'a  efté  en 
effet  que  le  peintre  &  le  copifle.  C'eft  pour  cela  que 
Platon  qui  l'admiroit  comme  poète,  l'a  ïouvcnt  attaqué 
comme  théologien.  Car  du  temps  de.  Platon,  quoyquç 
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Pyth;igorc  &  Tes  fc<5latcurs  cufTcnt  enticvû  quelque  cFiofê 
de  plu5  clcvé  &  tic  plus  raifonnablc  ,  les  peuples  cependant 
èc  les  mlniflres  de  la  religion  eftoient  dans  les  incmcs 
erreurs,  &  dans  de  plus  groflît'res  encore  que  du  temps 
d'Homt'rc.  On  en  peut  juger  par  le  dialogue  de  Platon, 
intitulé  Euihyphron,  où  Euthyphron  cet  interprète  des 
choies  facrt'es  &  des  myftéres ,  prétend  fçavoir  des  fecrcts , 
que  ni  Héfiodc  ni  Homère  n'ont  point  connus. 

Cicéron  fè  plaint  en  quelque  endroit  qu'Homère  a 
abaiflé  les  dieux  julqu'au  rang  des  hommes,  au  lieu  d'éle- 
ver les  hommes  julqu'à  la  pcrfecHiion  des  dieux.  Ce  repro- 
che eft  injufle.  La  plufpart  des  dieux  d'Homère  avoient 
cftè  des  hommes.  Les  (çavants  en  conviennent.  Des  allions 
de  grand  éclat  leur  avoient  mérité  les  honneurs  divins 
&  le  titre  de  dieux,  &  ces  aélions,  toutes  grandes  qu'elles 
eftoient,  n'eftoient  pas  toujours  dans  les  régies  les  plus 
exades  de  la  vertu.  La  morale  a  efté  long- temps  à  ic 
fixer ,  &  n'eft  parvenue  que  par  dcgrez  au  point  où  Py- 
thagore  &  Platon  l'ont  portée.  La  force,  les  talents,  & 
les  dons  de  la  nature  ont  long- temps  tenu  la  place  du 
vray  mérite.  Et,  parce  que  c'eltoit-là  ce  qui  avoit  con- 
sacré des  hommes ,  on  croyoit  les  mênics  choks  dignes 
deux  après  qu'ils  avoient  efté  déifiez.  En  un  mot,  des 
hommes  déifiez  tenoient  de  la  perfe<flion  divine  &  de  la 
folbleHe  humaine. 

Dans  cette  fituation  que  doit  faire  ou  le  peintre  ou  le 
poëte?  La  réponfe  à  cela  eft  ai/ee.  Il  doit  peindre  les  dieux 
tels  qu'il  les  reçoit  de  la  religion  reçue,  &  de  la  tradition 
des  hommes. 

Quel  autre  moyen  a-t-il  de  produire  le  merveilleux  qui 
fait  le  prix  de  la  grande  poêfic!  &  s'il  n'employé  pas 
amlniges  deorumque  mi/iifleria  ,  que  luy  rellc-t-il  pour  par- 
venir au  but  de  fbn  art  î  II  s'enfuit  de  là  qu'Homère 
comme  poëte,  (&  qu'cfl-il  autre  cho/c?)  a  dû  employer 
les  dieux ,  &  les  employer  de  la  manière  qu'il  a  fiiit. 

Cela  efl  fl  vray  que  Yiigile  même,  qui  eftoit  très- 
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inûiiilt  de  la  philofophie  Py thagorique ,  (  témoin  le  fixiéme 
Livre  de  i' Enéide,  &  le  quatrième  des  Géorgiques)  a 
cependant  eu  recours  aux  dieux  &  à  la  théologie  d'Homère, 
non  feulement  pour  embellir  fon  pocme ,  mais  pour  eu 
établir  le  plan  &  la  conftitution.  Je  croirois  blcflèr  la 
Compagnie  fi  j'entrois  là-dcfliis  dans  le  détail  de  i'Enéïde» 
qu'elle  a  plus  préfcnt  à  l'e/prit  que  moy.  Le  Tafl'e  dans  (à  Jé- 
rufalem,  le  plus  parfait  ouvrage  que  l'Italie  ait  produit,  a  eu 
recours  aux  magiciens  &  aux  enchantements  des  Romans, 
qui  n'ont  pas  plus  de  folidité  que  les  dieux  d'Homérc,  mais 
qui  de  fon  temps,  &  avec  les  di/pofitions  qu'il  irouvoit 
dans  les  elprits,  eftoient  propres  à  produire  le  merveilleux. 
On  ne  peut  repréfênter  Dieu  par  aucune  figure.  David 
cependant  6c  les  faints  Prophètes  infpircz  de  Dieu ,  l'ont 
peint  dans  différentes  attitudes  pleines  de  majefté  ,  ou 
capables  de  jetter  la  terreur  dans  l'eljîrit  des  hommes.  Leur 
main  &  leur  pinceau  eftoient  conduits  par  l'elprit  de  Dieu, 
&  ils  Oiit  par  conféquent  fait  des  images  convenables. 
Homère  eftoit  conduit  par  i'efprit  d'erreur ,  il  a  péché 
contre  la  divine  majefté.  Il  a  cfté  mauvais  théologien ,' 
mais  comme  il  a  peint  les  dieux  tels  qu'ils  eftoient  dans 
l'opinion  des  hommes ,  pour  eftre  mauvais  théologien ,  il 
n'en  a  pas  efté  moins  bon  poète.  Comme  les  Dieux  qu'on 
révèroit  de  fon  temps  eftoient  un  affemblage  d'hommes 
ou  de  chofès  utiles  à  la  vie  &  à  la  fociétè,  de  caufês  natu- 
relles ,  d'éléments  ,  à  quoy  Ton  avoit  attaché  une  idée 
confufê  de  divinité,  auffi  quand  on  veut  revenir  au  vray; 
il  faut  faire  attention  à  toutes  ces  chofès.  C'cft  l'affaire  des 
interprètes  &  de  ceux  qui  creufrnt  les  fables.  Le  poète 
ne  répond  de  rien ,  &  pourvu  qu'il  n'attribue  à  fès  dieux 
que  des  chofès  conformes  à  l'idée  que  luy  fournit  la  thèo' 
logie  payenne ,  il  ne  pèche  point  contre  fon  art. 

Or  qu'Homère  ait  fuivi  les  vifions  des  hommes  de  fon 
temps  fiir  les  dieux,  qu'il  n'en  fbit  pas  le  père,  mais  le 
peintre,  ceft  une  choie  claire  par  elle-mefîne,  prouvée 
par  la  conformité  d'Homère  avec  Héfiode  fur  la  théologie; 
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&  par  les  rai/ôns  qui  prouvent  qu'Homère  dans  tes  autre» 
chofcs  a  fuivi  les  ufages  établis.  Je  dis  que  cela  cft  clair 
par  foy-mefme;  parce  qu'autrement  Homcre  n'auroit  c(té 
entendu  de  perfbnnc.  Ainfi  dans  tous  fês  écrits  il  n'établit 
pas  un  fyfteme  de  théologie  ,  mais  il  le  fuppolc  établi. 
f,t  ce  fyltemc  cftoit  fans  doute  établi ,  ft  l'on  en  juge 
par  l'ancienneté  du  temple  de  Delphes,  &:  des  autres  dont 
ia  conftru<flion  Se  les  cérémonies  crtoicnt  antérieures  & 
à  la  guerre  de  Troye  ,  &  bien  plus  au  fiécle  où  Homère  a 
vécu.  Sa  conformité  avec  Héfiode  cft  manifcftc.  Homère 
n'a  fait  qu'employer  à  fon  ufige  les  mefmes  chofcs  qu'Héflode 
a  rafîemblées  des  traditions  &  des  erreurs  populaires ,  & 
dont  il  a  fait  comme  un  corps ,  pour  rendre  la  connoif- 
fance  de  la  religion  plus  familière  aux  hommes ,  &;  leur 
en  faciliter  le  louvenir.  Je  dis  en  troifièmc  lieu ,  qu'Homère 
dans  les  autres  choies  ayant  peint  ce  qu'il  voyoit  pratiqué, 
ou  qu'il  fçavoit  s'eftre  pratiqué  dans  le  temps  du  fîège  de 
Troye,  on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  fuivi  le  mefîne  plan 
en  parlant  des  dieux.  En  effet  dans  fon  Iliade  &  dans 
Ion  Odyffée ,  on  voit  une  grande  fimplicité  en  de  certaines 
chofês,  &  une  grande  niagnihcencc  en  d'autres.  L'or, 
l'argent,  Xekârnm,  l'yvoire,  loit  dans  les  ameublements, 
(bit  dans  les  armures  ;  les  habillements  des  dèelfcs  ima- 
ginez vraylcmblablemcnt  fur  ceux  des  princcflcs  qu'on 
voyoit  alors  :  tout  cela  efl  d'une  magnificence  extraordi- 
naire. D'autre  côté  les  héros  du  fiége  préparent  les  viandes 
cux-mefmcs;  les  diftindions  d'honneur  &  les  récompenfês, 
font  d'avoir  la  meilleure  part  des  viandes,  le  plus  grand  vafê 
pour  boire,  &c.  tout  cela  cft  d'une  fimplicité  qui  n'aguères 
de  proportion  avec  la  magnificence  du  reftc.  Je  conclus  de 
là  qu'Homère  a  peint  les  hommes  tels  qu'ils  effoient.  Un 
auteur  qui  invente  efl:  plus  uniforme  dans  les  chofts  qu'il 
imagine.  Tout  marche  d'un  train  égal  dans  fês  fièlions  ;  & 
ni  la  fimplicité  des  mœurs  n'eft  démentie  parla  magnificence, 
ni  la  magnificence  par  la  fimplicité  des  mœurs.  Comme 
on  peut  remarquer  dans  les  dieux  d'Homère  le  même 
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mélange  de  force  Se  de  foiblefle ,  de  fâgefle  &  de  paffions, 
je  fîiis  perfuadé  par  -  là  qu'il  n'a  fait  que  fuivre  dans  la  théo- 
logie, le  fyftcnie  établi.  Un  auffi  grand  génie  qu'Homère, 
qui  le  /croit  propofé  de  faire  un  plan  de  religion,  l'auroit 
fiiit  du  moins  &  plus  capable  d'attirer  la  vénération ,  & 
plus  uniforme  dans  toutes  (es  parties. 

Mais  a-t-il  bien  fçû  employer  un  lyfteme  qu'il  a  trouvé 
tout  établi  !  C'efl:  une  qucftion  que  nos  pères  n'auroient 
pas  faite.  Quand  je  dis  nos  pères,  j'entends  tous  les  fçavants 
hommes  qui  ont  paru  depuis  la  naiflance  des  Lettres  en 
Europe.  Mais  dans  ces  derniers  temps  une  éducation  diffé- 
rente a  produit  des  fèntimcnts  différents.  Nous  en  fçàvons 
plus  qu'eux  aujourd'huy.  Nous  jugeons  fur  d'autres  prin- 
cipes ,  &  jaloux  de  notre  propre  gloire,  nous  ne  voulons 
rien  devoir  aux  autres.  Si  les  Architc<51cs  &  les  Sculpteurs 
en  uloient  de  même ,  n'aurions-nous  pas  de  belles  ftatuës 
&  de  beaux  édifices  î  Dieu  veuille  qu'il  n'arrive  pas  dans 
noftre  nation  &  dans  ce  fiécle  qui  débute  par  de  û  étranges 
difputes,  ce  qui  arriva  en  Italie  fur  la  fin  du  feiziéme  fiécle, 
&  au  commencement  du  dix  -  fêptiéme ,  où  l'auteur  de 
YÀ/Jone,  par  fês  vices  agréables  &  par  l'afféterie  de  (on 
ftile  a  corrompu  pour  plus  de  cent  ans  le  vrai  goût  des 
Lettres  que  les  Politiens ,  les  Bembes ,  les  Sannazars ,  les 
Vida ,  les  Taffes ,  les  Sptrons  &  tant  d'autres  avoient  eu 
tant  de  peine  à  établir. 
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SUR    LES   GRACES 

Par  M.  l'Abbé  Massieu. 

9  de  Janvier  Ç  ï  ^^  Théologie  des  Poètes  anciens  n'eftoit  pas  trop  fênfe'e; 
1711.  iSj  on  ne  peut  difconvenir  qu'elle  ne  fût  du  moins  trcs- 
agréable.  Il  ert;  vray  que  le  bon  fêns  fouffroit  de  cette 
multitude  de  Dieux  qui  ne  leur  coûtoicnt  rien  à  enfanter; 
mais  l'imagination  y  trouvoit  fon  compte.  Ils  la  promer 
noient  par  le  moyen  de  leurs  ficflions  dans  des  enchan- 
tements continuels.  Le  Ciel,  les  Aflres,  la  Mer,  la  Terre, 
toute  la  nature  devenoit  dans  leurs  principes  vivante  & 
animée.  De  quelque  côté  qu'on  tournât  les  yeux,  on  ne 
voyoit  autour  de  foy  que  des  objets ,  qui ,  en  apparence 
matériels  &  infênfibles ,  avoient  au  fond ,  Si.  du  fentiment 
&  de  l'intelDgence.  Se  promenoit-on  le  long  d'un  fleuve, 
c'eftoit  un  Dieu  en  per/ônne ,  penché  fur  une  urne ,  & 
couronné  de  ro/êaux.  Les  fontaines  efloient  des  grottes  de 
cryftal ,  où  les  Naiades  faifoient  leur  demeure.  Les  Oreades 
habitoient  les  montagnes ,  &  les  remplifloicnt  de  je  ne 
(çais  quelle  horreur  rcligieufc.  Dans  la  foiitude  des  forcfts , 
on  le  trouvoit  au  milieu  des  Faunes ,  des  Satyres  8c  des 
Dryades;  &  pour  peu  qu'on  eût  de  foy  poétique  ,  on  en- 
tendoit  leurs  voix,  on  voyoit  leurs  danfcs.  En  un  mot, 
tous  les  eftres  qui  concourent  à  former  l'Univers ,  eftoient 
prelque  autant  de  Divinitez. 

Mais  dans  ce  grand  nombre  de  Divinitez  différentes, 
dont  les  Poètes  s'aviférent  d'embellir  le  monde  ,  je  ne 
(çais  s'ils  en  imaginèrent  jamais  de  plus  aimables  que  cel- 
les qui  vont  faire  le  fujet  de  cette  Differtation.  C'efloit 
d'elles  que  toutes  les  autres  cmpruntoicnt  leurs  charmes. 
Elles  eftojent  la  fourcc  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  gracieux  &  de 
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jiint  dans  la  nature.  Elles  donnoicnt  aux  lieux,  aux  per- 
sonnes, aux  ouvrages,  à  chaque  choie  en  Ion  genre,  ce 
dernier  agrément  qui  embellit  toutes  les  autres  perfeélions, 
&  qui  en  cil  comme  la  fleur.  Enfin  on  ne  pouvoit  tenir 
que  d'elles ,  ce  don  làns  lequel  tous  les  autres  lont  inutiles, 
je  veux  dire  le  don  de  plaire.  Aufli  entre  toutes  les  Déciles, 
il  n'y  en  avoit  point  qui  eufîcnt  un  plus  grand  nombre 
d'adorateurs.  Tous  les  états ,  toutes  les  proftlfions ,  tous 
ics  Àgcs  leur  adrelToient  des  vœux,  &  leur  prélenloient 
de  l'encens.  Chaque  Icience  &  chaque  art  avoit  en  par- 
ticulier là  Divinité  tutélaire:  mais  tous  les  arts  8c  toutes 
Jes  fciences  reconnoilioient  l'empire  des  Grâces.  LeurjuriA 
di^flion  n'avoit  point  de  bornes.  Les  Orateurs ,  les  His- 
toriens, les  Poètes,  les  Peintres,  les  Sculpteurs,  les  Mufi- 
ciens,  Se  généralement  tous  ceux  qui  cherchoicnt  à  mériter 
l'approbation  publique ,  leur  f^icrifioient  à  l'cnvi ,  &  ne  (è 
promettoient  un  heureux  fuccès  ,  qu'autant  qu'ils  pouvoient 
le  les  rendre  favorables. 

J'ai  cru  que  je  ne  m'éloigncrois  point  du  but  de  cette 
Compagnie ,  fi  je  raffemblois  ce  que  les  anciens  nous  ont 
laiffé  fur  des  Décfies  qui  tenoient  un  rang  fi  confidérable 
dans  la  religion.  Et  je  n'ai  point  appréhendé  qu'un  (êmblable 
fujet  ne  parût  pas  afi'ez  digne  du  lieu  où  je  parle.  Ou 
fçait  que  Speufippe,  dilciple  8c  fucccffeur  de  Platon,  plaça 
ieur  tableau  dans  l'école  ,  où  ce  fameux  philofophe  donnoit 
ces  grandes  leçons  de  fageiïè,  qui  depuis  ont  fait  l'ad- 
miration de  tous  les  fiéclcs.  Tant  on  cftoit  alors  con- 
vaincu ,  que  les  Grâces  doivent  préfider  dans  ces  aflem- 
blées  mefmcs ,  où  l'on  traite  les  matières  les  plus  ierieufès  & 
ïes  plus  fublimes. 

Pour  garder  quelque  ordre  dans  cette  DifTertation  ,  je 
réduirai  à  fix  articles  tout  ce  que  j'ai  à  dire  fur  les  Grâces.' 
Je  parlerai  d'abord  de  leur  origine ,  &  puis  de  leur  nombre; 
enfuite  des  différents  noms  qu'on  leur  a  donnez;après  cela  de 
leurs  attributs  ;  en  cinquième  lieu  du  culte  qu'on  leur  rcndoit; 
ÔC  enfin  des  biens  dont  elles  eftoicnt  les  difjjcnlîurices. 
Tome  m.  B 
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Qje  fi  tlms  ce  gril ul   nombre  de  pLiiticubiitcz ,  on  en 
trouve  pliifîcLirs  qui  cftoient  connues ,  pcut-c(tre  en  trou- 
vent-t-oii.qiiclqucs  unes  qui  ne  l'efloicnt  pas  allez,  &  qui 
hic'ritoient  d'eftrc  tirées  de  l'olifcurité.  Quoy  qu'il  en  foit, 
j'ai  eu  intention  de  faire  des  unes  &  des  autres  une  (ortc 
de  f)  (knie  fuivi  &  comj>Iet. 
ArticleI.       Le  grand  inconvénient  de  h  théologie  des  Poètes ,  eft 
De  l'origine  des  de  ne  s'accorder  pas  aflez  avec  elle  niefnie.  Comme  un  des 
(jraces.  principaux  cara(fléres   du  menfonge  efl  de  fe  contredire  , 

elle  n'ed  à  proprement  parler,  qu'une  fuite  continuelle  de 
tontradiiflions.  Mais  quoyqu'clle  fê  démcnie  prtfque  fîil: 
tout  ,  on  i^eut  dire  qu'elle  varie  principalement  lur  lanai(^ 
f.nce  de  (es  Dieux.  Un  croyoit  communément  que  VénuS 
tRoit  fortie  du  (ein  de  la  mcT  ;  il  y  a  pourtant  des  Poc'tcs 
qii  veinent  qu'elle  fuii  née  de  Jupiter  8c  de  Dioné.  Selort 
qielques-  uns  ,  le  Soleil  eit  his  de  Jupiter,  &  lelon  d'au-- 
ires,  iils  d'Hyperîon.  Les  uns  prétendent  que  par  un 
prodige  inconnu  jufqu'alors ,  Pallas  fortit  toute  armée  du 
cerveau  de  Jupiter  ;  les  autres  foûtiennent  cjue  fclon  le 
cours  ordinaire  de  la  n;'ture,  elle  reçut  Je  jour  efe  Neptune 
&.  de  Tritonis,  Nymphe  qui  préïidoit  &  donnoit  fon 
nom  à  un  marais  d'Afriijue.  Enfin,  il  n'y  a  prefque  point 
de  Dieu,  à  qui  la  mythologie,  grâces  à  la  fécondité  du 
cerveau  des  Poètes ,  ne  donne  plufieurs  pères  Se  piufieurs 
mères.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  fi  les  anciens  fontfx 
peu  d'accord  fur  la  naiflanee  des  Grâces.  Quelques-uns  ont 
cru  (ju'elles  lurent  le  fruit  d'un  mariage  légitime,  &  qu'el- 
les naquirent  de  Jupiter  &  de  Junon.  Mais  prefque  toiis 
les  autres  prétendent  qticdes  Détfks  fi  charmantes  durent 
le  jour,  non  au  devoir,  mais  à  l'amour  fîul. 

Héfiode,  le  grand  généalogifte  de  l'Olympe,  nous  af>- 
prcnd  qu'elles  furent  une  fuite  des  anîours  de  Jupiter  &  de 
la  belle  Eu  ry  nome  iîlle  de  l'Océan  : 
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Onomacrite ,  auteur  des  hymnes  qu'on  attribue  ordinai- 
rement à  Orpiiée,  nomme  leur  mère,  Eunome: 

Qvytripiç  Zlwôç  t^  ,  K^  Eùvo/uitiç  C<tdvKC\7iBV. 

Elle  s'appelioit  Hémonie ,  félon  ce  vers  des  Cataîeéles  : 

Jupiter  efl  genitor ,  peperii  de  femiiie  Cœli 
Hemonia. 

Son  nom  cftoit  Harmiom ,  Iclon  La61:antius  ancien  com- 
mentateur de  Stace;  Jovïs  &  Harmioiies  fliœ.  D'autres 
l'appellent  Antïnoe ,  Eurymédiife ,  Eurytoméne ,  Evanthé. 
Mais  Antimaque  poëte  très-ancien  ,  foùtient  qu'elles  font 
filles  du  Soleil  &  de  la  nymphe  Eglé.  Il  y  en  a  melîiie 
qui  leur  donnent  un  père  mortel,  6c  qui  les  font  filles 
d'Etéocle  Roy  d'Orchoméne,  ville  de  Be'otic.  Ils  le  fon- 
dent fur  ce  que  Théocrite  les  appelle  Etéodéennes ;  mais 
les  plus  habiles  commentateurs  prétendent  que  le  Poëte 
bucolique  les  nomme  ainfi ,  non  parce  qu'Etéocle  efloit 
leur  père,  mais  parce  qu'il  fut  le  premier  qui  leur  éleva  des 
autels,  Scieur  offrit  des  ficrifîccs.  Enfin,  l'opinion  la  plus 
communément  reçue,  quoy^que  peut-eftrc  la  moins  fondée 
dans  les  écrits  des  anciens,  c'elt  qu'elles  font  filles  de  Bacchus 
&  de  Vénus,  c'eft- à-dire,  d'un  Dieu  qui  dilpenlê  lajoye 
aux  hommes  : 

Latitia  Bacchus  dator. 

Et  d'une  DéelTe  qui  fait  les  délices  du  ciel  &  de  la  terre,  & 
qu'on  a  toujours  regardée  comme  l'amc  du  monde  : 

Homimim  divûmque  vohptas , 
Aima  Venus ,  quoniam  per  te  genus  omiie  animant um 
Concipitur.   .... 

Et  certainement  pour  peu  qu'on  falTe  attention  au  carac- 
tère des  Déciles  dont  nous  cherchons  l'origine ,  on  a\'ouera 
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que  difficilement  peut -on  leur  en  donner  une  qui  leur 
convienne  mieux.  Mais  fi  tous  les  Poëtcs  ne  tombent  pas 
d'accord  que  les  Grâces  fufîlnt  les  hlIcAle  Venus ,  au  moins 
ils  reconnolfiènt  tous  qu'elles  efloient  les  compagnes  inle- 
parables  ,  Se  qu'elles  faifoient  la  partie  la  plus  brillante  de 
là  cour.  Mofchus  dans  cette  charmante  Idylle,  où  il  repré- 
(cntc  Europe  qui  joue  avec  de  jeunes  filles  de  Ion  âge ,  dit 
qu  e/k  ùri//oit  entre  fes  compagnes ,  comme  Vénus  brille  entre 
les  Grâces  : 

Anacréon ,  celuy  de  tous  les  Poètes  de  l'antiquité  qui  a  le 
mieux  connu  les  Divinitez  dont  nous  parlons ,  &  qui  les 
avoit  comme  faites  à  fou  badinage,  ne  manque  gut'res  à 
faire  aller  de  compagnie  les  Grâces  Se  les  Amours.  Le  fis 
de  Cythérée ,  dit -il,  aime  à  Je  couroimer  de  rofes  lorjqu'il 
danfe  avec  les  Grâces  : 

P'ocAt  "mjç  0  inç  Kv^pnç 

Le  mefme  Poëte  prcfîè  un  excellent  ouvrier  de  luy  faire 
une  coupe  d'argent,  &.  d'y  rcpréfenter  à  l'ombre  d'une  vigne 

E'jOWTaç  ewoTihovç 
Ko/  Xag/TBtç  jiAûj'cTaç. 
Les  avioiirs  defarme?  &  les  Grâces  riantes. 

Les  Poëtcs  Latins  parlent  fur  cela  le  mefme  langage  que  les 
Poëtes  Grecs.  Horace  dans  cette  fiance  heurcufe  où  il  fçait 
renfermer  en  trois  vers  toutes  les  Divinitez  qui  compo/ênt 
ordinairement  le  cortège  de  ^'^cnus ,  place  les  Grâces  immt'- 
diatemcnt  après  l'Amour.  C'ell  dans  cette  pelite  Ode,  où  il 
prie  la  Déelfe  de  Cnide  &  de  Paphos,  d';ibandonncr  les 
iicux  où  elle  e(t  le  plus  adorée ,  pour  fe  tranl^iorter  dans  la 
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maifon  de  Glycére ,  &  pour  y  placer  fon  temple.  Que  vofre 
fils  armé  de  Jon  fambemi,  iuy  dit-il,  tjue  les  Grâces  laijjant 
jiotter  négligemment  leurs  voiles ,  que  les  Nymphes,  que  la  Jeu- 
ne ffe  qui  vous  doit  tous/es  charmes ,  que  Mercure  enfin  accoure 
fiir  vos  pas  : 

Fenidus  tecum  puer,  & Jolut'ts 
Cratia  lonis,  properentque  Nympha, 
Et  parum  comis  finete  Juventas , 
Alercuriufique. 

On  volt  par  le  détail  où  nous  fômmes  entrez ,  que  la  naifîancc 
des  Grâces  eft  peut-eftre  le  point  de  toute  la  fable,  fur  lequel 
les  Poètes  s'accordent  le  moins;  Se  qu'ils  donnent  à  ces 
Déefl'cs  jufqu'à  quatre  pères ,  fçavoir ,  Jupiter ,  le  Soleil , 
Bacchus,  Etéocle;  &  jufqu'à  onze  mères,  qui  font  Junon, 
Eurynomé,  Eunomie,  Hémonie,  Harmione,  Egié,  Vénus, 
Antinoé,  Eurymédulè,  Eurytoméne  &  Evanthé. 

Je  ne  fçais  pourtant  fi  de  ce  grand  nombre  de  mères,  il 
ne  faudroit  point  en  retrancher  trois.  M.""  l'Abbé  Sevin 
prétend,  &  fon  fèntimcnt  eft  fort  vrayfemblabie,  que  le 
mot  ^Eunomie  dans  Onomacrite,  celuy  lï Hémonie  dans  le 
vers  des  Catale(5les,  &  ct\uy  i\' Harmione  dans  leconimen- 
tateur  de  Stace,  font  corrompus  ;  &  qu'il  faut  lire  dans  ces 
trois  auteurs  ,  Eurynomé,  fur  lafoy  du  texte  d'Héfiode,  qui 
donne  ce  dernier  nom  à  la  mère  des  Grâces. 

Quoy  qu'il  en  foit ,  les  anciens  n'eftoient  pas  plus  d'accord  Article  II, 
fur  le  nombre  &  fur  les  noms  de  ces  Déeffes ,  que  fur  leur  ^  }\^' 

.    .        1       1       '  i  r  ■  ;  -n-  •  r  •»-'"    nombre 

origine.  Les  Lacetkmoniens  n  en  reconnoilioient  que  deux,  des  Grâces  iSc 
qu'ils  honoroient  fous  le  nom  de  Clita  &  de  Phucnna.  Les  des  divers  noms 
Athéniens  n'en  admettoient  pas  davantage,  mais  il  les  ap-  ^"°"  ^ 

pelloient  Auxo  &  Hégémone.  Héfiode ,  &  après  Iuy  Pin-  Fauf.  in  Bxot. 
dare,  Onomacrite  &  la  plufpart  des  autres  Poètes  fixent  le 
nombre  des  Grâces  à  trois  ;  &  les  nomment  Egté,  Thalic  & 
Euphrofyne. 
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Ce  qu'il  y  a  cl'cmbarrafîànt ,  c'eft  que  Thalie  pafTe  ordinai- 
rement pour  eflre  le  nom  d'une  des  Mules.  Mais  quel  incon- 
vénient y  a-t-il  qu'une  Mufc'  &  une  Grâce  ayciu  porté  le 
mefînc  nom  ?  Les  Grammairiens  dont  les  raflinements  font 
quelquefois  plus  fjucieux  que  folides ,  prétendent  que  le  mot 
77/c///>a  la  pénultième  brève  lorfqu'il  lignifie  unedes  Gracces, 
QctAÎ(f,  mais  qu'il  a  la  pénultième  longue,  lorfqu'il  défigne 
unedes  Mufes,  QaXêu.  On  pourroit  s'y  tromper  fur  leur 
dépofition  unanime,  mais  fi  l'on  examine  lu  choie  de  près, 
on  trouvera  que  Icurdifh'ncflion  n'a  nul  fondement  dans  les 
écrits  des  anciens.  Carfi  ©aAiacd  bref  dans  le  vers  d'Hé- 
fiodc  que  je  viens  de  citer: 

l\  eft  long  dans  ce  vers  d'Onomacrite, 

A^-yAa^ij-n  ,  0aA«a,  x^  Evcp^cwjn  TJvXvoÀd. 
Un  autre  embarras,  c'efi;  qu  Homère  change  le  nom  d'une 
des  Grâces ,  &  l'appelle  Pafilhèc.  Car  dans  le  1 4,.^  Livre  de 
l'Iliade,  Junon  va  trouver  le  Dieu  du  fommeil ,  &  comme 
Dèefîc  du  mariage ,  elle  luy  promet  Pafithéc  pour  femme,  à 
peu  près  comme  dans  l'Eneïde,  elle  va  trouver  Eole&  iuy 
promet  Déïopèc. 

A'?X  VSï,  dit-elle  au  Sommeil,  i-)à  <fi  kI  td<  XaexTur 

llatnSiUju  ,  iiç  ttfiv  If-aipiaj  ri/t^TO,  imvTtt. 

Je  vous  rendrai po{feffeiir  Je  la  charmante  Pafithée ,  cette  jeune 
Grâce  pour  qui  vouspajfei  Icsjours  àfoiipirer.  Staceconfci-ve 
à  cette  Grâce  le  nom  qu'Homère  luy  donne,  &  la  place 
mef-nc  avant  les  deux  autres.  C'cfl  dans  l'endroit  où  il  fu't 
le  dénombrement  des  Divinitez ,  qui  fabriquèrent  le  fi imcux 
collier  d'Hermione,  collier  funefte  à  toutes  les  femmes  qui 
le  portèrent,  &  fourcc  d'une  infinité  de  guerres  &  de 
^'*-  ^'  ^'^'"  malheurs.  I^on  hoc.dxi  ce  Poëtc  en  Ion  fliie  pompeux  : 
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Non  hoc  Pafithee  hhndarum  prima- [ororum , 
I^ on  Je  cor ,  IJaliiifquc  puer  ;  fed  luâiis ,  &  ira. 
Et  dolor ,  ér  totâ  prejjit  Sjeoriiia  dextrâ. 

Pafithée  la  première  des  Grâces ,  le  Dieu  des  agréments ,  & 
ï aimable  fis  de  Vénus  ne  mirent  point  la  main  à  cet  ouvrage. 
Le  deuil,  la  rage ,  le  déjefpoir  &  la  difcorde  le  forcèrent 
de  leurs  trijles  mains.  Malgré  l'autorité  de  Stacc  6c  d'Ho- 
hiére  ,  les  noms  qu'Héfiodc  a  donnez  aux  Grâces  leur 
(ont  demeurez.  Mais  quoyque  l'opinion  qui  réduit  ces 
DéeÇics  à  trois  ait  prévalu,  il  y  avoit  plufieurs  endroits 
Tdaiis  la  Grèce  où  l'on  en  reconnoifîoit  quatre.  On  les  con- 
fondoit  avec  les  //fwrfj-,  c'cft-à-dire  ,  avec  les  quatre  Décfies, 
qui  prcfidoient  aux  quatre  f^iifons  de  l'année.  C'eft  pour 
cela  qu'on  les  repréicntoit  couronnées,  l'une  de  fleurs, 
i'autre  d'épis,  la  troifiéme  de  pampres  &.  de  raifins,  8c  la 
quatrième  d'une  branche  d'olivier  ou  de  quelqu'un  de  ces 
autres  arbres  qui  confèrvent  leur  verduit  julques  dans 
i'hyver.  C'eftoit  pour  la  mefîne  railon  encore,  qu'afîèz 
foulent  on  repréfentoit  Apollon  Dieu  des  (âifons,  per- 
lant de  la  main  gauche  un  arc  8c  des  flèches,  8c  foûtciiaivt 
ide  la  droite  de  petites  figures  des  quatre  Grâces.  Je  ne 
crois  pas  que  la  bonne  8c  faine  antiquité  en  ait  guéres 
admis  un  plus  grand  nombre.  Mais  les  écrivains  du  moyen 
Sgc  enchérirent  beaucoup  furies  anciens,  8c  multiplièrent 
à  l'infini  ces  Divinitez.  Àrifténet,  auteur  outré,  qui  dans 
ce  qu'il  écrit  ne  répand  pas  les  fleurs  par  pincées ,  mais  les 
terlê  avec  la  corbeille,  voulant  nous  donner  dans  la  jeune 
Cydippe  le  modèle  d'une  beauté  parfaite,  dit  que  IcsGra- 
'Ces  voloient  autour  de  lès  yeux ,  non  au  nombre  de  trois  , 
Tnais  par  centaines.  L'cxprefTion  dont  il  fè  /t  rt  efl:  remar- 
quable. Oj  TÇfîç  }ia.S'  WaioJhv ,  oImÙ,  eh<(a.J)x>v  «A^fijjç.  Le 
Mufee  dont  nous  avons  un  Poëme/ùr  les  anîours  deHéro 
&  de  Léandre,  n'efl  pas  plus  retenu  qu'Ariflènct.  Les 
Xj races ,  dit  ce  Poëte,  brillcient  dans  toute  la  perfonne  de 
Héro.  N'eti  déplaife  aux-aiwieiis,  adjoutc-  t-il ,  quand  ils  difenf 
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tju'il  n'y  (i  (]ue  trois  Grâces,  ils  tie  dife/it  pasvray.  Lorfque 
He'ro  <hii tenait  fourire ,  on  en  découvrait  plus  de  cent  dansjes 
yeux  feuls  : 

HoMo/o'l'  ojt  fjt.ihlcji)v  ^tfnç  pVov.  ot  Ji  Tm^io) 

Tftiiç   XctQ^TUÇ   -^iVaiU/TV.    TrtÇVxÀ'.'CLI.    éiç  Ji  TIÇ  Vi"ç$Ui 

Mais  Nonnus  dans  le  Poëme  qu'il  a  fait  à  l'honneur  du 
Dieu  des  vendanges ,  porte  encore  fcs  chofl-s  plus  loin.  Car 
dans  ledefTcinde  rchaulîcr  la  gloire  du  Dieu  qu'il  ccltbrc , 
il  convient  bien  qu'il  y  avoit  trois  Grâces  à  la  fuite  d'Apol- 
ion  ;  mais  il  foûticnt  qu'il  n'y  en  avoit  pas  moins  de  trois 
cens  à  la  fuite  de  Bacchus; 

Tpfîç  Xâzt-nç  "yiylaat  ^ptlnAç    cp^/u^oio 

"Étui  TçinKOffim  XcteÎTav  çi^ç. 

C'efl:  ainfi  que  ces  écrivains  s'éloignent  à  i'cnvi  de  l'heureufc 
fimplicité  des  premiers  fiécles ,  &.  fc  jettent  dans  les  hyper- 
boles les  plus  étranges.  Tant  il  eft  vray  qu'il  n'y  a  point 
d'excès  dont  l'imagination  nefoit  capable,  dès  qu'une  fois 
elle  a  pafîc  les  jullcs  bornes.  11  ne  faut  pas  oublier  ici  que 
quelques  auteurs  mettent  la  Déeiïc  de  la  Pcrfuafion  au  nom- 
Paiif.  inB^vot.  l>'c  desGraccs;  voulant  nous  infinuer  par-là,  que  le  grand 

fccret  pour  perfuader  c'efl  de  plaire. 
Article  IV.       Quant  aux  fymboles  6c  aux  attributs  àçs  trois  Grâces; 
SymhoIes&  ils  cfloicnt  cn  grand  nombre.  Au  commencement  on  ne 
attributs  des  repréltntoit  ces  Décfîcs  que  par  de  fimples  pierres  qui 
"^^c"-        n'cfloient  point  taillées  ;  mais  on  les  rcpréfênta  bien-lofl 
fous  des  figures  humaines ,  habillées  de  gaze  dans  les  pre- 
miers temps,  &  toutes  nues  dans  la  fuite.  Paufânias  avoue 
In Bieot  *!"''  "^  fçauroit  marquer  l'époque  où   l'on  cciîà  de  leur 
donner  des  habïïs.  Je  n'ai  pu  découvrir ,  dit -il,  quel  fut 
le  premier  peintre  ou  le  premier  fcuJpteiir,  qui  s'avijci  de  re- 
présenter 
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préfenter  les  Grâces  toutes  miës.  Car  anciennement  lesfcul- 
pîeiirs  &  les  peintres  leur  donnaient  des  voiles  :  témoin  les 
fgures  de  ces  DèeQ'es ,  que  nous  ont  hiiffées  Bupale,  A  pelle, 
Pythagore  de  Paros  &  Socrate.  Mais  ceux  qui  font  venus 
depuis ,  ont,  fans  queje  puiffe  deviner pourquoy,  ô te' aux  Grâces 
leurs  habits,  &  les  ont  repvéfeniées  toutes  luiës.  Peut-eftrc 
pouiToit-on  dire  qu'ils  les  reprélèntérent  de  la  forte,  pour 
faire  entendre  que  rien  ne(l  plus  aimable  que  la  fimple 
nature.  Les  habits  qu'enfuite  on  leur  donna ,  n'clloient  que 
d'une  gaze  mince  &  légère,  pour  marquer  que  les  véritables 
beautez  plailênt  principalement  par  elles-mêmes,  &  que  fi 
quelquefois  elles  appellent  l'art  au  fêcours  de  la  nature,  elles 
ne  doivent  employer  les  ornements  étrangers  que  fobrement 
&  avec  retenue.  On  les  repréfentoit  jeunes,  parce  qu'on  a 
toujours  regardé  les  agréments  comme  le  partage  de  la 
jeuncfî'e.  Il  fèmble  pourtant  qu'Homère  ait  reconnu  des 
Grâces  plus  avancées  en  âge.  Car  Junon  ,  comme  nous 
l'avons  vu  ,  promet  au  Dieu  du  Sommeil  une  des  plus 
jeunes  Grâces  : 

Ce  grand  Poëte  n'auroit  -  il  point  voulu  marquer  par-là , 
que  chaque  âge  a  les  agréments  ;  &  qu'il  efl  même  des 
naturels  heureux  &  privilégiez ,  qui  dans  un  âge  avancé , 
&  jufques  dans  la  vieillefTc,  fçavent  conlèrver  avec  bien- 
(eance  &  avec  dignité  tout  ce  qui  rend  la  jcunefle  aimable  l 
Oncroyoit  communément  qu'elles  efloient  filles  &  vierge5. 
Peut-efire  parce  qu'on  eftoit  perlùadé  qu'il  eftoit  bien  diffi- 
cile que  les  agréments  de  la  vie  pûfîènt  fubflfler  dans  le 
trouble  d'une  pafTion ,  ou  parmi  les  embarras  du  mariage. 
Cependant  contre  l'opinion  commune,  Homère  marie 
deux  des  Grâces ,  &ce  qu'il  y  a  de  plus  furprenant ,  il  les 
partage  afTez  mal  en  maris.  Car  il  donne  pour  époux,  à 
î'une  un  Dieu  qui  dort  toujours,  &  à  l'autre  le  plus  laid 
de  tous  les  Dieux.  Dans  le  i  8.^  livre  de  l'Iliade,  Thétis  va 
chez  Vulcain ,  qu'elle  trouve  prcfîîint  le  travail  des  Cyclopes; 
Tomf  111.  C 
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&  mettant  liiy-mêmc  b  main  à  l'oeuvre.  La  Grâce  qu'il 

avoit  pour  tciiinie,  accourt  au  devant  de  la  Dccfiè: 

KetXn  f  TÎuicomi  t^nAvTv;  d^pyjiîeiç.  , .. 

Sur  quoy  l'on  peut  remarquer  en  paflant,  qu'Homérc 
s'éloigne  encore  ici  de  l'opinion  commune,  qui  donne  à 
Vulcain  Vénus  pour  femme.  Les  Sclioiiaftcs  font  fort  cm- 
barralîcz  à  deviner  pourquoy  le  Poète  marie  une  Grâce 
toute  charmante  au  Dieu  des  Forges.  Phurnutus  finis  y 
chercher  tant  de  tinclle,  dit  qu'Homérc  a  voulu  nous  faire 
entendre  par-là  que  les  agréments  doivent  régner  jufqucs 
dans  les  ouvrages  les  plus  méchaniqucs.  D'autres  croyent 
qu'il  a  Imiplemcnt  voulu  marquer  l'étrange  bifirrerie  qui 
Je  trouve  dans  ralfortiment  de  la  plufpart  des  mariages, 
par  laquelle  il  arrive  allez  fouvent  que  de  fort  aimables 
femmes  loin  liées  à  des  hommes  qui  ne  le  font  guéres.  Enfin 
d'autres  prétendent  que  celte  allégorie  cache  une  véiité 
morale  beaucoup  plus  importante,  qui  efl;  que  tandis  que 
le  mari  fc  charge  des  foins  laborieux  &;  pénibles,  la  femme 
doit  par  les  agréments  de  la  figure,  de  rinimeur ,  &  (\es 
manières  ,  faire  l'ornement  &  la  douceur  de  la  maifon.  On 
repréfèntoit  encore  les  Grâces  dans  l'attitude  de  pcrfbnncs 
qui  dan  lent  : 

Hor.  l.  /.  Od.         Aherno  tcrram  quaîhmt  pede. 

Pour  marquer  qu'amies  de  la  joye  innocente  elles  ne  s'ac- 
commodent pas  d'une  gravité  trop  auftérc.  Elles  le  tcnoicnt 
par  la  main  lans  fe  quitter: 

Hor.  l.  j> .  Od.         Segiiefi]iie  tioJiim  folvcre  Gratia. 

Pourfignificr  que  les  qualitez  agréables  unifTcnt  naturelle- 
ment les  hommes ,  &  font  un  des  plus  doux  liens  de  la 
focieté.  Elles  ne  connoifToient  point  l'ulâgc  des  agrafes  ni 
àcs  ceintures ,  mais  laifToient  flotter  leurs  voiles  au  gré  des 
zéphyrs  ;  pour  exprimer  qu'il  efl  une  fbrtc  de  négligé  qui 
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vaut  mieux  que  toutes  les  parures  les  plus  arrangées ,  6c 
que  dins  les  ouvrages  d'elprk  comme  dans  tout  le  relie , 
il  y  a  des  négligences  heureulês ,  infiniment  préférables 
à  la  Icrupuleulc  exaditude.  Nous  lifons  dans  Paufanias 
qu'on  voyoit  à  Elis  les  flatuès  des  trois  Grâces ,  où  elles  //;  EHac.  l  2e 
cltoient  repréfcntées  de  telle  forte  que  l'une  tenoit  à  la 
main  une  ro(c ,  l'autre  un  dé  à  jouer ,  6c  la  troifiéme  une 
branche  de  myrte.  Symboles,  dont  cet  auteur  nous  don- 
ne liiy-mcme  l'explication.  C'eft  que  le  myrte  &  la 
rôle,  dit-il,  font  particulièrement  conlacrczà  Vénus  &  aux 
Grâces  ;  &  quant  au  dé ,  il  efl  une  marque  du  penchant  que 
la  jeunelîe  ,  (  âge ,  que  les  Grâces  aiment  par  préférence  ) 
a  pour  les  jeux  &  pour  les  ris.  Mais  que  dirons-nous  d'une 
coutume  que  les  anciens  avoicnt  de  rcpréienter  les  Grâces 
au  milieu  des  plus  laids  Satyres  î  Jufqucs  là  qu'allez  (ouvent 
même  les  flatués  des  Satyres  cltoient  creufès ,  de  manière 
qu'on  pouvoit  les  ouvrir  &  les  fermer;  &  quand  on  les 
ouvroit ,  on  découvroit  au  dedans  de  petites  figures  des 
Grâces!  Que  pouvoit  figniher  un  afTemblage  ii  bifarre! 
Auroit-on  voulu  nous  indiquer  par-là,  qu'il  ne  faut  pas 
juger  des  hommes  fur  l'apparence;  que  les  défauts  de  la 
tigure  peuvent  fè  réparer  par  les  agréments  de  l'efprit ,  6c 
qu'allez  fouvent  m\  extérieur  dilgracié  cache  de  grandes 
qualitez  intérieures  ? 

On  peut  aifément  juger  que  des  Divinitez  fi  aimables  ArticleV. 
ne -manquèrent  ni  d'autels  ni  de  temples.    On  prétend,  Du  culte  qu'on 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,   que  ce  fut  Etéocle  rendouaiaGra.- 
qui  leur  en  éleva  le  premier ,  5c  qui  régla  ce  qui  concer- 
noit  leur  culte.  Il  cfloit  Roy  d'Orchomene,  la  plus  agréa- 
ble ville  de  toute  la  Bœotie.    On  y  voyoit  une  fontaine 
que  fon  eau  pure  6c  filuiaire  rendoit  célèbre  par  tout  le 
monde.  Près  de  là  couloit  le  fleuve  Cèphifc  ,  qui  par  la 
beauté  de  fon  canal  6c  de  fès  bords  ne  contribuoit  pas  peu 
à  embellir  un  fi  charmant  féjour.    L'opinion    commune 
€ftoit   que  les  Grâces  s'y  plaifoient  plus  qu'en  aucun  au- 
txe  lieu  de  la  terre.  De  là  vient  que  les  anciens  Poëies  içj 

Ci;. 
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appellent  ordinalicment  Décfres  de  Céphifê,  &  Dccfîès 
d'Orchoincnc.  Cependant  toute  la  Grèce  ne  convenoit 
pas  cju'Etéoclc  eût  e(té  le  premier  à  leur  rendre  les  hon- 
neurs divins.  Les  Lacédémoniens  en  attribuoient  la  gloire 
à  Lacc'dénion  leur  quatrième  Roy.  Ils  prétendoient  qu'il 
avoitbâti  un  temple  aux  Grâces  dans  le  territoire  de  Sparte 
&  fur  les  bords  du  Heuvc  Tiafë  ;  &  que  ce  temple  eiloit 
(ans  coniredit  le  plus  ancien  de  tous  ceux  où  elles  rece- 
Paiif.  pajfiin.  voient  des  offrandes.  Quoy  qu'il  en  (bit ,  elles  en  avoient 
encore  à  Elis ,  à  Delphes ,  à  Pergé,  à  Perinthe,  à  Byzance, 
&  en  pluficurs  autres  endroits  delà  Grèce  5c  de  la  Thrace. 
Mais  non  (eulemcnt  elles  avoient  des  temples  particuliers, 
elles  en  avoient  de  communs  avec  d'autres  Divinitcz.  Or- 
dinairement ceux  qui  cftoient  conlâcrez  à  l'Amour,  l'c- 
toient  auffi  aux  Grâces.  On  avoit  coutume  encore  de 
leur  donner  place  dans  les  temples  de  Mercure,  parce  qu'on 
efloit  perfuadé  que  le  Dieu  de  l'éloquence  ne  pouvoit  le 
pafler  de  leur  fecours.  Mais  fur  tout,  les  Mufes  &.  Ici  Grâces 
n'avoient  d'ordinaire  qu'un  même  temple.  On  Içait  l'union 
intime  qui  eftoit  entre  ces  deux  fortes  de  Divînitez.  Hé- 
fiode  après  avoir  dit  que  les  Mules  ont  c'tabli  leur  fejour 
fur  l'Héiicon ,  adjoûte  que  l'Amour  &  les  Grâces  habitent 
près  d'elles  : 

En  effet  pour  plaire  aux  unes,  il  falloit  plaire  aux  autres. 
Pindare  invoque  les  Grâces  prefque  aiiffi  louvent  que  les 
Mufês,  il  confond  leurs  jurifdi(5lions;  &  par  une  de  ces  ex- 
prcffions  heureufès&:  hardies  qui  luy  font  familières,  il  ap- 
pelle la  Poëfie,  k  Je/kieux  Jardin  des  Grâces  : 

On  cèlèbroit  pUifieurs  feues  en  leur  honneur  dans  tout  le 
cours  de  l'année  ,  mais  le  printemps  leurcfloit  principale- 
ment coiiftcic.  C'eftoit  proprement  la  faifon  des  Grâces. 
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Voyci,  dit  Anacrcon ,  ccmme  au  retour  des  Zéphyrs  les  Grâces 
font  parées  de  rofcs  : 

l"Jï  Tmç  i'apoç  CPxi/îVTDÇ 
Xc/QzTzç  pojh,  ^pvovcn. 

Horace  ne  peint  jamais  la  nature  qui  fê  renouvelle,  fans  faire 
entrer  ics  Grâces  dans  cette  peinture.  Après  avoir  dit  au 
commencement  d'une  de  ks  Odes  ,  que  par  une  agréable  L.  i.  Od.  4. 
révolution  les  frimats  font  place  aux  beaux  jours  : 

SoIviUir  acris  hyems  gratâ  vice  veris  &  favoin, 

Il  adjoûte  aufTi-tofl:  qu'on  voit  déjà  Vénus,  les  Grâces  & 
les  Nymphes  recommencer  leurs  danlês. 

Jam  Cyîheraa  clioros  diicit  Venus .  » 
Junâaque  Nymphis  Graûcz  décentes 
Alterna  terram  quatiunt pede. 

Cette  image  luy  plaît  fi  fort,  qu'il  la  préfèntc  encore  dans  ■^'  i'  Od.y. 
un  autre  endroit ,  où  con/êrvant  tout  le  fond  de  la  pen- 
fée,  il  le  contente  de  faire  quelques    changements  dans 
l'expreffion  : 

Diffugere  nives ,  redeunt  jam  gramina  campis 

Arborihufque  coma  .  .  . 
Cratia  cum  Nymphis ,  geminifque  fororibus  audet 

Ducere  nuda  choros. 

Mais  ce  n'efloit  pas  feulement  à  certains  temps  lolemnels 
que  les  peuples  fignaloient  leur  dévotion  envers  les  Grâ- 
ces; il  n'y  avoit  guéres  de  jour  qui  ne  fût  marqué  par 
quelque  hommage  qu'ils  leur  rendoient.  11  eit  furprenant 
que  la  pieté  des  anciens  inHuât  prtfque  fur  toutes  les  ac- 
tions de  leur  vie.  Elle  le  retrouvoil  au  milieu  même  àcs 
plaifirs  de  la  table.  Ils  ne  faifoient  point  de  repas ,  où  la 
plulpart  des  Dieux  ne  fuflent  appeliez.  Ils  n'avoient  garde 
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d'y  oublier  les  Mufcs  ni  les  Grâces.  On  honorort  les  unes 
8c  les  autres  le  verre  à  la  main  ;  avec  celle  différence ,  que 
pour  s'attirer  la  faveur  des  Mufcs,  on  beuvoil  neuf  coups, 
*  au  lieu  que  ceux  qui  vouloient  ic  concilier  les  Grâces, 
n'en  beuvoient  que  trois  : 

Qui  Miifas  amat  impares  ] 
Ternos  ter  cyaîlios  attotiittis  petet 

Vates.  Très  proliibet  Jtipra 
Rixariim  mctuens  tangere  Gratta. 

Tous  les  peuples  ont  toujours  regardé  le  ferment  comme 
un  a<5lc  de  religion ,  qui  cftant  fait  dans  les  circonflanccs 
6c  avec  les  conditions  néccflàires,  honore  l'Eftre  fouverain. 
Cette  forte  d'honneur  ne  manquoit  pas  aux  Grâces.  On 
attefloit  leur  Divinité.  So^aJV,  vn  tkç  Xaetïaç,  De  par 
les  Grâces ,  il  a  raifon,  dit  Socrate  dans  les  nuées  d'Ariflo- 
phanc.  Il  faut  avouer  pourtant  qu'il  y  a  une  malice  cachée 
ious  CCS  termes.  Car  le  Poète  comique  fait  allufion  par  ce 
ferment  à  la  première  profefTion  démocrate,  qui  avant  que 
d'cftre  Philolophc  avoit  eflé  Sculpteur,  &  avoit  fait  les 
ftatuës  des  trois  Grâces  qu'on  avoit  placées  dans  la  citadelle 
d'Athènes. 

Enfin  les  anciens  ainioient  à  marquer  leur  zélé  pour 
leurs  Dieux  ,  par  divers  monuments  qu'ils  élevoient  à 
leur  gloire ,  par  des  tableaux  ,  par  des  ftatuës  ,  par  des  in- 
fcriptions,  par  des  médailles.  Or  toute  la  Grèce  cftoit 
pleine  de  femblables  monuments  que  la  piété  publique 
avoit  confâcrez  aux  Grâces.  On  voyoit  dans  la  pkifpart 
des  villes  leurs  figures ,  faites  par  les  plus  grands  maîtres. 
fatif.  m  Biect.  \\  y  avoit  à  Pergame  un  tableau  de  ces  Déciles ,  peint  par 

*  C'efl  le  fens  que  la  plufpart  des  interprètes  donnent  à  ce  pafTage 
«l'Horace.  Je  l'ay  fuivi  comme  le  plus  conforme  à  nos  ufages,  &  comme 
le  feul  qui  puifle  avoir  quelc|ue  graee  en  nollre  langue.  Si  l'on  veut  fçavoit 
Je  vray  fens  ,  on  peut  voir  ce  que  M.  Boivin  le  Cadet  en  a  écrit.  Hijl» 
de  l'Acad,  Royale  des  Jnfc.  ^  Belles  Lettres,  p.  136. 
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PyiTiagcre  dcParos.  Un  autre  à  Smyrne,  qui  efloit  delà 
main  d'Apcilc.  Socratc  avoit  fait  ituis  itatuës  en  marbre, 
Bupale  ies  fit  en  or.  Paulanias  parle  de  piuiieurs  autres,  égale- 
ment rccominendables  par  la  richcflc  de  la  matière  &  par  la 
beauté  du  travail.  Démofthéne  rapporte  dans  la  harangue 
pour  la  couronne,  que  les  Athéniens  ayant  fccouru  les  ha- 
bitants delà  Cherlonnéle  dans  un  bcfoin  prelîànt,  ceux-ci 
pour  éternifer  le  louvenir  d'un  tel  bienfait ,  élevèrent  un  autel 
avec  cette  inlcription ,  xâexToç  jSd/Apç.  Autel confacré  à  celle 
des  Grâces  qui  préfuie  à  la  recoimoiffance.  Et  pour  finir  par 
ies  monuments  aufquels  cette  Compagnie  s'intéreflè  plus 
particulièrement ,  &  qui  peut-efhe  font  plus  durables  que 
tous  les  autres,  il  y  avoit  un  grand  nombre  de  médailles  où 
les  Grâces  efloicnt  repréfcntées.  Plufieurs  font  venues  juf^ 
qu'à  nous.  Telle  efl  une  médaille  Grecque  d'Antonin  Pie 
frappée  par  les  Périnthicns  ;  une  de  Septime  Sévère ,  par  les 
habitants  de  Pergé  dans  la  Pamphylie  ;  une  autre  de  Sévère 
Alexandre,  par  la  Colonie  flavienne  dans  laThrace;  & 
enfin,  uncdeValérienpere  deGallien,  par  les  Byzantins.  Et 
c'efl:  d'après  ces  anciennes  médailles  ,  qu'on  a  fi'appè  dans 
ces  derniers  temjps  celles  de  Pic  de  la  Mirandolc  &  du  Con- 
neftable  Anne  de  Montmorency,  où  l'on  voit  d'un  côté  les 
teftes  de  ces  grands  hommes  ,  &  de  l'autre  les  trois  DèefTes 
dans  les  mefmes  attitudes  qu'on  les  repréfêntoit  autrefois. 
Ce  fut  aufTi  fur  ce  modèle  qu'on  frappa  l'ingénieufè  médaille 
de  Jeanne  de  Navarre,  où  l'on  repréfenta  d'une  part  cette 
Princefiè ,  &  au  revers  les  trois  Grâces ,  avec  cette  légende , 
Ou  quatre ,  ou  une.  Penfee,  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec 
celle  qui  fè  trouve  dans  cette  jolie  épigramme  de  l'Antho- 
logie ,  faite  fur  une  jeune  perfônne  qui  réuniffoit  en  elle 
tous  les  agréments  de  la  figure,  des  manières  &  de  l'efprit  : 

TÎa-jaûiç  eij  XàezTiç ,  Uci(piaLj  Jbo ,  tt^  ePi)(çe.  MoJcra/. 

Il  y  a  quatre  Grâces,  deux  Vénus,  &  dix  Mufes.  DercyJis 
ejl  une  Muje ,  une  Grâce,  une  Vénus» 
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Article  VI.  Durcfte,  il  ne  faut  pas  s  ctonncr  que  les  anciens  funént 
Biens,  dont  les  fi  rcgulicis  à  faire  leur  cour  aux  Grâces.  C'cfloil  de  ces  Di- 
Graccs  citoicnt  yj^itcz  bienfaifàntcs  qu'ils  attendoient  les  plus  précieux  de 
cm,  tous  les  biens.  Leur  pouvoir  s  etcndoit  à  tous  les  agréments 

de  la  vie.  Keï:'a/  p^  cûmxmui  to  TE/oTva,  dit  Pindare.  Elles 
dilpenlbient  aux  hommes,  non  feulement  la  bonne  grâce, la 
gayeté ,  l'égalité  de  l'humeur,  la  facilité  des  manières,  &: 
toutes  les  autres  qualitez  liantes  qui  répandent  tant  de  dou- 
ceur dans  la  fbcicté  civile;  mais  encore  la  libéralité,  l'élo- 
quence ,  la  lâgeflc.  cnjuj  jS  O^uj  ,  dit  le  mcirne  Poëte  en  leur 
adreflant  la  parole  : 

El  CD:poç ,   «  n^Aoç ,  eH  tiç  ày^oç 
A'viip. 

Mais  ce  qui  peut-cftrc  n'eftoit  pas  moins  confidérable, 
elles  donnoient  ce  je  ne  fçais  quoy  fi  vanté ,  qui  fait  qu'on 
cfl  du  goût  de  tout  le  monde,  Se  "qu'on  plaît  dans  les 
moindres  chofès.  Heureux  don ,  qui  fcul  quelquefois  tient 
lieu  de  mérite,  &  fans  lequel  le  mérite  n'di:  point  demifê. 
Un  homme  avoit  beau  rafTembler  en  luy  les  plus  grands 
talents,  un  génie  univcrfd  ,  une  vafle  mémoire ,  une  éru- 
dition profonde;  toutes  ces  perfeclions  devenoient  inutiles, 
files  Grâces  n'y  mettoient  comme  le  dernier  fceau.  Delà 
vient  que  Platon,  qui  trouvoitdans  fondifciple  Xénocrale 
les  difpofîtions  les  plus  heureufcs  ,  mais  un  peu  de  rudefîè 
&  de  gFoffiéreté ,  avoit  coutume  de  luy  dire,  Xcnocrate , 
facrijiei  aux  Gtaces ,  ■Sv's  Xciexm'.  Et  ce  fut  faute  de  leur 
avoir  fâcrifié,  qu'au  rapport  dcPlutarquc,  Marins  ne  fut 
pas  un  auffi  grand  homme  qu'il  auroit  pu  eftre ,  &  qu'à 
de  fort  beaux  commencements ,  il  attacha  une  fin  qui  n'y 
répondit  guéres. 

Mais  la  plus  belle  de  toutes  les  prérogatives  des  Grâces  ,■ 
c'efî:  qu'elles  préfidoient  aux  bienfaits  &;  à  la  reconnoifiancc; 
jufques-Ià  que  prefque  dans  louics  les  Langues  on  fe  fèrt 

de 
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tie  leur  nom  pour  exprimer  &  la  reconnoiflance  Si.  le 
bienfait.  C'eftoit  comme  Dceflcs  de  l'un  &  de  l'autre,  que 
l'antiquité  les  révcroit  principalement.    AufTi  avoit-elle 
renfermé  toute  la  do(5trine  des  bienfaits  dans  les  figures 
allégoriques,  fous  ieiquelles  on  avoit  coutume  de  les  re- 
pré/ënter.    Et  Chryfippe ,   un  des  grands  ornements  du 
Portique,  ayant  entrepris  de  traiter  cet  endroit  important 
de  la  morale,   crut  qu'il  ne  pouvoit  mieux  exécuter  ce 
defTein ,  qu'en  donnant  l'explication  de  ces  différentes  figu- 
res. Sénéquc   qui  travailla  depuis  fiir  la  mefinc  matière,      LIB.    r.  de 
blâme  fort  fon  prédéceiïeur  de  s'y  eftrc  pris  de  la  forte  ,  ^«"tf-  c.j. 
l'accufant   d'avoir  traité  fon  fujet  pluftôt  en  poëte  qu'en 
philofophe,  &  prétendant  qu'on  inflruit  tout  autrement 
les  hommes  par  des  maximes  férieufes ,  que  par  des  allé- 
gories agréables.  Quoy  qu'il  en  foit,  nous  avons  au  moins 
l'obligation  à  Chryfippe  de  nous  avoir  iranfmis  ce  que  les 
anciens  penfoicnt  fur  les  attributs  des  Grâces,  Se  de  nous 
avoir  révélé  les  myfléres  qu'ils  cachoient  bien  ou  mal  fous 
ces  attributs.  Je  dis  bien  ou  mal;  car  on  efl  obligé  de  con- 
venir que  la  plufpart  de  ces  fens  myftiques  font  un  peu 
recherchez.  Mais  il  s'agit  ici  d'en  donner  l'hifloire,  &  non 
d'en  faire  la  cenfure. 

D'abord  on  appelloit  les  trois  Déeffcs ,  Chantes ,  nom 
dérivé  d'un  mot  Grec  qui  veut  dire yc»)'^,  pour  marquer  que 
nous  devons  également  nous  faire  un  plailir,  &  de  ren- 
dre de  bons  offices ,  &  de  reconnoiftre  ceux  qu'on  nous 
rend.  Elles  eftoient  jeunes,  pour  nous  apprendre  que  la 
mémoire  d'un  bienfait  ne  doit  jamais  vieillir.  Vives  & 
légères ,  pour  faire  connoiflre  qu'il  faut  obliger  prompte- 
ment,  &  qu'un  bienfait  ne  doit  point  fè  faire  attendre. 
AufTi  les  Grecs  avoient-iis  coutume  de  dire,  qu'une  grâce 
qui  vient  lentement,  cefic  d'eflre  grâce.  Ce  qu'ils  ex- 
primoient  par  un  de  ces  jeux  de  mots  dont  ils  n'eftoient  pas 
ennemis  : 

Vierges,  pour  donner  à  entendre,  premièrement,  qu'en 
Tome  m,  '  D 
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feifant  du  bien  on  doit  avoir  tics  vues  pures  ,  faute  de 
quoy  Ion  corrompt  ion  bienfait ,  &  en  fécond  lieu,  que 
l'inclinalion  bienhiranic  doit  cilrc  accompagnée  de  pru- 
dence &  de  retenue.  C'efl:  pour  cette  leconde  raifon  que 
Socratc  voyant  un  homme  qui  prodiguoit  les  bienfaits  lans 
dillinélion  &  à  tout  venant,  Que  les  Dieux  te  confondent, 
s'ccria-t  il ,  les  Griues  font  l^ierges  ,  &  tu  en  fais  des  Couf- 
tifaiies.  l^aiiàç  ^S7ii>^iO  ,  otj  TvçXaotwtç  ,  Trapdttou;  oùraç 
m)p"cu  iTn'i-flTuc.  Elles  fe  tenoierit  par  la  main,  ce  qui  figni- 
fioit  que  nous  devons  par  des  bienfaits  réciproques  ferrer 
les  nreuds  qui  nous  attachent  fcs  uns  aux  autres.  Enfin 
elles  danfoicnt  en  rond,  pour  nous  apprendre  qu'il  doit 
y  avoir  entre  les  hommes  une  circulation  de  bienfaits;  & 
de  plus,  que  par  le  moyen  de  la  rcconnoifîance,  le  bienfait 
doit  naturellement  retourner  au  lieu  d'où  il  tfl  parti.  C'cft 
ainfi  que  fous  des  figures  qui  ftmbloient  n'eflre  faites  que 
pour  le  plaifir  des  yeux  ,  les  anciens  pcut-eflre  un  peu  trop 
amateurs  àcs  emblèmes  &  des  fymboles ,  fçavoicnt  ren- 
fermer les  vériiez  les  plus  propres  à  éclairer  l'elprit  &.  à 
régler  le  cccur. 

Je  ne  dois  pas  obmettre  en  finifTant ,  que  trois  àç%  plus 
grands  Poëtcs  de  l'antiquité  ont  célébré  les  Grâces  dans 
Pauf.in  Bœot.  des  pièces  faites  exprès.  Pamphos  efl  le  premier  qu'on 
fçache ,  qui  ait  compofe  un  hymne  en  leur  honneur.  Ce 
Poëte  aujourd'huy  peu  connu,  mais  très-fameux  dans  les 
fauf. pajljîm.  ^ci^i^s  ^^<^^  anciens,  vivoit  dans  les  fiécles  les  plus  reculez. 
Entre  pluficurs  cantiques  qu'il  avoit  faits  pour  différentes 
Divinitez,  pour  l'Amour,  pour  Diane,  pour  Cérès.pour- 
Prolêrpine,  &c.  celuy  qu'il  avoit  fait  pour  les  Grâces  effoit 
regardé  comme  un  des  plus  beaux.  Pindare  leur  confacra 
■cette  Ode  charmante,  qui  efl  la  dernière  des  Olympiques, 
&  qui  rafîèmble  en  moins  de  quarante  vers  tout  ce  qu'on 
^ut  dire  de  plus  magnifique  à  leur  gloire.  Et  c'efl  cette 
Ode  qu'un  Poëte  moderne,  qui  n'cOime  pas  trop  Pindare 
non  plus  qu'Homère,  n'a  pas  dédaigrré  pourtant  d'imiter 
dans  une  de  fcs  pi<ices  qu'il  intitule  Jes  Grâces ^  èc  qu'il 
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acIrcfTe  à  M."^  le  Duc  de  Vendofmc.  Nous  avons  aufli  dans 
Théocrite  une  Idylle  qui  porte  le  nom  des  Grâces.  Ou 
croiroit  fur  la  foy  du  titre  que  cette  pièce  feroit  très-ga- 
lante, &  rouicroit  en  grande  partie  furies  trois  Divinitez 
qu'elle  (cmble  annoncer.  Cependant  on  efl:  tout  furprîs  de 
n'y  trouver  prcfque  rien  qui  les  regarde.  Ce  n'eft,  à  pro- 
prement parler,  qu'une  plainte  chagrine.  Et  les  Grâces  dont 
parle  Théocrite  ,  font  celles  qu'il  plaît  quelquefois  aux 
Foëtcs  de  faire  ;\  des  hommes  riches  &  puiflants ,  lorlqu'Hs 
leur  adreflent  des  vers  compofèz  à  leur  honneur.  D'où  le 
Poiite  bucolique  prend  occafion  de  s'emporter  en  des  re^ 
proches  contre  l'ingratitude  des  grands,  qui  dès  cetemps- 
îà  ne  connoiffoient  pas  aflez  le  prix  de  l'encens  poétique; 
&  croyoient  récompcnlêr  dignement  les  peines  d'un  nour- 
riiïbn  du  Parnaffe ,  s'ils  luy  permettoient  d'honorer  de  leur 
nom  le  frontifpice  de  fès  ouvrages.  Ces  reproches  occu- 
pent tout  le  corps  de  la  pièce  qui  eft  aflcz  longue ,  après 
quoy  Théocrite  tourne  tout  court,  &  finit  par  cette  apo- 
ftrophe ,  en  forme  de  prière  ; 

£2  L'iiotcXciOi ,  Xa'e/Tsç  d^ci^ ,  &c. 
Grâces,  à  qui  jadis  Etéocle  bâtit  des  temples,  charmantes 
Déejfes,  quihabitei  Orchome'iie,  autrefois  la  rivale  de  Thé- 
les  ;  je  préfère  ma  retraite  à  tous  les  lieux  où  l'on  peut  m' in- 
viter. Que  ft pourtant  on  venait  à  mefouhaiter  en  quelque  endroit, 
je  ne  craindrai  point  d'y  paraître,  pourvu  que  ce  fait  avec  les 
Mufes  &  avec  vous.  Car  fans  vous ,  que  peut -il  y  avoir  d'a- 
gréable  pour  les  mortels  ;  T'i')è  Xaei-Txv  àyx,7ruTov  aj/S-^Tioiç 
ÙTmviuéîv  •,puijfentles  Grâces  ne  m' abandonner  jamais: 

A'«  'X.ctçj.TKTOiv  a/jC  ^luu. 
Voilà ,  Meflîeurs  ,  une  partie  de  ce  que  j'ai  trouvé  dans  les 
écrits  des  anciens  touchant  les  Grâces.  Trop  heureux  fx 
j'avois  pu  répandre  fur  une  matière  toute  riante ,  quelques- 
uns  de  ces  agréments  que  vous  içavez  donner  aux  fujets 
qui  en  paroiflent  le  moins  fufceptibles. 

mû 

Dii 
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D  IS  S  E  R  TA  T  10  N 

SUR  LES  HESPERJDES 

Par  M.  l'Abbé  Massieu. 

de  Juillet  T  ^  "V  ^  giicrcs  de  fujct ,  fîir  lequel  les  Poëtes  anciens 
171 1.  3.  ayent  plus  donne  carrière  à  leur  imagination  ,  que  lur 

cekiy  des  He/pérides.  Ils  n'ont  gardé  aucunes  niefures  dans 
les  prodiges  qu'ils  nous  ont  débitez  touchant  ces  fameu- 
(ês  Nymphes  ;  &  l'on  peut  dire  qu'uniquement  occupez 
du  foin  d'exciter  l'admiration  8c  la  furprife,  ils  fe  lont 
jetiez  dans  le  merveilleux ,  fans  nul  égard  pour  le  vray- 
(êmblable. 

Quand  une  matière  (i  riante  ne  m'auroit  pas  invité 
d'elle  -  même  ,  Je  me  ferois  tait   un   plaifîr  de  la  traiter  , 
*  M.'  l'Abbé  par  déférence  pour  *  rUIuUre  chef  qui  nous  préfide  moins 
'gnon,  ^^.jj  ,!(.  nous  protège ,  &  dont  les  moindres  défirs  doivent 

élire  des  loix  inviolables  pour  nous.  Entre  plufieurs  fùjets 
qu'il  a  bien  voulu  m'indiquer  ,  il  m'a  laifîé  entrevoir  qu'if 
penchoit  pour  celuy-ci,  &  qu'il  le  regardoit  comme  un 
des  plus  propres  à  fournir  une  ample  moilîon  de  particu- 
laritez  agréables  &  curieufês.  Je  crains  bien  de  ne  pas  rem- 
plir l'idée  qu  il  s'en  eft  faite  ;  mais  fi  je  ne  réponds  pas  à 
fon  attente,  j'aurai  du  moins  la  làtisfaéiion  de  m'ètre  con- 
formé, autant  qu'il  aura  dépendu  de  moy,  à  ce  qu'il  m'a 
paru  louhaiter. 

Il  me  Icmble  qu'en  toute  fiblc,  on  doit  confidérer  prin- 
cipalement trois  choies;  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vray,  ce 
que  les  Poëtes  y  ont  adjoûté  du  leur,  8c  les  inflruélinns 
qu'ils  ont  prétendu  cacher  lous  le  voile  de  la  fiélion.  C'efl 
tout  le  plan  que  je  me  propofe  dans  ce  di (cours  lûr  Its  Hef- 
péridcs.  Je  rapporterai  ceque  l'Hiftoirc  nousen  a  tranfînis; 
ce  que  la  Poëiïc  en  a  publié ,  8t  les  vériicz  qu'on  prétend 
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Cju'clle  a  voulu  renfermer  dans  les  menfongej  ingénieux 

dont  elle  a  revêtu  toute  cette  matie're. 

Lorfqu'on  veut  réduire  la  fable  des  Hefyérides  à  la  pré-  !•   Partie. 

cifionhiltorique.radmirationctlîe,  &.  les  doutes  commcn-  ,,  ^^1"^'^'- 

^        ^  1  .  I        I     r  •  .NI     ''""■^    "0"S  a 

cent.   On  ne  trouve  plus  qu  un  nombre  de  faits ,  qui  a  la  tranfmis    tou- 

vérité  demeurent  renfermez  dans  les  bornes  des  chofes  na-  <^''^"'  '«  ^e^ 

turelles  Se  croyables  ;  mais  les  écrivains  qui  les  rapportent,  '''"  "' 

font  partagez  en  tant  d'opinions  différentes ,  que  i'efprit 

incertain  ne  fçait  à  quoy  s'attacher. 

Paléphate  auteur  très-ancien,  quoyqu'on  ne  fçache  pas 
au  juftc  le  temps  où  il  a  \ccu,  prétend  qu'on  doit  l'en  croire 
préférablemcnt  à  tout  autre.  On  a  publié,  dit-il ,  beaucoup  rrfeJ  aWjw. 
de  choies  touchant  les  Heljiérides,  mais  voicy  au  vray  ce  '^'  V* 
que  c'étoit.  ê;j^/  Je  tf  ÙÀii'jia  â<h.  Hefpérus  tioit  un  riche 
Miléficn ,  qui  alla  s'établir  dans  la  Carie.  Il  eut  deux  filles , 
nommées  Hefpérides ,  qui  avoient  de  nombreux  troupeaux 
de  brebis ,  qu'on  appelloit  Brebis  d'or,  à  caulè  de  leur  beau- 
lé  :  car  il  n'y  a  rien  de  plus  beau  que  l'or,  adjoûte  cet  auteur. 
xaM/ÇDv  jâ  0  ^vro,-.  Elles  en  confioient  la  garde  à  un 
berger  nommé  Draœn ,  tsth^o.  ovof^-n  JpâytavTo.^  mais 
Hercule  paflant  par  le  pays  qu'elles  habitoient ,  enleva  &: 
le  berger  &  les  troupeaux. 

*  Agrœtas  autre  hiltoricn,  fôuvent  cité  par  \çs  anciens 
Scholialtes,  &  fur-tout  par  celui  d'Apollonius,  parle  de% 
Hefpérides  à  peu  près  comme  Paléphate.  Ce  qu'elles  gar- 
doient  avec  tant  de  loin,  dit-il  au  3.^  livre  des  chofes  Li- 
byques,  ce  n'eftoit  point  des  pommes,  cefloit  des  Brebis, 
qu'on  appelloit  Brebis  d'or,  à  caufc  de  leur  beauté  furpre- 
nante.  Et  le  berger  qui  en  avoil  la  garde,  n'eftoit  point  un 
Dragon,  mais  un  homme  ainfi  nommé,  parce  qu'il  avoit  la 
vigilance  &  la  férocité  de  cet  animal.  Varron  &  Servius 
font  du  même  fentimcnt. 

Ce  qu'il  y  a  d'embarraflânt ,  c'efl  que  d'autres  écrivains , 

*  A'js/iWf  </î'  ôv  >  .  KiQuKm,  (iviin iA,i  fAM>a.  eivdt,  «Ma  r^jç^ÇaTa  KaA- 
>.it!L  ,  a  ^vm  tûvo,.t.tiâ».  f^v  ai  Tzwm  w>i/^ia.  à'/jUiv ,  oV  Sfg.  li  cLir,uif<ii 

Diij 


30  MEMOIRES 

qui  ne  font  pas  moins  confidcrabics  par  icur  autorité  ni 
par  leur  nombre ,  changent  le  berger  des  Hefjx-ridcs  en 
Jardinier ,  &  leurs  troupeaux  en  fruits.  Selon  tiix ,  on  ap- 
pclloil  CCS  fruits,  des  pommes  d'or;  foit  parce  qu'ils  cfloicnt 
excellents,  (  car  les  Grecs  donnent  cette  cpitiiétc  à  tout  ce 
qui  excelle  en  fon  genre ,  )  foit  parce  qu'ils  cftoieni  d'un 
grand  rapport,  foit  enfin,  parce  que  leur  couleur  appro- 
choit  effcélivement  de  celle  de  l'or.  Cette  féconde  opinion 
n'a  pas  moins  de  partilans  que  la  première ,  &  il  femble 
même  que  dans  la  fuite  des  temps  elle  foit  devenue  la  do- 
minante. 

Cependant  Diodore  de  Sicile  ne  prend  point  de  parti, 
&  croit  que  chacun  peut  penfcr  lur  ce  point  tout  ce  qu'il 
L.  ;.  B'ihlioth.  voudra.   aMa  «sfe*  yw^  tLV-vtav  i^i<^   e//a;\gt^êa*ft!',   (âç 
f-  'j'  câ  ê'jfptçoç  tewT^v  TTii^fi.  Etiaraifon  qu'il  en  apporte,  c'cft 

que  le  mot  Grec  ijw?\st,  dont  les  anciens  hifloriens  fe  font 
lèrvis,  peut  fignihcr  également  des  pommes  &  des  brebis. 
Mais  il  defcend  dans  un  détail  beaucoup  plus  grand  que 
les  auteurs  dont  je  viens  de  parler,  &  ce  qu'il  nous  ap- 
prend des  Hefpérides  ,  cft  peut  -  cltre  ce  que  nous  avons 
fur  cette  matière  de  plus  circonftancié  &  de  plus  cxacfl:.  II 
fbid.  aflurc  qu'Hcfpérus  Se  Atlas  cftoient  deux  frères ,  qui  pof^ 
(édoient  de  grandes  richeifes  dans  la  partie  Ja  plus  Occi- 
dentale de  l'Afrique.  Hefpérus  eut  une  iille  appcllée  Hcf^ 
péris  ,  qui  donna  fon  nom  à  toute  la  contrée.  Elle  époufâ 
fon  oncle  Atlas;  &  de  ce  mariage  fortircnt  fèpt  filles, 
qu'on  appelle  tantoÛ  Hcfjx'rides  du  nom  de  leur  merc  & 
de  leur  aicul  maternel ,  &  tantofl;  Atlantidcs  du  nom  de 
leur  pcre.  Elles  gardoient  avec  beaucoup  de  foin  ou  des 
troupeaux  ou  des  fruits ,  dont  elles  tiroient  de  grands  re- 
venus. Comme  elles  eftoicnt  très-belles  &  plus  fages  encore, 
leur  mérite  fit  beaucoup  de  bruit  dans  le  monde.  Bufiris 
Roy  d'Egypte  devint  amoureux  d'elles  fur  leur  réputation, 
&  jugeant  bien  que  furlafienne,  il  ne  réuffiroit  pas  par 
une  recherche  régulière ,  il  envoya  des  Pirates  pour  les 
enlever.  Us  épièrent  le  moment  où  elles  (c  réjouUroient 
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entre  elles  dans  un  jardin ,  &  exécutèrent  i'ordre  du  tyran. 
Comme  ils  s'en  retournoLent  tout  hcrs  de  leur  proye» 
Hercule  qui  revenoit  de  quelques-unes  de  Ces  expéditions, 
les  rencontra  fur  un  rivage,  où  ils  eltoient  delcendus  pour 
prendre  un  repas.  11  apprit  tieces  jeunes  filles  ce  qui  s'eltoit 
paflé,  tua  les  corfaires ,  mit  les  jeunes  captives  en  liberté, 
&  les  remena  chez  leur  père.  Atlas  charmé  de  retrouver 
fes  tilles ,  fit  part  à  leur  libérateur  de  ces  troupeaux  ou 
de  ces  fruits  qui  faifoicnt  fes  richetles.  Mais  il  ne  borna 
pas  là  fa.  reconnoifîance.  11  voulut  aufTi  l'initier  dans  les 
principes  de  rAllrononuc.  Car  Atlas,  adjoûte  Diodore  de  lèiJ. 
Sicile  ,  crtoit  très- verfé  dans  la  fcience  des  Aftrcs  ,  &  te- 
noit  ordinairement  une  Iphére  à  la  main.  Ce  qui  a  donné 
lieu  aux  Poètes  de  feindre  qu'il  portoit  le  ciel  lùr  lès  épau-» 
les.  Il  fit  prélent  à  Hercule  d'une  fjjhére  femblable;  &  c'eft 
de  là  que  les  Poètes  ont  pris  encore  occafion  d'imaginer, 
que  ce  Héros  avoit  relevé  Atlas  dans  le  pénible  employ  de 
foûtenir  le  monde.  Hercule  fort  content  de  la  réception 
qui  luy  avoit  eflé  faite,  s'en  retourna  dans  la  Grèce,  6cy 
porta  les  préfênts  dont  foji  hofte  i'avoit  comblé.  Quoyquc 
ce  paŒige  foit  fort  long ,  je  n'ai  point  fait  difficulté  de  le 
rapporter  tout  entier,  Ôc  parce  que  je  le  regarde  comme 
ce  cjiii  nous  refte  de  plus  (olide  fur  le  /Iijet  que  nous  exa- 
minons, &  parce  que  de  plus,  il  nous  donne  l'intelligence 
de  ce  qui  a  ièrvi  de  fondement  à  plufieurs  fi<nàons  poé- 
tiques. 

Pline  le  naturalifle  fuit  par  tout  dans  (es  écrits  le  fën- 
timent  de  ceux  qui  donnent  des  fruits  &  non  des  trou- 
peaux aux  Hcfpérides  ,  mais  il  ne  fçait  pas  trop  où  il  doit 
placer  leurs  jardins  ;  il  fè  contente  de  nous  apprendre  que 
de  fon  temps  il  y  avoit  fur  cela  deux  opinions  principales. 
Quelques-uns  les  pbçoicnt  à  Bérénice  ville  de  Libye,  & 
d'autres  à  Lixe  ville  de  Mauritanie.  Pline  fè  range  félon 
i!occafion  à  l'ui^e  ou  à  l'aiiire  tle  ces  opinions.  Lorfqu'il 
parle  de  Bérénice;  cette  ville,  dit-il,  s'appelloit  autrefois  Z. j, 
Hefpéds  du  nom  des  Helpérides,  Non  loin  de  fes  murs 
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on  voit  un  fleuve  nomme  Létlion ,  &:  un  bois  Gcré,  où 
l'on  dit  qu'cfloicnt  leurs  jardins:  BerenkequonAam  vocatA 
Lib.  eciUm.  Hejperuium  .  .  .  ticc  proail  ante  oppultim  jiuviiis  Letlion ,  d^ 
liaiis  facer ,  tibi  Hcfper'uhim  horti  memonwtur.  D'un  autre 
côté  lorfqu'il  traite  de  Lixe;  c'eft  cette  ville,  dit -il,  que 
les  fables  des  anciens  ont  rendue  fi  célèbre.  C'eft-là  qu  e- 
toicnt  &  le  palais  d'Antc'c  ,  &  le  lieu  où  ce  tyran  en  vint 
aux  mains  avec  Hercule,  &  les  jardins  des  Hclpéridcs.  Un 
bras  de  nier  ferpcnte  tout  autour,  ce  qui  a  donné  aux 
Polies  l'idée  de  leur  Dragon.  On  y  voit  encore  au/our- 
d'huy  un  autel  conlacrc-  à  Hercule;  mais  quant  à  cette  fa- 
meufc  forcd  qui  portoit  des  pommes  d'or ,  il  n'en  rcfle 
plus  rien ,  &  l'on  n'y  trouve  plus  pour  tout  arbre  que  des 
oliviers  fauvages:  Lixos  vcl  fabiilofijfimè  aiiti(juis  tiamita. 
Un  Rcgia  Aiitcei ,  ccrtameiiqiie  cum  Hercule ,  &  Hefpcr'uhmt 
Horti.  Affimciitur  afluarhim  è  tuari  flexuofo  meatii ,  in  <juo 
Draconcs  aiflodia  injîûr  ftiijj'e  interpretnnîur.  Ex  flot  in  ea  ér 
ara  Herailis ,  nec  prtiter  oka^ros  aïitul  ex  narrato  iUo  auri- 
fero  uemore.  De  ces  deux  opinions ,  il  n'y  en  a  plus  qu'une 
qui  foit  reçue  aujourd'huy,  en  les  (çavants  hommes  qui 
ont  approfondi  cette  matière ,  ne  craignent  point  d'avan- 
cer que  les  anciens,  qui  ont  place'  les  jardins  des  Hcljîé- 
rides  à  Bért'nice,  iè  font  trompez.  Ce  qui  lésa  induits  en 
erreur ,  c'eft  le  nom  de  Hefpcris  ou  Hefpe'riJes  qu'avoit  celte 
ville ,  avant  qu'elle  eût  emprunté  d'une  Reine  d'E'gypie 
ccluy  de  Bérénice  :  h'cm:ejt.ç  Trihiç  At^unç ,  n'  \vlu  BipevÎKH. 
èKAn'Sîi  Je  ovTtéÇf  "^n  tïiç  U-nXff^jcv  -^vvcifitoç  B'pev'mnç.  Ils 
ont  cru  qu'elle  avoit  cfté  appeliéc  Hcfpe'ris  ou  HefpériJes , 
du  ]iom  de  ces  Nymphes  que  les  Poêles  ont  tant  célébrées. 
Qiiondam  vocata  Hefperidiim.  Mais  elle  n'avoit  efté  nommée 
ainfi ,  que  parce  qu'elle  efloit  avantageulcment  expolée  au 
foleil  couchant.  Pour  preuve  de  cela,  c'eft  que  fi  l'on  re- 
monte plus  haut  dans  l'antiquité,  on  trouvera  que  fôn pre- 
mier &véiitablc  nomeftoit  celuy  de  EJéWje/f»  ou  EJ?«mê£f- 
.r  \  ^ç.  C'eft  ainfi  qu'Hérodote  l'appelle.  Théophrafte,'2%zTW 
oxif-nv  "^  ^^  L'jicwieJif^''''  Pi'ès  de  la  Syrte,  non  loin  de  h 

ville 
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ville  Evcfpéridcs.  Eftienne  de  Byzance,  Eôiossei'^Ç'^^iÇ 
AiSûnç y  f(y}  h'ijuoç  Ai^/^^JH.  Evefpe'rides ,  v'iWt  de  Libye, 
qu'oïl  appelle  aiiffi  au  fingulicr  Evefpéns.  Aiiffi  l'erreur  de 
ceux  qui  ont  placé  les  jardins  des  Helpéridcs  dans  cette  ville, 
n'a  pas  échappé  à  Apollodore,  qui  a  loin  d'en  avertir  (es 
iccHieurs.  Icanvi.  Jîho,s^,  u>ç  tiviç,  or  A.ièvi\,  asMa  '6^1 
tS  A'rAstJ'Toç.  Ces  jardins,  dit-il,  efloient  (îtuez,non  dans 
la  Libye,  comme  quelques-uns  le  croient,  mais  dans  la 
Mauritanie  vers  le  Mont-Atlas. 

Cette  différence  de  (cntiments  prouve  ce  que  j'ai  dit 
d'abord ,  que  les  hiftoriens  nous  laiflènt  au  fujet  des  Helpé- 
rides  dans  une  grande  incertitude.  En  effet ,  fi  l'on  rap- 
proche &:  fi  l'on  confronte  leurs  témoignages,  quel  parti 
prendre?  Paléphate  les  fait  filles  d'Hefj:)érus ,  Diodore  de 
Sicile  filles  d'Atlas.  Selon  le  premier  ,  elles  n'eftoient  que 
deux,  félon  ie  fécond,  elles  efloient  fépt.  La  moitié  des 
écrivains  prétend  que  ce  qui  fufoit  leurs  richefîès,  c'eftoit 
des  troupeaux  d'une  rare  beauté;  l'autre  moitié,  quec'efloit 
âcs  fruits  excellents.  Si  l'on  en  croit  les  uns ,  un  homme 
vigilant  &  robufte  gardoit  le  lieu  qu'elles  habitoicnt  ;  fi 
l'on  en  croit  les  autres,  ce  lieu  eftoit  gardé  par  ià  propre 
fituation ,  &  environné  d'un  fleuve  ou  d'un  bras  de  mer. 
Paléphate  place  leur  demeure  dans  la  Carie ,  la  plufpart  des 
auteurs  à  Bérénice,  la  faine  partie  à  Lixe.  11  yen  a  qui  pré- 
tendent qu'Hercule  entra  chez  elles  comme  ennemi  &  à 
main  armée;  d'autres ,  qu'il  n'y  parut  que  comme  libérateur, 
&  qu'il  s  en  retourna  comblé  de  préfènts.  Il  s'enfuit  de  tout 
cela ,  que  ce  qu'il  y  a  de  certain  &  d'inconteftable  touchant 
les  Hefijcritlcs ,  fê  réduit  prefque  à  rien ,  &  tout  au  plus  à 
ces  trois  ou  quatre  articles  ;  qu'elles  efloient  fœurs  ;  qu'elles 
poffédoient  une  forte  de  biens ,  dont  elles  eftoient  rede- 
vables ,  &  à  leurs  foins ,  &  à  la  bonté  du  terroir  qu'elles 
cultivoient  ;  que  leur  demeure  efloit  bien  gardée;  &  qu'enfin 
Hercule  eflant  aile  chez  elles,  il  remporta  dans  la  Grèce  de 
ces  fruits,  ou  de  ces  troupeaux,  qui  leur  eftoient  d'un  fi 
bon  revenu. 

Tome  IIL  E 
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n.  Pa  RT I  E.       Voyons  maintenant  ce  que  les  Poètes  ont  fait  de  ce  pc« 
Ccquelapoë-  de  nraliérc ,  &  ia  forme  qu'ils  iuy  ont  donnée.  Ils  changent 
fie  a  public  des  jg  jj^^  qu'habitoient  les  Hefpérides  en  un  jardin  magnifique 

&  délicieux.  L'or  y  brille  de  toutes  parts.  Non  (tukmcnt 

les  fruits  que  les  arbres  portent,  les  feuilles  &  les  brandies 

mêmes  font  de  ce  précieux  métal. 

L.  4.  metam.         Arhorea  frondes ,  dit  0\'idc ,  atiro  ratiiante  nitetiies 
Ex  aura  lamos,  ex  auro  poma  ferehuit. 

Pherecyd.  cité  Toutes  CCS  riclieflcs  font  gardées  jxir  un  Dragon  horrible 
^f,  ,,  /  '"  •  qui  a  cent  tcftes ,  &.  qui  tout  à  la  fois  poufie  en  l'air  cent 
vers  1^36.  diricrcntes  lortcsdciilicments.  t^vra.  m^aM^  mg-Tiv ,  c 
^cû^oA  7rc;.vm\uA.  Les  pommes,  fur  Icfcjucllcs  il  tient  fans 
cefle  les  yeux  ou\crts,  ont  une  venu  lurprenantc.  Elles 
charment  les  yeux,  £c  font  fur  les  cœurs  des  impreflions, 
dont  il  ell  impoflible  de  fc  défendre.  Lorlque  Jupiter  cpoufà 
Junon,  elle  luy  porta  de  ces  pommes  en  mariage,  &  ne 
crut  pas  pouvoir  luy  payer  (a  doleenplus  bclic  nionnoye. 
Ce  fut  avec  une  de  ces  pommes  que  la  Décfîc  de  la  Dif- 
corde  mit  la  divifion  entre  Junon,  Vénus  &:  Pailas,  & 
jetta  le  trouble  dans  tout  1  Olympe.  Ce  fut  avec  ces  mêmes 
pommes  qu'Hippoméne  fçut  adoucir  la  fîére  Atalante,  & 
la  rendre  fcnfible  à  Ion  tour.  Elle  ne  put  les  voix  fans  en 
eftre frappée,  dit  Virgile, 

Ecl  6.         Hejperidum  miratam  mah  puellam, 

A  peine  les  cut-clie  apperçûes,  dit  Théocrite,  qu'elle  fe 
fcntit  éprifè  d'amour,  &  qu'elle  éprouva  toutes  les  fureurs 
de  cette  pafTion  impérieu/ê  : 

EidylL  jr.  il'ç'lS^cV  ,   cûç  if^vït}(^ç  iç  Cadvv  â?^(T  iQ$cTU. 

Mais  fi  les  Poètes  font  de  ce  jardin  un  (ejour  enchanté , 

ils  font  de  celles  qui  l'habitent  autant  d'cnchantcreffes  ou 

flefîed.      jjç  Pjîj,^^  £||^j  ^^^  j^^  ^.^^j^,  charmantes,  E'auteîefiç  P^iyù- 

<pavo4 ,  c'efl  l'épithétc  qu'on  leur  donne  par  tout.  Elles 
adouciffent  leur  travail ,  en  le  mêlant  d'agréables  concerts  : 
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O^/twov  iip'ijoct^  àmJbvffzu. 

Apollon,  l.  4., 

Elles  aiment  à  prendre  toutes  fortes  de  figures ,  &  à  étonner  *''S99* 
ies  yeux  des  fpeélatcurs  par  des  métamorphofes  fôudaines. 
C'eit  un  jTlaiffr  de  lire  ce  <ju'Apol!onius  en  rapporte  dans 
le  4,.*  livre  de  ion  poëme.  Les  Argonautes  prdiezdela  (oif 
arrivent  chez  les  Hefpérides,  ik  les  conjurent  de  leur  mon- 
trer quelque  fôurce  d'eau.  Ils  font  tout  furpris,  qu'au  lieu 
de  leur  répondre,  elles  fè  changent  tout  à  coup  en  poulftci'e 
&  en  terre: 

Ce  prodige  ne  déconcerte  point  les  Héros ,  ifs  redoublent 
leurs  prières ,  Se  voilà  qu'en  un  moment  ces  mêmes  Nym- 
phes iê  transforment  en  arbres.  Helpéra  devient  Peuplier, 
Erythéïs  eft  un  Ormeau,  Eglé  fe  change  en  Saule  : 

EW//3W,  (ijye^ç^Ç,  TÏIiMti  S^'  E'pwSîiiçs^^TO, 

II  ne  reftoit  plus ,  pour  les  rendre  refpe(flables  de  tout  point, 
que  de  les  marquer  au  coin  de  la  religion ,  6c  que  d'en 
faire  des  Divinitez  dans  toutes  les  formes.  Et  c'eft  à  quoy 
ies  Poëies  n'ont  pas  manqué.  Us  leur  ont  donné  un  Temple. 
Ils  y  ont  joint  une  Prelhcire,  redoutable  par  l'empire  fou- 
verain  qu'elle  exerce  fur  toute  la  nature.  C'efI:  elle  qui  garde 
les  rameaux  facrez,  &  qui  nourrit  le  Dragon  de  miel  & 
de  pavots.  Elle  commande  aux  noirs  chagrins ,  &  fçait  à 
ion  gré  les  envoyer  dans  les  cœurs,  ou  les  enchafler.  Elle 
arrête  le  cours  des  fleuves,  elle  force  les  aflres  à  retourner 
en  arriére,  &  les  morts  à  fortir  de  leurs  tombeaux.  On 
entend  la  terre  mugir  fous  fcs  pieds ,  &  à  fon  ordre  on  voit 
ies  ormeaux  defcendre  des  montagnes  : 

Hefperidiim  rempli  cujîos,  epulafc^tie  dmconi  /£néîJ.  ^. 

Qua  dabat,  à^Jacros  fcrvabat  in  arbore  raims , 

Ei; 
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Spargciis  luiiuiJa  mdla ,  fojjoriferum^jiic papayer» 
Hacfe  carminibtts  promiltit  folvere  mentes 
Qiias  velir ,  ajl  aliis  duras  immUtere  airaa: 
Si(hre  atjiiiim  jiuviis ,  &"  fideia  vcrtere  ntro. 
^odurnoftjtie  ciet  Mancs.  Mugire  videLis 
Sub  pcilibus  terrain ,  dr  defccndcre  motitihus  ornos. 

CcH:  ainfi  que  les  Pot'tes  fçavcnt  faire  quelque  cho/c  de 
rien  ,  &;  que  grâces  a  leur  imagination  ils  trouvent  djns 
les  fujcts  les  plus  flcriles  des  /ources  inépuilôbits  de  mer- 
veilles. 

Mais  fi  le  peu  que  les  hifloriens  nous  ont  appris  des  }-\cÇ- 
pérides,  cfl  mêlé  de  beaucoup  de  contrarictcz,  on  peut  bien 
juger  que  dans  ce  grand  nombre  de  prodiges  que  les  Poètes 
,nous  en  ont  contez ,  il  le  trouve  une  infinité  de  conira- 
di(fl;ions,  compagnes  inlc'panibles  de  lalic^ion  &  du  nien- 
fonge.  L'un  détruit  ce  que  1  autre  avance,  &  ce  icroit  une 
entrepri'e  cliimcric|uc,  que  de  vouloir  les  concilier  entre  eux» 
Mais  pour  débrouiller  en  quelque  façon  ce  cahos ,  &  donner 
une  forte  d'ordre  à  ce  qui  fe  trouve  confufément  épars  dans 
leurs  écrits,  je  (cpareray  les  chofcs  où  ils  conviennent,  d'avec 
celles  où  ils  ne  conviennent  pas.  i  ous  demeurent  d'accord 
.que  les  Hefjiérides  eftoieni  (œurs,  que  leurs  riclietlès  con- 
iittoient  en  pommes  d'or,  que  ces  pommes  efloient  gardées 
par  un  Dragon,  qu'Hercule  pourtant  trouva  le  moyen  d'en 
.cueillir  6c  d'en  emporter  dans  la  Grèce.  Mais  réunis  iur  ce 
petit  nombre  d'articles,  ils  font  divifez  fur  prefque  tous  les 
autres.  Ils  ne  s'accordent  ni  fur  la  naitîance  de  ces  Nymphes, 
ni  fur  leur  nombre,  ni  fur  la  généalogie  du  Dragon,  ni  fur 
le  lieu  où  leurs  jardins  eftoicnt  fitucz,ni  enfin  Iur  la  manière 
dont  Hercule  s'y  prit  pour  avoir  de  leurs  fruits. 

Car  pour  commencer  par  leur  origine,  Héfiode  veut 
qu'elles  foient  nées  de  la  Nuit ,  fans  qu'on  puilfe  bien  de- 
viner pourquoy  il  donne  une  mère  fi  laide  à  des  filles  fi 
belles.  D'un  autre  côic  Chérécrate  les  fiit  filles  de  Phcrcus 
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&  de  Ccto ,  dcLix  Divinilez  de  iii  mer.  Quant  à  leur 
nombre,  l'opinion  coininiine  cil  qu'elles  n'eftoient  que 
trois,  £glé,  Arâhuk',  &  Hcrpéréthufê.  Quelques  Poêles 
en  .idjoûtcnt  une  quatrième  qui  eft  Hcfpéra  ,  d'autres  une 
cinquième  qui  cfl  Erytliéïs,  &.  d'autres  cnrin,  une  fixié- 
me  qui  e(t  Ve(b.  Nous  avons  vu  que  Diodore  de  Sicile 
les  fait  monter  jufqu'à  fcpt.  Pour  ce  qui  regarde  le  Dragon, 
il  eftoit  fils  de  la  Terre,  fclon  Pilandre  ;  de  Typhon  Scd'E-  Sc/w/.  Apollon^ 
chidne  ,  lêlon  Phért'cydc.  Et  quant  à  ce  qui  concerne  leurs  i°'^°  ^'^''^<'- 
jardins ,  la  pluljrdvt  des  Poètes  les  placent  en  deçà  de  l'O- 
céan ,  &:  vers  le  Mont- Allas.  '^côpa>  àr  J^ta^lvtvç  ,  dit  ^-  4-  Argon. 
Apollonius.  Hefperio  irgis  Atlantis  in  orbe,  dit  Ovid.  Ubi  L.  4.  metdm. 
vjaximiis  Atlas  axem  Jiumcro  torquet (iellïs  ardciiîïbiis  aptum ,  L.  ^./£neid. 
dit  Virgile.  Cependant  Héfiode  les  tranfporte  au  de  là 
de  l'Océan,  vn^'Mj  nAViciè  eoiu-avolo.  Et  à  fon  exemple, 
quelques  -  uns  les  placent  dans  les  Canaries  ou  llles  for- 
tunées, d'autres  dans  les  Iflcs  Gorgades  ou  du  Capverd, 
&  d'autres  enfin,  dans  deux  llles  plus  éloignées  encore, 
&  appellées  Helpcrides  :  chacun  enchériOant  comme  à 
i'envi,  6c  croyant  jeitcr  fur  ces  jardins  d'autant  plus  de 
merveilleux  ,  qu'ils  les  reculent  plus  loin.  Ils  ne  font  pas 
m^ins  partagez  (ur  la  manière  dont  Hercule  parvint  à  avoir 
de  CCS  pommes  fi  bien  gardées.  Plufieurs  croycnt  qu'il  les 
enleva  de  force,  &  (ju'il  tua  le  Dragon.  Apollonius  nous  ^-  4-  -^r^on. 
reprélènle  avec  les  couleurs  les  plus  vives  ce  monftre  ex- 
pirant. Ce  n'eft  pas  une  dcfcriplion  qu'on  lit  ,  c'cft  un 
tableau  qu'on  voit.  Le  Dragon,  dit -il,  percé  des  traits 
d'Hercule  e(t  ertendu  au  pied  de  l'arbre  :  l'extrémité  de  là 
queue  remue  encore,  mais  le  refte  de  fon  corps  efl  fins 
•  mouvement  &  fins  vie.  hes  mouches  s'affemblent  par 
troupes  fur  le  noir  cadavre,  &  fucent  le  fing  qui  coule  àcs 
playes ,  &  le  fid  amer  de  l'Hydre  de  Lerne,  dont  les 
flèches  font  teintes.  Les  Hefpérides  défoléesà  ce  Iriflc  fj^e- 
<n;.icle ,  fè  cou\'rcnt  le  vifâge  de  leurs  mains,  &  pouffent  des 
cris  lamentables  : 

Eiij 
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O^pH  «T7  (nce^piiTKiv.  V^rs  x/atcç  </t  ««-AitivitJ 

M^£i/  Tndv/u^jotcnv  \<p    tAKktn  •npcw/wfn». 

A'pyopieti  ^«j-S^ot,  P^iy  içivov. 

D'autres  Poètes  prétendent  ncantmoins  qu'Hercule  n'em- 
ploya point  la  violence ,  &i  qu'il  ic<;ui  les  pommes  d'or 
de  la  main  d'Atlas.  Mais  fur  ce  point  niclme  il  y  a  encore 
deux  opinions  diffcrenies.  Car  les  uns  dilcnt  qu'Allas  fit 
préftnt  de  ces  pommes  à  Hercule ,  &  que  les  choies  (ê 
paHercnt  entre  ces  deux  Héros  avec  beaucoup  d'honnê- 
teté de  part  &  d'autre.  Fhérécydc  allure  au  contraire  qu'ifs 
ufércnt  tous  deux  de  fupercheric ,  &  à  ce  (ujet  il  leur  fait 
Scliol.  Apollon,  jouer  un  jeu  allez  indigne  d'eux,  &  qui  doit  paroitretrès- 
/.  4.  Ari^on.  {yQ'n\  aux  Icélcurs.  Il  dit  qu'Hercule  eut  recours  à  Allas  , 
&  le  conjura  d'aller  dans  le  jardin  des  Helpcrides  luy  cueillir 
trois  pommes  d'or.  Atlas  s'y  engagea  ,  pourvu  que  le  fils 
d'Alcméne  voulût  pour  un  moment  prendre  fa  place,  & 
porter  le  ciel  fur  lès  épaules.  Hercule  accepta  la  condition , 
ne  connoilîlint  pas  bien  toute  la  pclantcurdu  fardeau  dont 
il  ailoit  le  charger.  Atlas  courut  effcélivemcnt  cueillir  les 
pommes  ;  mais  à  Ion  retour  trouvant  qu'elles  elloient  plus 
ailées  à  porter  que  le  ciel ,  il  vint  dire  à  Hercule  qu'ii 
pouvoit  tout  à  loifir  continuer  la  fondion  de  fa  nouvelle 
charge,  que  pour  luy  il  ailoit  de  fa  part  porter  à  Eury- 
flhée  les  pommes  d'or;  le  Héros  Grec  connut  qu'il  avoit 
donne  dans  un  piège,  mais  il  crut  qu'il  devoit  dilTunuler, 
&  feignant  qu'il  confentoit  volontiers  à  ce  que  luy  pro- 
pofoit  Atlas ,  il  le  pria  feulement  de  vouloir  bien  reprendre 
pour  ua  infiant  le  fardeau  du  ciel,  tandis  qu'il  fer  oit  de 
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ià  p^au  de  iion  un  couffin  pour  mettre  fur  fa  teflc ,  fort 
fatiguée  de  la  lourde  maffe  qu'elle  avoit  à  fbûtenir.  taç  S 
-TWi^v  'Qii  'AJ  K6<pa./\Ui)  Tnmnavnn,  Allas  pofà  les  pommes 
à  terre ,  &  cioit  qu'il  ne  devoit  pas  rcfufcr  à  Hercule  ce 
léger  fbulagement.  Mais  à  peine  eut-il  rechargé  le  monde 
fur  (es  épaules ,  qu'Hercule  ramafl'a  les  pommes  au  plus 
vite ,  &  courut  à  toutes  jambes  les  porter  à  Euryfthéc. 
H'e^«A>7^  ^  /\ff.ëcov  là  pîTi^ ,  ^'ipeiv  «mr  Taf  K'fAçtvTi  , 

laMwb.  On  ne  peut  guéres  voir  de  fable  plus  détaillée  que 

celle-là  ;  &  c'ell  dommage  qu'Ovide  la  combatte  par  une  L.  4,  metam. 

autre ,  qui  la  détruit  de  fond  en  comble.    Il  prétend  que 

lorfqu'Herculc  vint  chez  les  Hefpérides,  il  y  avoit  déjà 

long- temps  qu'Adas   n'eftoit  plus;   &  voici  de  quelle 

manière  félon  kiy ,  ce  Roy  infortuné  avoit  fini  là  deftinée. 

Thémis  luy  avoit  prédit  que  ces  beaux  arbres  qui  portoient 

des  pommes  d'or ,  &  qu'il  gardoit  avec  tant  de  foin,  feroient 

un  jour  pillez  par  un  fils  de  Jupiter  : 

Tempus ,  Aîla ,  veniet ,  îiia  ^110  fpolialittir  aura 
Arhor  ;  &  himc  pradcz  titiilum  Jove  tiatus  hahebïT. 

Quelque  temps  après  cette  prédiélion  ,  Pcrfée  qui  venoît 
tout  récemment  de  couper  la  tefte  à  Médulê,  paflà  chez 
Atlas ,  luy  demanda  le  couvert  pour  une  nuit ,  &  afin  de  s'en 
faire  mieux  recevoir ,  luy  déclara  qu'il  eftoit  fils  du  maître 
des  Dieux.  Atlas  croit  que  c'eft  ce  fils  de  Jupiter  dont 
l'oracle  l'a  menacé ,  &  le  chaflè  avec  ignominie.  Mais  du 
moins ,  luy  dit  Perfée ,  fi  vous  ne  faites  nul  cas  de  mon  amitié, 
recevez  de  moy  ce  préfènt: 

At  ^iiomam  parvi  tibigraûa  noflraefl  / 
Acàpe  mums ,  ait. 

Il  dit ,  &  luy  prélènte  la  tefle  de  Médafe.  Et  à  l'inftant  le 
Héros  gigantefque  cfl  changé  en  un  roc  ou  mont  effroya- 
ble ,  dont  la  cime  perce  fcs  nues ,  &  va  fè  perdre  entre  les 
étoiles  : 
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Qtianttis  erat ,  mous  fadus  Ai  Lis.  Nam  barba  comaqué 
Infyhas  abcunî  ;  juga  funt  humcnquc  manufque; 
Qjiodcaput  ante  fuit,  fiimmo  cjl  in  moule  cacuvierr, 
OJfa  lapis  fui  11  t.  Tu  m  partes  al  tus  in  ointics 
Crevit  in  imnicnfum  ,  fc  dî  fatuiflis  ;  &  omne 
Cuni  tôt  fukribus  calum  rcquicvit  in  iUo. 

m.  Partie.  Mais  fi  toutes  ces  merveilles  que  les  Poètes  ont  comme 
lL.i&  vtritezpré-  à  l'ciivi  eiitallees  les  unes  fur  les  autres,  font  furprenantcs  par 
tendues  que  la  [^,,j^  procjigieufc  Variété ,  elles  ne  ie  font  guéres  moins  par 
fous  la  Fable  des  ^^  giiUid  nombre  de  myflércs  qu'on  prétend  qu'elles  rcn- 
Hefpérides.         ferment. 

C'efl  aujourd'huy  une  opinion  allez  communément  re- 
çue, que  les  fables  à.<is  Poëtcs  cachent  toutes  quelque  in- 
flru(5lion.  En  quoy  je  ne  içais  fi  l'on  ne  fait  point  trop 
d'honneur  à  ces  agréables  artifàns  de  menfonges ,  &  fi  on 
ne  leur  prête  point  fouvent  des  intentions  qu'ils  n'ont  jamais 
eues.  A  la  vérité  ,  on  ne  peut  dilcon venir  que  la  plulpart 
de  leurs  fêlions  ne  loient  fufceptibles  de  lêns  infh-uélifs: 
mais  auflî  il  ne  lèroit  pas  difficile  d'en  citer  plufieurs,  où 
ils  paroifîent  ne  s'efîre  propolc  que  de  plaire.  Il  y  en  a 
mcfine  quelques-unes  qui  (ont  fi  outrées  &  fi  bilàrres, 
qu'il  y  auroit ,  ce  fcmbie,  de  la  prévention  à  foûtenir ,  qu'on 
doive  les  regarder  autrement  que  comme  àts  empor- 
tements d'une  imagination  éthaulLe.  Mais  quoy  qu'il  en 
foit  àcs,  autres  fables,  il  cfl  cenain  qu'on  a  prétendu  que 
celle  ôiQ%  He/pérides  cnveloppoit  tie  grandes  véritcz ,  & 
qu'on  nous  en  a  donné  ^^%  explications  Hilloriqucs ,  Mo- 
rales»&:  Phyfiqucs. 

Nous  avons  déjà  vu  de  quelle  manière  ceux  qui  l'ex- 
pliquent par  rapport  à  l'Hiltoire ,  remerfcnt  tous  ces  pro- 
diges ,  purs  ouvrages  du  cerveau  A<ts  Poètes ,  &  les  ré- 
diiifcnt  à  quelques  laits  tout  naturels  &:  tout  f  mpics.  Sc- 
ion eux,  ce  lieu  enchanté  qu'habitoient  les  Hcipéridcs, 

n'cftoit 
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n'cfloicnt  que  de  belles  prairies  ou  de  beaux  jardins.  Le 
Dragon,  c'eltoit  ou  un  Berger,  ou  un  Jardinier,  ou  un 
fleuve ,  ou  un  bras  de  mer.  Ce  que  ces  Nymphes  gardoient 
avec  tant  de  foin  ,  c'eftoit  ou  des  brebis  d'une  rare  beauté, 
ou  des  fruits  excellents,  appeliez  pommes  d'or,  à  caufc 
de  leur  couleur  ;  ;^i/cra  2J^  rLo  ]Â'cuf  Às^/i^a.  Mais  il 
s  eléve  ici  de  grandes  conlelktions  entre  les  Içavants ,  fur  ce 
que  c'efloit  que  ces  pommes  d'or;  &  ce  point  fêul  pourroit 
fournir  la  matière  d'une  ample  diflcrtation.  Bodéc  qui  a 
enrichi  d'un  long  &  curieux  commentaire  le  traité  deThéo- 
phrafte  fur  les  plantes,  prétend  que  c'cftoit  <Jes coms ;  S'àu- 
mailc  &  Spanheim  ,  quaccûolt  tJes  oranges  ,  pluficurs  fça- 
vants  que  c'efloit  Jes  dirons. 

Bodée  fonde  Ton  opinion  ,  premièrement,  fur  le  nom 
mefmc  des  coins ,  que  les  Grecs  appellent  fôuvent  ;^i;- 
cropiA5t  >  ce  qui  veut  dire  pommes  d'or  ;  en  fécond  lieu,  fur  la 
couleur  de  ces  fruits  ;  &  enfin ,  fur  une  flaluë  qu'on  voit  à 
Rome,  &  qui  rcpréfcnte  Hercule  tenant  à  la  main  trois 
pommes  ,  qui  font  effcélivement  des  coins.  On  luy  répond 
que  le  nom  &:  la  couleur  ne  prouvent  pas  plus  pour  les 
coins,  que  pour  les  oranges  &  pour  les  citrons.  Et  quant  à 
la ftatuë  d'Hercule,  qu'il  n'y  a  que  des  yeux  prévenus ,  qui 
dans  l'état  où  elle  fe  trouve  maintenant,  puiffcnt  y  décou- 
vrir pluflôt  des  coins  que  toute  autre  forte  de  pommes.  Mais 
après  avoir  répondu  à  fes  preuves ,  on  prétend  renverfèr  foa 
Icntiment  par  deux  grandes  objections.  La  première,  c'cfl 
qu'on  fçait  d'où  les  coins  &  d'où  les  pommes  des  Helpérides 
avoient  pafîé  dans  la  Grèce.  Les  coins  y  eftoient  venus  de 
Cydon ,  capitale  de  l'Ifle  de  Crète ,  d'où  mcfme  ils  tirèrent  le 
nom  qu'on  leur  donnoitle  plus  communément,  mala  Cydo- 
ma.  Au  lieu  que  les  pommes  des  Hefpérides  eftoient  venues 
de  Mauritanie.    La  féconde   objeélion ,   c'efl  qu'Athénée 
traite  feparément  des  coins  &;  des  pommes  des  Hefpérides, 
&  qu'il  en  parle  comme  de  fruits  de  différente  efpece. 
Les  fçavants  hommes  qui  tiennent  pour  ies  oranges, 
Tome  m  F 
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ctablifTtnt  aufll  leur  fcntimcnt  fur  la  couleur  &  fur  le  nom 
de  CCS  fruits.  En  quoy  ils  paroiflènt  un  peu  mieux  fon- 
dez. Car  il  e(t  certain  qu'il  n'y  a  point  de  fruits,  qui  ap- 
prochent plus  que  les  oranges  de  la  couleur  de  l'or.  Et  quant 
au  nom  de  niaUi  aiirant'ui  qu'on  leur  a  donne  /ous  le  bas 
empire,  il  fcniblc  n'eflre  qu'une  traduction  littc'ralc  des  deux 
mois ,  ;^v<Tu.  /jSiP\gL ,  dont  les  Grecs  le  font  toujours  fer  vis 
pour  défigncr  les  pommes  des  Hcfpt'rides.  Car  danslabaflè 
Latinité,  mahi  aitraiitia  elt  pour  tnalaaumta,  comme  on 
voit  dans  de  vie  ux  a<5les ,  loca  cognominantia  pour  loca  cogiio- 
viinata  ;  &  comme  nous  difons  tous  les  jours  fie  l'argent 
comptant  pour  Je  l'argent  compte.  Il  e(t  \'ray  que  quelques 
antiquaires  chicanent  ces  fçavants  liomnui  fur  lemotâu- 
rantia ,  Se  prétcnticnt  que  les  oranges  ne  doivent  point  cftre 
appellécs  de  ce  nom ,  mais  de  ccluy  à'arantia  :  nom , 
qu'elles  ont  tiré,  difcnt-ils ,  d'une  ancienne  ville  du  Pélo- 
ponnéfè,  appellée  d'abord  Arant'ia,  &  depuis  Fhliuntc, 
où  J-lerculc  à  fon  retour  d'Afrique  apporta  félon  eux,  les 
premières  oranges  qu'on  ait  vûtsdansla  Grèce.  Mais  ce  raffi- 
nement n'ed  qu'une  vétille  incidente,  qui ,  bien  loin  de  dé- 
truire l'opinion  dont  il  s'agit,  la  conhrme;  puifcju'il  réfulle 
de  là  manifeftement  que  les  pommes  d'or  qu'Hercule  a|>- 
porta  d'Afrique ,  efloient  des  oranges.  Au  refte,  ceux  qui 
défendent  cette  opinion,  foûtiennent  à  leurs advcrfiires  que 
le  véritable  nom  des  oranges  eft  mala  aurantia ,  dont  on 
a  fiit  par  corruption  arantia ;  comme  de  Aiigtifla  or\  a  fait 
Agiifla.  Qu'il  n'eft^oint  vray  que  ce  foit  la  ville  Arantia 
qui  leur  ait  donné  ce  nom ,  puifcjue  l'on  ne  commença  à  les 
nommer  ainfi ,  que  long-temps  après  qu'il  n'y  eut  plus  de 
ville  Arantia  dans  le  monde.  Que  fi  ceftoit  de  cette  ville 
qu'elles  eufîcnt  emprunté  ce  nom,  les  Grecs  le  leur  cuffent 
quelquefois  donné;  ou  mefîne  c'eût  efté  de  chez  les  Grecs 
qu'il  auroit  pafîé  chez  les  Romains  :  deux  points  éga- 
lement faux.  Pour  toutes  ces  raifons  ils  perfiflent  à  Çou- 
tenir  que  les  mala  aurantia  des  Latins  font  proprement 
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les  ^vaa  fjuvP[g>  des  Grecs,   Si.  par  conféquent  les  pom- 
mes d'or  des  Heipérides. 

Ceux  qui  croyent  que  c'eftoit  des  citrons,  allèguent  aufli 
la  couleur  de  ces  fruits.  Car  il  eit  certain  que  les  citrons 
tirent  lur  l'or  auiïî-bien  que  les  oranges;  avec  cette  diffé- 
rence pourtant,  que  les  oranges  (ont  d'un  or  foncé,  & 
les  citrons  d'un  or  pâle.  Mais  ce  n'efl:  pas  fur  cette  rcffcm- 
blancc  que  les  partifàns  de  cette  opinion  le  fondent  prin- 
cipalement ,  c'cfl  fur  deux  autoritez  qui  leur  paroiflcnt  for- 
melles &  décifives.  L'une  eft  d' Athénée,  qui,  furie  té- 
moignage de  Juba  Roy  de  Mauritanie,  dit  en  termes  pré- 
cis, que  les  peuples  de  la  Libye  appellent  le  citronnier,  /e 
pommier  des  Hefpérides ;  &  que  ce  fut  de  cet  arbre  qu'Her- 
cule apporta  dans  la  Grèce  ces  pommes  qu'on  appella  pom- 
mes d'or ,  à  caulê  de  leur  couleur.  Y^ï'çov  it^\^ic^\  -sn^ 

eiç  tLÙ  E'>^cicfk  Ta  ^ucna,  2J^  'dwtJ'îct.v  AsjPjtt^a^^. 
L'autre  autorité  eft  tirée  des  anciennes  Glolès ,  qui  expli- 
quent ie  mot  citreiim  par  celuy  de  Hefpe'ris.  Deux  paflages 
ii  authentiques  femblent  ne  laifTer  aucun  lieu  de  douter. 

Mais  on  forme  deux  grandes  objeélions  contre  ce  Çen- 
timent.  La  première,  c'eft  que  les  citrons  n'ont  efté  con- 
nus dans  la  Grèce  que  long-temps  après  le  fiècle  d'Hercule. 
On  fçait  ie  temps ,  dit-on,  où  ils  palièrent  pour  la  première 
fois  de  Perle  à  Athènes.  Ce  fut  vers  la  moyenne  Comédie. 
On  le  prouve  par  un  paiïiige  d'Antiphane  qui  vivoit  alors. 
Ce  Poè'te  comique  introduit  fur  la  fcene  un  jeune  homme 
qui  prélênte  des  citrons  à  fa  maîtreffe.  Prenez  ces  pommes, 
luy  dit-ii.  Elles  font  belles,  répond  la  jeune  fille.  Très-belles 
de  par  tous  les  Dieux,  réplique  le  jeune  homme.  Tout  ré- 
cemment l'elpece  en  aefté  apportée  des  Etats  du  grand  Roy 
à  Athènes  : 

rirtfdïVê  là  i^?\st.  B.  >içf.?[çic  yi.  A.  )(^?\g!,  J]ti&  à  d^ou 

Fij 
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Une  autorité  fi  formelle  a  déterminé  de  trcs-fçavants  com- 
mentateurs à  marquer  ce  temps  comme  l'époque  où  l'on 
commença  à  connoiilre  les  citrons  dans  la  Grèce.  El  cette 
dlHiculté  a  paru  (i  grande  à  Saumaifê,  que  quelque  envie 
qu'il  eût  de  (oûtcnir  qu'Hercule  avoir  apporté  dans  la  Grèce 
les  citrons,  il  abandonne  ce  fcnlimcnt  pour  (c  ranger  à  l'o- 
pinion de  ceux  qui  prétendent  que  ce  fut  des  oranges  qu'il 
y  apporta.    Mais  o(èrois-je  dire  qu'il  me  paroît  que  ces 
fçavants  honmies  entendent  ce  patîàge  trop  à  la  lettre!  Ils 
n'entrent  pas  aflèz,  ce  me  (èmble,  dans  l'elprit  du  Poêle, 
ils  prennent  pour  une  vérité  férieufc ,  ce  qui  a  bien  l'air  de 
n'ertre  au  fond  qu'un  purbadinage.  Un  jeune  homme  offre 
des  pommes  à  fa  maîtrefîc.  Se  pour  donner  du  relief  à  fon 
prélcnt,   il  dit  que  ces  pommes  font  tout  noiivellement 
arrivées  de  Perfè.  J'ay  peine  à  me  perfuader  que  ce  jeune 
homme  parle  ici  en  hiftorien  exaél  :  il  parle  en  amant  fol- 
laftre,  qui  cherche  à  faire  valoir  par  une  plaifmterie  ce  qu'il 
donne.    C'ell  ainfi  qu'encore  aujourd'huy,   lorfcjue  nous 
voulons  relever  en  badinant  le  prix  de  quelques  curiofittz, 
il  nous  arrive  allez  fou\cnt  de  dire  qu'elles  viennent  des  pays 
étrangers,  &i  qu'elles  ont  elle  tout  récemment  débarquées 
dans  quelqu'un  de  nos  Ports.  Car  dans  tous  les  temps  les 
hommes  ont  eflé  portez  à  prifèr  plus  ce  qui  vient  de  loin  , 
que  ce  qui  croît  parmi  eux.  J'ai  beaucoup  de  penchant  à 
croire  que  c'efl  dans  ce /cns  &i  non  dans  un  autre,  qu'on 
doit  entendre  les  paroles  de  ce  jeune  homme.  Mais  quand 
il  (croit  vray  qu'elles  contiendroicnt  quelque  forte  de  preu- 
ve ferieulc,  elles  prouveroicnt  tout  au  plus  que  ce  fui  alors 
qu'on  commença  à  connoîlre  dans  la  Grèce  les  citrons  de 
Perle:  à  la  rigueur  elles  ne  prouveroicnt  pas  que  les  citrons 
de  Mauritanie  n'euffcnt   pas  pu  y  eflre  connus  pluficurs 
fiécles  aupiiravaut.  En  effet,  ce  que  la  jeune  fille adjoûie^^ 
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prouve  qu'ils  y  cftoient  connus ,  &  mefme  qu'ils  efloient 
peu  différents  de  ceux  de  Pcrfè.  Car  continuant  à  parler 
de  ceux-cy;  en  vérité,  dit-elle,  je  les  aurois  pris  pour  des 
pommes  des  Hefpérides  : 

riap'   E'cOFie^JhùV  Cu^M'V'^i,    Vil  lîcù  (^COOipOQpf. 

Mais  puifcjue  je  me  fuis  une  fois  permis  de  dire  ma  penfee 
fîir  le  commencement  de  ce  pafîage ,  je  ne  puis  réfifter  à 
h  tentation  d'en  examiner  la  fuite  :  d'autant  plus  qu'elle  ne 
m'éloigne  point  de  mon  fujet ,  &  que  l'on  ne  me  paroît  pas 
i'avoir  expliquée  plus  heureufcment  que  ce  qui  précède. 
Après  que  la  jeune  fille  a  dit ,  qu'elle  auroit  pris  pour  des 
pommes  des  Hefj^érides  celles  qu'on  luy  prélènte,  on  clittju'it 
n'y  en  a  que  trois ,  reprend  le  jeune  homme.  Tout  ce  qui  efl 
beau  &  précieux ,  adjoûte-t-il ,  ejî  rare  : 

A.  <S>aaiv  m  ;j^i^i7(a /'>uî;^5S  towtm  tlvauf  Tçia 

Krt/  'nfMOv. 

Les  (çavants  hommes  dont  je  viens  Je  parler,  rapportent 
ces  paroles,  on  {^it  qu'il  n'y  en  a  que  trois ,  aux  pommes  des 
Hefpérides  dont  la  jeune  fille  vient  de  fiire  mention ,  & 
fe  croycnt  fuffifimment  fondez  à  conclurre  de  là ,  que  les 
pommes  des  Hefpérides  n'efloient  qu'au  nombre  de  trois. 
J'avoue  que  je  fuis  encore  (Iir  cela  d'un  avis  contraire  au 
ieur ,  &  je  crois  que  ces  mots  ,  on  dit  qu'il  n'y  en  a  que  trois , 
doivent  le  rapporter  non  aux  pommes  des  Hclpérides,  mais 
aux  pommes  mefmes  que  le  jeune  homme  prélènte.  Ma 
raifon  e(t  qu'il  ne  s'agit  point  ici  à(is  pommes  des  Hefpérides, 
il  n'en  eft  parlé  que  par  occafion.  11  n'efl  pas  vraylcm- 
blablequc  le  jeune  homme  prenne  le  change,  qu'il  perde 
de  vûë  Ion  objet,  &  que  fur  un  mot  échappé  par  hazard , 
il  s'avilè  de  faire  à  contretemps  fur  les  pommes  des  Hefpé- 
rides une  réflexion,  qui,  ainfi  placée,  (croit  certainement 
affez  froide.  U  y  a  beaucoup  plus  d'apparence ,  qu'occupé 
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de  (on  prclènt ,  après  avoir  dit  que  les  pommes  qu'il  donne 
arrivent  de  Perfè ,  il  adjoûte  pour  les  faire  valoir  encore 
davantage,  qu'on  dit  qu'il  n'y  a  que  ces  trois-là  dans  Athè- 
nes. C'cll;  une  continuation  delà  plaifântcric  par  où  il  a  dé- 
buté. Aufli  ne  voyons -nous  pas  que  l'anliquiié  ait  cru 
cfFeclivcment  que  les  pommes  des  Hefpérides  n'ayent  efté 
qu'au  nombre  de  trois.  Dans  ce  beau  médaillon  d'Antonin 
Pie  que  l'on  voit  au  Cabinet  du  Roy ,  &:  qui  repréfcntc 
Hercule  cueillant  les  pommes  des  Hcrpéridcs ,  on  en  compte 
fur  l'arbre  julcju'à  cinq.  Et  dans  une  autre  médaille  frap- 
pée autrefois  par  les  habitants  de  Tarfc  ,  Se  qui  fc  trouve 
aujourd'huy  dans  le  Cabinet  du  Grand  Duc,  on  voit 
pour  type  une  corbeille  toute  pleine  de  ces  fortes  de  pom- 
mes. Ce  qui  fcmble  confirmer  ma  pcnfce ,  que  ces  mots 
du  Poëte  Antiphane ,  o/i  dit  qu'il  n  'y  en  a  que  trois,  doivent 
s'entendre  non  (\qs  pommes  des  Helpéridcs ,  mais  i\i:s  pom- 
mes mefmes  que  préfente  le  jeune  homme.  Quelque  fondez 
pourtant  que  me  paroiiïènt  les  deux  fcns  nouveaux  que  je 
crois  entrevoir  dans  ce  pafîàgc,  je  les  propofe  avec  toute 
la  défiance  qu'il  me  convient  d'avoir  de  mes  conjcélurcs  : 
n'y  ayant  que  voftre  autorité  feule,  Meffieurs ,  qui  pût  balan- 
cer dans  mon  efprit  celle  des  grands  Jiommes ,  dont  j'ofc 
ici  combattre  le  fcntiment. 

La  féconde  objeclion  que  l'on  forme  contre  l'opinion 
de  ceux  qui  croycnt  que  les  pommes  des  Hefpérides 
efloient  dci  citrons  ;  c'efl  que  félon  Pline,  l'arbre  qui  porte 
ce  fruit  ne  croit  que  dans  la  Médie  en  Perfè  :  Nec  nifi 
apud  Medos  &  in  Perfide  tuifci  vohiit.  Hercule  n'a  pas 
donc  pu  les  apporter  d'Afrique.  On  ne  peut  dilconvcnir 
qu'on  ne  doive  beaucoup  de  déférence  à  l'autorité  d'un 
auffi  grand  homme  que  Pline,  mais  on  en  doit  encore 
plus  à  la  vérité.  Or  c'cll:  une  vérité  inconteflable,  &  re- 
connue mcfme  de  toMte  l'antiquité,  que  l'Afrique  a  tou- 
jours produit  des  citronniers  à  foifon.  Auffi  voyons-nous 
que  les  commentateurs  de  Pline  l'abandonnent  iur  cet  en- 
droit ,  &  font  furpris  qu'un  fi  fçavant  homme  ait  pu 
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ignorer  ce  que  perfbnne  n'ignore.  Alais  je  ne  fçais  fi  on  ne 
le  condamne  point  trop  légèrement ,  &  fi  on  ne  pourroit 
point  l'expliquer  de  telle  forte  qu'on  le  /auvât  du  reproche 
d'efhe  tombé  dans  une  erreur  û  grolfiére.  Pour  moy,  Je 
crois  qu'il  ne  veut  dire  autre  choIè,  iinon  que  les  citronniers 
de  Perle  dépendent  tellement  de  leur  terroir,  q^i'ils  ne  vien- 
nent pas  bien  lorlqu'on  les  tranfplante.  Ce  qui  n'empêche 
pas  que  la  Mauritanie  &  d'autres  contrées  ne  puiiïènt  pro- 
duire des  citronniers  qui  leur  fôient  propres,  &  qui  s'ac- 
commodent des  qualitez  de  la  terre  où  ils  croiflent. 

Jl  réfulte  de  tout  cela ,  que  rien  ne  nous  oblige  d'aban- 
donner le  Icntinicnt  de  ceux  qui  croyent  que  ce  fut  des 
citrons  qu'Hercule  remporta  du  jardin  des  Helpérides ,  pour 
nous  ranger  au  lêntiment  de  ceux  qui  croyent  que  ce  fut  des 
oranges.  Mais  je  ne  (çais  fi  1  on  ne  pourroit  point  concilier 
ces  deux  opinions.  Pour  moy  j'incline  fort  à  croire  que  ce 
mot,  pommes  d'or,  cftoit  un  ternie  générique,  qui  com- 
prenoit  deux  efpéces ,  les  oranges  &  les  citrons ,  &  qu'Her- 
cule apporta  les  uns  &  les  autres  dans  la  Grèce.  Cette 
explication  réunit  les  deux  partis.  Hercule  arrive  chez 
les  Hefpérides,  il  admire  la  beauté  de  leurs  jardins:  il  eft 
furpris  d'y  voir  des  citronniers  &:  des  orangers,  forte  d'ar- 
bre qu'il  n'avoit  point  vu  ailleurs.  Il  forme  le  deïïèin  à'cn 
enrichir  l'Europe ,  Se  il  y  apporte  ces  arbres  étrangers , 
qui  jufqu'alors  y  avoient  efté  inconnus.  Il  n'y  a  rien  dans 
tout  cela  que  de  vraylcmblable.  Du  moins  ce  qui  cft 
très-certain  ,  c'efl:  qu'Hercule  pendant  ks  voyages  remar- 
quoit  avec  foin  ce  qui  croilToit  de  particulier  dans  chaque 
pays,  pour  le  tran(ï")orter  dans  le  fien.  Ainfi  lifons-nous 
dans  la  3.*  Ode  de  Pindare,  que  ce  Héros  fut  le  premier 
qui  apporta  dans  la  Grèce  les  oliviers  fàuvages  ;  qu'il  en 
planta  fur  tous  ces  coteaux  qui  bornoient  la  plaine  où  l'on 
célébroit  les  jeux  Olympiques ,  &  que  pour  perpétuer  le 
fouvenir  àccc  préfcnt  qu'il  a  voit  fait  à  /a  patrie,  il  voulut 
que  dans  la  fuite  les  branches  de  cet  arbre  icrviflènt  à  cou- 
ronner les  vainqueurs» 
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Mais  c'en  eft  aflèz ,  ou  pliillôt  c'en  cft  bcautoup  trop 
fur  CCS  explications  liinoriqucs.  Noël  ic  Conte  qui  chei- 
choit  des  moralitcz  clans  toutes  les  flibles,  n'a  pas  man- 
que d'en  découvrir  une  fort  Ixlle  dans  celle-ci.  On  fçait 
julqu'où  alloit  la  prévention  de  ce  bon  homme,  à  l'égard 
des  Poètes  anciens.  Il  croyoii  de  bonne  foy  qu'ils  n'avoicnt 
écrit  que  dans  le  dcfTcin  de  rendre  les  hommes  meilleurs; 
&  il  regardoit  la  mythologie  comme   un  traité  complet 
de  morale ,  auquel  il  ne  manquoit  que  l'ordre  &  l'arran- 
gement des  parties.  Sur  ce  principe  il  prétend  que  le  Dra- 
gon furvcjllant  &  inacceflible  qui  gardoit  les  pommes  des 
Hefpérides  ,  cfl:  une  image  naturelle  des  avares  ,  iiommes 
durs  &  impitoyables,  qui  ne  lernient l'œil  ni  jour  ni  nuit, 
&  qui  rongez  de  la  plus  folle  &  de  la  plus  trille  de  toutes 
les  paflions,  fe  confument  pour  garder  un  or  auquel  ils 
ne  touchent  point ,  &  auquel  ils  ne  veulent  pas  que  per- 
fonne  touche. 
De  orlg.  if       Ceux  qui  aiment  la  Phyfique  détournent  le  lêns  de  celte 
■prog,  Idolul.  l.  ^î{(^gQ,ie  aux  effets  de  la  nature.  Tzelzès  &.  après  luyVof- 
*        fius  croycnt    qu'elle  renferme  des  véritcz  a(b-onomiques. 
Ce  qui  les  confirme  dans  cette  pcnlee,  c'cll  que  la  fcene 
eft  chez  Allas,  grand  amateur  de  l'Affronomic,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué.    Ils  prétendent  donc  que  la 
fable  des  Hcfîx'rides  efl  un  tableau  magnifique  du  ciel , 
6c  de  CQS  grands  corps  lumineux  dont  il  eif  tout  fcmé. 
Selon  eux  ,  les  Hefpérides  font  les  heures  du  foir,  Hont 
vcfpertina.  Leur  jardin ,  c'ell  le  firmament.   Les  pommes 
d'or,  font  les  étoiles.  Le  Dragon,  c'cft;  ou  le  Zodiaque  qui 
s'étend  obliquement  d'un  tropique  à  l'autre,  ou  l'horizon, 
qui  pour  tous  les  peuples  de  la  terre,  fi  l'on  en  excepte 
eeux  qui  font  fous  la  ligne,  coupe  l'équateur  à  angles  obli- 
ques. Hercule  ell  le  loleil ,  témoin  le   nom     mefrne  de 
H'ejsMiî'ç ,  que  les  Grecs  luy  donnent,  comme  qui  diroit 
H"g^ç  ;£/\£oç ,  la  gloire  de  l'air.   Ce  Héros  qui  cnlé\  e  les 
pommes  d'or,  c'eit  cet  afirc,  qui,  dès  qu'il  paroît,  lemble 
enlever  du  ciel  tous  les  autres.  Idée  fublime  &  toute  fen.« 

blable 
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blable  à  celle  de  Pindare,   qui  nous  reprélente  cet  aftre 
comme  tout  feui  dans  les  vades  délèits  du  ciel  :  i^rif^i 

Mais  quelque  ingénieufès  &  quelque  brillantes  que 
fbicnt  CCS  explications ,  elles  ne  plaifent  pas  à  Maiérus , 
ce  dode  Allemand  les  rejette  toutes,  &:  prétend  avoir 
trouve  luy  lèul  la  véritable  clef  de  cette  curieufè  allégo- 
rie. Dans  fbn  livre  intitulé,  Anaiia  arcamjfima,  il  nous 
aiïurc  qu'elle  cache  des  jnyftércs  tout  autrement  impor- 
tants qu'on  ne  penle  ;  &  comme  il  efl;  fort  enteflé  de  la 
pierre  philolophale ,  il  ne  doute  point  qu'il  ne  s'agifîe  ici 
du  grand  œuvre.  Il  examine  cette  fidion  pièce  à  pièce,  & 
montre  l'admirable  rapport  qui  Te  trouve  entre  toutes  fès 
parties,  &  les  principes  de  l'art  qui  enfcigne  à  transfor- 
mer les  métaux.  Explication  que  bien  des  perfonnes  trai- 
teront, &  avecraifon,  d'idée  creufê  &  chimérique,  mais 
qui  ne  laide  pas  d'avoir  d'illuflres  garants.  Car  on  fçait 
que  de  très-fçavants  hommes  ont  cru  que  tous  ces  thré- 
fors,  gardez  fi  foigneulèment  par  des  Dragons  ,  n'efloient 
que  des  fymboles  de  ce  fameux  fècret,  fi  (bu vent  cherché, 
&  point  encore  trouvé ,  qui  a  ruiné  tant  de  curieux ,  & 
n'a  jamais  enrichi  perlonnc.  C'efl  ainfi  que  Suidas  expli- 
que cette  toilon  célèbre,  que  Jalon  alla  chercher  li  loin 
&à  travers  tant  de  dangers.  Ce  n'eftoit  pas,  dit-il,  ce 
qu'on  en  public  fur  la  foy  des  Poètes.  C'cftoit  un  traité  de 
ce  grand  art  qui  apprend  à  faire  de  l'or  de  toute  lorte  de 
métaux.  Et  parce  que  ce  traité  cftoit  écrit  fur  une  mem- 
brane, ce  fut  avec  raifon  qu'on  la  nomma,  Toifoii  d'or, 
par  rapport  au  fècret  admirable  qu'elle  enfeignoit.  ToJtd  3  , 
ût/;^  oJç  7TO/w'n«<&)Ç  i^ê'p^  •  àMà  /3/éA;ov  lui ,  cv  J'ipf^cn 

tIo)  ivîpy<lav  -riu)  cJ^  cumf.  Euftathius  explique  celte  fable 
de  la  mefme  forte,  dans  fês  notes  fur  Dcnys  le  Géogra- 
phe. Maiérus  n'a  donc  fait  après  tout,  que  tranfporter 
aux  pommes  d'or  des  Hefjpcrides,  ce  qu'ayant  luy  de  très- 
Tome  m.  G 
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habiles  hommes  avoicnt  dit  ck  la  Toifon  d'or  des  Argo- 
nautes. 

On  voit  par  ce  grand  nombre  d'explications  différentes 
que  les  lîétions  des  Poêles  lont  autant  d'énigmes  ,  que  cha- 
cun explique  félon  Ton  tour  d'imagination  ,  ou  félon  la  forte 
d'étude  pour  laquelle  il  fè  fent  plus  de  goût. 

Je  ne  dois  pas  obmcttre  en  finilfant,  que  des  auteurs 

Chrcftiens  ont  cru  voir  dans  la  fable  que  nous  examinons , 

des  traces  de  certaines  véritczhifloriques  contenues  dans  les 

Huet.  De-  Livres  fierez.  Un  des  plus  fçavants  hommes  de  ce  fiéclecn; 

monj  .      vaiii^.  pç,.f^,.^J^<  qu'Hercule  qui  enlève  les  pommes  ou  les  brebis 

des  Hcfpérides,  c'cft  Jolué  qui  pille  les  troupeaux  &  les 

Spanh.  fi.ins  fiviits  Jcs  Cananéens.  D'autres  prétendent  avec  plus  de  vray- 

fts  notes  fur  Cal-   rii  i-j-juT'-ji 

tiinaque.  lemblance  encore  ,  que  le  jardin  des  rJeiperidcs ,  leurs  pom- 

mes &.  leur  Dragon  ont  elle  faits  d'après  le  paradis  terreftre. 
En  effet,  fi  on  jette  les  yeux  fur  le  médaillon  dont  j'ai  déjà 
parlé,  on  fera  tenté  à  la  première  infpcélion,  de  croire  qu'il 
repréfcnte  la  délobéillance  du  premier  homme.  On  voit 
au  milieu  un  grand  arbre,  fur  lequel  parmi  plufieurs  pom- 
mes en  paroît  une  plus  belle  que  les  autres.  Un  long  ferpent 
environne  le  tronc.  Hercule  c(l  débouta  côté  de  l'arbre , 
&  levé  la  main  vers  le  fruit.  De  l'autre  côté  font  IcsHef^ 
péridcs;  &  fi  au  lieu  qu'elles  font  trois,  il  n'y  en  avoit  qu'une,. 
il  n'y  auroit  perfonnc  qui  ne  crût  voir  Eve  6;  Adam  ,  & 
tout  ce  qui  efl  rapporté  au  chapitre  troifiémede  la  Genéfc 
11  y  a  donc  beaucoup  d'apparence  que  les  Poètes  en  fabri- 
quant la  fible  des  Hcfpérides ,  ont  eu  devant  les  yeux  ce 
point  de  l'Hiftoirc  fiinte,  qu'ils  ont  pourtant ,  fc Ion  leur 
coutume ,  altéré  &  corrompu  dans  plufieurs  de  fês  circon- 
ftances.  Du  moins  ce  qu'on  ne  fçauroit  nier,  c'efl  que  la 
plufpart  de  leurs  ficflions  ont  leur  fondement  dans  l'E- 
criture ,  &:  qu'ainfi  leurs  menfonges  mefmes  fervent  de 
preuve  à  la  vérité,  &•  tournent  à  fît  gloire» 


fil 
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D  ISSE  RTATIO  N 
SUR    LES    GORGONES 

Par  M.  l'Abbé  M  AS  SI  EU. 

DE  trois  fiijcts  qu'on  m'a  fait  l'honneur  de  me  prelcrire,  1 7.  d'Aoufl 
les  Grâces ,  les  Hc/pérides  &  les  Gorgones  ;  j'ai  tâché,  ^712.. 
Meffieurs,  autant  qu'il  a  eûé  en  mon  pouvoir,  de  vous 
rendre  compte  des  deux  premiers.  J'entreprends  aujourd'huy 
de  vous  entretenir  du  troifiéme,  qui  ne  fera  guère  moins 
propre  à  faire  connoîtrc  les  excès  dont  l'elprit  humain  eft 
capable,  de  les  monllrueux  édifices  qu'il  Içait  élever  furies 
plus  foi  blés  fondements. 

Lorfqu'on  rapproche  d'une  part ,  le  peu  que  l'Hifîoirc 
nous  a  lailTé  fur  les  Gorgones,  &  de  l'autre,  ks  merveilles 
fans  nombre  que  la  Poëfie  en  a  publiées,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'eltre  furpris  du  contraftc.  II  n'y  a  peut-eftre  rien 
de  plus  ignoré  dans  les  annales  du  Monde,  ni  rien  de  plus 
célèbre  dans  les  traditions  fabuleufcs.  C'eft  lous  ces  deux 
points  de  vûë  que  je  vais  vous  prélênler  les  Goi'gones.  Je 
commencerai  par  expolèr  les  opinions  des  Hiftoriens  ,  & 
j'effayeray  cnfuite  de  raffcmbler  avec  quelque  ordre  les  fi- 
diions  éparfcs  &:  confufês  des  Poètes. 

Il  elT:  certain,  à  parler  en  général,  que  la  plufpart  des     I  Partie. 
fables  ont  leur  fondement  dans  l'Hifîoirc.  Il  yen  a  plu-       Ce  que  les 
fîeurs  qui  ont  des  rapports  fi  marquez  avec  des  faits  avé-  "'  ,  "5"^"°,''^ 

on  '•!     /i     T'  j     j/  •    1    r  j  ont  laiffe  furks 

rez  oc  conltants  ,  qu  11  elt  aile  de  découvrir  la  lource  dont  Gorgones, 
elles  font  lorties ,  Se  de  reconnoître  que  le  menfonge  en 
les  fabriquant,  a  travaillé  d'après  la  vérité.  Mais  il  yen  a 
quelques-unes  auffi  qui  n'ont  laiflc  aucunes  traces  fur  les 
routes  qu'elles  ont  tenues  pour  venir  julqu'à  nous ,  &  dont 
l'origine  efl  û  obfcure ,   qu'il  eft  comme  impoffibie  d'y 

Gij 


^x  MEMOIRES 

remonter.  Je  ne  fçais  fi  la  Fable  des  Goigones  n'cft  point  de 

ce  nombre. 

Elle  a  tout  l'air  d'un  de  ces  vieux  contes ,  que  la  fcuIc 
imagination  fcnible  avoir  produits.  Il  cil  vray  que  quelques 
Hiftoriens  ont  voulu  luy  donner  une  forte  de  réalité,  mais 
il  ne  paroît  pas  qu'on  puifîè  faire  grand  fond  fur  ce  qu'ils 
en  rapportent.  Car  d'abord  ils  propolcnt  leurs  fëntiments 
piuflôt  comme  des  conjccflures  ,  que  comine  des  cer- 
titudes. D'ailleurs  ils  ne  conviennent  pas  entre  eux.  Mais 
de  plus ,  quelques-uns  ne  font  pas  bien  d'accord  avec  cux- 
melmes  ;  &  dérangent  lànscefîc  les  idées  du  Icc^lcur  par  leurs 
variations.  Et  enfin  ,  comme  ils  ne  font  venus  que  pluficurs 
fiécles  après  les  Poètes ,  qui  les  premiers  ont  traité  cette 
matière,  il  y  a  lieu  de  douter  s'ils  l'ont  examinée  fur  des 
Mémoires  hiftoriques ,  ou  bien ,  fi  excitez  par  ce  pom- 
peux amas  de  particularité/,  furprenantes  dont  on  l'avoit 
revêtue ,  ils  n'ont  longé  feulement  qu'à  chercher  après  coup, 
ce  qui  pouvoit  avoir  donné  occafion  à  des  fiél:ions  fi  étran- 
ges. Ils  ont  féparé  ce  qui  fcntoit  le  prodige,  d'avec  ce  qui 
leur  a  paru  eftre  dans  le  cours  purement  naturel ,  &  nous 
ont  donné  enfuite  comme  vray,  ce  que  peut  -  cflre  ils 
n'avoient  fait  qu'amener  au  vrayfembiabic.  Quoy  qu'il  en 
(bit,  il  cfl  certain  du  moins,  qu'ils  ont  furies  Poètes  l'avan- 
tage de  nous  avoir  dit  des  chofcs  qui  ont  pu  eflre  ;  il  ne 
reftc  plus  qu'à  examiner  fi  leurs  écrits  prouvent  fufBfâm- 
mcnt  qu'elles  ont  eflé. 

Après  des  recherches  affez  exaéles ,  je  ne  trouve  dans 
l'antiquité  que  douze  ou  treize  Hifloriens  qui  nous  ayent 
parlé  des  Gorgones,  &  que  je  vais  ranger  en  quatre  clafTcs, 
moins  félon  l'ordre  des  temps  où  ils  ont  vccu ,  que  félon 
le  rapport  qui  fc  trouve  entre  leurs  opinions. 

Je  mets  à  la  teflc  de  tous  les  autres ,  Diodore  de  Sicile 
&  Paufànias.  Le  premier,  eftccluyqui  en  traite  le  plus  au 
long,  &  d'une  manière  plus  fuivie.  Il  n'y  a  qu'une  chofè 
à  craindre,  c'efl  que  ce  qu'il  en  raconte,  neparoifTe  pluftôt 
un  Roman  qu'une  Hifloirc. 
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II  commence  par  obfèrver,  qu'anciennement  la  Libye 

a  produit  des  nations   entières  de  femmes ,   qui  par  leur 

inclination  guerrière  &  par  leur  courage  ,  ont  fait  leton- 

nement  du  monde,  rîyin  /wS^u  7n£;\si.i  •^^oû  q^'w  yjvtî^noùv 

tftir  a^Jp^'-a.  11  prouve  cette  propofition  générale  par  l'exem- 
ple des  Gorgones ,  qui,  félon  les  traditions  anciennes ,  foû- 
tlnrent  contre  Perfée  une  guerre ,  où  elles  fignalérent  ex- 
trêmement leur  valeur  &  leur  force.  TÔ,  t^  yè  '^  Top- 
y>vav  i^\/oç,  t<p  0  A- 5^^  T  Uipaict  çpctnoffztf ,  TtnpeiXtf- 
<px/tj^  d\HM  O^^tîç^v.  D'où  il  conclut ,  qu'il  falloit  cfFedii- 
vement  que  la  bravoure  &  la  puiflance  de  ces  femmes 
fuflent  confidérables ,  puifqu'un  héros  tel  que  Perlée,  le 
plus  vaillant  de  tous  les  Grecs  de  fbn  temps ,  regardoit  fon 
expédition  contre  elles  comme  la  plus  difficile  &  la  plus 
grande  de  lès  entrcprifès.  to  >V  Uipaia  ^  k^Q-'  iauu-mv 
L'?7duio)v  kpi<^v,  TiÀicrcLf  jui^çov   dS-}\gv   -dcù  'Qrï   tvmtuç 

yj'.'c£j!(gLç  VTn^^ç  T6  ^  Jhi'y'jUiCûç. 

Après  CCS  réflexions  préliminaires,  il  entre  au  détail  de 
tout  ce  qui  concerne  leur  hiftoirc.  Les  Gorgones  &  les 
Amazones,  dit-il,  eftoient  deux  nations  de  femmes  belli- 
queufès,  qui  toutes  deux  habitoient  la  Libye  près  du 
Lac  Tritonide.  On  peut  bien  juger  qu'elles  avoicnt  des 
démêlez  fréquents,  elles  elloient  femmes  &  voilines.  Or 
il  arriva  que  Myrine  Reine  des  Amazones  mit  fur  pied 
une  puiffante  armée,  &  marcha  contre  les  Gorgones,  qui 
de  leur  côté  s'avancèrent  avec  une  égale  intrépidité.  Les 
deux  nations  en  vinrent  aux  mains  ,  &  décidèrent  leurs 
querelles  par  une  bataille  rangée.  Le  carnage  fut  affixux. 
Mais  enfin,  les  Amazones  eurent  l'avantage,  tuèrent  un 
grand  nombre  de  leurs  ennemies  ,  &  en  firent  prifonnièrcs 
plus  de  trois  mille.  Kctf  twç  A'/i/^^ovctç'Çb-  ■nî'Zî^^iipilfC^-mç 

5  CTO  «Aa'nctç  t^  Tçi^jX'iCùv.  Le  refle  des  Gorgones  fè 
^uva  dans  les  bois.  Myrine  y  fit  mettre  le  feu,  rèfoluë  à 
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détruire  la  nation  entière.  Mais  le  vent  n'ayant  pas  fécondé 
fôn  dcircin ,  elle  lut  obiigcc  de  le  retirer  lur  lc5  frontières 
de  (es  Etats.  Cependant  les  Amazones  enyvrées  de  leur 
victoire  Ce  livrèrent  à  la  joyc  ;  &  comme  pendant  la  nuit 
elles  failôient  la  garde  fort  négligemment ,  les  trois  mille 
captives  profitant  de  la  lecurité  où  eftoit  le  camp,  fèjet- 
térent  fur  les  épécs  de  ces  femmes  imprudentes,  c|ui  s'i- 
maginoient  avoir  pleinement  vaincu ,  &  en  mafTacrértnt 
un  grand  nombre.  Mais  les  Amazones  s'eflant  ralliées  ,  &c 
ayant  environné  les  Gorgones  de  toutes  parts,  celles-ci 
(è  battirent  en  perfonncs  qui  n'avoient  point  de  refîour- 
ces  ,  &  fc  firent  toutes  tailler  en  pièces.   Té^gç  q  ,  tk 

aTmcrctç  ifpL^KO.Tniticif.  Myrine  fit  dreflér  trois  bûchers,  pour 
brûler  les  corps  de  celles  de  fès  compagnes  qui  avoient  péri 
dans  cette  occafion ,  6c  leur  éleva  trois  monuments ,  dont 
on  voyoit  encore  quelques  débris  du  temps  de  Diodorc 
de  Sicile ,  &  qu'on  appclloit  encore ,  Les  tombeaux  des 
Amaipnes.  Cet  auteur  adjoûte  que  dans  la  fuite  les  Gor- 
gones le  rétablirent  de  cette  grande  perte,  jufqu'à  ce  que 
Perlée  les  défit ,  vers  le  tpmps  où  elles  avoient  Médulê  pour 
Reine,  tac  ^  Top^vou;  or  to7ç  v^^v  ■y^çjv't':  aù^adilem,; , 
TnxAiv  VOT  Uipav^ç  y^TuivM M'à^vaj ,  yjf.Sr  ov  y^^vov  îQct- 
aiAc'jiv  àtmSv  MÎJhuTo,.  Ce  ne  fut  pas  pourtant  ce  Héros 
qui  porta  le  dernier  coup  à  leur  puilîance.  La  gloire  en 
eltoit  rélêrvée  à  Hercule,  qui  dans  Ion  expédition  de  Li- 
bye extermina  entièrement  Se  Gorgones  Se  Amazones: 
pcrfuadé,  dit  noftie  Hiftorien,  que  dans  le  grand  projet 
qu'il  avoit  formé  d'eflre  utile  au  genre  humain ,  il  n'exé- 
cutcroit  Ion  defTein  qu'imparfaitement ,  s'il  fouffroit  qu'il 
y  eût  au  monde  quelques  nations  qui  fulTent  foumifcsàla 
domination  des  fenunes.  A</foV  n'^pt/'/^c^yoç ,  et  '^fç^i^^g/buvoç 
TV  '^voç  KOivIi  rp  av^QCfyTizûv  dCîp'ytTilvj  «îïfeo'-vJA^  "nvà  «rjo 
i^vav  -^vvctiKOXfetjvv/Uiiice.. 

Cette  narration  efl  tellement  circonflancice ,  qu'on  fè- 
roit  prefque  tenté  de  la  croire  véritable.  Ce  que  Paufànias 
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nous  apprend  des  Gorgones ,  a  beaucoup  de  rapport  à  ce 
que  nous  venons  de  voir.  Selon  iuy,  elles  eftoient  filles 
de  Phorbus,  tS  (Popêou.  Car  c'eft  ainfi  qu'on  trouve  ce 
nom  dans  tous  les  textes  de  Paufânias ,  fbit  manufcrits , 
foit  imprimez.  Mais  Camérarius,  Amafetis  &  pluficurs 
autres  fçavants  critiques ,  croyent  avec  raifon  qu'il  faut 
tire  tS  <^ôf>:u}v,  filles  de  Phorcus ,  &  le  fondent  fur  l'auto- 
rité de  tous  les  autres  écrivains,  qui  s'accordent  à  donner 
le  nom  de  Phorcus  au  père  des  Gorgones.  Quoy  qu'il 
en  foit ,  après  la  mort  de  ce  Phorbus  ou  Phorcus ,  Médufè 
fa  fille  régna  fur  les  peuples  qui  habitoicnt  le  Lac  Tri- 
tonide.  Elle  avoir  une  fort  grande  paffion  pour  la  chaflè 
&  pour  les  combats  ,  'Çkî  fd^^ctvn  ,  i(^  h  to;  /^^ç,  & 
défoloit  toutes  les  terres  des  peuples  voifins.  Mais  enfin 
Perfèe,  qui  s'eftoit  enflii  du  Péloponnélê,  &  qui  avoit 
amené  avec  Iuy  des  troupes  d'élite,  la  furprit  une  nuit, 
défit  le  camp- volant  qui  Iuy  (èrvoit  d'cfcorte,  &  la  lua 
elle-mcfiTie  dans  la  mêlée.  Le  lendemain  il  voulut  la  voir, 
&  toute  morte  qu'elle  cftoit ,  elle  fuy  parut  d'une  beauté  fi 
furprenantc,  qu'il  fépara  la  tefte  d'avec  le  tronc,  &  l'em- 
porta dans  la  Grèce,  pour  la  donner  en  fpe<51acle  aux  peu- 
pies  ,  qui  ne  pouvoient  la  regarder  fans  eftre  frappez  d'é- 
tonnement.  Ko/   r  Uipaia,   to  tf^yhoç  i-n   (Û    'fki  vvA^d 

Tel  efl:  le  fentiment  de  Diodore  de  Sicile  Si.  de  Paufâ- 
nias fur  les  Gorgones.  Ils  en  font  des  Héroïnes  ;  mais  les  au- 
teurs que  je  vais  placer  au  fécond  rang  en  font  des  mon- 
ftres.  Suivant  ce  nouveau  fyftemc ,  les  Gorgones  ne  font 
plus  des  femmes  beiliqueufcs,  qui  aycnt  vécu  fous  une 
forme  de  gouvernement ,  &  dont  la  puiiïance  fè  foit  long- 
temps foûtenuë.  C'efloit  des  femmes  fauvages,  d'une  fi- 
gure monflrucufê,  qui  habitoicnt  les  antres  &  les  forcfls, 
&  quifèjettant  fur  les  pafTants ,  faifoient  des  ravages  hor- 
ribles. Mais  fi  ces  auteurs  conviennent  flir  ce  point,  ifs 
^fièrent  fur  l'endroit  où  ils  afTigncnt  la  demeure  de  ces^ 


•^6  MEMOIRES 

monftrcs.  Proclus  dcCarihagc,  Alexandre  de  Mynde ,  & 
Athcncc  les  placent  dans  la  Libye  ;  au  lieu  que  Xcnophon 
de  Lampfaque,  Pline  &  Soiin  prétendent  qu'elles  habitoient 
les  Ides  Gorgates. 

Et  pour  conlmcnccr  par  le  premier  de  ces  écrivains  ;  Pro- 
clus de  Cartilage,  dont  on  ignore  leliccle,  mais  qui  cer- 
tainement vivoit  avant  Paulanias  ,  qui  le  cite  en  plulieurs 
endroits,  nous  alîûre  que  les  déferts  delà  Libye  ont  tou- 
jours produit  un  nombre  infini  de  monftres,  qui  partent 
toute  créance.  AiCvnç  «  iptijupg  Jcj^s^Ma  Trapj'p-ÉTstf  Sn'e/a» 
a.Kov77taiy  cv  Tnszt.  Qu'entre  ces  monftres  il  y  avoit  des 
hommes  &  des  femmes  fauvagcs,  &  qu'il  avoit  vu  un  de 
ces  hommes  qu'on  avoit  cnvojc  à  Rome  par  curiofitc  :  x^ 
avePpiç  cvrwJdzi  a^ioi ,  ^oj)  a^ietf  y')Vo\'Ta{  yj'.euH.iç.  Qu'il 
a  beaucoup  de  penchant  à  croire  que  Médulc  eftoit  une 
de  ces  femmes ,  qui  (ortie  du  fond  des  forefts  faifoit  des 
courlès  jufqu'au  LacTritonide,  &.  caufoit  d'étranges  dégâts 
dans  tous  les  lieux  d'alentour,  jufqu'à  ce  qu'enfin  Pcrfée 
en  délivra  le  pays,  h'r^l^iv  3  Tâiavr.^'imM  yu\aji(^iix-n,VTav 
yjlJl  à:piKO(dpluj  'fkiiiuj  X'i/uuiUju  liujTÇxTtev'i^  >  ^v/^vio^ 
Taiç  'Zs^çm'iKctç,    îç  0  Uipniç  aTny.Tiiviv  cwduj. 

Alexandre  de  Mynde ,  ainfi  appelle  de  la  ville  de  Mynde 
en  Carie  où  il  avoit  pris  nailïïince,  8c  cité  par  Athénée, 
ne  veut  pas  mcfine  que  les  Gqi^ones  fulîènt  des  femmes; 
il  foûticnt  que  c'efloicnt  de  vraycs  belles  féroces,  qui  pé- 
trihoient  les  hommes  de  leur  fcul  regard  :  ovtzûç  yt^vxai 
Tiva,  ^c^u,  "^cTvXi^Tiai;  av3-^:7ziii  etfvct.  Voicy  de  quelle 
manière  il  s'en  explique.  Dans  la  Libye,  dit-il,  les  No- 
mades appellent  Gorgone,  un  certain  animal,  qui  félon  fa 
plufpart  des  Naturalises  a  beaucoup  de  l'air  d'une  brebis 
làuvage.  Tcp^^va  to  (^^Sov  y^T^i^oiv  cl  cv  A/Cf'ji  vo/nsiJïç. 
f 57  Q,  càf,  o<  fS^  Tâ'.&çoi  Myivcn ,  'zs^ëd-ru  à^ia  Ofj^siov.  On 
dit  qu'il  a  l'haleine  fi  empeftée,  qu'il  infeéle  tous  ceux 
qui  le  rencontrent.  ïyitv  3  a/jci/oti/  aint  Trucw-dœ  etvwTvotiv, 
açt  vsàrm  TcV  b/tv^vra  Sjg.^di'ip€iv.  Une  longue  crinière 
iuy  tombe  du  haut  du  front ,  &  luy  dérobe  l'ulage  de  fa 

vûë. 
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vûë.  Elle  eft  fi  cpailie  &  lî  pefîinie ,  qu'à  peine  peut-ii  la 
relever  en  haut.  Alais  loifqu'ii  en  vient  à  bout  par  quelque 
effort  extraordinaire,  il  renverfè  par  terre  ecux  qu'il  re- 
garde &  les  tue,  non  avec  ion  haleine  pourtant,  mais  avec 
un  poiion  qui  part  de  fês  yeux.  <I)sp^v  3  ^'i'^  "^'  "^ 
fiijanvu  Kpd'if^^   ^f^  to^ô  C(pduAmpvç ,  lui  OTioiav  [JisyiÇ 

On  découvrit  un  de  ces  animaux ,  dans  le  temps  que  Ma- 
rins faiioit  la  guerre  en  Afrique.  Quelques  foldals  Romains 
ayant  apperçu  une  Gorgone,  &  l'ayant  prifè  pour  une 
brebis  fauvage,  fondirent  deffus  pour  la  percer  de  leurs 
épées.  L'animal  effraye  rebroufîc  à  l'inftant  fa  crinière,  & 
d'un  fèul  de  lès  regards  les  renverfê  morts.  D'autres  foldats 
qui  furvinrent,  eurent  le  melmcfort;  jufqu'à  ce  que  quel- 
ques-uns ayant  appris  des  gens  du  pays  la  nature  &  les 
propriétez  de  cet  animal ,  luy  dreflerent  de  loin  des  em- 
bûches ,  le  tuèrent  à  coups  de  javelot ,  Se  l'apportèrent  au 
Général.    /{^-^oS^v  hxîJpiJijauwiç  }{ff.Ty\Kov'nmM y  riitcv  te  çé- 

Xénophon  de  Lamp/âque ,  fiiivi  de  Pline  &  de  Solin  , 
trois  écrivains,  qui  par  cette  railon  ne  doivent  faire  qu'une 
feule  autorité,  ont  cru  aufîi  que  les  Gorgones  cftoicnt  des 
femmes  fàuvages;  avec  cette  différence  pourtant,  qu'il  les 
ont  placées ,  non  dans  la  Libye ,  mais  dans  les  Gorgates. 
Près  de  ce  Promontoire,  dit  Pline,  que  nous  avons  ap- 
pelle le  Cap  Occidental,  font  les  Illcs  Gorgates,  ancienne 
demeure  des  Gorgones  ,  éloignée  du  continent  de  deux 
jours  de  navigation  :  Contra  hoc  Piotuotitoriiim ,  ^uod  voca- 
viiiit/s  EWê'eto»  Ki'esiÇ,  Gorgates  infiila  varrantur ,  Gorgo- 
mmi  quondam  domus ,  hidiii  navigatione  dijlaiites  à  continente. 
Si  nous  en  croyons  Xénophon  de  Lampfaque,  dit  Solin, 
Hannon  Général  Acs  Carthaginois  pénétra  jufqu'aux  Ifles 
Gorgates.  Il  y  trouva  des  femmes,  qui  par  la  vîteflè  de 
leur  courfè  égaloient  le  vol  des  oilêaux  ;  entre  pluficurs 
qu'il  rencontra,  il  ne  put  en  prendre  que  dtuv  .  dont  le 
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corps  cflolt  fi  rude  &  fi  hérifié  de  crins,  que  pour  en  con- 
iêrvcr  l;i  mémoire  comme  d'une  chofc  prodigicuic  &  in- 
croyable, on  atiaclia  leurs  peaux  dans  le  tcii;ple  de  Ju- 
non  ,  où  elles  demeurèrent  fufpcnducs  parmi  les  autres 
offrandes  ,  jufqu'à  la  ruine  de  Cartilage:  Produit  deiiique 
Xeiiophon  Lampfdceiiiis ,  Hannoiiem  Pœnorum  Inipcratonm , 
in  eai  Gorgumim  infulcis  permeajje  ;  repertafcjtie  ibi  mulieres 
aliti  pernkitate  ,  atque  ex  omnibus  qua  apparuerimt  duos 
captas ,  tam  hirto  atque  afpero  corpore ,  ut  ad  argutuentum 
fpeâauda  rei ,  duarum  aites,  miraaiH  gratia ,  iiiter  donaria 
Junonis  fufpenderit  ;  qua  duravere  ufque  ad  tempora  excidii 
Cartliagiiienfis. 

Si  ces  auteurs  ôtcnt  aux  Gorgones  la  figure  &.  les  in- 
clinations humaines ,  Paléphatc  &:  Fulgence  ,  dont  j'ai  à 
parkren  troifiéme  lieu,  les  leur  rendent.  Ils  font  perfuadez 
que  c'eltoient  àcs  filles  opulentes  ,  qui  polîédoitni  de 
grands  revenus,  6c  les  faifoicnt valoir  avec  beaucoup  d'in- 
duflrie.  Mais  ce  qu'ils  en  racontent,  paroit  tellement  ajuftc 
à  la  fable,  qu'on  eft  tenté  de  croire  qu'ils  ne  font  que  la 
fuivre  pas  à  pas  ;  Se  qu'on  doit  les  regarder  beaucoup- 
moins  comme  des  hifloricns  qui  dépoftnt ,  que  comme 
des  fpéculatifs  curieux ,  qui  cherchent  à  expliquer  toutes 
les  parties  d'une  énigme  qu'on  leur  a  propofc'c.  Ilefl  vray 
pourtant  que  fur  un  point  confidérable,  Paléphatc  s'éloigne 
du  fcntimcnt  reçi'i  ;  c'ell  qu'il  prétend  que  la  Gorgone 
cfloit ,  non  Médufc  ,  comme  on  le  croit  communément , 
mais  une  flatuë  d'or  qui  rcpréfcntoit  Minerve.  A  cela  près, 
ïlpaffc  aux  Poètes  les  autres  fixions  dont  ils  ont  enveloppé 
toute  cette  matière,  &  il  y  accommode  le  moins  mal  qu'il 
peut  fcs  explications.  Il  nous  apprend  donc  que  Phorcus  efloit 
originaire  de  Cyrene,  mais  qu'il  pofiedoit  trois  Iflcs  au- 
delà  des  colonnes  d'Hercule.  11  fit  fondre  pour  Minerve  une 
flatuë  toute  d'or ,  6c  haute  de  quatre  coudées.  Kaùf  ttoi^i  tï- 
TçÛTni^  '.''"«,;\/^a  A'^ni'-?  >çy3DU>t).  OrIcsCyrénécns,  dit- il, 
donnent  à  Minerve  ie  nom  de  Gorgone,  comme  les  Thra- 
ces  donnent  à  Diane  celuy  de  Beirdéc  ,  les  Cretois  ccluy  de 
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Diclynne,  &  les  Laccdcmoiiicns  ctluy  de  Upis:  Ka,?^t}oi 
Q  -du)  A'^ii.'uv  Hvpltudîoi  Fopyivlui ,  oxmi^  iLu  r^  ^n/MV 
&pi[KAç  BivifiictVy  Kprïfiç  j  Aiktvi/vIw,  AuftiJkifJi^vioi  'j,Ov7nV' 
Cependant  Phorcus  mou  nu  avant  que  d'avoir  conlacré 
celte  (tatuë  avec  les  cérémonies  accoutumées.  Il  laiiia  trois 
filles,  Siheno,  Euryalé  &  Médu(c,  qui  le  vouèrent  au  cé- 
iibat,  Se  eurent  en  partage  chacune  une  lile.  KaTtAiT??  j 
k6.^ç   Tï.'éïç  ,  2.d^và  ,  EvpvciAlw  ,  <t  WeJhvami.    uoru^  t^ 

fjLiJÀ  iïp;^  vtlmv.  Quant  à  la  liatuë  de  Minerve,  elles  ne 
voulurent  point  la  confàcrcr ,  ni  la  partager  entre  elles , 
mais  elles  la  dépolerent  dans  un  thrélor  qui  leur  apparte- 
noit  en  commun.  Elles  n'avoient  toutes  trois  qu'un  ieul 
miniftrc,  homme  fidèle  &  éclairé,  dont  elles  fe  Icrvoient 
pour  l'adminiftration  de  leurs  biens,  &  qui  par  cette  rat- 
ion paiïoii  fouvent  d'une  Ifle  à  l'autre.  Et  c'eft  ce  qui  a 
donné  occafion  de  dire  ,  qu'elles  n'avoient  à  elles  trois  qu'un 
œil,  qu'elles  fè  prêtoient  alternativement:  H'r  5'  «"''ïWfÇ  <à 
d'yadvi  avrip,  û  cù/ir/  cv  Tmvn  fmççlyfxam  \^àvn  axmip 
6(pbttX[/M.  Or  en  ce  temps-là  Perfée,  fugitif  d'Argos,  cou- 
roit  les  mers ,  &  pilloit  les  côtes.  11  entendit  parler  de 
cette  llatuë  toute  d'or ,  Se  forma  aulTi-toft  le  deflèin  de 
l'enlever.  Il  furprit  Se  arrêta  le  miniftre  des  Gorgones , 
dans  un  trajet  où  l'intcreft  de  lès  maîtrcflcs  l'avoit  engagé. 
Ce  qui  a  encore  donné  lieu  aux  Poètes  de  feindre,  tju'il 
leur  avoit  volé  leur  œil ,  dans  le  temps  que  l'une  le  don- 
noit  à  l'autre.  Elles  furent  inconfolables  de  la  perte  d'un 
homme  qui  leur  eftoit  fi  néceflaire.  Perlée  leur  fit  dire, 
qu'il  le  leur  rendroit,  fi  elles  vouloient  luy  livrer  la  Gor- 
gone, 5c  en  cas  de  refus,  les  menaça  de  la  mort.  Médufe 
ne  voulut  jamais  entendre  à  cette  demande,  mais  Stheno 
Se  Euryalé  plus  fulceptibles  des  imprefllons  de  la  crainte, 
y  confcntirent.  C'eft  pour  cela  que  Perlée  tua  Médufê, 
Se  rendit  aux  deux  autres  fœurs  leur  miniftre.  Le  Héros 
mit  en  pièces  la  Gorgone,  c'eft-à-dire,  la  ftatuë  de  Mi- 
nerve; Se  en  attacha  la  telle  à  la  prouë  de  fon  vaifteau,  au- 
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cjiicl  il  donna  aufTi  le  nom  de  Gorgone:  Aetëwv  q  tÎu) 

xApoiXliu ,  (û  TW  vri  Qvo/j(^  i'^STO  Yopyoûv.  Comme  la  vue 
de  cette  dépouille  ,  6c  l'cclai  qu'avoicnt  fait  les  expéditions 
dcPerfée,  répandoient  par-tout  la  terreur  fur  Ton  padàge, 
&:  tenoicnt  devant  luy  les  hommes  dans  une  efpéce  d'in- 
aclion,  on  s'avidi  de  dire  qu'avec  la  tcfte  de  Âlédufè  il 
changeoit  lès  ennemis  en  rochers.  Perlée  favorifoit  luy- 
melmc  ces  bruits ,  qui  ne  contribuoient  pas  peu  à  la  ra- 
pidité de  les  conquelks.  Il  alla  dans  l'Illc  de  Sériphc. 
Polydc(5le  qui  en  eftoit  Roy ,  s'enfuit  avec  lès  fujets.  Per- 
lée qui  ne  trouva  dans  leur  ville  que  Aqs  pierres ,  fit  publier 
qu'il  en  avoit  pétrifié  tous  les  habitants  ,  &:  menaça  du 
mefrne  fort  tous  ceux  qui  entrcprcndroient  de  luy  réfifler. 
Kct/  êA^av    ûç    lieu  d^oç$iv ,   auiB,^.-mv   juS^j  oùSiva,   fct'pf, 

oYlipoït';  •  o'e^Tf,  yi^''^  cùç'EiçJi:pioi ,  -niç  Top^voç  biaaù/uS^oi 
rlw  Ki^a.i\M  ct7nAt5it'dr(mv ,  toJto  TroiOm  (è  v/ui7ç.  Ne 
diroit-on  pas  que  ces  événements  fc  foient  paflez  fous  les 
yeux  de  Paléphateî 

Fulgencc,  que  Turnébc  nomme  un  auteur  non  mépri- 
lâble,  &  que  Joftph  Scaligcr  appelle  un  très-fçavant  My- 
thologue, convient  de  tous  ces  faits ,  &;  y  adjoûtc  quelques 
nouvelles  c  ircon  flan  ces  :  par  exemple,  que  les  Gorgones 
avoicnt  un  grand  goût  pour  l'agriculture.  Phoreus  fut  un 
Roy,  dit-il,  qui  lailîà  trois  filles  fort  riches,  P/iorcus  Rex 
fuit ,  qui  tresjilias  hcupktcs  dcrcliquit.  Médufe  efloit  l'aînée. 
Elle  augmenta  confidérablement  fon  patrimoine,  par  le 
loin  qu'elle  prit  de  faire  bien  cultiver  fcs  terres.  Et  c'ell 
pourquoy  elle  fut  appcllécrop^^V,  comme  qui  diroit  YiOùp- 
yitv.  Qjiarum  Aie  Au  [a  major ,  reguum  cokndo  fruŒficaudo- 
(juc  (iiiipluiverat ,  tmde  à^  Gorgou  diâa  ej} ,  quafi  Ceorgou. 
Nam  YiU)py)'t  GriTcè  agricultores  d'icuntur.  Oji  débita  qu'elle 
avoit  àcs  cheveux  de  Icrpents ,  parce  qu'elle  avoit  la  pru- 
dence de  ces  animaux.  Serpenthio  vcro  cap'tte  diéla  cjl ,  quia 
verfutior  fucrit.    Perlée  entra  à  main  armée  fur  les  terres 
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de  Médufe  &  la  tua.  Les  Poëtes  ont  donné  des  aîles  à  ce 
Héros ,  parce  qu'il  eftoit  venu  à  force  de  rames  &  de  voiles, 
qui  font,  comme  l'on  fçait ,  les  aîles  des  vaideaux  :  yo/a- 
ticus  dicitur ,  quod  navïhus  venerit.  Après  Ci.  vidoire  il  em- 
porta une  grande  partie  des  richcfîcs  de  Médulc ,  &  ^cx\. 
îêrvit  pour  faire  la  guerre  à  Atlas  Roy  de  Mauritanie ,  qu'il 
obligea  de  fè  fauver  dans  une  montagne.  D'où  les  Poëtes 
ont  encore  pris  occafion  de  feindre  que  Perlée  avoit  em- 
porté la  tefte  de  Médulê ,  &;  qu'en  la  préfèntant  à  Atlas,  il 
i'avoit  changé  en  un  mont  affreux ,  qui  de  fà  cime  perce  les 
nues.  Denique  &  Atlantis  regiium  tnvadens ,  quafi  per  Gor- 
goiiis  caput ,  ideflperfubjldntiamejiis,  eiim  in  monîemfiigere 
compuUt ,  iinde  &  in  montent  converfus  dicitur  ejfe. 

C  efl  apparemment  fur  la  foy  de  ces  deux  auteurs  que 
Bocace  s'efl  avifé  de  mettre  Médufè  au  nombre  des  Fem- 
mes illuftres ,  dont  il  nous  a  laifîé  un  traité.  Il  falloit  qu'il 
eût  bien  envie  de  grofîîr  f;i  lifte ,  puifqu'il  y  a  placé  une  Hé- 
roïne d'un  mérite  fi  équivoque  &  fi  contcflé.  Outre  les 
autres  bonnes  qualitez  qu'elle  avoit,  dit-il,  quelques  auteurs 
alîûrcnt  qu'elle  entendoit  parfaitement  l'agriculture ,  &  que 
c'eft  pour  cela  qu'on  luy  donna  le  nom  de  Gorgone.  Pra:~ 
terea  nonnuJii  eam  ngricolationis  fiiijje  peritijfîniûni  afferunt  ; 
eamqtie  inde  Gorgonis  conjcciitani  cognomen. 

Enfin .  félon  les  Hiftoriens  que  j'ai  réfèrvcz  pour  les 
derniers  ,  les  Gorgones  n'efloicnt  rien  de  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire.  C'efloit  fimplement  des  perfonnes  d'une 
grande  beauté ,  qui  faifoient  fur  les  fpeélateurs  des  impref^ 
fions  fi  furprenantcs,  qu'on  diloit  qu'elles  les  changeoient 
en  rochers.  C'eli;  l'opinion  d'Ammonius  Sérénus,  queSer- 
vius  nous  a  confcrvée  dans  (es  notes  fur  le  fixiéme  livre  de 
l'Ené'ide.  Ammonius  Sérénus,  dit-il ,  prétend  que  les  Gor- 
gones eftoient  de  jeunes  filles  ornées  de  tant  d'attraits ,  que 
les  jeunes  gens  ne  pouvoicnt  les  regarder  fans  en  eftre  fiap- 
pez,  ce  qui  a  fait  dire  qu'elles  changeoient  en  rochers  ceux 
qui  les  regardoient.  Ammonius  Serenus  fcrilit  fuiffe paellas  for- 
mofiffimas,  quas  cum  vidijjenî  adolescentes,  jlupore  torpehant, 

H  iij 
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U/ic^e  fitigitur  ^tiod  ft  fjuis  eas  vulijjct ,  vertehotur  in  lapî- 
dem.  Heraclite  ou  plullôt  Héraclidc,  qui  nous  a  lailîc  auflî 
un  pclil  traité  des  choies  incroyables ,  clt  tic  ce  melnie  ien- 
timenl;  mais  il  s'exprime  d'une  manière  un  pcupluslortc, 
&  moins  honorable  à  la  mémoire  des  Gorgones.  Il  en 
parle  comme  de  pcrfonncs  toutes  charmantes,  mais  qui 
failoient  de  leurs  charmes  un  tralic  fort  peu  honneltc.  C'eft 
i'idée  cju'il  nous  donne  en  particulier  de  Médule.  Voici 
au  vray  le  fait,  dit -il.  i^i  cfC  oCtuç-  Médufc  eftoit  une 
courtilanne ,  dont  la  tx;auté  étonnoit  tellement  ceux  qui 
la  voyoient ,  qu'on  les  eiit  pris  pour  des  hommes  pétrifiez. 

•^Ojt^jov,  oîov ''ÂroAi^voâ't^.  Sur  des  témoignages  fi  {Xîfitirs, 
on  fc  croiroit  bien  fondé  à  loutenir  que  les  Gorgones 
efloient  des  filles  d'une  rare  beauté.  Mais  voici  un  autre 
auteur,  {Théopompe,)  qui  nef t  pas  moins  ancien  que 
ceux  dont  je  viens  de  parler ,  Se  qui  nous  alîûre  que  c'effoit 
des  femmes  fi  dilgraciées  de  la  nature  &  fi  laides,  qu'on 
ne  pouvoit  jetter  les  yeux  fur  elles ,  fans  fe  fêntir  glacé  juf- 
qu'au  fond  du  cœur. 

A  toutes  ces  opinions  qui  nous  font  venues  des  anciens, 
qu'il  me  foit  permis  de  joindre  celle  d'un  auteur  moderne, 
quia  fur  les  Gorgones  une  penfee  fort  finguliére,  &  qui 
dans  fês  notes  fur  Héfiodc  prouve  très-ferieufement  &avec 
beaucoup  d'érudition  ,  que  les  Gorgones  efloient  des  cava- 
les. Il  prétend  que  par  la  conquefte  de  Perfee  on  a  vou- 
lu nous  confèrver  le  (ouvcnir  d'un  voyage  que  des  mar- 
chands de  Phénicie  firent  autrefois  en  Afrique ,  d'où  ifs 
emmenèrent  un  grand  nombre  de  chevaux.  Il  efl  perfuadé 
que  le  nom  de  Perfée ,  qui  fut  donné  au  chef  de  cette  ex- 
pédition, vient  du  mot  Phénicien , /"/wr/t/w ,  qui  veut  dire 
un  cavalier.  Ce  qui  félon  kiy ,  s'accorde  admirablement 
bien  avec  le  nom  du  cheval  Pégafè  que  Perlée  monta,  & 
qui  évidemment  vient  de  Pcig-Jous ,  autre  mot  Phénicien 
qui  fignifieun  cheval  enharnaché.  Cela  fuppofé,  il  avance 
que  les  Gorgones  efloient  des  cavales  d'Afrique  ,  &  le 
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montre  par  les  paroles  mefmes  d-Hannon ,  ce  Général  Car- 
thaginois ,  dont  nous  avons  parié  plus  haut,  &  qui  dit  po- 
fitivemcnt  dans  Pomponius  Mêla ,  que  les  femmes  de  cette 
contrée  d'Afrique  citoient  toutes  velues  ,  Se  qu'elles  deve- 
noient  fécondes  (ans  la  participation  de  leurs  maris.  Or  cette 
dernière  propriété  convient  aux  juments,  du  moins,  félon 
la  créance  populaire  dont  parle  Virgile  dans  les  Géorgiques. 
C'eftoit  donc  des  juments  que  les  Gorgones.  Ce  fçavant 
homme  confirme  Ion  lênliment  par  cette  réflexion  ;  que 
prefque  toutes  les  grandes  expéditions  que  les  Grecs  attri- 
buent à  leurs  Héros ,  n'eltoicnt  que  des  cntreprilês  de  mar- 
chands ,  dont  on  décrivoit  les  voyages  &  les  aventures  en 
ftiie  pompeux  &  magnifique  ;  afin  de  relever  la  baliefîé  des 
faits  par  la  fublimité  des  idées  &  des  expreffions. 

Voilà,  Meffieurs,  ce  que  j'ai  pu  trouver  dans  les  hifto- 
riens  touchant  les  Gorgones.  C'cll  dommage  que  ce  qu'ils 
nous  en  ont  appris,  foit  tout  rempli  de  contradiél:ions.  Car 
lôus  quelles  formes  ne  nous  les  a  t-on  pas  préfcntées  ?  On 
en  a  fait  dts  Héroïnes,  des  animaux  (âuvagcs  &  féroces,  des 
filles  œconomes  &  laborieufes ,  des  prodiges  de  beauté,  des 
monftres  de  laideur,  des  modèles  de  fîjgefîè  qui  ont  mé- 
rité d'eftre  mifès  au  nombre  des  femmes  illultres ,  des 
courti(ânncs  fcandaleufès ,  &  enfin  des  cavales.  La  moitié 
des  hiftoriens  les  placent  dans  la  Libye,  l'autre  moitié  les 
tranfporte  à  mille  iieuës  de  -  là  ,  &  les  établit  dans  les 
Orcades.  Les  uns  tirent  leur  nom  de  Topy^v ,  mot  Cyré- 
néen  qui  veut  dire  Minerve,  d'autres  de  Fopyàv,  mot  Li- 
byque  &  nom  d'un  animal  fauvage,  &  d'autres  enfin,  du 
mot  Grec  Ticap^ç,  qui  fignific  Laboureur.  Quel  parti 
prendre  entre  tant  d'opinions  différentes!  Il  n'y  en  a  au- 
cune qui  n'ait  pour  garants  des  écrivains  d'une  érudition 
profonde,  6c  d'une  grande  autorité  dans  l'empire  des  Let- 
tres :  mais  cela  mefine  eft  ce  qui  redouble  l'embarras.  II 
iëroit  bien  à  louhaiter  que  quelqu'un  de  ces  fçavants  honi-  " 
mes,  à  qui  tous  les  fiécles  paflez  font  préfènts,  &  dont  les 
iuKÙéres  fûres  percent  les  plus  épaiflès  ténèbres  de  i'anti- 
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quitc,  voulût  employer  quelques  moments  à  débrouiller 
une  bonne  fois  ce  cahos.  Pour  moy  ,  fi  j'ofè  dire  ce  que 
j'en  penfc  ,  il  me  fêmbie,  toutes  réllexions  faites,  que  tout 
ce  qu'on  nous  a  tranfmis  d'hiftorique  fur  les  Goig(;ncs  eft 
fort  incertain,  &;  que  fi  l'on  ne  veut  admettre  que  ce  qu'il 
y  a  d'inconteflable ,  on  trouvera  que  cela  (ê  réduit  à  rien. 
Voyons  maintenant  ce  que  les  Poètes  ont  fait  de  ce  rien, 
8c  les  merveilles  innombrables  dont  ils  ont  furchargé  com- 
me à  Tenvi  une  matière,  qui d'elle-mefme e(toit  toute  unie 
&  toute  fimplc. 
IL   Partie.       Quelques  merveilles  que  les  hiftoriens  ayent  publiées 
Ce  que  les  Poë-  touchant  Ics  Gorgoncs ,  les  Poètes  ont  beaucoup  enchéri 
lesGoroonés   "^  ^"''  ^^^^>  ^  '^  "^  ^^^^  pas  en  edre  furpris.   On  fçait  qu'un 
de  leurs  droits  principaux,  c'e(t  de  créer.    S'ils  en  ufcnt 
volontiers  dans  toutes  les  matières  qu'ils  traitent ,  on  peut 
dire  qu'ils   en  ont  abufé  dans  celle-ci.   Ils  fe  font  donné 
pleine  carrière  ,  &:  les  fiélions  qu'ils  nous  ont  débitées  fur 
ce  point ,  font  en  fi'  grand  nombre  &  fi  étranges ,  qu'au 
premier  coup  d'œil ,  on  eft  tenté  de  les  prendre  pour  un 
amas  confus  d'extravagances  &   de  rêveries.   J'ai  douté 
d'abord,  fi  dans  une  Compagnie  grave  &  fçavante,  il  con- 
venoit  d'expofcr  un  tiffu  de  contes,  plus  propres,  ce  fc-m- 
ble,  àamulcr  des  enfants,  qu'à  contenter  des  hommes  d'un 
caraélére  raifonnable.  Mais  j'ai  confidéré,  qu'après  tout  il 
n'y  a  rien  de  méprilàble  dans  la  Littérature  ;  que  ce  qui 
paroît  ridicule ,  peut  ne  l'efire  pas  dans  le  fond  :   qu'en 
effet  les  perlonncs  qui  font  perfuadées  fincérement  que 
les  anciens  ont  entendu  fincflè  à  tout ,  &  n'ont  rien  dit 
qui  ne  renferme  quelque  grand  fcns ,  auront  ici  une  belle 
occadon  d'exercer  leur  ficulté  divinatrice,  &  de  nous  dé- 
velopper les  importantes  véritcz  que  ces  premiers  maîtres 
du  genre  humain  ont  prétendu  cacher  fous  ces  abfurditez 
apparentes:  qu'au  contraire,  ceux  qui  n'ont  pas  tant  de  foy , 
&  qui  croyent  que  les  anciens  ont  auffi-bicn  que  les  mo- 
dernes ,  dit  beaucoup  de  choies  au  hafârd ,  pourront  du 
moins  faire  ici  des  réflexions  utiles  fur  la  fécondité  fur- 

prcnantc 
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prenante  de  l'imagination  ,  capable  des  produdions  les  plus 
monftruculès  ,  lorrqii'elle  efl:  une  fois  bien  échauffée  ;  & 
enfin  ,  que  tout  bien  examiné,  il  ne  peut  y  avoir  d'incon- 
vénient à  rapporter  devant  des  hommes  lâgcs  &  éclairez , 
des  choies  que  les  Homéres ,  les  Héfiodes ,  les  Pindarcs , 
Sl  les  plus  grands  génies  de  l'antiquité,  n'ont  pas  jugé 
indignes  d'entrer  dans  leurs  ouvrages. 

Au  refte ,  tout  l'ordre  que  je  me  propofe  de  fuivre ,  c'eft 
de  ranger  les  Poètes  fclon  les  temps  oii  ils  ont  écrit,  8c  de 
préfcnter  fucceflivement  ce  que  chacun  d'eux  nous  a  laifle 
fur  les  Gorgones.  J'ai  choifi  ce  plan  comme  le  plus  fimple, 
&  le  plus  propre  à  nous  mettre  en  état  de  bien  connoiflre 
ce  que  cette  fable  ertoit  dans  les  commencements,  la  ma- 
nière dont  elle  s'ed:  accrue  dans  la  fuite,  les  changements 
que  l'on  y  a  fiits ,  &  les  contradictions  où  font  tombez  ceux 
qui  ont  contribué  au  bilàrre  allortiment  du  nombre  infini 
de  pièces  dont  elle  efl  compofee. 

Comme  Homère  efl,  (èlon  l'opinion  commune,  le  plus 
ancien  des  Poètes  dont  les  ouvrages  font  venus  jufqu'à 
nous,  &  que  d'ailleurs  il  pafîb  avec  raifon  pourlcpcrede 
toute  la  mythologie  ;  il  efl  naturel  de  chercher  d'abord 
les  Gorgones  dans  iês  écrits ,  comme  dans  leur  première 
&  véritable  lource.  Mais  ce  qu'il  nous  en  apprend ,  fê 
réduit  à  peu  de  chofcs.  Héfychius  mefme  ne  craint  pas  d'a- 
vancer que  ce  grand  Poëte  ne  les  a  pas  connues.  Pour  ce 
qui  concerne ,  dit-il ,  les  fables  de  Danaé ,  de  Perfée  &  des 
Gorgones,  Homère  les  a  ignorées.  Ta  jS  <5%i  àcmoilui  ,  ^ 
•r  Ylipaio,,  ^  vxç  To^y>vcLç ,  Çj' ^'ç^q  c^  otJ\v.  Si  Hé- 
fychius veut  dire  par  -  là  qu'Homère  ne  les  a  pas  traitées 
exprès  ni  fort  au  long ,  fa  remarque  efl  très-véritable.  Mais 
s'il  entend  qu'en  effet  ces  fables  ont  cflè  abfolumcnt  in- 
connues à  Homère,  on  ofè  affûrer  qu' Héfychius  fè  trom- 
pe ,  &  il  efl  furprenant  qu'aucun  critique  ne  l'ait  relevé 
îùr  ce  point.  Car  pour  commencer  par  ce  qui  regarde 
Danaé  &  Perfée ,  il  efl  certain  qu'Homère  a  fçu ,  du  moins 
en  grande  partie,  ce  que  les  traditions  fabuleufês  en  avoient 
Tome  m,  I 
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répandu  dans  le  monde.  Nous  en  avons  une  preuve  con- 
vaincante au  14."=  livre  de  l'ili.idc.  C'elt  à  l'endroit  où 
Jupiter  a(îèz  indécemment  fait  une  longue  lilte  de  ia 
amours  à  Junon ,  pour  luy  pcrfuadcr  que  ce  qu'il  fent  aduel- 
iemcnt  pour  elle,  pafTc  tout  ce  qu'il  a  jamais  (èiiti  de  plus 
vif  pour  (es  maîtrelîcs.  Vers  le  milieu  de  cette  iurprcnante 
coniidencc,  Non,  [uy  à\\.-i\,  je  n'aimûi  jamais  avec  tant 
d'ardeur  la  charmante  Daiiaé  .fille  d'Acrife  &  mère  de  Perfi'e 
le  plus  fameux  de  tous  les  Héros  : 

it  TiXA  Uifnjce,  Tittvmv  àfiJïiKirov  cuiSpav. 

Quant  aux  Gorgones ,  Homère  en  parie  en  tant  d'endroits, 
&:  il  en  parle  en  termes  fi  précis,  que  l'on  comprend  bien 
moins  encore,  comment  Hélychius  a  pu  fc  méprendre lùr 
cet  article.  Au  livre  5.^  de  l'Iliade,  dans  la  defcription  ad- 
mirable que  ce  grand  Poète  fait  de  l'Egide,  On  voyait  au 
milieu  ,  dit-il ,  la  te  (le  de  la  Gorgone  ce  mon  fi re  affreux ,  te  fie 
énorme  &  formidable ,  prodige  étonnant  du  Père  des  immortels  : 

EV  «/é  Ti  Tofyi'in  wc(paX.ili  ehivo7o  TnKu^içv, 

Au  livre  8.'  il  repréfênte  Hecflor  allant  à  la  charge  avec  âes 
yeux  auffi  redoutables  que  ceux  ou  de  la  Go^go^e,  ou  de 
i'homicide  Dieu  de  la  guerre  : 

Au  livre  i  i  .=  lorlcju'il  décrit  l'armure  d'Agamemnon ,  il 
dit  que  le  bouclier  de  ce  Héros  avoit  edé  fait  d'après  l'Egide, 
&  qu'on  y  voyoit  auiïi  gravée  en  relief  l'horrible  Gorgone, 
lançant  des  regards  effroyables,  &  environnée  de  la  Terreur 
&  de  la  Fuite  : 

Ai/'Of   ePipZ4)f^Ji1 ,   '5^    3>  •^'jtCOÇ  TE,   <i>oC:Ç  Tï. 

Ces  pafTages  lêmblent  prouver  qu'il  faut  néccffairemcnt  de 
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Jeux  chofcs  i'une;  ou  qu'Hcfychius  ne  les  ait  pas  eu  pré- 
lents,  ce  qui  paroît  le  plus  vray-fcmblablc ,  ou  qu'il  ait  cru 
qu'en  ces  endroits  il  ne  s'agifloit  nullement  des  Gorgones; 
penfee  que  l'on  ne  conçoit  pas  qu'il  ait  pu  avoir.  Car  outre 
que  c'elt  le  fens  naturel  que  ces  textes  prélèntent,  c'efl  ccluy 
que  leur  donnent  Didyme ,  Euftathe,  &  généralement  tous 
ies  commentateurs. 

11  finit  convenir  pourtant,  que  s'il  s'enfuit  delà  ,  contre 
Je  lèntiment  d'Hélychius,  qu'Homère  a  connu  les  Gorgo- 
nes, il  en  réfultcaufli,  qu'il  ne  nous  a  lailîé  que  peu  dé 
partieularitez  fur  ce  qui  les  regarde.  Car  tout  ce  qu'il  nous 
en  apprend,  c'eft  que  la  Gorgone  eftoit  un  monftre  hor- 
rible ,  <hmiQ  TnXcii^u  :  qu'elle  avoit  le  regard  affreux  , 
Jïmv  cf^fKO/u^-ii:  que  là  tefteeftoit  énorme  &  formidable, 
<hmm  y  ajiipMn  :  que  cette  lefte  eftoit  gravée  fur  l'Egide 
de  Minerve  &  fur  le  bouclier  d'Agamemnon ,  ^  qu'elle 
eftoit  environnée  delà  Terreur  fie  de  la  Fuite.  Uie}  'j , 

Mais  fi  Homère  ne  nous  donne  pas  de  grandes  lumières 
touchant  les  Gorgones,  Héhode  y  fupplée abondamment; 
&  c'efl  peut-eftre  ce  qui  a  déterminé  le  mefine  Héfychius 
à  dire  qu'Héfiode  efl  le  premier  inventeur  de  cette  fible; 
H'aioJhç  dX  ctvi-ikuTiv.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'efl  qu'il 
nous  la  détluit  fort  au  long  en  deux  endroits  de  (es  ouvra- 
ges. L'un  (è  trouve  dans  le  poëme  intitulé  k  Bouclier  d' Her- 
cule ,  8c  l'autre  dans  le  poëme  qui  a  pour  titre ,  de  la  Généa- 
logie des  Dieux. 

Il  fêmble  pourtant  que  dans  le  premier  de  ces  endroits  ; 
Héfiode  ait  moins  fongé  à  inffruirc  qu'à  plaire.  On  diroit 
qu'il  n'a  eu  deffein  que  de  faire  voir  la  grande  intelligence 
qu'il  avoit  des  règles  de  fon  art,  &  l'élévation  dont  il  eftoit 
capable,  lorlqu'il  vouloit  prendre  l'effor.  Après  avoir  dit 
qu'entre  le  grand  nombre  d'événements  que  Vulcain  avoit 
gravez  fur  le  bouclier  d'Hercule,  le  combat  de  Perlée  con- 
tre les  Gorgones  eftoit  un  des  plus  remarquables  ;  il  tra- 
vaille luy-mefme  d'après  ce  modèle,  décrit  en  ver^  ce  que.ie 

I  \i 
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Dieu  du  feu  avoit  rcprcTcntc  fur  le  métal,  &  en  fait  une 
copie  fi  rcfîeuiblante  &  ii  belle,  cjue  l'efprit  incertain  du 
labeur  ne  fçait  auquel  des  deux  tableaux  donner  la  palme, 
ou  à  ccluy  du  Poctc,  ou  à  cchiy  du  Dieu. 
' Bouclier d'Her-  Sur  ce  bouclier ,  dit-il ,  ejîoit  repréfetité  le  belliqueux  Perfce, 
cule  vers  2  I  6  £]^  del'ciimûble  Dauaé.  Une  tenait  pas  nu  bouclier,  mais  il 
V  en  ej toit  pas  detaclie.  Merveille  incroyable ,  ce  Héros  ne  por- 
tait fur  rien.  Il  avoit  des  ailes  aux  pieds.  Un  long  baudrier 
paje  furfcs  épaules ,  foûtenoit  à  fon  côté  un  glaive  jormidabic. 
Il  s  élance  plus  vite  que  lapenfée.  La  te  fie  de  l'ajfretife  Gor- 
gone luy  couvrait  tout  le  dos.  Elle  eJloit  enfermée  dans  un  fac 
tijju  d'argent,  ouvrage  merveilleux,  tout  enrichi  de  crefpines 
d'or.  Quant  au  Héros ,  il  a  la  tefe  couverte  du  cafjue  de 
Pluton ,  cafjue  terrible ,  qu'entourent  les  plus  épatées  ténèbres 
de  la  nuit.  On  le  voit  qui  lutte  fi  fuite  plein  de  trouble  &  tl' ef- 
froy.  I4fs  fœtirs  de  la  Gorgone ,  mon/Ires  affreux  &  inaccejfi- 
hles ,  monflres  dont  le  nom  feul  fait  frémir ,  le  fuivent  de  près 
&  tâchent  de  l'atteindre.  Elles  volent  [ur  le  difque  de  ce  dia- 
viant  lumineux.  L'oreille  entend  le  bruit  que  leurs  allés  font 
fur  l'airain.  Deux  noirs  dragons  pendent  à  leur  ceinture ,  ils 
drefjent  la  tefle ,  ils  écument  ;  leur  rage  éclate  par  les  grince- 
ments de  leurs  dents ,  &  par  la  férocité  de  leurs  regards. 

Que  de  vie  &  que  dame  d.ins  ce  tableau  1  Perlée  qui  ne 
tient  point  au  bouclier  &  qui  n  en  eft  point  détaché;  qui  ne 
porte  (ur  rien,  qui  s'élance  plus  vîte  que  la  penfee,  la  fuite 
précipitée  de  ce  Héros,  la  pourfùite  obllinée  desGorgones; 
icur  rage,  leurs  cris,  le  bruit  que  fait  fur  le  bouclier  le  batte- 
ment de  leurs  aîles  ;  tous  ces  traits  font  fi  vifs  Se  fi  animez, 
qu'on  ne  craint  pas  d'avancer  que  s'il  y  avoit  dans  Hédodc 
beaucoup  de  peintures  (cmblabics,  il  ne  (croit  point  inférieur 
à  Homère,  le  plus  grand  peintre  ,  qui ,  au  jugement  mefme 
de  (es  cenlcurs,  ait  jamais  eflé. 
Théogonie,  vers  Dans  l'autre  endroit,  Héfiodc  le  prend  fiir  un  ton  moins 
270.  à"  fui-  liauj;^  gr  ^^.j  (j^,(,  Jqjj  ^.^^ç^  ^.^.|^,y  ^ç.  \.^  fimpic  narration  ; 

qui  ne  (c  propoic  que  d'inflruire.   Il  entre  dans  un  détail 
exa<5l ,  &  en  dix-huit  vers  nous  apprend  de  qui  les  Gor? 
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goncs  avoknt  reçu  la  naiflànce,  leur  nombre,  ieurs noms, 
leurs  différentes  prérogatives ,  leur  combat  contre  Perfée, 
Je  renverfcment  de  leur  fritte  famille,  &  les  événements 
prodigieux  qui  fuivirent  cette  cataflrophe. 

Phorais ,  dit-il,  eut  de  Ce'to  deux  files,  Péphrédo  &  Enyo, 
^ui  vinrent  au  monde  avec  des  cheveux  blancs;  &  c  ejl pour  cela 
que  les  Dieux  &  les  Hommes  leur  ont  donné  le  nom  de  vieilles. 
Il  en  eut  aujji  les  Gorgones ,  qui  demeurent  au-delà  de  l'Océan , 
à  l'extrémité  du  monde ,  près  du  Jéjour  de  la  Nuit ,  là  mefme 
villes  Hefpérides  font  entendre  les  doux  accents  de  leurs  voix. 
■Les  noms  de  ces  Gorgones  font  Sthéno,  Euryalé ,  &  Médufe 
fi  célèbre  par  fes  malheurs.  Elle  efoit  mortelle ,  au  lieu  que 
fes  deuxjœurs  n  ef  oient  fujettes  ni  à  la  vieilleQe  ni  à  la  mort. 
Le  Dieu  de  la  mer  fut  jenfble  aux  charmes  de  JMédufe ,  éf 
fur  le  tendre  ga^pn  d'une  prairie ,  au  milieu  des  fleurs  que  le 
printemps  fait  éclore ,  il  luy  donna  des  marques  defon  amour. 
Elle  périt  enfuite  d'une  manière  funefle,  Perfée  luy  coupa  la 
te  fie,  &  dufangquienfortit,  naquirent  le  héros  Chryfaor  à" 
h  cheval  Pégafe.  Chryfaor  tira  fon  nom  d'ime  épée  d'or  qu'il 
ienoit  à  la  main  au  moment  de  fa  naijjance.  Dans  la  fuite 
M  devint  amoureux  de  Callirhoé fille  de  l'Océan,  &  en  eut 
Géryon ,  ce  fameux  géant  à  trois  te  fies.  Pégafe  fut  ainfi  nom- 
mé ,  parce  qu'il  eftoit  né  près  des  fources  de  l'Océan.  Il  quitta 
la  terre  atifiitofl,  &  s'envola  vers  lefejour  des  immortels.  C'efi- 
Ikqu  il  habite ,  dans  le  palais  mefme  de  Jupiter,  dont  il  porte 
les  éclairs  &  le  tonnerre. 

Voilà  le  monument  le  plus  ancien  que  nous  ayons  dans 
îes  Poëtes  touchant  les  Gorgones.  Voyons  comment  cette 
fable  s'eft  accrue  à  mefîire  qu'elle  s'efl:  éloignée  de  fa  fbuice. 
Efchyle  dans  le  Prométhée ,  n'a  prefque  fait  que  copier  Hé- 
fiodc.  Ce  qu'il  nous  apprend  de  plus,  c'eft  que  les  filles 
aînées  de  Phorcus  n'avoient  à  elles  trois  qu'un  œil  &  une 
dent,  dont  elles  fè  fervoient  l'une  après  l'autre.  Que  les  Gor- 
gones leurs  cadettes  avoicnt  la  tefte  hériffée  de  fcrpents,  & 
que  de  leur  (cul  regard  elles  tuoient  les  hommes. 

Lorfque  vous  aure^  pajfé,  dit  Prométhée  à  la  nymphe  lo  j 

\ï\[ 
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Icjlcuve  <jui  termine  la  terre ,  vers  le  lieu  où  l'aflre  du  jour 
(ommcnce  fa  carrière  lumiiieufc ,  vous  traverferei  les  ondes 
bruyantes  de  la  mer  ;  &  vous  arriverei  enfui  près  de  Cyjli- 
ne  fé jour  des  Gorgones.  C'ejl- là  qu'habitent  les  trois  files 
aînées  de  Phorcus.  La  blancheur  de  leurs  cheveux  égale  celle 
des  cygnes.  Un  œil  &  une  dent  unique  leur  fervent  en  commun. 
Jamais  le  (oleil  ne  les  éclaire  de  f  s  rayons,  jamais  le  flambeau 
de  la  nuit  ne  leur  prête  fa  lumière.  Près  d'elles  demeurent 
leurs  trois fœurs  les  Gorgones.  Elles  ont  des  ailes  aux  épaules, 
leurs  tefles  font  liérijfces  de  ferpents.  Objets  d'effroy  e>"  d'horr- 
reur  pour  les  mortels ,  nul  homme  ne  peut  les  regarder  en  face, 
qu'il  ne  perde  aujfitojl  la  vie. 

Le  Scholiafte  adjoûtc  que  leurs  dents  eftoient  aufTi  lon- 
gues que  les  défends  des  plus  forts  fàngliers ,  &  que  leurs 
mains  cftoient  d'airain,  ^/ov  5  fJU'yi.Kuiv  mdv   oJhvjaç, 

Ce  Poëtc  nous  marque  bien  que  le  flul  regard  des  Gor- 
gones tuoit  les  hommes,  mais  il  ne  nous  fpécific  point  de 
•   quelle  manière.  Pindare  eft  le  premier,  que  jcfçache,  qui 
Ode   Pyth'ique.  JHous  ait  appris  que  c'eftoit  en  les  pétrifiant.   Perfée  revint, 
JO'  dit-il  ,£■«  tenant  à  la  main  cette  teflc  horrible,  d'où  pcnduientde 

longues  boucles  de  ferpents, 'mnu?^v  nj-zst  J'pctx^vittv  cpo^ctjCTj, 
&  portant  dans  tous  les  lieux  où  ilpajfoit  une  mort  de  pierre , 
Àiéj'ov  dâvawv  cp((^v.  Exprclfion  dithyrambique  que  je 
traduis  à  la  lettre,  défcfpérant  de  trouver  dans  noftre  lan- 
gue des  termes  qui  puilîent  en  rendre  toute  la  hardicfîc  & 
toute  la  force.  Ce  fut  par  cet  affreux  genre  de  mort ,  que 
Dernière  Ode  ce  Héros  au  rapport  du  mcfmc  Pocte  ,  défola  l'ille  de  Sé- 
Pytliique,  riphc.  11  en  changea  tous  les  habitants  en  rochers,  ce  qui  a 

fait  que  depuis  elle  a  toujours  cfté  fi  hérifîéc  de  rocs.  II 
alla  chercher  Polydc<5le  qui  en  eltoit  Roy ,  &  l'ayant  trouvé 
à  table,  il  le  pétrifia,  luy  &.  tous  les  convives;  vengeant 
ainfi  d'une  manière  éclatante  la  longue  (crvilude  où  ce  tyraa 
àvoit  détenu  Danaé,  &  l'indigne  hymen  auquel  il  avoit 
voulu  la  forcer. 
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On  trouve  encore  dans  Pindare  une  autre  particularité ,  qui 
mérite  d'eltre  remarquée.  Nous  venons  de  voir  dans  Hé- 
fiode,  quedufang  de  Médule  eftoit  né  Pégafê;  ce  chevai 
ailé  fi  utile  aux  Poètes ,  Toit  par  luy-mefrne ,  lorlqu'iis  le  mon- 
tent pour  prendre  leur  vol  vers  le  ciel,  foit  par  la  fontaine 
d'Hippocréne ,  qu'il  fit  fortir  de  terre  d'un  coup  de  pied ,  &z 
dans  laquelle  ils  puifcnt  à  longs  traits  les  fureurs  divines  qui 
les  agitent.  Mais  û  la  Poëfie  gagna  beaucoup  à  la  mort  de  la 
Gorgone ,  Pindare  nous  apprend  que  la  Mufique  y  fit  aufli 
une  acquifition  «onfidérable.  Car  félon  luy,  ce  fut  à  i'occa- 
fion  de  cette  mort ,  que  Pallas  inventa  une  nouvelle  forte 
de  fiutc ,  compofée  de  lames  d'airain  &  de  rofeaux,  ^?K>coôn 
tiiy^  <t  cfbvâ'iù).' ,  fufccptible  de  toute  forte  defons,  7my.(pctmv 
fA}\5c, ,  &  toute  propre  à  animer  les  peuples  dans  les  fpeéla- 
cles  &  dans  les  combats,  ?\gLoa5éoùv  /uuiciçvp'  dyivoùv.  Cette 
DéefTe  qui  fecondoit  Perfée ,  lorfqu'il  en  cftoit  aux  mains 
avec  Médufè ,  fut  furpri/è  agréablement  d'ejitcndre  une  forte 
de  mélodie  fort  finguliére  que  produifôient  d'une  part  les 
gémilîements  des  Gorgones,  &  de  l'autre  les  fifîîements  de 
leurs  couleuvres.  Elle  trouva  je  ne  fçais  quel  charme  dans 
ie  mélange  de  ces  accents  lugubres:  Se  pour  en  retracer 
l'idée,  elle  inventa  une  flûte  qui  les  imitoit,  donna  cet  in- 
ftrumenl  aux  hommes;  &  faifant  allufion  à  ce  qui  en  avoit 
eflé  le  premier  modèle,  elle  appclla  les  divers  fons  que  l'on 
en  tiroit ,  une  harmonie  à  plufieurs  tejles  : 

"Eùpiv  Snioç.'  «tMa  vtv  <j6'^?(T 
Cette  fi<5lion  particulière,  foit  qu'elle  foit  de  l'invention  de 
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Pindarc ,  /oit  qu'elle  luy  fût  venue  par  tradition ,  ne  fc  trouve 

que  dans  Ils  ccrits,  &  fait  tout  le  fond  de  la  dernière  Ode 

Pythiquc. 

Mais  voici  bien  un  autre  préfent  que  la  teflc  de  Mcdulc 
fit  encore  à  la  terre.  Ce  fut  une  multitude  effroyable  de  fcr- 
pents.  Car  Apollonius  de  Rhodes  nous  atîûre  que  Perlée 
ayant  pris  fon  vol  par  detîus  la  Libye,  toutes  les  gouttes  de 
fàngqui  coulèrent  de  cette  tefte  fur  la  route  ,  iè  changcrcnt 
en  autant  de  fèrpents  ;  &  que  c'eft  de  là  qu'eft  venue  la  quan- 
tité prodigieufè  de  ces  animaux  venimeux,  qui  depuis  on» 
infe(5ké  toute  cette  contrée  : 

Liv»  4.  vers  Eotï  jS  m%oç  At&vlw  (l'^SfiTÎfxn  UipTt'^ 

Top^voç  dfmvfJi^v  KA^paXuUi  ^acn/Mit  Kû/MQàv ^ 
Çj'ojotj  KUeuiov  ça 54c  etf/t^Sç  ovJkç  'ituno, 
A'î  TmazLi  ka'ivcùv  oçiicoy  ^oç  iCp^gLçnoMi . 

L'ordre  des  temps  nous  a  conduits  infcnfiblement  aux 
Poètes  Latins ,  qui  fur  la  fable  des  Gorgones  comme  fur  tou- 
tes les  autres,  n'ontgiiéres  eflé  que  les  échos  des  Poètes  Grecs. 
Je  ne  rapporterai  point  ce  qu'ils  n'ont  fait  que  répéter  d'a- 
près eux,  Se  je  ne  parlerai  que  de  ce  qu'ils  y  ont  ou  changé, 
ou  adjoûté. 

Virgile  nous  apprend  deux  nouvelles  particularitez  :  l'une 
que  la  tefte  de  Médulè  cftoit  gravée ,  non  feulement  fur 
l'Egide  de  Minerve,  mais  encore  fur  le  devant  de  ù  cuiraffe, 
à  l'endroit  qui  couvroit  la  poitrine  de  la  Déeflè: 

Entide  Ih:  S.  .     ,     .     .     .   Jpfamqiie  in  peâore  Diva 

Gorgona ,  defeâo  ver  tentent  lumina  eojlo. 

L'autre,  que  les  Gorgones  après  leur  défaite  allèrent  cacher 
leur  honte  dans  les  enfers  ;  Se  que  c'eft  à  la  porte  du  noir 
palais  de  Pluton  qu'elles  ont  toujours  habité  depuis,  avec 
les  Centaures,  ks  Scylles ,  le  Géant  Briarée ,  l'Hydre  de 
Lerne,  la  Chimère,  les  Harpyes ,  &  tous  les  autres  monftres 
éclos  du  cerveau  des  Poètes. 

Muhaque 
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Muhaque  praterea  \artarum  montra  ferarliml  Enéide  hy,  (y. 

Centauri  tu  foribus  fiabulant ,  Scyllaque  biformes. 
Et  cetnumgeminus  Briareus ,  ac  bellua  Lernce. 
Horretidum  flridens ,  flammifque  ûrmata  Chimara, 
Gorgones,  Harpyiaque 

Mais  Je  tous  les  Poètes  Grecs  &  Latins,  celuy  qui  fans  con- 
tredit s'elt  leplus  étendu  fur  cette  fable,  c'eft  Ovide,  Comme 
il  aimoit  fort  les  détails,  &  qu'il  ne  manioit  guéres  un  fu/et 
(ans  i'épuifer,  il  nous  a  laiffé  fur  celuy-ci  plufieurs  particu- 
laritez  que  l'on  ne  trouve  point  ailleurs.  Selon  luy,  Médufë  Metamorphofes- 
fut  d'abord  parfaitement  belle,  &  excita  les  défirsde  hcw-M  la  fin  du  liv. 

d.  •  I  T        t  /  •  4.  dZ  au  com- 

^     amants  qui  la  recherchèrent  en  mariage.  mencement    dic 

Clarijfima  forma ,  ''*  ^'^ 

Muhorumque  fuit  fpes  invidiofa  procorum. 

Mais  entre  tous  les  attraits  dont  elfe  eftoit  pourvue,  il  n'y 
avoit  rien  de  plus  beau  que  la  chevelure; 

.     .     .     Nec  in  tôt  a  confpeâior  ulla  capillis 
Pars  fuit. 

Neptune  ne  put  tenir  contre  tant  de  charmes ,  &  il  luy  dé- 
clara fa  paflion  dans  le  temple  de  Minerve.  Il  fut  écouté. 
La  charte  Déeffe  détourna  la  tefte ,  &  fe  couvrit  les  yeux 
de  lôn  Egide  ;  &  afin  que  ce  crime  ne  demeurât  pas  im- 
puni ,  elle  changea  les  beaux  cheveux  de  la  Gorgone  en 
d'horribles  lèrpents  : 

Hanc  pelagi  reâor  temph  vitiajfe  Minervx 
Dicitur.  Averfa  efl ,  &  cajîos  agide  vuîtus 
Nata  Jovts  texit  :  neve  hoc  impune  fuijfet , 
Gorgoneum  crinem  îurpes  miitavit  in  Iiydros: 

Et  c'eft  pour  cette  railôn  qu'entre  les  trois  Gorgones,  Mc- 
dulè  feule  avoit  des  cheveux  entremêlez  de  couleuvres  ; 
Tome  ni.  K 
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Cur  fola  fororunt 

Cejferit  aller/lis  immixtos  crinibiis  angues, 

Ovide  expofè  enfuite  de  quelle  manière  Pcrfce  nuicha 
contre  ce  mondrc.  Et  parce  que  perfonne  ne  dcvoit  tdre 
mieux  inflriiit  que  ce  Héros  de  toutes  les  circonftanccs  de 
cette  expédition  fameufè ,  le  Poëte  l'introduit  qui  raconte 
luy-mefine,  qu'au  pied  du  Mont  Allas  efl  un  réduit  en- 
fermé de  fortes  murailles  ;  qu'à  l'entrée  habitoient  deux 
lôeurs  qui  edoient  filles  de  Phorcus,  &  qui  n'avoient  qu'un 
œil  en  commun.  Que  tandis  que  l'une  le  donnoit  à 
l'autre ,  il  avoit  tendu  la  main ,  &  le  leur  avoit  volé  adroi- 
tement : 

r. Gdido  fui  Atlante  jaccntcm 

JEJfe  loanii ,  foIUa  tiiti/m  niii/iiiithie  iiio/is  : 
Ciijtis  in  introitii  gemitias  luilitajfe  forores 
■  Phorddas ,  iiiihis  fortitas  Jumiiùs  tifimi  : 
'Id  Je  fûkrlifiirtim ,  diim  traditiir ,  ojlu 
Suppofitâ  cepijfe  manu. 

Qu'enfuite  par  de  longs  détours ,  à  travers  àes  rocs  c/carpcz 
&:  de  noires  forefts ,  il  eftoit  arrivé  à  la  demeure  des  Gor- 
gones ;  que  par  tout  fur  fon  paffage  il  avoit  rencontré  un 
nombre  infini  de  figures,  foit  d'hommes,  foit  d'autres  ani- 
maux, qui  avoient  cfié  changez  en  pierres  au  fcul  alpcéldc 
Médulè;  que  pour  luy,  il  ne  l'avoit  vue  que  comme  dans 
un  miroir,  c'eft-à-dire,  dans  le  bouclier  qu'il  portoit  au  bras 
gauche;  &:  que  tandis  qu'elle  eftoit  endormie,  elle  &:  fcs 
Icrpcnts,  il  luy  avoit  coupé  la  telle: 

, Perdue  abd'itci  Jongè 

Deviaqtie ,  é^  fyhis  horrent'ia faxa  fragofis , 

■  Corgoneas  ietigijje  domos ,  yaffimqne  pcr  agros 
Perqne  v'ias,  vidijje  liominmn  fimtthcra ,  ferarujuqiie t 
Jiifilkem  ex  ipfss  vifâ  converfa  Mcdufdt 
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Se  tamcn  Jwrrcnd^ ,  clypci  quod  lava  gerehat 
Aire  repérai ffo ,  formam  aclfpextjfe  Medujcs. 
Dtimque  gravis  fomims  colubros  ipfawque  teiiebat,  - 
Er'iptiiffe  caputcoïïo  .  .   . 

Après  cet  exploit ,  le  Poctc  s'envole  dans  ïcs  airs  avec  le 
Héros,  parcourt  avec  liiy  des  e/paccs  immenfcs,  te  fuit 
d'Occident  en  Orient ,  &  d'un  pôle  à  i'autre  ;  Se  raconte 
fort  exaélement  toutes  les  merveilles  que  iatefte  de  la  Gor- 
gone opère  dans  ces  différentes  routes.  Perfée  va  d'abord 
chez  Atlas;  mais  très-mal  reçu  de  ce  Roy  de  Mauritanie, 
fi  vous  refufèz  mon  amitié,  luy  dit-il,  du  moins  recevez 
de  raoy  ce  préiènt  ; 

l  .  .  .  At  qtioiiîam  parvi  îihi  gratta  m^ra  éfl, 
Accipe  mu/ius,  ait. 

\\  dit ,  luy  pré/ênte  i'effroyable  teflc ,  &  Atlas  à  l'inflaiit 
devient  montagne. 

Quant  us  crat ,  monsfaâus  Atlas, 

De  là  le  fils  de  Danaé  palTc  en  Ethiopie.  Il  y  arrive  aa 
moment  qu'un  monflre  marin  alioit  dévorer  Andromède; 
Il  combat  ce  monftre  &  le  tuë.  Viéloirc  fuivie  d'un  nou- 
veau prodige,  qui  ne  cédc  en  rien  à  aucun  de  ceux  que 
nous  avons  dé/a  rapportez.  Nous  avons  vu  que  de  la  tefte 
de  Médufe  eftoient  fortis  un  homme  armé ,  un  cheval  vo- 
lant Se  Acs  fcrpcnts.  Ici  de  la  mefme  tefte  fort  le  corail , 
petite  plante,  qui  dans  fâ  couleur  rouge  &  dans  quelques- 
unes  de  fès  p'"oprietez ,  porte  encore  aujourd'huy  des  mar- 
ques de  (à  première  origine.  Voici  comment  Ovide  ra- 
conte le  fut.  Après  la  défaite  du  monftre,  Perfée  voulant 
laver  fes  mains  teintes  de  fang ,  pofe  à  terre  la  tefte  de  fa 
Gorgone;  &  de  peur  que  le  làble  raboteux  ne  l'entame, 
il  met  dcffoi's  quelques  branches  qu'il  prend  dans  la 
mer  : 
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Ipfe  manus  îuwjlâ  viârkes  ahluit  undâ, 
Aiiguifirumque  caput  dura  ne  ladat  arenâ, 
Amollit  liumiim  foliis ,  uaîaj'que  fuh  aquore  v'irgas 
Sttrnit ,  &  mponit  Phorcynidos  ut  a  Medtifa, 

Effet  étonnant  &  incroyable!  Ces  branches  qui  eftoicnt 
vivantes  &  tendres ,  ne  touchent  pas  pluftoft  à  cette  telle, 
qu'elles  meurent  &  le  pétrifient: 

Virga  recens ,  bibtildque  et'tamnum  v'tva  meduM, 
"Vim  rapuit  monjlri,  taâuqiie  induruit  Iiujus , 
Percepitque  tiovum  ramis  &  fronde  r'igorem. 

ijes  nymphes  de  la  mer  toutes  furprifcs  tentent  ce  miracle 
dans  d'autres  branches,  &  voyent  avec  plaifir  que  le  miracle 
continue.  Elles  jettent  toutes  ces  branches  dans  la  mer  ;  & 
c'efl  de  là  que  nous  efl;  venu  le  corail ,  qui  maintenant 
encore  conlêrvelcs  mefincs  qualitez.  11  durcit,  dès  que  l'air 
le  touche  ;  &  ce  qui  eft  dans  1  eau  une  plante ,  devient  une 
pierre  au  deiTus  de  l'eau: 

At  pehgî  iiympha  faâum  mîralile  tentant 
Pluribus  in  virgïs ,  ér  idem  cont ingère  gaudent» 
Seminnqtie  ex  il  lis,  ut  étant,  jaâatapcr  undas, 
JNunc  quoque  coraliis  eadem  natura  remanfit  ; 
Duriîiem  taélo  capiant  ut  ab  aëre ,  quodque 
Vimen  in  aquore  erat ,  fat  fuper  aquora  faxum. 

Pcrfe  ne  fbngeoit  plus  qu'à  recueillir  le  fruit  de  fâ  vi- 
floire ,  &  à  époufer  Andromède.  On  célcbroit  déjà  le 
feflin  de  noce,  lorfque  Phinéc  à  qui  la  PrinctfTc  avoit  eftc 
promifc,  fùrvicnt  inopinément  &  trouble  la  fcite.  Il  mené 
à  /à  fuite  des  troupes  nombrcufcs;  Perlée  n'a  qu'un  petit 
nombre  d'amis  autour  de  luy.  Mais  plein  d'une  noble  con- 
fiance il  marche  au  devant  de  ces  téméraires,  Scne  daigne 
^'abord  employer  contre  eux  que  des  armes  communes» 
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On  en  vient  aux  mains ,  le  choc  efl:  terriWe.  Ovide  ne 
perd  pas  une  û  belle  occafion  de  décrire  un  combat ,  Se 
met  deux  cens  vers  à  cette  defcription.  Cependant  Phi- 
née  &  les  fiens  eftoient  fur  le  point  de  vaincre,  lorfque 
Perfee  voyant  que  la  valeur  fuccomboit  fous  le  nombre, 
puifque  vous  m'y  forcei  votis-mefmes ,  leur  cria-t-il,  j'aurai 
recours  à  mon  ennemie.  Vous,  ^ui  combatte^  pour  moy,  dér 
tour neiks  yeux: 

Verîim  uhi  vîrtutem  turha  fucciimlere  vidit, 
'Auxilium,  Perfcus,  quoniam  fie  cog'it'is  ipfi , 
'D'ixit,  ab  hojle peîam,  Vultus  avertite  vejiros. 
Si  quis  amicus  adefi. 

A  ces  mots  il  découvre  la  tefte  fatale,  &  au  melhie  moment 
les  généraux  de  Phinée  font  pétrifiez.  Et  c'efl  ici  cjue  le 
Poëte  s'abandonne  à  tout  fon  enthoufiafrne ,  &  qu'avec 
les  couleurs  les  plus  vives  il  peint  les  différentes  attitudes 
de  ces  hommes  de  pierre.  L'un  a  le  bras  levé  pour  lancer 
un  trait  ;  l'autre  étend  les  mains  &  jette  fon  corps  en  arriére  ; 
un  autre  ouvre  la  bouche  pour  crier.  Tous  fo  trouvent  dans 
la  mefme  pofture  où  la  mort  les  a  flirpris.  Les  chefs  ainfi 
détruits ,  il  reftoit  encore  deux  cens  hommes.  Per/cc  pro- 
mène fous  leurs  yeux  l'épouventable  objet,  &  les  voilà  chan^r 
gez  en  deux  cens  liât u es; 

....     Bis  centum  rejïahant  corpora  pttgna, 
Corpora  bis  centum  rigtierimt  Gorgone  vifâ, 

A  cet  affreux  fpeélacle ,  Phinée  interdit  &  tremblant ,  inh 
plore  enfin  la  clémence  du  vainqueur.  Mais  fès  prières  font 
inutiles.  Il  éprouve  le  mcfrne  fort  que  les  autres  :  fon  air 
fuppliant,  fâ  pâleur,  fes  tranfesfont  encore  empreintes  fur 
ion  vifige  de  marbre  : 

Sed  tamen  os  timidum ,  viiltufque  in  marmore JuppJex ,- 
Summijjaque  manus ,  faciefque  obnoxia  maufiu 

K  ii]. 
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Voilà  ce  que  les  Poètes  anciens  nous  ont  tranfiiiis  touclian! 
les  Gorgones.  Ce  fut  de  ces  divers  matériaux  cjiie  les  My- 
ihoiogues  qui  écrivirent  en  pro/c,  comporércnt  leurs  com- 
pilations. On  ne  iailîè  pas  d'y  trouver  quelques  circonllan- 
ces  particulières,  Se  quelques  éclaircificments.  Ainfi  Plié- 
récyde  ,  &:  après  luy  Apollodorc  6c  Kygin  nous  appren- 
nent, que  Mercure  eut  aufll-bicn  que  Minerve,  beaucoup 
de  part  à  l'expédition  de  Perftc.  L'pys'j  ^  A'dîîi'o?  -a^e?- 
;(ç/Ldriy>u/^jco:i  ;  que  Minerve  luy  prOta  fon  miroir ,  to  >i^- 
TDTi/epfj  2c  que  Mercure  luy  donna  une  épée  courbe, 
faite  en  forme  de  faux  ,  àJ)i,ic^vTli!w  apTrnv.  Que  par  le 
confeil  de  ces  deux  Divinitez,  il  alla  chez  les  [Nymphes 
pour  emprunter  encore  d'autres  armes ,  dont  elles  cdoient 
les  dépositaires  :  que  ces  Nymphes  gardoient  en  effet  la 
chaulfûrc  allée ,  ie  fac  &  le  calque  de  Pluton ,  «2^   jSÎ 

x.'jvpJi.  Le  Héros  fc  fit  une  ceinture  du  fac ,  attacha  les 
aîles  à  fcs  talons ,   &  mit  le  cafquc  fur  fa  leflc.   rLv  (^ 

•vuuj  3  'iUjv'jjj  irî' sci'paÀri' iTiîdnv.  Or  ce  cafque  avoit  une 
vertu  mcrveilleufè  ;  c'eft  que  quiconque  l'avoit  fur  fa  tcflc, 
voyoit  tout  le  monde,  &  n'efloit  vu  de  pcrfônne:  ex- 
pédient fort  commode  pour  exécuter  fans  beaucoup  de 
rifque  les  cntreprifes  les  plus  hazardeufcs.    ttui—Mj   i-^^v  » 

Qu'il  me  foit  permis  de  remarquer  en  paflant ,  que  ce  caf' 
que  efl  très-célébrc  dans  les  plus  anciens  Poëtes  de  la  Grèce. 
Homère  en  fait  mention  dans  le  5."=  livre  de  l'Iliade,  où 
il  dit  que  Pailas  mit  le  cafquc  de  Pluton  pour  le  dérober 
aux  yeux  de  Mars  : 

AtJrop  A'Sïî'i'î; 

De  forte  qu'il  y  a  bien  de  l'apparence  que  c'efl  ce  cafcjue 
qui  depuis  a  donné  aux  Poëtes  &  aux  Romanciers  l'idée 
de  ces  nuages  &  de  ces  armes  enchantées  qui  rendent  les 
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Héros  invillbics ,  &  leur  iaillènt  la  liberté  de  voir.  Quoy 
qu'il  ca  foit,  Perlée  armé  de  la  forte  fe  préfcnta  devant  la 
Gorgone.  Les  auteurs  que  je  viens  de  citer ,  obfèrvent  que 
ce  fut  Minerve  qui  guida  le  coup.  liuTivOvvotjmç  vuç  p^.ï- 
ç$iç  A'STira?.  Ils  adjoûtent  qu'après  que  Pcrféeeut  tuéMé- 
dufe  Si.  vaincu  fes  autres  ennemis,  il  remit  à  Mercure  & 
aux  Nymphes  les  armes  qui  avoient  cfté  les  inflruments 
de  ics  viéloires.  m  f^-p  TncOAgj ,  û  tLù  vj,Ct<Jiv ,  û  tLo 
XJuvIiM  â-TiiSiûmv  E'jopT  é  vv{Ji(paj,ç.  Et  quant  à  la  tcfte  deMé- 
dulè,  qu'il  en  fit  prélènt  à  Minerve,  qui  l'attacha  fur  fon 
Egide.  T:fa)5  iVi(pcLKlutj  irig  Top^voç  A'^vS,  Îu/  c^  cv  fum 
in  âmn-fi  cùi^nu.  Au  refte,  on  a  pu  remarquer  que  ces 
traditions  poétiques  font  toutes  remplies  de  contradiélions. 
Car  pour  en  raffenibler  quelques-unes,  fi  l'on  en  croit 
Héfiode  ,  les  filles  aînées  de  Phorcus  n'eftoient  que  deux, 
Péphrédo  &  Enyo  : 

Sentiment  qui  a  efté  fuivl  par  Ovide;  Jl/ic  gem'was  hah'i- 
Uijfe  forores  Phorculas  :  au  lieu  que  fi  nous  en  croyons 
Elchyle,  elles  cftoicnt  au  nombre  de  trois,  -rçe/ç  yjoKÔ- 
/nsp^oi.  Le  Scholi.ifte  mefrne  a  foin  de  nous  en  marquer 
les  noms.  Ko/  etj /^j  ^opxtcAç  tiam/  't^i??^,  iî  E\và,  v  fle- 

Héfiode  place  la  demeure  des  Gorgones  vers  l'Occident, 
au  -  delà  de  l'Océan ,  &  dans  les  Ulcs  qu'on  croit  eftre  les 
Orcades.  Triplio  hàvtvo  H'icicu/aîo  y  "É^jc-nri  <Sf^ç  vvKviç, 
Efchyleles  tranfporteen  Oïient,'2^r^çc!jiTvAdç^?ê')M7mç, 
près  de  Cyftine  ville  de  la  Scythie  Afiatiquc,  'zo^g  Tof- 

Le  mcfme  Efchyle  donne  indiflinflcment  des  cheveux 
de  fcrpents  aux  trois  Gorgones,  JpaKovroii^aT^oi  ropnpi/?c. 
Ovide  n'en  donne  qu'à  la  feule  Médufé.  Cur fola fororum 
gejferit  alienns  immixîos  crinibus  angues. 

Selon  Héfiode ,  ce  fut  dans  une  prairie  &  fur  un  lit  de 
fleurs  que  Neptune  tendit  des  pièges  à  la  figeffe  de  Mt* 
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dufc;  c*  /t^^K^  /(//ttiTr/ ,  <t  aJfdvnv  eiap'ivom.  Selon  Ovî^ 
de ,  le  bruit  commun  eftoit  que  ce  Dieu  l'avoit  fubornéc 
dans  le  temple  de  Minerve.  JHatic  pehgi  reâor  tcmplo  w- 
tiaj[e  Minerva  dkitur. 

11  relie  à  dire  un  mot  fur  les  myfléres  prétendus  que 
celte  fiible  renferme.  Les  auteurs  qui  l'ont  examinée  de 
plus  près,  avouent  de  bonne  foy  qu'elle  cfl:  impénétrable. 
Mais  c'eft  pcut-eftre  cela  mefme  qui  a  piqué  la  curiofité 
des  içavants  ,  &  qui  les  a  portez  dans  tous  les  fiécles  à  fîiire 
de  généreux  efforts  pour  percer  les  ténèbres  épaiffes  dont 
elle  cfl;  environnée.  On  ne  fçauroit  croire  les  peines  qu'ik 
ont  bien  voulu  fc  donner  à  ce  fujct.  Il  fcroit  (êulemcnt  à 
défircr  que  le  fuccès  eût  un  peu  plus  répondu  à  la  droiture 
de  leurs  intentions  5c  à  la  conftance  de  leur  travail. 

Ceux  qui  aiment  la  morale,  trouvent  dans  cette  fable 
d'excellentes  inftrudions  pour  la  conduite  de  la  vie.  Selon 
eux,  Médulê  efl:  l'image  delà  volupté.  Elle  tuoit  les  hom- 
mes par  fcs  regards ,  parce  que  les  yeux  font  le  canal  le 
plus  ordinaire  par  où  l'amour  du  plaifir  porte  (on  poifoa 
dans  le  coeur.  Elle  les  changeoit  en  pierres ,  parce  que  le 
propre  de  cette  paflion  eft  de  rendre  ceux  qu'elle  domine 
infènfibics  à  toutes  fortes  de  confidérations.  On  nous  a  dit 
qu'elle  eftoit  belle  d'abord,  mais  qu'elle  devint  affîeufê  après 
Ion  crime,  pour  nous  faire  entendre  qu'une  paflîon  paroît 
toujours  agréable  dans  (es  commencements,  mais  que  lorf- 
qu'elle  a  plongé  les  hommes  dans  le  défordre  ,  elle  fc  mon- 
tre à  eux  fous  une  forme  bien  différente.  Les  fcrpents  qui 
s'engendrèrent  du  (àng  de  Médufe,  font  les  remords  qui 
naiffent  des  plaifirs  criminels.  Quant  à  Perfoe  qui  la  dé- 
fit ,  c'efl;  l'homme  vertueux  qui  fçait  triompher  de  la  vo- 
lupté. Ce  Héros  eut  recours  aux  Dieux ,  pour  nous  ap- 
prendre que  ce  n'efl  qu'avec  le  fccours  du  ciel  qu'on  peut 
vaincre  une  ennemie  fi  dangereufe.  II  détourna  fcs  regards, 
iorfqu'il  luy  porta  le  coup  mortel;  parce  qu'au  rebours  des 
autres  paffions ,  la  volupté  ne  veut  pas  cftre  combattue  de 
front.  Lorfqu'il  eut  coupé  la  tefte  de  Médufè ,  il  n'ofoit 

encore 
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tfncorc  la  regarder;  parce  que  cette  paflion  eft  redoutable 
juiqu'après  la  débite ,  Se  que  ce  n'eft  que  par  une  conftancc 
inébranlable  à  dcLourner  les  yeux,  qu'on  peut  parvenir  à 
remporter  (ur  elle  une  viéloirc  coniplcttc. 

D'autres  écrivains  qui  (ont  plus  touchez  de  la  gloire 
brillante  que  des  moralitcz,  conçoivent  cette  fable  lous 
des  idées  guerrières.  Ils  prétendent  que  les  Gorgones  font 
les  horreurs  attachées  à  la  profeflion  des  armes.  Que  ces 
horreurs  conftcrnent  Se  pétrifient  les  hommes  du  commun, 
mais  qu'elles  n'étonnent  point  le  véritable  Héros,  dont 
nous  avons  le  modèle  dans  Perfce.  Qu'en  effet  les  armes 
dont  il  eut  foin  de  fê  munir,  font  les  fymboles  des  quatre 
qualitez  principales  qui  forment  le  conquérant.  Que  le 
miroir  de  Minerve  défigne  la  prudence,  que  l'épée  de 
Mercure  reprélènte  la  force,  que  lachaulTure  aîlée  indique 
la  diligence  5c  la  promptitude ,  que  le  calque  de  Pluton 
marque  le  lêcret.  Quant  à  Pégalè,  qui  fortit  du  ^ng  de 
Médulè,  c'eft  la  gloire  qui  rejaillit  du  fàng  ennemi  que 
l'on  répand:  ce  cheval  eltoit  ailé,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
qui  aille  fi  vite  que  la  renommée;  il  s'envola  dans  les  nues, 
parce  qu'elle  élevé  jufqu'au  ciel  le  nom  des  Héros  ;  il  porte 
lur  fon  dos  les  Poètes ,  parce  que  ce  fonds  de  gloire  que 
de  beaux  exploits  leur  fournilîènt ,  eft  ce  qui  les  foûtient. 
II  leur  ouvrit  d'un  coup  de  pied  la  fontaine  d'Hippocréne, 
parce  que  cette  même  gloire  elt  pour  eux  une  fource  féconde 
de  penfécs  5c  d'exprellions. 

Quelques  auteurs,  non  moins  clairvoyants  que  ceux 
dont  je  viens  de  parler,  5c beaucoup  mieux  intentionnez 
encore,  découvrent  dans  cette  allégorie  le  dogme  impor- 
tant de  l'immortalité  de  l'ame  :  Alii.  dit  Noël  le  Conte,  Mytlwl.UL 
anima  immortalitatem  per  hac  fignificari  intelligunt.  Sui- *o"ï  ^ '-^ '^"* 
vant  ce  nouveau  lyflcme,  les  Gorgones  font  les  pafTions, 
monflres  terribles  qui  font  une  guerre  continuelle  à  la 
raifon  :  Perfée  eft  l'entendement  ou  l'efprit  qui  les  combat, 
qui  les  fubjugue,  Se  qui,  après  en  avoir  triomphé,  prend 
enfin  fon  vol  vers  le  ciel,  lieu  d'où  il  tire  fon  origine j 
Tome  III.  L 
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£c  où  il  rclourne  pour  y  f.iire  t'teincllcmcnt  fîi  demeure. 
Mais  T/ctzès  qui  nous  a  laide  un  (çavant  commentaire 
fur  la  Caflàndre  de  Lycophron ,  n'eft  d'aucune  de  ces  opi- 
nions. Il  croit  au  contraire  qu'il  n'cft  ici  qucftion  que  de 
Phyfiquc ,  Se  qu'il  ne  s'y  agit  que  de  l'elfct  réciproque , 
&  des  vapeurs  de  la  mer  fur  le  foleil ,  &  du  folcil  fur  les 
vapeurs  de  la  mer  ;  ce  qu'il  explique  avec  une  fublililc 
digne  de  fa  profonde  érudition ,  mais  que  beaucoup  de 
pcrfonncs  trouveront  peut-eftre    un  peu  dépourvue  de 
Au  comnicn-  folidilé.  Il  prétend  que  Pcrfée  cfl  le  folcil,  Uipm4  c  îÎÀiôç 
cernent  de  fon    ^^  commc  Ic  prouvc  fon  nom  nitmc,    qui  cft  formé, 

Comment,  fur  la    j.      -i        i  /->  o  /    r  ^  -J 

Cafîàndie  de      OU  -  u  .  «-"U  Hiot  Grcc  'tt^osivico^! ,  toiinicr  rapidement. 

L^copliron.  ïlipoiU  Q  Aê^TBtf,  c^^  td  t^aytvécQ^  f(ÇM  ôff^v.  Mi- 
nerve, ftlon  luy,  c'ert  l'air,  A'Sîrl  3  0  avf)  il  n'en  ap- 
porte aucune  raifon.  Quant  aux  Gorgones ,  ce  font  Jcs 
,  eaux  de  la  mer;  Se  il  nous  apprend  qu'elles  font  nommées 
Gorgones  avec  beaucoup  de  juflicc,  puifque  ce  mot  fignifie 
étonnantes,  terribles,  &:  qu'en  effet  dans  toute  la  nature  il 
n'y  a  point  d'objet  plus  propre  que  la  mer  à  étonner  les 
yeux ,  8i  à  remplir  i'amc  d'une  forte  de  terreur.  Ka/  tÙ 

•sJinf/i'.  Tû^^v  ■}è,  TO  )($L^7AnxTiKÔ\'.  De  ces  trois  focurs, 
les  deux  qui  cftoient  immortelles  ,  fçavoir ,  Sthéno  & 
Euryalé,  font  l'amas  immcnfe  des  eaux,  amas  qui  ne  fè 
corrompt  ni  ne  périt  point.  Mais  Médulc  qui  cfloit  mor- 
telle, c'cfl  la  fublbnce  la  plus  fubiilc  qui  s'exhale  de  l'eau, 
&  <jui  s'élève  en  l'air.  Or  Minerve  qui  cfl  iair,  comme  nous 
l'avons  dit,  trouve  fort  étrangÇ  que  cette  (ubftance  aqucu/c 
o(ê  faire  comparaifon  avec  elle,  &  dépêche  Perlée,  c'cilà- 
dire,  le  folcil ,  qui  à  coups  de  rayons  luy  fait  raifon  de  cette 
orguciileufê  &.  imprudente  rivale.  UÎuTrtt  ^  tvvjcv,  ah>~t^'V 
iÙjÙ  MÎJh'jczn' ,  rîoj  A«37o,««p6ÇB£5tr  ci/oto?,  âç  ô^imv/jd^ltju 
M  rit. 

Quelque  do<fles  ou  quelqu'edifîantes  que  fôicnt  ces 
•livcrfes  explications  ,  il  y  a  des  critiques  ch.igrins  qui  n'en 
ibnl  pas  contents.  Ils  prétendent  <jue  ce  font  de  pures 
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jinagînalions  ;  que  ks  Poëtcs  n'ont  pcalc  à  rien  de  fèm- 
bliible;  qu'on  leur  prête  des  internions  qu'ils  n'ont  jamais 
eues;  qu'à  ce  compte,  il  n'y  auroit  point  de  fi  mauvais 
iivre,  dans  lequel,  à  force  de  ie  donner  la  torture  &  de 
crculcr,  on  ne  pût  découvrir  de  ces  belles  moralJlez,  fi  on 
le  iiloit  avec  un  deflein  formé  d'y  fliire  de  telles  découvertes. 
lis  adjoûtent  que  ces  explications  Ibnl  pour  la  plufpart  trop 
recherchées  &:  trop  tirées.  Mais  le  plus  grand  défaut  qu'ils 
y  trouvent,  c'efl:  que  h  elles  conviejinent  au  gros  de  la 
fable ,  elles  ne  iè  loûtieni:ent  point  dans  le  détail ,  5c  que 
pour  quelques  circonliances  qu'elles  expliquent  tellement 
quellement,  il  yen  a  un  nombre  infini  dont  elles  ne  ren- 
dent aucun  compte.  Pour  toutes  ces  railôns,  ils  s'obdinent 
àrejetterces  fens  myfliqucs.  Et  Al.  le  Clerc,  un  de  ceux 
qui  ont  écrit  les  derniers  fur  cette  fible,  dit,  après  l'avoir 
tournée  de  tous  les  fens ,  qu'il  efl  impofTible  d'en  ajufler 
toutes  les  particularitez  ;  &  que  c'efl  un  labyrinthe  d'où 
il  ne  paroît  pas  qu'on  puifiè  le  tirer,  à  moins  que  d'avoir 
le  fil  d' Ariadne.  Ex  omnibus  ejiis  ambûgibus  expedire  nos  Notes  fur  Hé 
non  pojfe  videmur,  fuie  filo  quopiam  Ariadnes.  fio^le. 

Pour  moy,  fi  j'ofè  dire  ce -que  j'en  penlê,  il  me  paroît 
que  le  fruit  le  plus  naturel  qu'on  puifîc  recueillir  de  la 
confédération  de  cette  fable,  c'efl  de  fè  bien  convaincre, 
à  la  honte  de  l'amour  propre,  du  goût  inconcevable  que 
l'elprit  humain  a  pour  les  chimères.  En  effet,  n'efl-il  pas 
furprcnant  que  ceux  d'entre  les  hommes  qui  ont  fvirpafî'é 
tous  les  autres  par  la  beauté  de  leur  génie,  ayent  cru  or- 
ner confidérablement  leurs  écrits,  s'ils  les  remplifî'oient  de 
ces  fortes  de  vidons  !  Et  n'eft-il  pas  plus  étonnant  encore, 
que  tous  les  autres  hommes  y  ayent  couru  avec  empreffe- 
ment,  les  ayent  lues  avec  avidité,  &  les  ayent  reçues 
avec  une  admiration  qui  a  pafTé  d'eux  jufqu'à  nous ,  &  s'eft 
perpétuée  de  fiécle  en  fiéele?  Il  y  auroit  de  la  témérité  it 
•foûtenir  que  tout  le  genre  humain  s'eft  trompé,  en  pre- 
nant pour  des  bcautez  ce  qui  n'en  eftoit  pas  ;  mais  il  fcmble 
aulii,  toutes  rédcxions  faites ,  qu'onfoit  du  moins  autorifç 

Li; 
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à  dire  que  les  hommes  font  bien  à  pLiindrc,  s'il  faut  que 

h  vérité,  pour  leur  plaire ,  leur  Ibit  préièntce  avec  de  pareils 

cmbelliflcments. 
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Sur  Vorîg'me  du  culte  que  les  Egyptiens  rendoient 
aux  animaux. 

Par  M.  l'Abbé  Banier. 

if.  d'Avril  ^^N  a  regarde  de  tout  temps  l'Egypte  comme  fe  tbéi- 
1716.  V^tre  de  Tidolatric  la  plus  groffiérc  &  la  plus  ridicule. 
Rendre  à  des  animaux  &  à  de  vils  infeéles  un  culte  reli- 
gieux ,  les  placer  au  milieu  àcs  temples ,  les  nourrir  avec 
loin ,  punir  de  mort  ceux  qui  leur  ôtoient  la  vie ,  les  em- 
baumer, &  leur  defliner  des  tombeaux  publics,  ce  font  des 
excès  qu'on  a  toujours  reprochez  aux  Egyptiens,  &  qui 
croient  devenus  autrefois  parmi  les  Grecs  &:  les  Romains, 
ie  fujet  ordinaire  des  plus  piquantes  fatircs.  Je  n'ay  garde 
de  fatiguer  ici  l'attention  de  ceux  qui  me  font  l'honneur 
de  ni'écouter,  par  l'étalage  faflueux  de  toutes  les  autoritez 
qui  pourroient  prouver  une  vérité  fi  connue  :  Qiiis  tiefàt, 
dit  Juvenal  à  un  de  fcs  amis,  quaha  demem  yEgyptus por- 
tenta  coJat;  crocodihn  adorât,  &  le  rcftc,  que  Mt  De/préaux 
a  ainfi  imité  : 

Jamais  l'homme,  dis-moy,  v'it-il  la  lue  folle 

Sacrifier  à  l'homme,  adorer  f on  idole, 

Luy  venir  comme  au  Dieu  desfaifvis  &  des  vents, 

Demander  à  genoux  la  pluye  ou  le  beau  temps! 

'Non,  Plais  cent  fois  la  bête  a  vu  l'homme  Jtypocondre, 

'Adorer  le  métal  que  luy-même  il  fit  fondre; 

A  vu  dans  un  pays  les  timides  mortels 
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Trembler  aux  pieds  d'unjttige  a^is  fur  leurs  autels; 
£t  fur  les  bords  du  Nd  les  peuples  imhe'cdes, 
L'encenfoir  à  la  main  chercher  les  crocodiles. 

A  Juvenal  on  pourroit  joindre  Virgile,  Martial,  &  fur- 
tout  Lucien,  qui  déployé  en  cent  endroits  de  fês  dialo- 
gues ,  les  railleries  les  plus  fines  contre  les  fuperftitions  des 
Egyptiens.  S'il  n'y  avoit  que  des  Poètes  &.  des  auteurs 
(lUiriques  qui  euffent  infulté  ce  peuple  là-dcfllis  ,j  on  pour- 
roit croire  qu'ils  n'auroient  fongé ,  même  aux  dépens  de 
îa  vérité,  qu'à  les  rendre  ridicules;  mais  les  plus  graves 
auteurs,  hiftoriens  &  philofophes  font  en  cela  d'accord  avec 
eux.  Hérodote ,  Diodorc  de  Sicile ,  Strabon ,  Plutarque 
&  plufieurs  autres,  ne  nous  luiflent  aucun  lieu  d'en  douter  ; 
&  quand  leurs  témoignages  ne  ièroient  pas  auffi  formels 
qu'ils  le  font,  des  urnes  arrivées  depuis  quelque  temps  du 
grand  Caire ,  &  ouvertes  dans  cette  Académie ,  où  l'on  a 
découvert  les  os  de  quelques  oilcaux  embaumez  &  confa- 
crez  par -là  à  la  fuperftition  Egyptienne,  les  rendroicnt 
inconteikblcs;  &  nous  avons  vu  avec  p'aifir,  que  fi  les 
témoignages  des  auteurs  que  je  viens  de  citer,  ont  Icjvi  à 
éclaircir  le  monument,  le  monument  luy-mêmc  a  Icrvi  à 
fon  tour  à  confirmer  ce  que  les  auteurs  anciens  rapportent 
fur  ce  fujet. 

Mais ,  d'un  autre  côté ,  on  ne  trouve  parmi  les  anciens 
aucun  peuple ,  ni  plus  fige  ni  plus  éclairé  que  les  Egy- 
ptiens. Les  Grecs  8c  les  Romains  qui  regardoient  comme 
barbare  tout  ce  qui  n'eftoit  pas  né  à  Rome  ou  à  Athènes, 
ics  ont  exceptez  d'une  règle  fi  injufte;  &  leurs  meilleurs 
auteurs  font  remplis  des  éloges  qu'ils  donnent  à  leur  po- 
ïitefle  &  à  leur  fçavoir.  Ne  (çait-on  pas  par  leur  propre 
aveu ,  que  c'eft  d'Egypte  qu'ils  avoient  reçu  la  connoif- 
lànce  des  arts ,  en  même  temps  que  les  myfteres  de  leur 
religion  ;  &  que  leurs  plus  grands  hommes,  Orphée,  Ho- 
mère ,  Pythagoi'c ,  Platon  &  tant  d'autres ,  y  avoient  ciïé 
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puifcr  CCS  btifcs  connoilîànccs  dont  ils  cnt  J.ns  la  fûile 
onic  leurs  ouvrages. 

Je  n'entreprends  pas  Je  concilier  ici  des  idées  fi  con- 
traires ,  ce  n'tft  pas  là  (ans  doute  la  première  fois  que  les 
hommes  ont  donné  en  même  temps  dans  des  excès  op- 
polèz.  Je  ne  veux  pas  même  faire  l'apologie  des  Egyptiens 
aux  dépens  des  Grecs  8c  des  Romains,  à  qui  on  pourroit 
reprocher  des  excès  aufTi  monftrueux  ;  ni  leur  dire  avec 
faint  Clément  d'Alexandrie,  qu'ils  avoient  mauvaife  grâce 
de  (è  mocquer  des  autres  peuples,  eux  qui  adoroicnt  des 
fourmis,  &  qui  couvroient  cette  fupcrftition  du  voile  d'une 
fable  aufîl  impie  que  ridicule.  Je  veux  (culcmcnt  examiner 
des  autoritcz,  qui  ne  font  pas  ii  détidves  qu'on  le  penlc. 
Déhons-nous  d'abord  des  auteurs  que  je  viens  de  nom- 
mer; les  Grecs  &  les  Romains  n'cfloient  pas  toujours  bien 
inlhuits  des  mylléres  Egyptiens,  que  les  prêtres  leur  ca- 
choient  comme  à  des  profanes,  que  la  Icule  curiofjté  con- 
duifoit  dans  leur  pays;  &  ils  ne  font  jKut-cflre  pas  plus 
croyables  fur  l'article  dont  il  s'agit,  qu'au  fujet  des  Juifs 
qu'ils  accufoicnt  d'adorer  le  pourceau,  dont  ils  s'abflenoicnt 
par  leur  Loy  de  manger  la  chair;  &  de  rendre  leurs  refpeéls 
à  la  tète  d\m  àne,  dont,  félon  eux,  ils  gardoient  dans  le 
fanéluaire  de  leur  temple  la  figure  en  or  maffit^ 

Petron.Voycz         JuJaiis  l'icet  & porànum  tnimen  adorct, 

Amon,  Tacite  ^^  cilH  fiimiiias  advccet  auriculcis. 

daT&x.'^'  "''  Tâchons  de  pénétrer  dans  les  fintluaircs  Egyptiens,  8c. 
voyons  fi  nous  ne  pourrons  pas  décou\rir  les  niyflercs  de 
leur  religion.  D'abord  la  figure  d'Harpoerate  qu'on  y  voyoit 
avec  le  doigt  fur  la  bouche,  fcmbic  nous  avertir  qu'on  y 
renfcrmoit  des  myftcrcs  qu'il  n'efioit  pas  permis  à  tout  le 
monde  de  pénétrer;  &  je  commence  à  foupçonner  dès-là, 
que  le  culte  qu'on  y  rendoit  aux  animaux ,  n'cfioit  ni  ii 
grofTicr  ni  fi  ridicule  qu'on  fè  l'eft  toujours  imaginé.  Je 
prétends  même  hire  voir  qu'il  cftoit  une  iuitc  nécclîairc  des 
principes  de  leur  théologie. 


DE    LITTERATURE.*^^  87 

Au  commencement  les  hommes  n'adorcrcnt  qu'un  ftul 
Dieu,  éternel,  tout-puiflant.  Noë  tâcha  de  confèrver  dans 
là  famille  le  culte  que  fès  pères  luy  avoient  rendu  ;  mais 
il  fut  bientolt  altéré,  fur-tout  dans  les  defcendants  de  Cham. 
Ces  enfants  addonnez  à  toutes  les  pafTions ,  viient  bicntoft 
s'afFoiblir  en  eux  l'idée  pure  de  la  divinité,  &  ils  commen- 
cèrent à  l'attacher  à  des  objets  fcnfibles  ;  ils  adrefférent 
d'abord  leurs  premiers  hommages  à  ce  qui  parut  le  plus 
parfait  &  le  plus  utile  à  leurs  yeux  :  &;  il  eft  aife  de  juger 
par  ces  deux  caraéléres ,  que  le  foleil  fut  le  premier  objet 
de  leur  fuperftition.  Du  culte  du  fblcil  on  pafla  à  celuy 
des  autres  aftres,  fur-tout  des  planètes,  dont  les  mouvements 
&  les  influences  eftoient  plus  fênfibles;  en  un  mot,  on 
adora  bientofl:  toute  la  7mJke  du  ciel ,  comme  le  j-epro- 
chent  Moyfe  8c  les  Prophètes  aux  nations  idolâtres.  De 
l'adoration  des  afh-es,  on  vint  à  celle  des  éléments,  dç5 
lîcuves,  des  montagnes.  Enfin ,  on  regarda  la  Nature  elle- 
même  &  le  monde  entier,  comme  une  divinité.  Les  Affy- 
viens  l'honorèrent  ious  le  nom  de  Bclus  ;  les  Arcadiens 
(bus  ccluy  de  Pan;  &  les  Egyptiens,  fans  parler  des  au- 
tres ,  fous  celuy  d'Ammon  :  &  comme  fi  le  monde  a  voit 
cfté  trop  grand  pour  eftre  gouverné  par  une  feule  divinité, 
on  en  aifigna  chaque  partie  à  un  Dieu  particulier,  afin 
qu'il  eût  plus  de  loihr  &  moins  de  peine  à  la  gouverner. 
Ainfi  fut  honorée  la  Nature  en  détail  :  la  Terre  Ious  les 
noms  de  Rhéa  Se  de  Cybéle  ;  le  Feu  fous  ceux  de  Vulcain 
&  deVefta;  l'Eau  fous  ceux  de  Neptune  &  de  Thétis; 
ainfi  des  autres.  Lorfqu'on  a  fait  le  premier  pas  dans  les 
ténèbres ,  on  ne  fait  plus  que  s'égarer  à  mefure  qu'on 
avance.  AufTi  voyons -nous  que  la  fuperflition  &:  l'idolâtrie 
furent  portées  à  des  excès  qui  font  horreur  :  tout  fut 
divinife  :  &  fans  parler  ici  du  culte  qu'on  rendit  à  des 
hommes  fouillez  de  crimes ,  les  Egyptiens  dont  il  eft  ici 
queftion,  eftoient  particulièrement  acculez  d'avoir  pouflé  la 
fuperflition  jufqu'à  honorer  les  animaux  &  les  infèéles. 
Mais  de  quelle  nature  eftoit  le  culte  qu'ils  leur  rendoient  l 
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Lc^  rcgardoicnt-jls  comme  des  dlviiiitcz?  c'crt  ce  que  les 
anciens  n'ont  pas  allez  développé.  Ils  /è  font  contentez  de 
ies  tourner  en  ridicule,  fans  le  donner  la  peine  d'exami- 
ner à  fond  leur  théologie  fur  ce  lujct.  Strabon  dit  fîulc- 
ment  qu'il  y  avoit  des  animaux  dont  le  culte  clloit  reçu 
dans  toute  l'Egypte,  tels  qu'efloient  le  bœuf,  le  chien, 
icpervier  &  l'ibis  ;  &  qu'il  y  en  avoit  d'autres  qui  n'clloient 
l'objet  de  la  fupcriliiion  que  de  quelques  villes  particu- 
lières. Ainlî  les  Saïtes  &.  les  Thébains  adoroicnt  les  brebis; 
ceux  de  Lycopolis,  le  loup  ;  les  habitants  d'Hermopoiis,  le 
fingc.  Hérodote  adjoûte  que  pendant  qu'un  peuple  élevoit 
une  cfpéce  d'animaux  lur  les  autels,  fcs  voifins  les  avoient 
en  abomination.  Ainli  les  Mendefîens  qui  honoroient  les 
boucs,  leur  immoloient  des  brebis,  pendant  que  ceux  de 
Thébes  qui  adoroient  Jupiter-Ammon  lous  la  ligure  d'un 
bélier,  luy  oftroient  des  boucs  en  lacrificc;  de-là  les  guerres 
continuelles  d'une  ville  contre  une  autre,  edet  de  la  poli- 
tique d'un  de  leurs  Rois,  qui  chercha  à  les  aniulcr  par  des 
guerres  de  religion  ,  pour  leur  ôtcr  le  temps  &  les  moyens 
de  confpircr  contre  l'Etat.  Diodore  de  Sicile  qui  ne  s'ell 
pas  contenté  de  nous  apprendre  l'hilloire  du  culte  dont 
nous  parlons  ,  a  t.âché  d'en  rendic  plufiturs  raifons ,   la 

Diod.  lib.  t.  plutjxirt  fabuleufcs.  La  plus  Ipécieulè  tll  celle  de  l'utilité 
qu'on  retiroit  des  animaux.  Hérodote  l'avoit  touchée  avant 

Loco ck,  luy,  lorlquc  parlant  delà  vénération  particulière  que  les 

E'gj'ptiens  avoient  pour  l'ibis ,  il  adjoûte  que  c'eftoit  à  caulê 
qu'au  printemps  il  lortoit  d'Arabie  une  infinité  de  Icr- 
pents  allez  qui  venoient  fondre  en  Egypte ,  où  ils  auroient 
commis  beaucoup  de  ravages  lâns  ces  oi/caux  qui  les  dé- 
truifoient.  Cicéron  clt  du  même  avis  qu'Hérodote  :  "  Les 
E'gyptieiis,  dit -il,  dont  on  fe  mocque  tant,  n'ont  cependant 
rendu  des  honneurs  uux  tinimai/x ,  qu'à  proportion  de  l'utiliié 
^ils  en  retiraient,  é^  s'ils  ont  conjacré l' ILis,  c'efl pane  qu'il 

»  fpfi  i;ui  irridentur  ytçjrptii,  nullam  bel'uam  nid  oh   nliquam  utilitatrm 
quanti  ex  ca  cajicrcut ,  conlcciavcruiit.  Ilies  maximam  vim  ferpcr.tiiim  confi- 

çiunt Polfuni  de  iclineuraonum  utilitite,  de   crocodilorum  ,  de  fciiuni 

iiccïc  :  Ici  nulu  cflc  lon^u«.  Ck.  lii.  l.  tit  Aat,  D<»rs 
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tl^lniifoît  les  ferpents.  Je  potiirois  m  ejlaidre  de  mejine  Jnr  les 
avantages  qu'Us  recevoient  de  rklitieumon ,  des  crocodiles  &> 
des  chats  ,  maïs  je  ne  veux  pas  ejlre  trop  long  fur  cefujet. 

Je  croirois  aflez  volonliers  que  cette  rai/bn  fi  iouvent 
répétée  par  ies  anciens,  a  efté  caufè  du  progrès  que  fit  en 
Egypte  le  culte  des  animaux  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'elle 
iuy  ait  donné  naiflance.  Je  fçais  bien  à  fa  vérité ,  que  la 
ï-econnoiffance  &  la  crainte  ont  introduit  pluficurs  Dieux 
dans  le  monde  ;  je  ne  dilconviens  pas  aufîi  des  grandes 
utilitez  qu'on  retire  de  plufieurs  animaux ,  &  je  n'ignore 
pas  juiqu'à  quel  détail  eft  defcendu  fur  ce  fujet  Gérard 
Voffius  dans  fon  traité  de  l'idolâtrie  ;  mais  cette  lêuie  raifon 
auroit-clle  iuffi  pour  ériger  des  monftres  &  de  vils  infè<5les 
en  autant  de  Divinitez  ?  N'attribuons  pas  à  un  peuple 
fçavant  &  cultivé  ,  des  excès  dont  il  ne  fut  jamais  capable. 
Tout  culte  n'cft  pas  un  culte  religieux,  &  encore  moins 
une  vraye  adoration  ;  &  tout  ce  qui  eft  placé  dans  les 
temples  pour  eftre  l'objet  de  la  vénération  publique,  n'efl; 
pas  au  rang  des  Dieux.  Cela  eilant ,  je  crois  que  le  culte 
que  les  Preftres  Egyptiens  rendoient  aux  animaux,  eftoit 
purement  relatif,  &  qu'il  fè  terminoit  aux  Dieux  dont  ils 
eftoient  les  fymboles. 

Mais  pour  faire  voir  que  je  n'avance  pas  cette  propo- 
fition  fans  fondement,  je  vais  la  prouver  par  des  témoigna- 
ges inconteftables.  Tout  le  monde  fçait  que  le  bœuf efloit 
parmy  les  Egyptiens,  lefymboled'Ofiris  &  d'Ifis,  &  que 
ces  deux  divinitez  n'eftoient  elles-mefmcs  que  le  foleil  & 
la  lune.  De  là  le  culte  des  bœufs  Mnévis  &  Apis ,  dont 
le  premier  eftoit  confàcré  au  folcil ,  &  l'autre  à  la  lune; 
comme  nous  l'apprenons  de  Porphyre  ,  d'Elien  &  de  plu- 
fieurs autres  auteurs.  Hérodote  parlant  du  culte  que  les 
Mendéfiens  rendoient  à  Pan ,  dit  qu'on  le  rcprélêntoit  fous 
ia  figure  d'un  bouc,  pour  des raifons  myftérieulès ,  quoy- 
qu'on  Içût  bien  qu'il  eftoit  fêmblable  aux  autres  Dieux. 
Diodore  de  Sicile  découvre  ce  myftére,  qu'Hérodote  n'a- 
voit  pas  apparemment  voulu  développer  ;  c'eft,  dit-il,  que 
Tome  III.  M 
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par  le  /ymbole  de  cet  animal,  ce  peuple  adoroit  le  prin- 
cipe de  la  fccpndité  de  toute  la  Nature,  qui  eftoit  repréicn- 
tce  par  le  Dieu  Pau.  Voilà  donc  djja  llis  &:  Ofiris ,  &  la 
Nature  fous  le  nom  du  Dieu  Pan,  &  non  pas  les  boeufs  & 
les  boucs ,  qui  eftoicnt  les  véritables  objets  où  k  rappor- 
toit  le  culte  des  habitants  de  Memphis,  d'Hcliopolis  &  de 
Mendès. 
peJftde.       Plutarque  remarque   judicieulêmcnt  que  la  vigilance 
ordinaire  aux  chiens ,  donna  lieu  de  ks  conficrcr  au  plus 
rufé  fie  au  plus  vigilant  de  tous  les  Dieux;  qu  ,  ce  qui  re- 
vient au  nicfme ,  on  ne  peignoit  Mercure  avec  une  teflc  de 
chien,  comme  ledit  Servius,  que  parce  qu'il  n'y  a  point 
d'animal  plus  vigilant  :  JJeo  Mercunus  aipite  aiiii/io  pin- 
gitur ,  qiiui  iiiliil  ejî  cane  fiigadus.  Et  l'on  voit  bien  par  cet 
exemple,  la  véritable  raifon  du  grand  dogme  de  la  Théo- 
logie Egyptienne  au  fujet  de  la  confécration  des  animaux, 
6ç  que  ce  n'eftoît  pas  à  eux ,  mais  aux  Dieux  dont  ils  cftoicnt 
ies  fymboles  ,  que  fè  terminoit  le  culte  dont  nous  parlons. 
Auffi  voyons  -  nous  de  mefme  que  les  habitants   de  la 
Troadç ,  qui  avoient  les  rats  en  finguliére  vénération ,  pour 
avoir  rongé  les  cordes  (\qs  arcs  de  leurs  ennemis ,  en  rap- 
portoient  tout  l'honneur  à  Apollon   Sminthien  ,  qui  les 
avoit  envoyez;  comme  nous  l'apprenons  defaint  Clément 
d'Alexandrie.  Enfin  ,  pour  ménager  àes  citations  qui  ne 
diroient  que  la  mefme  cholê,  il  me  femble  qu'Hérodote 
doit  décider  le  fait  par  une  diftinc^lion  qu'il  apporte,  lors- 
qu'il dit  que  les  Egyptiens  offroieot  leurs  vœux  aux  ani- 
maux fierez ,  en  adrefîànt  leurs  prières  aux  Dieux  à  qui  ils 
^ftoient  confierez;  &;  fi  l'on  veut  Içavoir  quels  eiloicnt  ces 
voeux  qu'on  ofFroit  aux  animaux ,  ce  mefme  auteur  nous 
l'apprend,  en  difant,  que  c'e(l:oit  une  fommc  d'argent  qu'on 
leur  donnoit  pour  leur  nourriture.  Diodore  de  Sicile  dit 
la  mcfinc  choie;  les  Egyptiens,  dit-il,  offroient  aux  Dieux 
des  vœux  pour  la  guérifon  de  leurs  enfants  malades,  & 
lorlcju'ils  eitoient  hors  de  danger,  ils  les  conduiloient  dans 
le  temple,  où  leur  ayant  coupé  les  cheveux,  ils  les  uieitoieijt 
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dans  une  balance  avec  une  lômmc  df'argcnt  de  rfierme  poWs;^ 

qu'ils  donnoient  à  ceux  qui  avoient  foin  de  nourrir  lesànî-f 

maux  (âcrez.  De  là  làns  doute ,  pour  le  dire  en  paffant ,  eft^ 

venue  cette  pièce  de  monnoye  qu'on  a  trouvée  dans  la  \KLtte 

embaumée  d'un  finge,  qu'on  voit  dans  le  curieux  Cabinet 

de  M.  Foucault.  C'eftoit  l'offrande  de  quelque  convalef- 

cent,  qui  n'ayant  pas  trouvé  l'adminiftrateur  du  temple, 

la  plaça  dans  la  patte  de  cet  animal.   Lucain  a  donc  raifon, 

lorfqu'après  s'eftre   mocqué  des  Egyptiens  qui  fer  virent, 

dit-il,  plufieurs  de  leurs  Dieux  fur  la  table  de  Géfar,  il    Pharf.l  ra. 

adjoûte  que  les  Preftres  interrogez  par  ce  Prince  fur  le  culte 

des  animaux ,  luy  en  rendirent  des  raifons  myftéricufès , 

&  luy  firent  entendre  qu'ils  honoroicnt  en  eux  les  Divi- 

nitez  dont  ils  eftoient  les  fj'mbolcs.  En  un  mot  les  prières 

s'adreflbient  aux  Dieux,  &  les  offrandes  eftoient  deftinées 

à  nourrir  les  animaux  facrez. 

Mais  pourquoy ,  me  demandera-t-on ,  avoir  choifi  des 
animaux  pour  repré/ênter  les  Dieux!  &  quelle  fut  la  rai/on 
de  la  préférence  qu'on  donna  à  quelques-uns  llir  les  autres! 
Plutarque  répond  en  général ,  que  c'eft  à  caulê  du  rapport 
qu'ont  quelques-uns  de  ces  animaux  avec  la  Divinité;  car, 
dit-il,  l'image  de  Dieu  éclate  en  eux,  comme  celle  du 
foleil  dans  les  gouttes  d'eau  qui  font  frappées  de  lès  rayons. 
Ainfi  le  crocodile  n'ayant  point  de  langue  elt  confidérc 
comme  le  fymbole  de  la  Divinité ,  qui  fans  proférer  aucune 
parole ,  nous  imprime  les  loix  de  la  fageffc  &  de  l'équité 
dans  le  filencede  nos  cœurs.  En  effet ,  adjoûte  cet  auteur,  fi 
toute  la  nature  n'eft  eile-mefme  qu'un  miroir  dans  lequel 
ie  foleil  de  la  Divinité  fè  peint  avec  fês  différents  attributs, 
cela  n'eft-il  pas  encore  plus  vray  des  créatures  animées,  &.; 
y  eut-il  jamais  de  ftatuë ,  quelque  excellente  qu'elle  fût ,' 
qui  repréfcntât  mieux  feftre  fouvcrain ,  que  le  moindre 
corps  organife. 

A  celte  excellente  raifon  de  Plutarque,  j'en  joindray 
trois  autres,  que  je  tire  deM'A ftrologie,  del'Hiftoire,  & 
dclaThéologiedes  Egyptiens.  Prcfque  tous  les  peuples  dan« 
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tous  les  temps  ont  repiéfcntc'  la  fphcre  célcfle ,  &  fur-tout 
les  figncs  du  Zodiaque  ,  &  quelques  conflcilations  fous 
la  figure  de  diffcrenls  animaux;  &  Çdus  parler  icy  des  au- 
Ues,  Lucien  nous  l'apprend  en  particulier  des  Egyptiens. 
Ce  peuple,  dit-il ,  ayant  partage  le  ciel  en  douze  parties, 
marqua  chaque  conllcliation  par  la  figure  de  quelque  animal. 
Voilà  donc  d'abord  les  figncs  du  Zodiaque  rcprcfcntez 
par  autant  d'animaux  fubftituez  à  la  place  des  aftrcs  ,  qui 
furent,  comme  je  fay  dit,  les  premières  Divinitcz  du 
monde  idolâtre.  Ce  mefinc  auteur  entrant  enfuite  dans 
quelque  dc-tail ,  adjoûtc  que  les  Egyptiens  révéroient  le 
bœuf  Apis  en  mémoire  du  taureau  céleflc;  &  que  dans 
l'oracle  qui  luy  cffoit  confiera  ,  on  tiroit  les  prixli<5lioiis  de 
h  nature  de  ce  figne.  Les  Africains,  continuë-t-il ,  c'eft- 
à-dirc  les  Libyens ,  en  ufoicnt  de  mcflne  à  l'égard  du  bélier , 
en  mémoire  de  Jupiter  Ammon.  *  Ceux  qui  connoifTent 
les  antiquitez  du  peuple  dont  je  parle,  fçavent  bien  que 
leur  plus  ancienne  manière  d'écrire  &  de  rcpréfcnter  leurs 
idées  cfloit  hiéroglyphique;  Lucain  s'en  exprime  ainfi : 

Piarf.  l.  j,    '     Nondum  flumineas  Mcmphis  contexere  lihlos 

Noverat,  à'  faxis  tant  uni  vohcrefque ,  fcraque , 
Sculptaque  Jervabant  magkas  atiinmlia  l'wguiis. 

Pnrp.  Evang.  Sanchoniathon ,  dans  Eufébe,  dit  que  cette  manière  d'é- 

'•  ''  crire  leur  avoit  eflé  enfèignéc  par  l'ancien  Taaut  ou  Mer- 

L.  t.  cure,  que  Diodore  de  Sicile  dit  avoir  efté  contemporain 

Sircm./.]j.    d'Ofiris;    Se   faint   Clément   d'Alexandrie  nous   apprend 

qu'elle  cftoit  fpécialcmcnt  dcflinée  à  l'Aflronomic  ;  &  il 

apporte  pour  exemple  le  folcil  qu'on  rcpréfêntoit  fous  la 

figure  d'un  efcargot,  Si.  l'obliquité  du  Zodiaque  qui  eftoit 

marquée  par  les  replis  d'un  fèi-pent.    C'elloient  donc  les 

JDieux  célefles  qu'on  adoroii  fous  les  fymboles  des  animaux 

*  On  peut  confulter  le  Pere  Kirker  fur  les  autres  animaux  delà  fpliérc 
dis  Egyptiens,  qui  repréfentoient  les  Divinitez  de  cet  anden  peuple. 
Yç^c^lai.'  yartie  du  2.  toimJafcn  Oidipe.  pag,  lOO'Ù'fmauttt^ 
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qui  les  repréfcntoient.  Je  fçais  bien  que  ies  peuples  ne  por- 
toient  pas  toujours  leur  vûë  dans  le  ciel ,  pour  y  adorer  ces 
premiers  Dieux  que  l'idolâtrie  avoit  introduits,  &  que  leur 
culte  fè  terminoit  fbuvent  aux  fymboles  mefmcs  ;  que  c'eftoit 
à  eux  qu'on  demandoit  la  guérifon  des  malades.  Mais  ce 
n'efl  pas  de  la  religion  du  peuple  qu'il  eft  ici  queftion  ; 
c'eft  de  celle  des  Prertres  &  des  Sages  d'Egypte  ;  &  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  eût  de  religion  dans  le  monde  qui  fût 
exempte  de  reproche,  û  l'on  n'avoit  égard  qu'aux  prati- 
ques populaires ,  qui  ne  font  fbuvent  qu'une  ridicule  & 
groflicre  fuperflition. 

Je  tire  la  féconde  raifon  de l'hiftolrc ancienne  d'Egypte, 
de  laquelle  on  apprenoit  que  les  Dieux  pourfuivis  autre-  Ovîd.  Dlod. 
fois  par  Typhon ,  s'eftoient  cachez  fous  les  figures  de  difîe-  ^■"^"'^^"^' 
rcnts  animaux.  Rien  fans  doute  n'cfloit  plus  propre  à  fon- 
der le  culte  dont  nous  parions  que  celte  tradition  ;  &  on 
efloit  obligé  d'avoir  pour  les  animaux  beaucoup  de  ref^ 
ped; ,  de  peur  de  violer  l'afyle  facré  de  la  Divinité.  La 
iêu!e  objection  qu'on  puifîème  faire  fur  cette  conjedurc, 
efl  que  cette  fable  cfi:  Grecque ,  &  que  ce  n'efl  que  àcs 
auteurs  Grecs  &  Latins  que  nous  l'avons  apprifè.  Mais 
làns  dire  icy  que  la  plufjîart  des  fables  de  ces  deux  peuples 
venoicnt  d'Egypte,  èc  qu'en  particulier  celle  du  combat 
des  Géants ,  n'eff:  qu'une  tradition  défigurée  de  l'hifloire  de 
Typhon  &  d'Ofiris  ;  ne  voit-on  pas  en  Egypte  des  monu- 
ments élevez  à  ce  fujet ,  plus  anciens  que  les  fables  des  Grecs  î 
Des  villes  fondées,  un  culte  public  cftabli  en  l'honneur  des 
mclrnes  animaux,  dont  on  nous  dit  que  ces  Dieux  avoient 
pris  les  figures  ?  Car  enfin ,  fi  Ovide  raconte  que  Jupiter 
avoit  pris  la  forme  d'un  bélier  : 

Duxqiie  gregis  fit  Jupiter ,  un  Je  recurvis  Ovid.vut.  1.;, 

Nimc  quoqiie  formaîus  L'ilys  efl  ciim  cornihus  Aitmion. 

Ne  l'adoroit  -  on  pas  fous  cette  figure  dans  le  temple  fa- 
meux qu'il  avoit  dans  la  Libye  l  Que  Diane  s'eftoit  reveff  uë 
de  celle  d'une  chatte:  fideloror  Pjmhi;  la  ville  de  Bubuflq 

Mii] 
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dont  le  nom,  félon  Sthcplianiis,  eflolt  ccliiyde  cette DcefTc,' 
&  dans  laquelle  on  avoit  pour  les  chats  un   rcfpccl  reli- 
gieux ,  n'eit  elle  pas  un  monument  authentique  de  celte  tra- 
dition !  Que  Bacchus,  ou  félon  d'autres  Pan ,  prit  celle  d'un 
bouc  :  proies  Semeleia  copia;  la  ville  de  Mendès  n'en  rcndoit- 
ellc  pas  un  témoignage  aflurc?  Que  Junon  ou  Ifis  s'cftoit 
revcftuë  de  celle  d'une  vache  :  tiivea  Saturnia  vaccâ;  n'elloit- 
clle  pas  honorée  à  Memphis  fous  le  i)'mbole  de  cet  animal: 
Que  Vénus  s'cfloit  cachée  fous  les  écailles  d'un  poiflon  : 
pifce  Venus  latiiit  ;  les  Syriens  ne  s'abftenoicnt-ils  pas  pour 
cette  railbn  de  manger  du  poiflon  !  Que  Mercure  avoit 
pris  la  figure  d'un  ibis:  Cylleiiius  ibidis  alis  ;  ignore-t-on  le 
tullc  que  les  Egyptiens  rcndoient  à  cet  oifeauî  Croirons- 
nous  que  leurs  prcflres   apprirent  des  Grecs  cette  fable 
&  le  culte  dont  elle  cfloit  le  fondement ,   &  qu'ils  for- 
mèrent fur  leurs  idées   le  fyfteme  de  leur  religion ,  8c 
donnèrent  à  leurs  villes  <\ç.%  noms  conformes  aux  circon- 
ftances  de  celte  fable!  Ou  piuftoft  n'eft-cc  pas  de  ces  an- 
ciennes villes  que  les  Grecs  &  les  Romains  rapportèrent 
leur  religion  &  leurs  fables  î 
Mortecarent       La  troifiémc  railon  qui  efl  une  fuite  de  l'autre ,  efl  tir 
anim» ,  fempcr-  j.^^^  jg  ]^  doélrinc  de  la  Métemplychofc,  ou  de  cette  circu- 
^Tlcdc    novis  f^tion  éternelle  des  amcs  dans  différents  corps.  Il  n'cfl  pas 
habitant  domi-  nécclîaire  de  s'étendre  icy  fur  l'origine  de  ce  dogme.  Py- 
recVi^^oS  ih^gore  l'enfeigna  dans  la  Grèce  &:  l'Italie  vers  la  G^^ 
JVJh.  l.  iS'      Olympiade  &  les  fuivantes.  Mais  fôit  qu'il  la  débitât  dans 
*  ViedePy-  le  fens  naturel ,  ou,  comme  l'a  ingénieufèment  penle  *  M. 
«'î.w-  Dacicr,  dans  un  fens  moral  &  allégorique,  il  efl  fur  qu'il 

n'en  cfloit  pas  l'inventeur  ;   il  i'avoit  luy  -  mefîne  apprilc 
des  prcflres  Egyptiens ,  parmy  lefquels ,  fi  nous  en  croyons 
Diogéne  Lacrce  ,  il  demeura  long  -  temps  pours'inflruire 
de  leurs  dogmes  &  de  leurs  myftércs.  Hérodote  ne  laiffe 
Ila-oJ.  l.  2.     aucun  lieu  de  douter  de  ce  que  je  dis.  «  Les  Egyptiens ,  dit 
„  cet  hiftoricn ,  font  les  premiers  qui  ont  enlêigné  que  l'amc 
„  derhommeell  immortelle;  qu'après  la  mort  elle  pafîéfuccef^ 
„  fivement  dans  les  corps  des  animaux  terrcftres ,  aquatiques 
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Si.  aériens,  d'où  elle  revient  animer  le  corps  de  fhomme; 
&  qu'elle  achève  ce  circuit  en  trois  mille  ans.  Il  y  a , 
adjoûte-t-il,  des  Grecs  qui  ont  débité  ce  dogme,  comme 
s'il  eût  efté  à  eux  en  propre.  J'en  Içais  les  noms,  &  je 
ne  veux  pas  les  nommer.  »  Il  eft  donc  certain  que  cette 
dodrine  eftoit  originaire  d'Egypte ,  &  elle  avoit  deux 
grands  avantages.  Le  premier  eftoit  de  fèrvir  de  fondement 
au  dogme  de  l'immortalité  de  l'ame.  Le  fécond  eft,  qu'en 
enfeignant  que  l'ame  paftbit  en  d'autres  corps  nobles  ou 
méprifables  fuivant  le  mérite  des  adions ,  on  rendoit  le 
vice  odieux  &  la  vertu  aimable.  Mais  auftî  elle  conduifoît 
naturellement  au  refped  6c  au  culte  qu'on  rendit  dans  la 
fuite  aux  animaux ,  puifqu'elle  apprenoit  à  les  regarder 
comme  les  domiciles  de  ceux  pour  qui  on  avoit  eu  le  plu5 
de  confidération  pendant  leur  vie ,  &  dont  i'eftat  avoit  Ibu- 
vent  reçu  les  plus  grands  biens. 

Telles  eftoient  les  railons  qui  portèrent  les  Egyptiens  à 
accorder  un  culte ,  &  à  rendre  des  re/peds  aux  animaux  : 
mais  un  culte fubordonné,  pourainfi  dire,  un  culte  relatif, 
dont  les  animaux  eux-mefmes  n'eftoient  pas  la  fin ,  puifqu'ii 
le  rapportoit  aux  Dieux  mefînes,  toujours  refpedables  juf- 
ques  dans  les  f)'mboles  les  plus  vils. 

Ce  fèroit  icy  le  lieu  de  chercher  les  commencements 
d'une  pratique  dont  je  viens  de  découvrir  les  véritables 
fondements  ;  mais  je  crois  qu'on  ne  s'attend  pas  à  une 
époque  précife  d'une  fuperftition  fi  ancienne.  Les  voya- 
geurs qui  nous  envoyent  de  ce  pays-là  des  urnes  &  des 
momies,  ne  nous  apprennent  rien  fur  l'antiquité  de  leurs 
tombeaux  ;  &  leurs  recherches  les  plus  exades  ne  leur 
font  découvrir  aucune  date.  Plutarque,  Diodore  de  Sicile, 
&  Hérodote  mefhie  font  des  auteurs  modernes ,  par  rap- 
port à  un  ufàge  fi  ancien,  &  ils  fe  trouvent  trop  éloignez 
des  temps  où  il  a  commencé ,  pour  pouvoir  nous  en  riciî 
dire  de  certain  ;  d'ailleurs  les  premiers  temps  qui  fuivirent 
le  déluge,  &  auxquels  on  doit  rapporter  la  tranfmigration 
des  enfants  de  Noé  en  Egypte,  font  des  fiécles  abfolument 
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inconnus  aux  Grecs  &  aux  Romains. 

Ceux  des  moclcmcs,  qui,  fur  les  fragments  des  anciens, 
ont  le  mieux  débrouillé  le  cahos  desDynadics  d'Egypte, 
&  qui  ont  rejette  comme  de  vaines  chimères  ces  temps 
infinis  qu'on  donnoit  au  règne  des  Dieux  &  des  demi- 
dieux  ,  conviennent  que  Cham  &  Meftraïm  fon  fils  curent 
pour  partage  l'Egypte ,  que  l'Ecriture  appelle  à  tout  propos 
la  terre  de  Mclhaïm  ;   qu'ils  y  régnèrent  l'un  &  l'autre  ; 
que  Mertraïm  fit  placer  Ion  père  après  fa  mort  au  rang 
des  Dieux ,  &  qu'il  fê  rendit  luy  -  mefmc  û  agréable  ;i 
fon  peuple  ,  qu'il  reçût  à  fon  tour  les  honneurs  divins. 
Ce  prince  efl:  le  mefmc  que  Mènes ,  &  celuy-cy  cft  Ofiris, 
comme  je  le  feray   voir  dans  une  autre  difîèrlation.  Or 
tout  le  monde    fçait  qu'Ofiris   cftoit  la  grande  divinité 
d'Egypte ,  que  le  bœuf  en  eftoit  le  fymhole ,  &  cftoit  de- 
venu par  là  l'objet  de  la  vénération  de  cet  ancien  peuple: 
Le  culte  qu'il  rendit  aux  animaux ,  cft  donc  auffi  ancien 
queccluy  d'Ofiris;  mais  pour  dire  quelque  cholè  de  plus 
précis ,  il  eft  fur  du  moins  qu'il  efloit  cftabli  dans  toute 
l'Egypte,  dès  le  temps  que  les  Ifraèlitesy  eftoient  captifs, 
ce  qui  marque  une  grande  ancienneté,  puifqu'un  f)'ftcme 
de  religion  ne  s'eftablit  qu'avec  beaucoup  de  temps  dans  un 
vafte  pays.    Ce  qui  fè  paffa  entre  Moïfc  &  Pharaon  ne 
iaiffe  aucun  lieu  de  douter  de  ce  que  j'avance.  Ce  prince 
pour  eftre  délivré  des  fîéaux  dont  Dieu  le  chaftioit  .exhorte 
Moïlè  à  l'en  délivrer  par  fès  prières ,  &  luy  permet  de 
Sacrifier  à  fa  manière  au  Dieu  d'ifiaël.  La  chofe  n'eft  pas 
poffible  ,  luy  dit  Moïfe.nous  n'ofcrions  entreprendre  d'of- 
frir en  prèlcnce  des  Egyptiens,  des  vièlimes,  pour  lefcjucl- 
les  ils  ont  tant  de  vénération  ;   nos  fâcrifices  leur  paroî- 
troient  abominables ,  &  ils  nous  lapidcroient.  Permettez- 
nous  pluftôt  d'aller  dans  le  défèrt  facrificr  fclon  nos  ulagcs  : 
Exod,  S.  V.  Et  ait  Moyfcs  :  non  potejl  ita  fcri ,  ahom'mationes  enm 
•2  '' •  jEgyptiorum  immolahinws  Domino  Deo  noflio:  quodfimûâa- 

verimiis  ea  qtia  colutit  yEgyptii  corûtn  cis,  lapicJilm  vos  obnienr. 
Il  eft  bon  mefme  de  remarquer  icy  que  le  Lègiflateur 

Hébreu , 


DE    LITTERATURE.  97 

Hébreu,  ne  Icnible  avoir  donné  un  fi  grand  nombre  de 
préceptes  aux  Juifs ,  que  pour  les  oppoicr  aux  pratiques 
impics  des  Egyptiens  ;  &  fans  entrer  icy  dans  un  détail  qui 
m  ecarteroit  trop  de  mon  fujet ,  le  fçavant  Maimonidcs  re-      More  JVevo* 
marque,  que  fi  ]Vlo)'fe  prcfcrit  aux  Juifs  d'immoler  trois  ^''''.'"  P'   i*  ^* 
fortes  de  vidimes,  des  béliers,  des  bœufs  Se  des  boucs, 
c'eltoit  pour  leur  rendre  abominable  le  culte  que  les  Thé- 
bains  ,  les  Memphites   &  les  Mendéfiens  rendoicnt  à  ces 
animaux.  Auffi  Manéthon  afliâre  que  Moylc-  prit  en  tout      Jofepli.  h  r. 
k  contrepied  des  preftres  d'Egypte,  ordonnant  à  Ion  peu-  '"'^"'-  -^r'""'' 
pie  de  manger  de  la  chair  des  animaux,  pour  ieiqucls  les 
Egyptiens  avoient  plus  de  vénération.  Tacite  luy  -  mefme 
n'ignoroit  pas  cette  vérité,  puifqu'il  dit  en  parlant  des  Juiis: 
Cœfus  aries  veJiit  în  coiitumeliûm  Anwioiiis:  bos  quoqueimmo-  ^^"(-  ^'fll-  S» 
îaîiir ,  quem  ^gyptii  Apim  cohmt. 

Cependant  avec  ces  fàges  précautions  ,  Moylc  ne  put 
empêcher  que  les  Hébreux  ne  priffent  en  Egypte  le  grand 
penchant  qu'ils  eurent  dans  la  fîiite  à  l'idolâtrie  des  ani- 
maux; le  veau  d'or  d'Aaron,  &  ceux  de  Jéroboam  furent 
faits  fur  le  modèle  &  à  l'imitation  du  bœuf  Apis.   Philon    Hérodote  Pap. 
Juif  le  dit  formellement ,  &  après  luy  faint  Jérôme;  *  fur  pel'e  un  veau: 
quoyil  efl;  bon  de  remarquer,  que  lorlque  Moyfc  pariant  '  -""^"^^  ^'"^ 
du  veau  dor  d  Aaron  dit,  jormavtt  auntm  cumjtilo,  il  veut  nb.  2. 
nous  faire  entendre  que  ce  grand  preihe  grava  fur  fon  .    Hkrcnymus 
idole,  les  marques  qui  dévoient  diftingucr  le  bœuf  Apis  '"   J"^"'- 
des  autres  bœufs.  Philon  obfervc  mefme,  que  la  fcfle  que 
les  Ifi-aëlites  célébrèrent  à  la  dédicace  de  cette  idole,  Se  dans 
laquelle  après  un  feflin  foicmnel  ils  le  mirent  à  danfèr  : 
Sedit  popuhis  ut  mandiicaret  &  libcret  ;  &  ftirre.xit  ut  hidcret ,  £x(,j_  ,  2 . 
eftoit  femblable  à  celle  que  les  Egyptiens  célébroient  en 
i'honneur  du  Dieu  Apis,  Se  dans  laquelle,  au  rapport  de 
Suidas,  ils  faiioient  des  feftins,  5c  paflbient  le  temps  à  iè 

*  Videtvr  m':Iù  idckco  if  popiilus  Ifrael  In  feJitud'me  fec'ijfe  fib'i 
Cûput  vniili  ijiind  coleret  ;  iX  Jno.ctnn  fil.tis  Ndiûth  viintcs  aiircos 
Jal.r'icniiis ,  iir  tjuod  in  /f^ffjitc  didiarunt j  Kvnv,  i^  Mito/y,  qui fub 
Jigiirn  bcinn  cchmtur ,   ijji:  decs ,  hoc  in  Juajuperjlitione fervarcnt'. 
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rtjouir,  après  avoir  trouve  le  Dieu  qu'ils  chcrchoicnt.  Voilà 
donc  le  culte  des  animaux  cftabli  en  Egypte  dès  le  temps 
de  Moyfc ,  c'c(t  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  précis. 
Ce  qui  a  prçcédé  dans  lliiftoirc  d'Egypte,  par  rapporta 
i't'poquc  que  nous  cherchons,  le  lejour  des  Ifraëlitcs,  fe 
perd  dans  une  obfcure  antiquité,  &  ne  laifîc  à  ceux  qui 
ïêroient  tentez  d'y  faire  de  nouvelles  découvertes ,  (juc 
l'étalage  d'une  érudition  inutile ,  &:  des  conjcdures  (uns 
fondement. 


HISTOIRE 

DU    CULTE    D'ADONIS. 

Par  M.  l'Abbé  Banier. 

cenifale  17 17'  T"     ^  ^^^''^  d'Adonis  hiftoriquc  dans  Ton  origine ,   (c 

JL i  trouve  dans  ia  fuite  mêlée  avec  la  philofophie  &  la 

religion  des  Payens,  &  c'eft  ce  qui  en  fait  l'obfcurité.  On 
eft  furpris  en  effet ,  en  lifânt  les  anciens ,  de  voir  qu'après 
nous  avoir  légèrement  inftruits  de  (es  fondements ,  ils  fe. 
rabattent  tout  à  coup  fur  des  allégories,  où  l'Alfronomie 
Si.  la  Théologie  entrent  tour  à  tour.  D'un  autre  coflé  les 
•  Poètes  ayant  mieux  aimé  travailler  fur  les  annales  galantes 
de  Syrie ,  que  fur  le  fond  d'une  hiftoire  dont  la  recherche 
les  auroit  gênez ,  n'ont  fongé  qu'à  faifir  le  roman  des  amours 
d'Adonis  avec  Vénus;  &  badinant  tantoft  fur  une  galan- 
terie, qui  leur  fournilîoit  des  idées  riantes;  ou  décrivant 
d'une  manière  ingénieufè  le  deuil  de  cette  Détfîèà  la  perte 
de  fbn  amant ,  ils  ont  entièrement  négligé  le  rapport  que 
ce  fujet  pouvoit  avoir  avec  l'hifloire. 

Si  à  leur  exemple  je  cherchois  à  amufèr  l'affembléc  par 
les  idées  qu'un  tel  fujet  peut  fournir,  je  ferois  voir  le  jeune 
Adonis  fortant  du  fond  de  l'Arabie,  où  fa  mcrc  fugitive 
i'avoit  mis  au  monde ,  pour  venir  à  ia  cour  de  Byblos ,  dont 
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ii  fit  d'abord  tout  l'ornement.  On  vcrroit  Vt'nus  clle-mel- 
me  le  préférer,  non  lêulemcnt  à  tous  les  autres  mortels, 
mais  aux  Dieux  mefines ,  8c  abandonner  pour  le  voir  le 
lejourdeCythére,  d'Amathonte&dePaphos;  Mars  jaloux  Theocrit.  Ovid. 
de  la  préférence  que  la  tendre  Déclic  avoit  donnée  à  ce  jJ^^'"^"'  '""' 
jeune  prince,  implorer  pour  le  venger  le  (ccoursde  Diane, 
&  cette  Déelîè  pour  plaire  au  Dieu  de  la  guerre ,  drefler 
des  embûches  dans  les  bois  où  Adonis  alioit  à  la  chalîé.  Je 
m'étendrois fur  l'afflidion  de  Vénus,  &  j'exprimerois  toute 
(à  douleur  au  moment  qu'elle  apprit  qu'il  avoit  efté  la  vic- 
time de  la  jaloufie  de  fon  rival: 

Pariterqiie  Jinus ,  paritertjue  capilîos  ^^'^'  ^^^-^ 

Riipit,  à'  indigiiis percujjït peâora palm'u. 

Je  reprélênterois  enfuite  ce  jeune  prince  dclcendant  aux 
enfers  ,  où  il  infjiira  de  l'amour  à  Proferpine,  qui  refufa  de 
le  rendre  aux  ordres  réitérez  de  Jupiter;  le  père  des  Dieux 
embarralTé  d'une  affiiire  fi  délicate,  s'en  remettre  à  la  déci- 
fion  de  Caiiiope,  qui  crut  contenter  les  deux  DcefTes ,  en 
le  leur  rendant  alternativement  ;  &  les  Heures  députées  dans 
le  royaume  de  Pluton  ,  le  ramener  triomphant  fur  la  terre. 
Mais  la  confîdération  que  je  dois  <à  une  Compagnie  rclpec- 
table,  m'oblige  à  préférer  les  découvertes  que  Ihiftoire me 
fournit ,  aux  amufantes  bagatelles  dont  les  Poëtes  l'ont  or- 
née. D'ailleurs  mon  deflcin  n'efl:  pas  de  traiter  aujourdhuy 
l'hiftoire  de  ce  prince  ;  &  je  me  borne  au  culte  qui  luy 
fut  rendu  par  différents  peuples.  J'efpére  cependant  trouver 
dans  les  raifons  hiftoriques  que  je  rendray  des  cérémonies 
de  (es  feftes,  le  fondement  des  principales  circonftanccs 
de  fa  vie. 

Les  engagements  de  l'hymen  que  Vénus  Aftarté  avoit 
contrarié  avec  Adonis,  n'avoient  pas  rallenti  la  païïîon  de  ces 
deux  époux ,  &  ils  jouiiïbient  dans  le  mariage  de  toutes 
les  douceurs  de  l'amour ,  lorfîjii'un  accident  imprévu  jetta 
la  confternation  dans  toute  la  Syrie  où  ils  rcgnoien t.  Ado- 
nis aimoit  paflîonncment  lu  chaffe;  &  un  jour  qu'il  cftoit 
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dans  les  forcfts  du  mont  Liban ,  un  fingller  le  blclîa  à  l'aîne. 
On  vint  aulfi-tod  porter  à  Venus  la  nouvelle  de  la  mort  de 
ce  prince.  Rien  ne  peut  égaler  l'alHiclion  qu'elle  en  conçut. 
Elle  lit  retentir  toute  la  ville  de  fcs  gémiliéments,  &  tout 
le  royaume  en  prit  le  deuil.  Pour  rendre  immortelle  la 
mémoire  de  ce  jeune  prince  ,  &  adoucir  en  quelque  forte 
l'affli(5tion  de  la  Reine,  on  établit  à  l'honneur  d'Adonis  un 
culte  8c  des  fefles  fo!emnellc-s.  C'eiloit  la  red'ource  ordi- 
naire des  llateurs,  «Se  l'antiquité  doit  prcitjue  tous  fts  Dieux, 
au  foin  qu'on  a  eu  d'honorer  les  morts  pour  plaire  aux 
vivants. 

De  dea  Syria.  H  y  avoit ,  au  rapport  de  Lucien ,  un  fleuve  près  de  By- 
bios ,  qui  portoit  le  nom  d'Adonis.  Ce  fut  là  fans  doute 
qu'on  lava  la  playe  de  ce  prince;  &i  comme  l'eau  en  dc- 
veiioit  rouge  tous  les  ans  par  les  (ablcs  que  le  vent  y  poulloit 
du  mon!.  Liban  dans  cette  (àilon  de  l'année,  conmie  Lucien 
l'apprit  d'un  habitant  du  ^iiys  ,  on  voulut  bien  croire 
que  c'edoit  le  lang  d'Adonis  qui  caufoit  ce  changement, 
&  on  prit  juftenicnt  ce  temps  -  là  pour  célébrer  les  iefles. 
Toute  la  ville  commençoit  d'abord  à  prendre  le  deuil , 
&  à  donner  des  marques  publiques  de  douleur  &  d'af- 
fiiélion  ;  on  n'entcndoit  de  tous  codez  que  p'eurs  Se  gé- 
midemcnts  ;  les  femmes  qui  edoicnt  les  minifîrcs  de  ce 
culte  ,  edoient  obligées  de  fe  rafcr  la  tcde  ,  8c  de  (è  battre 
la  poitrine  en  courant  par  les  rues;  &  l'impie  fuperdi- 
tion  obligeoit  celles  qui  refufoient  d'afîider  à  cette  céré- 

iMtian.l.cit.  monic,  à  (ê  prodiluer  pendant  un  jour,  pour  employer 
au  culte  du  nouveau  Dieu ,  l'argent  qu'elles  gagnoient  à 
cet  infâme  commerce.  Au  (.Icrnicr  jour  de  la  fede ,  le  deuil 
fc  changeoit  en  joye ,  &  chacun  le  réjouifioit ,  comme 
fi  Adonis  cdoit  rcdulcilé.  La  première  partie  de  cette 
folemnité  s'appelloit  a^a-KT^oç,  pendant  laquelle  on  pleuroit 
le  Prince  mort;  8c  la  deuxième,  ujpioiç^  le  retour,  où  la 
joye  fuccedoit  à  la  trideffc. 

Cette  cérémonie  edoit  continuée  pendant   huit  jours, 
&  elle  cdoit  célébrée  en  mefine  temps  dans  la  bafle  Egypte. 
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Lucien  remarque  à  ce  fijjet  une  choie  fort  fmguliére ,  8c  L.  cit. 
dont  ii  a  e(lé  kiy-mefrne  le  témoin.  Les  Egyptiens  expo- 
foient  (iir  ia  mer  un  panier  d'olier  ,  qui  citant  pouffé  par 
un  vent  favorable,  arrivoit  de  luy-mefme  fur  les  coftcs  de 
Phénicie ,  où  les  femmes  de Bybios  qui  lattcndoient  avec 
impatience,  l'emportoicnt  dans  la  ville;  &  c'eftoit  alors 
que  l'altiiélion  publique  finifloit ,  &  la  feflc  le  tci  minoit 
par  les  tranfports  de  joye  qu'on  failoit  éclater  de  tous  cortcz. 
Simiildtione  hiâûs  peméîa ,  dit  Macrobe ,  cekbratur  latïtia 
exordïum. 

Cette  circonftance  n'a  pas  elle  oubliée  par  les  écri- 
vains (âcrez  ;  &  c'eft  au  rapport  deProcopede  Gaze  5c  de  In  Ifa.  c.  ig, 
iàint  Cyrille,  le  lèns  qu'il  faut  donnera  ce  paflkge  du  InJf.l.u, 
prophète  Ifiïe  ,  où  il  eft  dit ,  mittens  per  mare  ïegatos ,  & 
invojis  junceis  per  fiiperfiâem  a^iiûriim.  L'édition  des  Sep- 
tante ,  dont  les  interprètes  elloient  cux-mefmes  à  Ale- 
xandrie ,  &  qui  dévoient  par  conféqueni  cftre  bien  in- 
formez de  ce  fait,  ne  laiflè  aucun  lieu  d'en  douter.  Ils 
adjoûtent  mefine,  comme  le  remarque  fiint  Cyrille,  qu'il 
devoit  y  avoir  dans  ce  petit  vaiffeau,  des  lettres  qu'ils  appel- 
lent 'bhçv^J.<;  /2vCa':vclç  ,  par  lefqucUcs  les  Egyptiens  exhor- 
toient  les  Phéniciens  à  (c  réjouir,  parce  qu'on  avoit  re- 
trouvé le  Dieu  qu'on  plcuroit.  Difons  icy  en  paflant  que 
cette  reflémblance  de  la  fefte  d'Adonis ,  &  de  celle  d'O- 
firîs,  célébrée  en  mefme  temps  dans  ces  deux  royaumes,  a 
fait  croire  à  quelques  anciens ,  8c  à  de  fçavants  modernes  ,  Luàan.  Plu^ 
qu'ils  n'eltoient  qu'une  mefme    Divinité.    Je  ne  nie  pas  ''"''^f,       ,   ... 

^        ,  I  >  •        "      n  r       t       I  I  /       Jeldeti,  dedas 

que  leur  culte  naît  pu  eltre  coniondu  dans  quelques  ce-  Syrh. 
rémonies  ;  mais  je  crois  pouvoir  avancer  icy  ,  que  quel-     ^-  le  CUrCf 
que  plaufibles  que  foicnt  les  conjcélures  de  Sclden,  que  JjàrlTa'i  ifc 
M.  le  Clerc  a  copié  ,  quand  on  examine  la  choie  à  fond, 
on  apperçoit  aifémeiit  dans  la  vie  8c  dans  les  fèftes  de  l'un  8c 
de  l'autrii  de  c(ts  Dieux ,  àts  circonflances  qui  en  laiflent 
entrevoir  la  différence.  En  effet  Ofiris  avoit  efté  tué  en 
Egypte  par  fon  frère  Typhon  ,  de  la  manière  que  Diodo-  L.  r. 
re  8c  Piutaraue  le  racontent  ;  Adonis  périt  dans  les  forefts  De  Jfide> 
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du  mont  Liban.  Le  premier  fut  mis  au  rang  des  Dieux, 
pour  avoir  appris  à  (on  peuple  à  cultiver  la  teire,  6c  a\^ir 
fignalc  fon  règne  par  des  conquclles  importantes  ;  le/ccond 
ne  dût  Ion  apothéolè  qu'aux  foins  d'une  époufè  pafllonncc. 
Dans  la  feftede  l'un  ,  on  noyoii  un  boeuf  avec  cérémonie,' 
&  on  ne  fè  réjouilîbit  que  ioriqu'on  en  avoit  retrouvé  un 
autre  diltingué  par  les  mcfmes  marques  :  on  ne  voit  ricii 
de  (èmblabic  dans  le  culte  d'Adonis,  6c  le  bœuf  ne  iut 
jamais  fon  /ymbole.  Les  fcftcs  du  héros  Egyptien  efloient 
célébrées  par  des  preflrcs;  celles  du  prince  de  Byblos  l'cf 
toient  par  des  femmes.  Dans  celles  -  cy  on  portoit  des 
fleurs ,  des  fruits  8c  des  repré/êntations  funèbres ,  comme 
je  le  diray  dans  la  fuite  ;  ce  n'eftoit  point  là  les  cérémonies 
du  culte  d'Ofuis.  Mais  un  plus  long  parallèle  m'éloigneroit 
trop  de  mon  fùjçt  ;  une  delcription  abrégée  de  la  Itfle 
/y. /j.  tl' Alexandrie,  que  Tfiéocrite  fait  ii  élégamment,  va  m'y 
ramener ,  &  fèrvira  en  mefine  temps  à  prouver  fîins  ré- 
plique, la  différence  du  culte  de  ces  Diviniiez. 

Ce  Poëte  raconte  que  les  dames  de  Syracufè  s'embar- 
quoient,  pour  aller  à  Alexandrie  où  cette  folemnitéles  ap- 
pelloit.  En  effet  rien  n'efloit  fi  fuperbe  que  l'appareil  de 
cette  cérémonie.  Ariînoé  fcrur  (Se  femme  de  Ptolémée  Phi- 
ladclphe,  portoit  ellc-mefîne  la  ftatuc  d'Adonis.  Elle  efloit 
accompagnée  des  femmes  les  plus  confidérables  de  la  ville  , 
qui  tenoient  à  la  main  des  corbeilles  pleines  cie  gaflcaux, 
des  boëtes  de  parfums  ,  des  fieurs  6c  des  branches  d'ar- 
bres ,  &  toutes  fortes  de  fruits.  La  pompe  efloit  fermée 
par  d'autres  dames  ,  qui  portoient  de  riches  tapis,  fur  Icf- 
qucls  efloient  deux  lits  en  broderie  d'or  Se  d'argent , 
l'un  pour  Vénus ,  Se  l'autre  pour  Adonis.  On  y  voyoitla 
flatuë  de  ce  prince  dans  la  fleur  de  fa  jeunclîe,  avec  une 
pâleur  mortelle  fur  fon  vifâge ,  qui  n'efïaçoit  pas  les  charmes 
qui  l'avoient  rendu  (î  aimable ,  &  qui  fiifoient  encore  l'objet 
de  la  jaloufie  des  deux  DécHès.  Cette  proccfTion  marchoit 
ainfi  du  côté  de  la  mer ,  au  bruit  des  trompettes  &  de  toutes 
fortes  d'inflxumcnts  de  mullque,  qui  accompagnoiciit  ia 
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voix  des  mudciens ,  qui  céiébroient  le  retour  de  ce  prince. 
Qu'on  iife  maintenant  ce  que  l'antiquité  nous  a  laiiïe  des 
ûUcs  d'Ofiris  ;  &  l'on  jugera  û  elles  eftoient  les  niefmes 
que  celles  d'Adonis. 

Mais  il  faut  fuivre  le  progrès  du  culte  dont  on  vient 
de  voir  l'origine.  Il  s'étendit  d'abord  dans  toute  l'Aflyrie. 
C'efl:  Macrobe  qui  nous  l'apprend.  Infpeélâ  religione  Ajfy-  L.  i. 
riorum ,  apud  quos  Veneris  Architidis ,  &  Adonis  maxima 
olim  verieratio  viguit.  Ammian  Marcellin  ledit  en  parti-  L.  p.c.22, 
culier  delà  ville  d'Antioche.  Evenerat,  dit -il,  autem  iif- 
dem.  diebiis ,  anmio  ciirfu  Adonia  ritu  veteri  cekhrart.  Et 
cet  auteur  nous  fait  voir  en  mefme  temps,  que  les  cérémo- 
nies qu'on  pratiquoit  dans  cette  ville ,  eftoient  les  mefmcs 
que  celles  des  funérailles  des  pcrlonnes  de  confidération  ; 
comparant  la  pompe  funèbre  d'un  jeune  prince  tué  dans 
un  combat,  à  celle  de  la  fcfle  d'Adonis,  que  les  femmes 
céiébroient  avec  tant  de  pleurs  &  degémiiïcmcnts:  Cvca- 
€^ue  eum  decem  leâiiH  Jîeriiutitur ,  fgmenta  vehentes  Iwminum  ^, 

mortuorum  ,  ac  per  dies  Jeptem ,  viri  quidem  omnes  faltando  ^m 

éT"  canîaiulo  triflia  qiiadam  geticra  nmiiariim ,  regiumjuve- 
vem  lamentantes  :  famine  vero  niiferalili plaiiâu ,  i/iprimavo 
jlore  jucctjdm  fpem  gentis  Jolnis  fletïbtis  condamohant ,  ut 
lacryinare  adîrices  Veneris  fape  fpeéîantiir  in  folennibus  Ado- 
7iidis  facris . 

La  Judée  eftoit  trop  voifine  de  l'AlTyric  &  de  l'Egypte, 
&  les  Juifs  avoient   trop  de  penchant  aux   fuperftitions 
étrangères ,  pour  n'avoir  pas  à  leur  tour  célébré  le  culte  de 
cette  fauffe  divinité.  Le  prophète  Ezéchiel  dans  l'un  de 
ces  divins  tranfports,  où  Dieu  luy  révéioit  les  abomina- 
tions d'Ifiaèl  ,  vit  près  de  la  porte  du  temple  ,  qui  rcgar- 
doit  du  cofté  du  Septentrion  ,  des  femmes  afTifès  qui  pleu- 
roicnt  Thammuz.  Les  interprètes  font  partagez  fur  la  ligni-      Les  Septante 
fication  de  ce  mot ,  qui  efl  traduit  dans  la  vulgatc  parce-     ji,""^,'"^"' 
luy  d'Adonis,  &  ecce  fedebant  ibi  mulieres  plangentes  Ado-  E-^ediid.  c.  8. 
iiidem.  '^'-  '4- 

Pliiiafirius  a  cru  que  Thammuz  cftoit  un  ancien  Roy  Hxref.  z^ . 
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d'Egypte  ,  qui  vivoit  vers  le  temps  de  Moy(è ,  8c  ilfcmble 
le  coniondrc  avec  icThcniolis  dont  parie  Joféplie.  Rabbi 
Kimchi  prétend  que  Thamniuz  n'cltoit  qu'une  idole  dans 
laquelle  on  niettoit  du  plomb  ,  qui  eftant  fondu  par  le  feu 
d'un  fourneau  qui  cfloit  caehé  dans  (on  ventre,  couloit 
Mon  Nevo-  enfuite  de  (es  yeux  comme  âes  larmes.  Rabbi  Moles  ra- 
conte gravement  fur  la  foy  de  la  tradition  des  Rabbins  ; 
que Thammuz  eftoit  un  prcflrc  des  faux  Dieux,  qui  prèchoit 
à  un  Roy  de  Chaldt'e  le  culte  <\cs  aftres  ;  que  ce  prince 
adonné  à  des  fuperititions  plus  groffiéres ,  ayant  réfolu  de 
le  faire  mourir,  toutes  les  images  des  planètes  &  des  con- 
ftellations  cftoient  venues  dans  le  temple  de  Babylonc ,  le 
proderncr  devant  celle  du  Soleil  ,  où  après  avoir  pleuré 
toute  la  nuit ,  pour  obtenir  la  vie  de  leur  Prophète  ,  elles  s'en 
eftoient  envolées  le  lendemain  malin  dans  les  lieux  où  elles 
cftoient  honorées,  &  que  c'eftoit  de-là  qu'eftoit  venue 
la  coutume  de  pleurer Thammuz ,  pour  imiter  ces  pitoyabks 
planètes.  Mais  fans  nous  arrefter  à  ces  fables  ridicules  ,  qui 
font  fi  fort  du  goût  des  Rabbins,  tenons-nous  en  à  l'jnter- 
prétation  de  fiint  Jérôme,  6c  de  quelques  autres  pères  de 
î'Eglilè,  qui  ont  traduit  le  mot  Thammuz  par  celuy  d'A- 
donis, &  ont  cru  avec  beaucoup  de  railon,  que  ces  femmes 
de  Judée  pleuroient  la  mort  deceprince,  Se  cncélébroicnt 
la  feftc,  à  peu  près  comme  les  peuples  voifins  dont  nous 
venons  de  parler.  L'auteur  de  la  chronique  d'Alexandrie 
confirme  ce  fentiment ,  en  traduifant  le  mefme  mot  par 
celuy  d'Adonis,  ©aw/toc  o'zff  ipa.yvi.m'^  A'Jh'.'iç. 

De  fçavoir  maintenant  pourquoy  le  Prophète  nomme 
Adonis ,  Thammuz ,  c'eft  ce  qu'il  n'eft  pas  ailé  de  deviner  : 
je  vais  cependant  en  apporter  deux  railons.  La  première 
eft  qu'Adonis  ayant  efté  pris  pour  le  folcil ,  comme  je  le 
feray  voir  plus  bas,  le  texte  ficré  luy  a  donné  le  nom  du 
mois  où  cet  aftrc  entrant  dans  le  figne  du  Cancer,  porte 
fur  nofbc  hémifiih'TC  la  chaleur  avec  la  fécondité,  ce  qui 
arrive  au  mois  de  Juin  appelle  Thammuz  par  les  Hébreux. 
Et  ce  qui  prouve  que  cette  conjedure  n'eft  pas  fans  fon- 
dement, 
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dément ,  c'ert  que  les  alhonomcs  Juifs  nommoicnt  l'en- 
trée du  loleil  dans  ce  iigne ,  Tecupha  Thammui ,  penodus 
Tliammiii.  La  féconde  eft  tirée  de  la  tradition  qui  portoit 
qu'Adonis  avoit  eflé  tué  au  mois  de  Juin ,  ainfi  que  nous 
l'apprenons  de  (îiint  Jérôme.  Et  c'eft ,  (ê!on  ce  Içavant  Pcrc  Comm.  m 
de  i'E'glilè ,  ce  qui  a  fait  donner  ce  nom  au  prince  dont  nous  -^î,^*^"* 
parlons  :  Qiiia  tamen  vieiife  Juiiio  amafius  Veiieris  pulcher-' 
riimis  jiivenis  occifiis,  eumdcm  Jiinium  menfem  eodem  appel- 
lant  nomïne ,  éf  anmverfariam  ei  célébrant  folemtiiuitem.  Et 
cette  raifbn  me  paroît  la  meilleure ,  parce  que  je  fuis  per- 
(Iiadé  que  le  fond  des  fables  &  des  cérémonies  de  la  religion 
payenne  eftoit  prefque  toujours  hlflorique,  &  que  les  allé- 
gories ne  font  venues  que  dans  la  fuite  au  fècours  de  l'igno- 
rance ou  de  l'avarice  des  preftres. 

De  la  Syrie  &  de  la  Palefiine ,  le  culte  d'Adonis  pafTa 
dans  laPerfe,  &  ce  peuple,  au  rapport  d'Héfychius ,  nom-  V.  ÀCaiui. 
moit  cette  divinité  A' é'^é'a^.  AXâèca,  ô  Â'J)i)viç  •uot  Uîp- 
(jcûm.  Delà  il  pénétra  jufques  au  nord  de  l'Afie,  dont  \es 
peuples ,  fi  nous  en  croyons  Ptolçmée  ,  adoroient  Vénus ,  Ceogr, 
Mars  &  Adonis,  &  célébroient  leurs  ieftes  avec  des  pleurs 
&  des  gémifîèments.  Les  Mariandyniens ,  peuple  de  la 
Bithynie,  eurent  aufTi  quelque  connoifTance  de  la  mefrne 
Divinité,  puifque  félon  Julius  Pollux,  ils  avoient  parmi  Onomajî. 
eux  un  cantique  qu'ils  chantoient  à  fon  honneur  &  qu'ils 
nommoient  A'^bi/z/t^^so/c/oc.  A'JhvifA^oiJoi;^  Mcipia,vJ]jicàv 
^'»p-yav  dcrjua.  Ce  fut  Phénix  frère  de  Cadmus  qui  con- 
duifit  une  colonie  dans  cette  contrée,  où  il  porta  la  con- 
noifTance des  Dieux  de  Phénicie;  &  leur  culte  pénétra  de  là 
aux  extrémitcz  de  l'Afie  mineure  dont  ces  peuples  faifoient 
une  partie.  Le  nom  de  ce  cantique  que  les  payfàns  eux-mef^ 
mes  chantoient  à  la  campagne,  en  efl  une  preuve;  &:  il  y 
a  apparence,  comme  le  remarque  Bochart,'qu'ilfut nom-  Chan.  Lz.c» 
mé  Adoni-modim  des  mots  par  où  il  commençoit,  com- 
me ce  fçavant  homme  le  prouve  par  l'exemple  de  pkificurs 
pfêaumes,  qui  tirent  leurs  noms  des  premières  paroles  qui 
les  compofênt. 

Tome  m.  O 
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De  l'Afie,  le  culte  d'Adonis  fut  poilccn  Europe  par  les 
colonies  qui  vinrent  s'y  établir.  Tel  fut  le  chemin  des  fables 
6i  de  la  religion  (ur  laquelle  elles  edoient  fondées,  &  qui 
tiroicnt  leur  oiiginc  de  l'Egypte  ou  de  la  Phéiiicie.  Je  ne 
crois  pas  qu'on  juiille  fçavoir  au  judc  l'époque  de  cette 
iranfniigration  ;  mais  que  ce  foit  Cécrops  ou  Cadmus,  ou 
quelque  autre  chef  de  colonie  qui  les  ait  apportées ,  cela 
ne  fait  rien  au  fujet  que  je  traite.  Avant  que  d'arriver  dans 
ia  Grèce,  ce  culte  fc  répandit  (ans  doute  dans  les  Ifles  delà 
Méditerranée.  Celle  de  Chyjîre  le  reçut  des  premières.  II 
In  Bœot.  y  avoit  dans  la  ville d'Amalhonte  ,  au  rapport  de  Paufinias, 
un  temple  très-céiébre  bafli  à  l'honneur  d'Adonis  &:  de 
Vénus.  On  croyoit  mefinc  dans  cette  Ille  que  Cinyras  pcre 
d'Adonis  ,  &  ce  jeune  prince  luy  melme  y  avoicnt  régné; 
mais  Strabon  &  Lucien  font  palîêr  la  première  fccne  de 
cette  hiltoiredans  la  ville  de  Byblos,  que  le  premier  nomme 
la  capitale  du  Royaume  de  Cinyras.  Peut-eflre  que  fon 
empire  s'eftcndoit  (ur  cette  Ille,  qui  n'eftpas  fort  éloignée 
des  codes  de  Phénicic. 

Remarquons  deux  choies  en  paffant.  La  première,  que 
ia  fcfte  Ajonia  efloit  célébrée  en  l'honneur  de  Vénus  aufli- 
bicn  que  d'Adonis ,  comme  nous  l'apprend  le  Scholiafle 
d'Ariilophane:  Ta  A'AW,  Tzé/"  A'«ftaV;c/>  (t  to  A'^gpoO'-ni. 
La  féconde ,  que  ce  qui  fît  croire  aux  anciens  que  Vénus 
efloit  (ortie  de  l'écume  de  la  mer  près  de  Cyihére,  d'où 
Ovld.  Met.  l.  luy  vint  le  nom  d'A'^''^://?» ,  (  félon  Ovide,  Gmiumque 
4'  manet  niifii  nonien  ah  iUo  )  c'eft  que  le  cuite  de  celte  DéelTc 

fut  porté  dans  la  Grèce  des  Iflcs  de  la  mer  méditcrranéc, 
où  le  commerce  des  Phéniciens  l'avoit  d'abord  établi.  Les 
Grecs  ne  pcrdoient  aucune  occafion  de  badiner  avec  fa 
vérité,  &  l'étymnlogie  la  plus  frivole  efPaçoit  parmi  eux 
les  traditions  les  plus  authentiques  ;  tant  leur  eljirit  f)'mpa- 
thi(oit  avec  le  merveilleux. 

On  n'aura  pis  de  peine  à  croire  après  cela,  que  ce  peu- 
ple toujours  avide  de  fefîes  &  de  cérémonies,  ait  reçu  le 
culte  d'A^iionis.  Mufée ,  Ariftophane ,  Paufanias  &  pluficurs 
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autres  auteurs  nous  apprennent  avec  quci  empreflcnient 
les  principales  villes  de  la  Grèce  cherchèrent  à  (e  hgnaler 
dans  les  honneurs  qu'elles  rendirent  à  cette  faufle  Divi- 
nité ,  dont  la  lelte ,  au  rapport  d'Ariftophanc ,  eftoit  une 
des  principales  des  Athéniens.  Et  comme  la  luperftition 
enchérit  toujours ,  on  adjoûta  de  nouvelles  pratiques  à  cel- 
les qu'on  avoit  reçues  des  Phéniciens.  Un  hagment  de 
Diphilus,  confervé  par  Athénée,  nous  apprend  que  les 
couriilânes  eiles-mefl"ncs  célébroient  ces  mydéres.  Un  jeune 
homme  propolè  à  Ton  ami  d'aller  dans  un  jicu  de  débau- 
che, pour  y  aflifter  à  la  lolemnité  de  cette  fedc.  Ainfi  pre- 
noit  foin  le  libertinage,  de  perpétuer  un  culte  qui  devoit 
fon  origine  à  la  Déefié  de  la  volupté.  Je  ne  Içais  fi  les 
dames  d'Argos  eftoient  plus  modciles  ,  quoyqu'au  rap- 
port de  Paulanias,  elles  le  lervilîcnt  pour  cette  cérémonie  inCor'mt, 
d'une  chapelle  du  temple  de  Jupiter  Sauveur  :  car  les 
iieux  les  plus  làints  ne  font  pas  toujours  l'afyie  de  ia 
pureté. 

Cependant  les  myftéres  d'Adonis  n'cftoicnt  pas  toujours 
célébrez  parmi  les  ténèbres.  Il  faut  au  peuple  des  fpiecfta- 
cles  de  religion  qui  l'amufcnt;  &  la  Grèce  en  fournifToit 
en  abondance.  Quand  le  temps  de  la  fefte  eftoit  arrivé, 
on  avoit  foin ,  comme  le  remarque  Plutarque ,  de  placer  In  Akllr, 
dans  plufieurs  quartiers  de  ia  ville ,  des  rcprélèntations  de 
cadavres  rcdèmblants  à  un  jeune  homme  mort  dans  la 
fleur  de  fon  âge.  Les  femmes  veftuës  d'habits  de  deuil 
venoient  enfuite  les  enlever,  pour  en  célébrer  les  funérail- 
les ,  en  pleurant  &  chantant  des  cantiques  qui  cxprî- 
moient  leur  affli<5lion  ;  faifant  fans  doute  allullon  à  la  cou- 
tume des  Egyptiens  ,  qui  portoient  la  figure  d'Adonis 
dans  un  lit ,  comme  nous  l'avons  dit  après  Théocrite.  Les 
larmes  de  ces  femmes  eftoient  accompagnées  de  cris  &  de 
gémiflêments,  au  rapport  d'Ariftophane  &  de  Bion,  aj,  «/ 
tÙv  Kv^p(lcw,  ÎTiziiel^otjtnv  i^-nç.  Ce  qu'Ovide  exprime 
ainfi  : 

Oij 
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^'^^'  ^'  ">'  Luâûs  nwnumenta  maiiebunt 

Semper ,  Adoni ,  mei ,  repeûtaque  mortis  imago 
Annua ,  platigoris  peraget  fimulanma  twflii. 

Le  nicfiiic  Plutarquc  adjoûte  cjue  les  jours  pendant  lefqucfs 
on  cclcbroit  celle  fefte ,  cftoicnt  réputcz  malheureux ,  & 
qu'on  prit  pour  un  mauvais  augure ,  le  départ  de  la  flotte 
des  Athéniens ,  qui  mit  à  la  voile  en  ce  temps-là  pour 
InAkib.  idr  3J[çj.  çj^  Sicile.  Ammian  Marcellin  fait  lamermc  remarque 
au  fujet  de  l'entrée  de  l'Empereur  Julien  dans  la  ville  d'An- 
^'  -z-Z'  tiochc  :  Et  vifitin  ejl trife,  dit-il,  qiiod amplam  urhcm  ,pr'm- 
àpiim  (iomk'tUum  introcunte  Iwperatore  mine prinitim,  ululabiles 
vndïque phindus  &  lugubres  fonitus  ciudiebouttir. 

Nous  voyons  auffi  parmi  les  autres  cérémonies  Grec- 
ques ,  qu'on  portoit  dans  Ats  va(ès  de  terre ,  du  bled  qu'on 
y  avoit  femé,  des  fleurs,  de  l'herbe  naifîànte,  des  fruits, 
^  In   Âiùuhç  je  jeunes  arbres  &  des  laitues.  Suidas,  Héfychius  &  Théo- 
^^H'tli     lant  l  phi''irtc  nous  apprennent  CCS  circonflances;  &.  ils  adjoûtent 
6.  c.  7.  qu'à  la  fln  de  lu  cérémonie ,  on  alloit  jclter  ces  jardins  por- 

tatifs, ou  dans  quelque  fontaine,  ou  dans  la  mer,  lorfqu'on 
■*  '  '  en  efloitvoifm,  comme  le  remarquent  Eufi;athe&  le  Scho- 
L.  cit.  liafte  de  Théocrite.  C'cftoit  une  efjîéce  de  làcrifice  qu'on 
faifoit  à  Adonis,  comme  nous  l'apprenons  d'Héfychius,  qui 
nomme  cefàcrifice  ;fa^5<:/)ia,  par  laraifon,  dit  cet  auteur, 
que  les  jours  où  l'on  célébroit  les  funérailles  de  quelqu'un, 
les  jours  de  deuil  efloicnt  appeliez  y^^J}:aj\. 

Il  efl:  aiféau  refle,  de  rendre  raifon  de  ces  cérémonies. 
On  faifoit  allufion  par  là  aux  circonflances  de  la  vie  &; 
de  la  mort  d'Adonis  ;  Se  je  ne  fçais  pourquoy  on  y  a  cher- 
ché du  myflére.  Cette  herbe  tendre ,  ce  bled  nouvelle- 
ment germé  qui  féchoit  peu  de  temps  après ,  marquoit 
que  ce  prince  eftoit  mort  à  la  fleur  de  fon  âge ,  &  avoit 
Fhyfich  S.  cfté  moifibnné  comme  une  jeune  plante.  Ariftote,  {  on 
ne  croiroit  pas  que  ce  philofophe  trouvât  icy  fa  place,  ) 
a  regarde  comme  une  chofc  fort  extraordinaire,  que  ce 
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bled  fèmé  dans  des  vafès  pût  germer  au  bout  de  huit  jours. 
Croyoit-il  que  Vénus  faifoit  icy  ies  frais  d'un  nouveau 
nairacle,  (ènibiabie  à  celuy  qu'elle  avoit  fait ,  lorfque  mêlant 
du  nccflar  dans  le  (àng  d'Adonis,  il  en  eftoit  (brti  une  heure 
après  une  belle  rieur  î 

Nec  pleiuî  longîor  hora  ^vid.  Met.  h 

Fûâa  mora  efl ,  am  fio^  è  fangtiine  concohr  ortiis. 

Pour  moy  je  crois  que  la  bonne  terre ,  avec  le  foin  qu'on 
avoit  de  l'arroiêr  ,  &  d'y  ft-mer  ce  bled ,  peut-eftre  pluftôt 
qu'on  ne  dit ,  produifoit  cette  merveille. 

Quoy  qu'il  en  foit ,  les  arbres  &  les  fruits  qu'on  portoit 
îdafis  la  mefme  fcfte,  apprenoient  qu'Adonis  avoit  aimé  la 
vie  champeftre,  &  qu'il  s'eftoit  appliqué  à  cultiver  les  jar- 
dins. M.  Huet  penfè  que  l'origine  de  ces  jardins  portatifs       Demcnfl. 
venoit  de  la  refîemblance  du  nom  Adori  ( le  Seigneur ,  )  Evang.l.y.  pi 
qu'on  donnoit  à  ce  prince  avec  celuy  âï Ederi,  ou  volupté,  ^' 
&   qu'ainfi  les  mots  gaii-Eden,  ou  jardin  de  volupté, 
donnez  par  les  femmes  Phéniciennes  à  ces  jardins  ambulants, 
ont  efté  changez  avec  le  temps  dans  ces  mots  gan-Adon, 
jardins  d'Adonis.    Mais  quelque  ingénieulê  que  foit  cette 
étymologie,  il  efl   inutile  de  recourir  à  ces  conjectures  ; 
lorfque  des  monuments  plus  fûrs  nous  fournifTent  l'intel- 
ligence des  cérémonies  du  Paganifme,   Or  i'hiftoire  nous 
apprend  qu'Adonis  aima  à  cultiver  les  jardins,  comme  le    * 
prouve  Servius  fur  ce  vers  de  Virgile  : 

Et  formofus  oves  ad  fiumiim  pavit  Adonis.  EgJ.io, 

Et  Pline  adjoûte  qu'il  en  pofTédoit  qui  ne  cédoicnt  pas  ^'  '9' 
en  beauté  à  ceux  d'Alcinolis ,  ou  des  Hefpérides  :  Anti- 
quitas ,  dit-il ,  nihilpriiis  mirât  a  ejlquûm  &  Hefpcridinii  hor- 
tos,  ac  Regum  Adonidis  &  Alcinoi.  Ainfi  c'efloit  à  cette  par- 
tie de  la  vie  d'Adonis  qu'on  faifoit  allufion,  en  accompa- 
gnant fcs  fefles  d'arbres  &  de  fruits.  On  defhnoit  mcfîne 
dans  les  fauxbourgs  des  villes  qui  avoient  reçu  fon  culte ,  ' 

des  jardins  qui  luy  efloient  confierez;  &  c'efloit  les  fruita^ 

Oiij 
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&  les  plantes  qui  y  croifToiciit ,  qu'on  portoit  dans  ces  cé- 
IJyl.  /j.  jtinonics ,  comme  l'aOûrc  le  Scholiafie  de  Thcotriic.  Eti 
un  mol ,  tout  jardin  pciijik  ou  portatif  elLoit  nomme  ^ardin 
d'Adonis  ;  <Sc  dans  la  fuite  on  en  fit  un  provcibe,  pour  mar- 
quer kschofts  de  peu  de  dure'c  ,  &  les  adions  (jui  ayant 
eu  d'abord  beaucoup  d'écLit ,  ne  s'cfloient  pas  foûtenucs  ; 
comme  on  le  voit  dans  Platon,  Paufîmias,  Arrien  &  Plu- 
Cefars de  Julien  tarque,  C'eft  ainfi  que  Julien  fê  raille  des  aclions  de  Con- 
p.'  2J2.  ftantin  fon  oncle,  en  luy  faifant  ainfi  parler  i)iléne.  «  Nous 

»  vanfts-tu  les  jardins  d'Adonis  comme  des  aclions  de  valeur! 
"  Que  veux-tu  dire,  répond  l'Empereur,   avec  tes  jardins 
»  d'Adonis!  Ce  font  ceux,  réplique  Silc'ne,  que  les  femmes 
»  ont  accoutume  de  préparer  au  galant  de  Vénus,  en  eni- 
»  plifTint  des  valès  d'une  terre  propre  à  en  faire  (ortir  de  cer- 
»  taincs  plantes  qui  féchent  £c  fc  flétriflent  dès  qu'elles  com- 
mencent àfieurir.  »  Conflantin  ne  l'eut  pas  pluftôt  entendu , 
cju'il  rougit ,  connoiffant  bien  le  rapport  que  cela  avoic 
avec  fi  vie. 

J'ay  adjoûté  qu'on  portoit  auflî  des  laitues  dans  cette  mcf^ 
me  fefic,  &.  les  anciens  ont  rendu  différentes  raifons  de 
cet  ufâge.  Ils  ont  cru  que  c'eftoit  à  caufe  de  la  tradition , 
qui  apprcnoit  que  Vénus  avoit  caché  parmi  des  laitues 
fon  cher  Adonis  après  fi  bleflure  ,  comme  le  rapporte  Hé- 
f)'chius.  Nous  avons  mefiiic  un  fragment  d'Eubulus  qu'A- 
L.  2.  thénée  nous  a  confcrvé,  qui  en  rend  la  mcfmc  raifon.  Ne 
me  icrvez  pas  des  laitues,  dit  un  interlocuteur  à  une  fem- 
me ,  car  on  dit  que  c'efl:  parmi  des  laitues,  que  Vénus  ca- 
cha fon  cher  amant  après  (à  mort  ;  &  ce  mefîne  auteur 
appelle  ce  légume  la  viande  des  morts.  Nicajidre  de  Co- 
L.  cic.  lophon  ,  comme  on  peut  le  ^'oir  dans  le  meflne  Athénée, 
efloit  dans  ce  fciuiment  ;  puifqu'en  racontant  de  quelle  ma- 
nière Adonis ,  pour  éviter  le  fanglicr  qui  le  pourfuivoil , 
s'eftoit  caché  derrière  une  plante  que  les  Cypriens  nom- 
moient  brciitim ,  if  a  traduit  ce  mot  barbare  par  celuy  de 
Bîb.  univ.t.^.  laitue.  M.  le  Clerc  corrige  heureufcment  cet  auteur,  en 
diftnt  qu'il  faut  lire  ,5s  «^Tjf,  mot  qui  dans  la  langue  des 
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Phéniciens  fignifioit  un  fapin  ,  afyic  plus  for  pour  fe  met- 
tre à  couvert ,  que  des  laitues  :  ce  qu'Ovide  femble  infinuer 
dans  ces  vers  : 

Trepidumque  &  îiita feqiientem ,  Md.  l.  i», 

Triix  aper  îiifequitur. 

Ceux  à  qui  ce  dénouement  n'eftoit  pas  connu ,  ont  cher- 
ché du  myftére  dans  l'explication  de  cette  circonftance  de 
la  fefle  ;  &  la  phyfique  a  voulu  y  avoir  fa  part.  Mais  les 
naturaliftcs  fc  trompent  à  mon  avis  ,  lorlqu'ils  en  cherchent 
ia  raifon  dans  les  effets  de  cette  plante.  Car  fi  l'intempé- 
rance d'Adonis  ,  qui  félon  eux  en  avoit  trop  mangé,  l'avoit 
jrçduit  à  la  catégorie  de  ceux  pourlefquels  un  chapitre  âçs 
Décrétalcs  cflabiit  des  loix, les  Phéniciens auroient-ils  voulu 
en  perpétuer  le  (ôuvenir,  en  employant  parmi  fcs  cérémo- 
nies cette  plante  funefte,  à  la  honte  d'une  Décfîè  dont  les 
larmes  avoient  pcut-eftre  efté  caufé-cs  par  un  accident  fital 
à  fi  tendrelfe. 

Pour  ne  rien  laiffer  à  expliquer  dans  les  cérémonies  de 
cette  fefle,  il  eft  bon  de  remarquer  qu'on  entendoit  de  tous 
coflez  àes  pleurs  &  des  gémid'cmcnls,  qu'une  trifte  &  lu- 
gubre mufique  accompagnoit.   Ces  lamentations  s'appcl- 
ioient  KJhùvia<qMi;,  au  rapport  de  l'auteur  du  grand  Etymo- 
iogicon  ,  les  cantiques  funèbres,  h' ekiv'iJ]ici. ^  comme  ledit  ^"Chrejîom. 
Proclus ,  &.  les  flûtes  qui  les  accompagnoient ,   G'wgr'wa ,  L.  ^. 
comme  nous  l'apprennent  Pollux  6c  Athénée.  C'cltoit,  au 
rapport  de  Xénophon ,   une  cfjîéce  de  flûte  dont  fe  fer-  Apud  Athm.  L 
voient  les  Phéniciens,  longue  d'une  palme,  &quirendoit  -?• 
un  fon  fort  lugubre.  Feftus  a  cru  qu'elle  avoit  pris  ce  nom , 
parce  qu'elle   imitoit  le  (on    des   canards,    à  gingriendo ; 
&  Çi  cela  eftoit ,  l'accompagnement  auroit  cflé  fort  bifàrre  ; 
mais  Athéiiée  &  PoHux  fe  font  plus  approchez  de  la  vé- 
rité ,  en  difànt  que  ce  nom  cfloit  Phénicien,  Se  que  c'efloit 
un  de  ceux  que  ce  peuple  avoit  donnez  à  Adonis.  Ces  au- 
teurs en  font  demeurez -là;  mais  Bochart  en  a  développé  Chan.  L  z.  e, 
ietymologie,  qui  a  rapport  à  cciuy  d'Adonis  ou  de  Seigneur,  ^' 
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donné  à  cette  faillie  Divinité  par  tous  les  peuples  qui  l'ont 
connue.  Les  Phéniciens  le  nommoicnt  Adondi,  les  Grecs 
kJs^ç  ou  Kf'e/oç ,  &c. 

Je  ne  dirois  rien  icy  des  honneurs  que  luy  rendoit  la 
ville  de  Dion  en  Macédoine,  ni  du  temple  qu'on  luy  avoit 
bafli ,  fans  une  particularité  qui  mérite  quelque  attention. 
Hercule  partant  auprès,  fut  invité  d'y  entrer,  pour  afllfler 
à  la  felle  d'Adonis;  mais  ce  héros  le  moqua  des  habitants, 
&  dit  ces  mots,  qui  devinrent  dans  la  fuite  un  proverbe: 
oiiJiv  hepV'  Niliil  fûcruin.  Comme  s'il  avoit  voulu  faire 
entendre  qu'Adonis  ii'avoit  jamais  mérité  d'cftre  mis  au 
rang  des  Dieux.  Etc'c(l-là,  à  mon  avis,  un  des  plus  Ixaux 
endroits  de  la  vie  d'Hercule.  Car  fi  l'on  doit  honorer  la 
mémoire  de  quelqu'un,  c'cfl  fans  contredit  de  ceux,  qui 
par  leurs  travaux  &  par  leurs  conqucftes ,  ou  pluftôt  par 
les  découvertes  utiles ,  ont  rendu  d'importants  Icrviccs  aux 
hommes  ;  &  non  pas  un  jeune  efféminé  connu  icuiement 
par  i'amour  d'une  Déefîe  inlenfce,  dont  les  galantes  aven- 
tures dvcoient  bien  pluftût  cftre  cnfèvclies  dans  l'oubli , 
que  d'eftrc  immortalifées  par  des  ic^es  qui  en  rappclioient 
ie  fou  venir. 

Il  ne  me  refte  enfin ,  pour  finir  l'explication  de  toutes 
les  circonflances  du  culte  d'Adonis ,  qu'à  rechercher  la  rai- 
fon  pourquoy  dans  les  fcftcs  on  fiifoit  fuccédcr  la  joyc  à 
la  trifleffe  ;  &  la  chofe  (èroit  bicn-toft  faite  ,  files  mytho- 
logues n'efioicnt  venu  répandre  une  obfcurité  myftéricu/ê 
fur  un  fujet  qui  eftoit  tout  fimplc.  Le  peuple  allégorifte 
ne  s'accommode  guéres  d'un  fèns  naturel  &  hiftoriquc  qui 
fe  préfenté  de  luy-mcfme  ;  il  s'applaudit  d'une  explication 
myliique  ,  quoyque  fbuvcnt  fans  fondement;  parce  que 
la  recherche  luy  en  a  beaucoup  coûté.  Phurnutus,  Lac- 
Dc  Dus  if  tance,  Macrobe,  Se  quelques  autres  fe  lont  efforcez  deprou- 
vwmlo.  qu'Adonis  n'cftant  autre  chofe  que  le  fôlcil ,  les  myflé- 

res  quon  cclcbroit  a  Ion  honneur,  dévoient  s  y  rapporter. 
Ils  ont  dit  que  la  mort  d'Adonis  marquoit  l'éloigncmcnt 
du  folcil  pendant  Ihy ver ,  &:  la  joye  de  le  voir  refiufcitc 

figuroit 
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figurort  le  retour  de  cet  altre ,  qui  après  avoir  parcouru 

les  figues  méridionaux,  &  e(he  defcendu,  pour  ainfi  dire, 

dans  le  royaume  de  Pluton ,  marqué  par  le  pôle  qui  nous 

eft  oppofé,  rcvenoit  au  bout  de  fix  mois  vers  ceux  du 

Septentrion ,  &  ramcnoit  avec  les  beaux  jours ,  la  joye  & 

i'allégrclTe.   Ces  auteurs  adjoûtent  que  c'clloit  pour  cela 

qu'on  avoit  heureulêmcnt  imaginé  que  Prolèrpine  avoit 

voulu  retenir  Adonis  dont  elle  eftoit  amoureulè,  8c  que    Hyg'm.Poéti 

Vénus  voulant  aulfi  le  poffcder,  Jupiter  avoit  remis  la  Aflron. 

décifion  de  ce  différend  entre  les  mains  de  Cailiope,  qui 

avoit  décidé  qu Adonis  fêroit  fix  mois  en  enfer,  Se  îix 

mois  fur  la  terre.  En  quoy  Jupiter,  pour  le  dire  en  paflant,- 

n'eftoit  guéres  avifé,  &  la  Mufe  peu  habile  en  fait  de 

galanterie  ;  un  amant  ne  fè  partage  pas  :   auffi  les  deux 

Déelîes  furent  également  picquées  de  ce  jugement,  5c  il 

en  coûta  la  vie  à  Orphée  fils  de  cette  Mule  novice.  On 

avoit  adjoûté,  continuent  nos  allégoriftes ,  qu'un  finglier 

avoit  caufé  la  mort  d'Adonis,  parce  que  cet  animal  efl: 

le  fymbolc  de  l'hyver  :  Hycms  veliiti  vuJinis  cflfolis,  dit 

Macrobe ,  (jiiœ  àr  Iiiccm  ejus  nohis  mimiit  &  calorem ,  quod    Loco  c'a. 

uîmmqiie  animantibiis  accïdit  morte.   D'autres  prétendent 

qu'Adonis  marquoit  le  grain  qui  eft  renfermé  pendant 

fix  mois  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  comme  s'il  cftoit 

entre  les  bras  de  Proferpine  qui  en  eft  la  Déeflc ,  d'où 

il  venoit  voir  fa  chérc  Vénus,  lorlqu'il  commençoit  à  pa- 

roître. 

Mais  ne  prétons -nous  pas  trop  d'efprit  aux  premiers 
inventeurs  des  cérémonies  &  àts  feftes ,  gens  groffiers  & 
de  bonne  foy,  qui  n'avoient  d'autre  but  que  de  rappellcr 
le  fouvenir  des  événements  qui  y  avoient  donné  lieu.  Le 
Soleil,  pour  s'éloigner  pendant  l'hyver,  de(ccnd-il  aux 
enfers!  abandonne  t-il  les  hommes,  fur-tout  dans  la  Syrie  & 
dans  la  Phénicie,  où  les  hyvers  font  fi  courts  &  quelquefois 
plus  fupportablcs  que  les  eftez!  Si  c'eftoicnt  des  Lappons 
ou  des  Sibériens  qui  eulfent  inftitué  cette  fcfte,  on  pour- 
roit  croire  que  l'abfencc  totale  du  Soleil  les  y  auroit  portez  ; 
Tome  m.  P 
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mais  on  ne  (çaiiroit  fc  le  pciruadcr  tics  Afialiqucs,  qui  jouif- 
Icnl  toujours  d'un  ciel  U  Icrcin,  Se  où  l'incgalitc  des  jours 
n'cft  pas  mcmc  fort  confidcrablc.  D'ailleurs,  fi  ce  ()'flenie 
eftoit  vray,  il  auroit  fallu  célt'brcr  deux  feflcs  d'Adonis 
dans  des  temps  diffc'rents  de  i'annc'c,  6c  à  fix  mois  l'une 
de  l'autre;  au  lieu  qu'on  n'en  cdébroit  qu'une,  Se  dans  un 
mois  éloigné  des  équinoxes,  qui  auroicnt  mieux  marqué  le 
nionienl  où  le  foieil  commence  à  s'éloigner  ou  à  s'approcher 
de  noilre  polc. 

J'aime  donc  mieux  croire  que  le  fondement  de  cette 
double  cérémonie  cltoit  tiré  de  la  tradition ,  qui  portoit 
qu'Adonis  ne  mourut  point  de  la  blcfTure  qu  il  avoit  reçue 
fur  le  mont  Liban ,  &  que  le  Médecin  Cocutus  le  guérit 
contre  toute  forte  d'upparence.  Car  c'efl  en  ce  fcns  que 
Ptoléaiée  fils  d'Hépheftion  prend  ce  vers  Grec  de  l'Hya- 
cinthe d'Euphorion  : 

Où  il  eft  dit  que  ce  Médecin,  dilèiple  de  Chiron,  lava  fcul 
la  playc  d'Adonis,  c'efl  -  à  -  dire ,  qu'il  fut  le  (lui  qui  fut 
employé  aune  cure  fi  difficile,  autrement  ce  vers  n'auroit 
aucun  fens  raifonnable.  On  regarda  cette  guérifon  comme 
une  eijx'cc  tic  miracle;  &:  dans  les  tran/}')orts  d'allégrefîè, 
on  difoit  fans  doute  que  ce  Prince  eftoit  refrufciié,  qu'il 
efloit  fôrti  des  enfers  ;  exprefîîons  métaphoriques  affez 
onlinaires  dans  ces  fortes  d'occafions ,  même  dans  les  livres 
de  l'Ecriture  Sainte.  11  efl  vray  que  la  plufjiart  des  an- 
ciens, fur-tout  des  Latins,  ont  cru  qu'Adonis  efloit  mort 

OviJ.  Hygin.  de  fâ  blcffure;  mais  quelques  auteurs  Grecs  nous  appren- 
"*■•  ncnt  qu'il  n'en  mourut  pas  :  ce  qu'ils  ont  toutefois  ex- 

primé d'une  manière  poétique,  cndifant,  comme  on  peut 

I>(yl/.  / j.       je  voir  dans  Théocrite ,  que  les  Heures  ramenèrent  Adonis 

de  l'Achéron ,  après  qu  il  y  eut  demeuré  douze  mois  ;  ce 

qui  veut  dire  fans  doute  que  ce  Prince  ne  guérit  qu'au 

.     bout  d'un  an;  5c  que  les  Heures,  c'efl-à-dire ,  le  temps  »Sc 

les  faifons  (  car  c'efl  la  propre  fjgnification  du  nom  que  les 
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Grecs  donnent  à  ces  Dédïes)  le  rendirent  enfin  à  fa.  chéie  p_^i, 
Vénus.  Et  II  on  ne  prend  point  dans  ce  (tns-là  le  vers  de 
Théocrite,  il  faudra  toujours  que  le  f)(leme  des  Aîyihc- 
iogues  tombe,  puifcju'il  détruit  l'idée  du  partage  que  le 
foleil  fait  des  deux  hémilphéres,  en  faifànt  demeurer  Adonis 
un  an  chez  Proferpine,  c'eft-à-dire,  fans  tant  de  fiiçons, 
entre  les  bras  de  la  mort.  Ainfi  on  jîcut  croire  avec  beau- 
coup de  raifon  ,  que  le  deuil  de  Vénus  <à  la  premiéje  nou- 
velle de  la  blflliire  d  Adonis,  fut  û  grand,  que  le  bruit  fè 
répandit  dans  toute  la  Phénicie  que  ce  Prince  efioit  mort. 
On  le  pleura  comme  tel  tant  qu'il  fut  en  danger,  &  l'on  ne 
commença  à  le  réjouir  que  lorfqu'il  fut  entièrement  guéri. 
Double  circonifance  dont  on  confcrva  le  fouvenir  dans  les 
deux  parties  de  la  cérémonie  qu'on  inflitua  à  ce  fûjet.  Car 
on  (çait  bien  que  les  grands  événements  donnoient  lieu  à 
l'établiffement  des  fefles ,  comme  l'Hirtoire  fàintc  &:  pro- 
phane  nous  l'apprend. 

Mais  comme  je  ne  prétends  pas  ici  gêner  perfonne, 
&  qu'il  efl:  très-libre -dans  ces  matières  de  ne  point  pren- 
dre le  parti  dont  je  fuis  ;  fî  l'on  s'obfiine  à  croire  qu'Ado- 
nis mourut  de  fa  blefTure,  je  diray  pour  rendre  raifon  de 
cette  joye  qui  fùccédoit  à  la  triflefTc  au  dernier  jour  de  la 
fefte ,  que  l'on  vouloit  lignifier  par-là  que  ce  Prince  ay^ant 
efté  mis  au  rang  des  Dieux ,  ne  laifîbit  plus  aucun  fujet  de 
s'affliger,  &  qu'après  avoir  pleuré  fà  mort,  on  dcvoit  fê 
réjouir  de  Ion  apothéofe.  Les  preftres ,  qui  n'auroient  pas 
trouvé  leur  compte  à  une  tradition  qui  portoit  que  le  Dieu 
qu'ils  (èrvoient  avoit  efté  fujet  à  la  mort,  tâchèrent  dans 
la  fuite  d'en  cacher  l'origine  au  peuple,  &  inventèrent  les 
explications  allégoriques  que  je  viens  de  réfuter.  Et  voilà, 
pour  le  dire  en  paffant,  ce  qui  doit  nous  perfuader  que  le 
fond  des  fables  &  des  myftcres  du  paganifîiie  cftoit  Iiifto- 
rique ,  &  que  les  lêns  myftiques  qu'on  y  a  adjoûtez  dans 
la  fuite ,  n'eftoient  que  l'ouvrage  de  quelques  prefbes 
intérefî'ez,  ou  les  reffources  des  philofophes ,  qui  le  trou- 
vant prefTez  par  les  Pères  de  i'E'glifè  qui  leur  reprochoieiit 

Pi; 
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à  tous  moments  que  les  Dieux  qu'ils  honoroient  n'avoîeiit 
eftc  que  des  hommes ,  fujets  comme  eux  à  la  douleur  & 
à  la  mort ,  crurent  avec  le  lëcours  de  ces  fitT;ions  ingé- 
nicufcs,  débarrafîcr  le  lyftemc  de  leur  religion  de  ce  qu'il 
avoit  de  plus  groflier  :  ce  qui  porta  dans  la  fuite  beaucoup 
de  confufion  dans  la  fable  &  dans  rintelligencc  des  mylle- 
res  du  paganifmc,  qui  devinrent,  pour  ainfi  dire,  mixtes , 
s'adreflànt  en  partie  au  héros  qui  en  cfloit  le  premier  ob- 
jet, &  aux  afhes  dont  ils  devinrent  les  ()'mbolcs.  Car  je 
ne  nie  pjs  qu'on  n'ait  fiit  dans  la  fuite  des  temps  quelque 
aliudon  au  (oleil  dans  les  fefles  d'Adonis,  comme  il  me 
fcroit  très -aile  de  le  prouver.  Mais  comme  mon  dcficin 
a  elté  de  remonter  à  la  /ourcc  de  la  fable,  je  n'y  ai  rien 
vu  que  les  monuments  que  l'amour  &  la  reconnoinàncc 
avoient  iaiflèz  à  l'honneur  d'un  Prince  chérK  Finiflons 
JDenat.  Dm.  P^r  "nc  réflexion  judicicufe  de  Cicéron,  qui  déplore  l'aveu- 
/'^«  I'  glemcnt  de  ceux  qui  ayant  mis  leurs  grands  hommes  au 

nombre  des  Dieux ,  en  célébroient  le  culte  avec  tant  de 

triftclîe  &;  de  pleurs  :  Qind  ahfmdius  qiiàm hommes 

jam  morte  dektos  repouere  in  Dcos ,  quorum  omtiis  cultus 
futurus  effet  in  luâu! 


DISSERTATION 

SUR    TYPHON. 
Par  M.  l'Abbé   B  A  N  i  E  R. 

19.  Février       TE  ne  fçais  fi  c'cfl;  la  prévention  où  je  fiiis,  que  les 
"^7^7'  %j  fables  n'efloient  que  des  morceaux  détachez  de  l'hifloire 

ancienne,  &  défigurez  par  les  ornements  que  les  Poètes 
y  avoient  mêlez,  qui  fait  que  j'y  découvre  plus  de  con- 
formité avec  cette  même  hiftoiie ,  qu'on  n'y  en  apperçoit 
ordinairement  ;  &  je  vais  faire  voir  qu'il  y  a  peu  de  circon- 
ftanccs  dans  celle  qtie  j'entreprends  d'expliquer,  quelque 
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hiyftcrieufè qu'elle foit,  que  je  ne  puifle  rapporter  à  l'hiftoire 
d'Egypte.  Les  auteurs  Grecs  5c  Latins ,  qui  n'en  (çavoient 
pas  la  véritable  origine,  n'ont  fait  que  l'oblcurcir  encore 
davantage,  en  voulant,  fuivant  leur  coutume,  la  tranfporter 
dans  leur  hilloire.  Fondez  fur  les  traditions  Egyptiennes, 
qu'ils  avoient  apprilês  par  leur  commerce  avec  cet  ancien 
peuple,  ils  ont  tormé  de  Typhon  un  monftre  également 
horrible  Se  bi&rre,  que  la  jaloulè  Junon  fit  fortir  de  terre 
pour  fè  venger  de  Latone  la  rivale.  Cette  Déeflé,  au  rap- 
port de  l'auteur  de  l'hymne  à  Apollon ,  -qu'on  attribue 
ordinairement  à  Homère,  picquée  de  ce  que  Jupiter  cfloit  Hymn.  in 
devenu  père  de  Minerve  fans  là  participation,  voulut  de  fon  -^polU 
côté  eftre  mère  fans  le  fccours  de  fon  mari.  Pour  y  réufTir, 
après  s'eflre  plainte  amèrement  à  tous  les  Dieux  afîémblez 
pour  une  affaire  de  cette  importance,  de  ce  qu'ayant  efté 
jugée  digne  de  partager  le  lit  de  Jupiter,  ce  Dieu  faifoit 
paroître  pour  elle  tant  de  mépris ,  qu'il  avoit  mis  au  monde 
ia  plus  belle  &  la  plus  fige  DéefTe  de  l'Olympe ,  pendant 
qu'ils  n'avoient  eu  de  leur  commerce  qu'un  Dieu  difforme, 
èi.  fi  laid  qu'on  avoit  efté  obligé  de  le  bannir  du  ciel  ;  elle 
delcendit  de  l'Olympe;  &  après  avoir  imploré  le  fêcours 
des  Divinitez  infernales,  elle  frappa  la  terre  avec  fa  main, 
d'où  il  fortit  fur  le  champ  des  vapeurs  qui  formèrent  le  véri- 
table Typhon.  Héfiode ,  fans  avoir  recours  au  reffcntiment  In  Theo^, 
de  Junon ,  dit  feulement  que  ce  Géant  eftoit  fils  du  Tartare 
&  de  la  Terre.  La  plufpart  des  Poètes  Latins  ont  copié  les 
.Grecs.  Manilius  s'exprime  ainfi  fur  ce  fîijet  :  Aflr.  lih.  2, 

.'     .     .     Merito  Typhoms  hahentur 
Honemltz  fedes,  qucm  Tellus  Java  profudit 
Ciim  bcllum  Cœïo  peperit. 

Ovide  ne  s'éloigne  guéres  de  ce  fèntiment ,  lorfqu'il  fait    Mit.  lih.  /. 
fortir  le  fêrpcnt  Python ,  qui  efl  le  même  que  Typhon , 
comme  nous  le  prouverons  dans  la  fuite ,  du  limon  que  le 
déluge  avoit  laifîe  fur  la  terre  : 

P  ii; 
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Ergo  ubi  flihivio  tellus  liitukiita  rcccriti, 
Solihus  at lieras,  ahnoque  reaviduit  ieflu, 
Edidit  bimiweras  fpeâes,  partimqiie  figuras 
Rcttiilit  antiquaii,  parmi  nova  vionflra  creavit. 
Jlla  qu'idem  iio!let,fed  te  quoque,  maxime  Python, 
Tune  gemtit. 

Après  avoir  ainfi  dccrit  la  naifTance  de  Typhon ,  les  mtmcs 
Hefiod.l.c'it.  auteurs  en  font  le  portrait.  C'dtoit,  filon  eux,  un  nionflre 
Apoltod.  1. 1.    ^juj  jjy^j^  ^çj^^'  jç(^g5 .  g^  Je  [ç.^  cent  bouches  (ôrtoicnt  des 

flammes  dévorantes ,  &  à.c%  hurlements  fi  horribles ,  qu'if 
efFrayoit  également  les  hommes  5c  \cs  Dieux.  Ils  luy  don- 
nent pour  femme  Echidnc,  &  pour  enfants  la  Gorgone, 
Géryon ,  le  Cerbère,  l'Hydre  de  Lerne ,  le  Sphinx  &  l'Aigle, 
qui  dévoroit  fur  le  Caucafè  l'infortuné  Prométhée. 
JFab,i^2.  Typhon,  adjoûte  Apollodorc  &  après  luy  Hygin,  ne 

fut  pas  plulloft  forti  de  terre,  qu'il  refolut  de  déclarer 
la  guerre  aux  Dieux,  pour  venger  les  Géants  tcrraiïcz;  car 
il  faut  difUngucr  l'entrcprifc  des  Géants  de  celle  de  Ty- 
phon ,  que  quelques  auteurs  confondent ,  contre  l'opinion 
d'Apollodore,  qui  ne  fait  naître  ce  monftrc  qu'après  la 
défaite  des  Titans.  Pour  réufTir  dans  fôn  dcfîcin ,  Typhon 
s'avança  contre  le  ciel,  &  épouventa  fi  fort  les  Dieux  par 
Ion  horrible  figure,  qu'ils  prirent  tous  la  fuite.  L'Egypte 
feule  leur  parut  propre  pour  le  dérober  aux  pourfuitcs  de 
ce  redoutable  ennemi  ;  mais  comme  il  les  ypourfiiivit  fans 
relâche,  ils  furent  obligez  de  s'y  cacher  fous  la  figure  de 
différents  animaux  : 

Met. lib. j.  Duxque gregis ■.  .fit  Jupiter,  Sic. 

Delius  in  coiro,  proies  SenieJcia  capro. 
Fêle  foror  P/iœbi ,  nived  Satuniia  vacca, 
Pifce  Venus  latint,  CyJIcnius  iùidis  a/is. 

Âib.  ^.  Manilius  dit , 
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Scilicet  in  pifcem  fefe  Cytherea  mvavit, 
AnguipeJein  alaî'ts  himeris  Typhona  furentem 
Cum  Babylonias  fuhmerfa  profugit  in  undas. 

Jupiter,  adjoûte  Apolioclore,  ayant  enfin  repris  courage, 
ïança  contre  fon  ennemi  un  coup  de  foudre,  &:  i'cfFraya 
fi  fort  avec  une  fuilx  de  diamant  qu'il  tcnoit  à  la  uiain, 
qu'il  l'obligea  de  (ê  retirer  jufqu'au  mont  Cafius ,  aux  ex- 
trémitez  de  la  Syrie.  Ce  fut -là  que  Typhon  le  voyant 
éloigné  des  autres  Dieux,  luy  arracha  fa  faulx,  luy  en 
coupa  les  mains  &  les  pieds ,  &  le  porta  en  Cilicie ,  où 
il  le  cacha  dans  un  antre,  fous  la  garde  d'un  monftre 
moitié  fille  &  moitié  fèrpent.  Mercure  &  Pan  ayant  furpris 
la  vigilance  de  ce  gardien ,  luy  rattachèrent  fès  mains'  & 
fes  pieds  ;  &  Jupiter  ertant  monté  fur  un  chariot  tiré  par 
des  chevaux  aîlcz ,  pourfuivit  Ion  ennemi  julqu'au  fond  de 
i'Arabic.  De  là  il  le  ramena  en  Thrace,  où  ce  Géant  ayant 
déraciné  une  montagne,  il  la  lança  contre  Jupiter,  qui  la 
fit  retomber  fur  luy  d'un  coup  de  foudre  ;  &  le  fing  dont 
elle  fut  couverte,  luy  a  fut  porter  depuis  le  nom  de  mont 
Hamus.  Typhon  s'cftant  enfin  retiré  en  Sicile,  y  fut  accablé 
fous  le  mont  Etna. 

Telles  font  à  peu -près  les  fables  que  les  Grecs  ont  pu- 
bliées de  Typhon ,  Se  l'on  voit  bien  par  là  qu'ils  n'ont  fait 
qu'embrouiller  les  traditions  Egyptiennes.  Ce  que  Plu-  /„  y^,/^,. 
tarquc  5c  Diodore  nous  apprennent  fur  ce  fujet,  efl:  f^ns  x;^.  j. 
doute  plus  hiftorique;  mais  ces  deux  auteurs  n'ont  pas  laifîe, 
félon  le  génie  de  leur  nation ,  d"y  mêler  encore  plufieurs 
fables  ridicules.  D'ailleurs  peu  exaéls  dans  la  chronologie, 
&  ne  (cachant  que  fort  confufément  les  premières  hifloires 
du  monde  renouvelle  après  le  déluge,  au  nombre  desquelles 
eft  fans  doute  celle  que  je  traite  ici  ;  ce  font  deux  guides  qu'il 
ne  faut  fuivre  qu'avec  de  grands  mcnagenicnts. 

Les  modernes  ont  aufli  formé  fur  ce  fujet  à^%  fyftemcs 


Gétiéal.  des 
Dieux  liv.  1 , 


Chan.  c.  / . 


Kirher  dans 
Jbn  Oedipe. 


Demonfl. 
Evaii^.  pag.  4. 
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qui  ne  paroifîcnt  pas  s'accoitlcr  avec  la  véiilc.  Bocacc  rap-i 
porte  le  lentiniciit  d'un  certain  Tlicodoniiiis,  dont  les  écrits 
font  perdus ,  qui  difoit  que  Typhon  avoit  cfté  un  ancien 
roy  de  Sicile,  fondé  appareninicni  fur  ce  que  les  auteurs  que 
je  viens  de  citer  le  font  périr  dans  celte  îllc.  Bocliari  s'efl: 
imaginé  que  ce  Géant  efloit  le  jncme  qu'Encélade.  Quelques 
Poètes  qui  le  nomment  indifféremment  de  ces  deux  noms, 
fîworifcnt  cette  opinion,  qui  ne  nous  apprend  rien,  puifqu'il 
refleroit  toujours  à  fçavoir  quel  edoit  cet  Encélade  fi  fameux 
dans  la  guerre  des  Titans.  Le  Icniiment  de  ceux  qui  difènt 
que  Typhon  efloit  le  même  qu'Elaii,  n'eft  fondé,  je  crois, 
que  fur  la  couleur  de  leurs  cheveux  qui  efloient  roux. 
L'opinion  de  M.  Huet,  qui  le  confond  avec  Moylc,  a  pour 
principe  le  penchant  de  cet  illuftrc  Prélat ,  à  croire  que  le 
Légillateur  des  Hébreux  avoit  eflé  le  feul  objet  de  toutes 
les  fables  des  Poètes,  6c  fur-tout  des  Egyptiens,  chez  qui  ii 
efloit  devenu  fi  odieux  par  la  perte  de  leurs  premiers  nez. 
Mais  fans  entrer  ici  dans  la  difcufîion  d'un  parallèle  dont  la 
piufpart  des  chefs  fêmblcnt  peu  naturels,  il  fufîit  de  faire 
remarquer  qucTyphon  &;  Ofiris  font  beaucoup  plus  anciens 
que  Moyfe  ;  Se  que  l'idolâtrie  du  bœuf  Apis  confîicré  à  ce 
dernier,  efloit  répandue  en  Egypte  avant  que  les  Ili-aëlitcs 
y  cntrafîént,  puifque  ce  fut  fur  ce  modèle,  au  rapport  de 
DeDiisSyris.  Selden ,  qu'Aaron  fît  le  veau  d'or  que  les  Juifs  adorèrent 
dans  le  defcrt,  dans  une  fcfle  qui  rellémbloit  à  ce  qui  fc 
pafîbit  en  Egypte  à  l'adoration  d'Apis  :  Se  je  m'étonne ^e 
le  fçavant  Prélat  que  je  viens  de  citer,  n'ait  pas  fait  atten- 
tion à  une  chofc  fi  vifible.  Et  pour  le  dire  ici  en  paflant, 
il  ne  faut  que  cette  railbn  pour  détruire  le  ftiitimcnt  d'un 
habile  homme,  qui,  fondé  fur  ce  que  Plularque  dit  que 
l'hiftoire  de  Typhon  avoit  quelque  rapport  à  celle  di  s  Hé- 
breux ,  s'efl  efforcé  de  trouver  quelque  refîcmblantc  entre 
ce  que  les  Egyptiens  avoient  dit  de  Typhon ,  &  ce  qui 
convcnoît  au  fouverain  Dieu,  conmie,  que  le  premier 
avoit  triomphe  de  tous  les  Dieux ,  qu'il  les  avait  mis  rn 

fuite, 
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fuite ,  8c  les  avoit  obligez  de  ic  cacher ,  &c.  Comme  û 
fur  ce  foible  parallèle,  ils  avoicnt  enveloppé  la  théologie 
des  Ifi-aëlites  !  Ce  qu'il  adjoûte  au  lujet  de  Jacob ,  qui  pour- 
roit  bieneftre,  félon  luy,  le  Typhon  des  Egyptiens,  n'efl: 
fondé  que  fur  ce  que  ce  Patriarche  avoit  fupplanté  fon 
fiere ,  auffi-bien  que  Typhon.  Et  c'eft  perdre  du  temps 
que  de  s'amulèr  à  réfuter  de  fi  foibles  conjecHiures.  Celle 
que  le  mefme  Académicien  avance  fur  la  ville  à'Abarim 
que  Typhon  poffédoit,  &  dont  le  nom  veut  dire  \espaf- 
fciges ,  auiïi-bien  que  le  nom  <KHeher ,  d'où  les  Hébreux 
ont  tiré  le  leur ,  paroît  un  peu  plus  heurcufe  ;  mais  elle 
ne  convaincra  jamais  que  l'hifloire  de  Typhon  eft  la  mef- 
me que  celle  des  Ifi-aëlites ,  puilque  ce  peuple  n'alla  ha- 
biter dans  fE'gypte  que  long-temps  après  que  le  culte  d'O- 
firis  frère  de  Typhon  y  avoit  elle  introduit.  Plutaïque, 
dans  la  vie  de  Pélopidas,  diftingue  bien  clairement  le  vray 
Dieu  d'avec  Typhon ,  puifqu'il  dit  que  ce  ne  font  ni  Ty- 
phon, ni  les  Géants  qui  ont  la  domination  du  monde,  mais 
ieTout-puiflant ,  qui  eft  le  père  à^s  Dieux  &  des  hommes. 

Le  fèntiment  de  Gérard  Voffius  n  eft  guéres  plus  vray-  ^^  J'^°^-  '•  •''• 
fcmblable  ,  quoyque  mieux  fôûtenu  que  les  autres.  Cet 
auteur  a  cru  que  Typhon  efloit  le  melme  que  Og  Roy 
de.Bafan  vaincu  par  Jofué,  qui  eft,  félon  luy,  Hercule 
fi  connu  dans  la  défaite  des  Géants.  Car,  dit -il,  fi  par 
ies  Géants  on  doit  entendre  les  Chananéens  reftez  de  la 
race  d'Enac ,  en  comparaifon  defquels  les  Ilî-aëlites  ne  ref^ 
fembloicnt  qu'à  des  fàuterelles  :  Popiiliis  quem  afpexitmis  Ni 
procera  tiatum  efl  :  ihi  vUimus  monjîra  qiiadam  jUioriim  ^'^' 
Enac  de  geiiere gigûiiteo  ,  &c.  c'eft  fur-tout  ceux  de  Bafàn , 
dont  la  terre  efloit  proprement  la  terre  àç^%  Géants ,  Ci- 
gantuin  terra ,  comme  elle  efl:  appellée  dans  le  Deuté- 
ronome,  &  fur-tout  leur  Roy  Og ,  dont  il  efl  dit  qu'il  13-  //• 
eftoit  refté  fcul  de  la  race  des  Géants  :  Soins  qinppc  Og 
Rex  Bafûii  remaiifit  ex  reliquis  Gigantihus.  On  fçait  que 
ion  lit  avoit  neuf  coudées  de  longueur  &  quatre  de  largeur: 
Monflrattir  leélus  ejus  ferreus  qui  ejî  in  Rallath  jiljorum  -^'^"'"  3 
Tome  JIL  Q 


imi.  /  ?.  ??. 
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A'niiion,  novein  aibitos  liabens  lon^itudinis ,  &  quatuor  latitu- 
ilitiis.  Les  Rabbiiij  ont  mcfmc  public  des  choies  fi  extra- 
vag.iiites  de  la  i.iille  de  ce  prince,  que  j'aurois  honte  de  les 
rapporter;  car  qui  ne  riroit  pas  d'entendre  dire  que  l'os 
de  ià  cuidc  efloit  fi  long,  qu'un  cerf  pourfuivi  par  des  chat 
fêurs  fut  la  moitié  d'un  jour  à  la  parcourir  :  comme  on 
<•  ^7-  peut  le  voir  dans  Toftat  après  Lyranus.  Deux  raifons  con- 
firment le  lentiment  de  VofTius,  mais  elles  ne  me  ftm- 
blent  pas  dccifivcs.  La  première  eft  la  relicmblance  des 
étymologies  à<is  noms  de  Og  Se  de  Typhon ,  qui  figni- 
fient ,  uro,  acceiulo.  Mais  ces  conformitez  t't)  niologiques 
ne  font  pas  trop  concluantes.  La  Icconde  cfl,  que  les  Poëtcs 
ont  fait  allufion  à  ce  lit  de  Ba(:in  dans  l'hifloire  de  Typhon  , 
&.  c'efl  ce  que  veut  dire  Virgile  dans  ces  deux  vers: 

/EnM.  /.p.  Durumque  ailile 

Inarme ,  Jovis  imper'ns  imposa  Typhœo, 

Mais  il  crt  évident  que  le  Poëte  Latin  fait  icy  allufion  à  un 
mot  d'Homère  qu'il  a  fuivi  trop  à  la  lettre,  comme  j'auray 
occaflon  de  l'expliquer  plus  bus. 

Pour  dire  maintenant  quelle  efl  mon  opinion  au  fujet 
de  Typhon ,  il  eft  fur  d'abord  par  ce  qui  nous  reflc?  de  plus 
înconteftable  de  lantiquité  prophane ,  comme  on  peut  le 
voir  dans  Diodorc,  &  dans  Plutarque  fur-tout,  qui  nous  a 
confêrvé  fur  ce  fujet  un  précieux  monument;  que  Typhon 
efloit  frère  d'Ofiris.  Mais  ces  deux  auteurs  ne  nous  ont  pas 
appris  qui  eftoit  Ofiris.  Ils  n'avoient  garde  de  rien  dé- 
mêler dans  le  cahos  des  antiquitez  d'Egypte.  Cette  mul- 
titude de  Dieux  qui  y  avoicnt  régné  des  milliers  d'an- 
nées, les  effrayoit ,  &  ils  ne  fçavoicnt  pas  que  le  propre  fils 
de  Noé  avoit  efté  luy-mefme  s'eftablir  dans  ce  riche  climat; 
que  fon  fils  Mifraïm  ou  Meftraïm  en  avoit  efté  le  pre- 
mier Roy ,  &  avoit  mis  au  nombre  des  Dieux  fon  pcre 
Cham  ,  qui  devint  l'objet  de  l'idolâtrie  de  cet  ancien 
peuple  fous  le  nom  de  Jupiter  Ammon.  Ce  n'cft  pas 
icy  le  lieu  de  prouver  toutes  ces  vcritcz ,  &  je  fuis  fort  du 
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fenliment  de   M.  i'Abbé  Sevin  au  fujet  dOfirJs,  que  je 

crois  eftre  le  mclme  que  Menés  ou  Mefhaïm.  Comme  les 

(olides  laifons  qu'ii  a  apportées  pour  prouver  cet  article, 

font  connues  de  tous  ceux  qui  ont  lu  les  deux  diflertations, 

je  luis  difpenle  de  les  étaler  icy.  J'en  adjoûte  feulement  une 

qui  luy  a  échappé,  c'ell  que  le  bœuf  Mnévis  conlacré  a~U 

Soleil ,  dont  Oliris  eftoit  le  fymbole ,  fcnible  faire  une  allu- 

fion  manifefte  au  nom  de  cet  ancien  Roy  appelle  par  les 

auteurs  Menis  ou  Menas  ou  Mineus.  Eiien  mefme  appelle  -C^  anhnnl.  l. 

ce  bveuî  Menis ,  ce  qui  ne  laifFe  aucun  lieu  de  douter  qu'il 

portoit  le  nom  du  Roy  à  qui  il  eftoit  confâcré;  &  ce  Roy 

eihint  Ofîris,  il  eft  confiant  qu'Ofiris  &  Menés  ne  font 

qu'une  melme  pcrfonne  ;  &  ce  dernier  certainement  efl 

Medraïm. 

Mais  je  ne  fuis  pas  de  fon  avis  au  fujet  de  Typhon  ; 
qu'il  croit  eftre  le  mefme  que  Chus.  Car  comme  ce  prince, 
ainfi  qu'il  en  convient  luy-mefmc  ,  alla  faire  la  découverte 
de  l'Ethiopie ,  qu'il  fallut  pour  cela  y  conduire  une  colonie, 
s'y  eflablir,  y  faire  la  guerre  aux  belles  féroces,  y  baftir 
des  villes  ;  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ce  premier  Roy 
d'Ethiopie  uniquement  occupé  à  cet  eftablillèment ,  y  reita 
une  grande  partie  de  fa  vie,  &  y  mourut.  Il  efl  inutile 
de  s'étendre  à  prouver  cet  article.  L'Ecriture  appelle  l'E- 
thiopie la  terre  de  Chus ,  &  Joféphe  avoue  que  de  fon 
temps  elle  ne  portoit  point  d'autre  nom.  Jérémie  en 
dilànt  que  le  Chufeen  ne  changera  jamais  de  peau ,  fait  une 
allufîon  manifefle  à  la  noirceur  des  Ethiopiens  ,  &  les 
Septante,  faint  Jérôme,  &  tous  les  Pères  font  d'aceorden 
cela  avec  Eupolémc,  qui  appelle  ce  fils  de  Cham  le  père  des 
Ethiopiens.  Il  n'eft  donc  pas  le  mefine  que  Typhon.  Nous 
trouvons  ccluy-cy  pendant  toute  fi  vie  en  Egypte:  il  y 
eft  durant  le  long  voyage  d'Ofiris  aux  Indes ,  au  rapport 
de  Plutarque;  il  y  efl  au  retour  de  ce  prince  où  il  conjure 
contre  luy,  &  luy  ôtc  la  vie.  H  y  perfécute  enfuite  l'in- 
fortunée Ifis,  6c  il  V  périt  parla  valeur  d'Orus  après  une 
longue  guerre ,  comme  je  le  diray  dans  un  moment.  Tout 
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cela  ne  convient  point  au  conquérant  tl'Eihiopic.  Et  il  ne 
fcrt  de  rien  ci'objecfler  icy  qu'llis ,  au  rapport  de  Scnéque 
Jnl  C.yEnàd.  tians  un  fragment  que  nous  a  confcrvé  Scrvius,  cherche 
&  trouve  à  Philcs,  ville  fituéc  fur  les  confins  de  l'Ethiopie 
L.  8.  fuivant  Héliodore,  les  trilles  reftes  de  fon  mari  coupé  en 
pièces  par  Typhon  ;  puilque  le  mefmc  Pluiarque  nous  ap- 
prend aufli  que  ce  T)  ran  en  avoit  répandu  les  morceaux 
dans  toute  i'E'gypte,  &  qu'lfis  avoit  élevé  des  tombeaux 
dans  tous  les  lieux  où  elle  les  avoit  trouvez.  Le  plus  magni- 
fique ertoit  à  Bufiris,   ville  célèbre,  dont  le  nom  fignifie 
•^•--  le  tombeau  d'Ofiris,  fituée  félon  Hérodote  au  milieu  du 
Delta,  &  par  conféqucnt  fort  éloignée  de  l'Ethiopie.  Il 
paroît  mcfme  que  Chus  eftoit  mort ,  lorlque  Typhon  le 
ré\olta  contre   Ofiris;    puifquc  Plutarquc   nous  apprend 
qu'une  Reine  d'Ethiopie,  qui  efloil  apparemment  ûbellc- 
focur,  vint  luy  amener  du  fecours  contre  fon  frère,  que 
Chus   apparemment  auroit  conduit   luy-me(me,  s'il  eût 
cflé  en  vie.   Plutarque  à   la  vérité  allégorifê  cette  circon- 
ftance,  entendant  par  cette  Reine  d'Ethiopie  venue  au  fe- 
cours de  Typhon  ,  le  vent  de  midy  qui  /buffle  de  ce  cofté- 
ià  en  Egypte  ;  &  qui  augmente  la  féchcrefTc  repréfêntéc 
par  Typiion ,  &  diminue  ainli  l'ulilité  qu'on  lireroit  des 
inondations  fivorablcs  du  Nil,  qui  eft  le  mefine  qu'Ofiris. 
Mais  il  y  a  bien  de  l'apparence  que ,    fi  cet  auteur  avoit 
fçu  comme  nous,  que  Chus  s'cftoit  cflabli  en  Ethiopie, 
&  y  avoit  fondé  un  royaume ,  il  auroit  pris  à  la  lettre  la 
tradition  qui  portoit  que  la  Reine  veuve  de  ce  fondateur, 
cftoit  venue  au  fecours  de  fon  bcau-frere,  pour  fe  venger 
peut-eftre  de  concert  avec  luy,  d'Oliris  qui  avoit  obligé 
fbn  mari  à  aller  s'eltablir  dans  un  pays  fi  chaud,  pendant 
qu'il  avoit  gardé  pour  luy  toute  l'E'gNptc  ;  argument  qui 
prouve  que  Chus  n'cftoit  pas  le  mefnie  que  Typhon.  Mais 
quel  e(loit-il  donc!   C'clloit  "fans  doute  cet  autre  frère 
d'Ofiris,  que  Manethon  dans  Plutarque  appelle  Sébon,  6c 
d'autres  Scth ,  au  rapport  du  mefme  Plutarque:  nom  qui  con- 
fient parfaitement  au  frcrc  de  Mifraïm ,  &  fcrt  à  confirmer. 
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îes  conjcdtires  que  j'ay  avancées  fur  ces  anciens  Rois 
d'Egypte,  que  je  crois  ertre  les  dcfcendants  immédiats 
de  Noé.  Mais  voicy  des  fondements  plus  lolides  que  des 
conjeélures ,  pour  prouver  que  le  véritable  nom  du  frère 
d'Olîris  eltoit  Seth.  La  ville  de  Damiette  fituée  dans  la 
baflè  Egypte ,  vers  les  extrémitez  du  Delta ,  à  l'Orient 
du  fleuve  Bubafte,  &  que  les  Grecs  nommoient  Pélulê, 
&  Mancthon  dans  Joféphe,  Abarim ,  efl:  la  mefme  dans 
l'ancienne  théologie  des  Egyptiens,  que  la  ville  de  Ty- 
phon ,  au  rapport  du  melme  auteur.  e"ç7  3  «  ot'A/$  v^ 
tLÙ  dzo^yiccv  civcad^v  Tv<pdvoç.  Cette  melme  ville  que 
ies  Ifraélites ,  qui  n'ofoient  pas  mefme  nommer  les  noms  Ex.  2^.  1^, 
des  Dieux  des  Gentils,  appclloient  par  le  changement 
d'une  lettre  la  ville  de  Python  ,  efl  nommée  par  les  Egyp- 
tiens Séthron ,  au  rapport  de  Plutarque  ;  de  là  félon  le 
mefme  auteur,  le  Nome  Séthroïtc  ;  ce  qui  efl  conforme 
à  Pline  qui  s'exprime  ainfi  :  Qiia  juxîa  Pclufnim  efl  regio ,  L.  j.  c.  g. 
nomos  hahet  Buhajlitcm ,  Sethrdiîem ,  Taintcm.  Il  eft  dojic 
confiant  qu'Abarim ,  la  ville  de  Typhon  &  Séthron  font 
la  mefme  ville;  &  par  confequent  que  Typhon  &  Seth, 
qui  poffédoit  celte  ville,  font  une  mefnie  pcrlonnc.  Et 
ce  qui  fèrt  encore  à  confirmer  mon  fèntiment ,  c'eft  que 
près  de  là  efloit  le  lac  Serbonide  dans  lequel ,  au  rapport 
d'Hérodote,  on  croyoit  que  Typhon  fè  tenoit  caché  de- 
puis là  défiite  ;  6c  la  ville  d'Héropolis  qui  fut  appclléc 
au  rapport  de  Stéphanus  la  ville  du  fâng  ,  à  caufè  que 
Typhon  frappé  de  la  foudre  y  avoit  vcrfé  le  fien.  Fables 
fondées  fur  la  tradition ,  qui  portoit  que  Typhon  y  efloit 
mort  d'un  coup  de  foudre ,  ou  comme  on  l'exprimoit 
plus  poétiquement,  y  avoit  effé  englouti  dans  un  tour- 
billon de  feu  ;  &  c'cll:  cette  mefme  tradition  qui  fît  donner 
dans  la  fuite  à  Seth  le  furnom  de  Typhon ,  qui  vient  de 
Tk'^w,  Spkndeo.  Auffi  voyons-nous  que  Suidas  &  Héfy- 
chius  interprètent  le  mot  Typhon  par  ceux  de  foudre,  de 
feu ,  de  tourbillon ,  de  tcmpefte.  Quoy  qu'il  en  foit ,  Ty- 
phon eflabli  dans  la  ville  dont  je  viens  de  parler ,  n'eftant 
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pas  content  de  ne  régner  qu'aux  environs  Je  Pclufc,  vers 
les  cxtrcmitcz  du  Delta,  conçut  contre  Ofnis  une  haine 
qui  dura  jufqu'à  ce  qu'il  luy  eût  oftc  la  vie. 
De  IfiJi.  Chacun  fçait  le  long  rtcit  que  Plularquc  fuit  des  effets 
jjiod.  i.  2.  ^jg  ^^.^jg  haine.  Il  iuflit  de  dire  en  peu  de  mots,  "que  pen- 
dant qu'Ofuis  de  retour  de  Ton  voyage  des  Indes,  s'appli- 
quoit  à  faire  fleurir  en  Egypte  les  arts  &;  l'agriculture ,  il 
apprit  que  Typhon  avoit  formé  contre  luy  une  puiliante 
conjuration.  Ce  prince  qui  aimoit  la  paix,  longea  d'abord 
à  calmer  i'eljirit  ambitieux  de  Ion  frère  ,  qui  bien  loin  de 
le  rendre  aux  voyes  de  douceur  qu'on  prcnoit  pour  le 
ramener,  ne  fbngea  qu'à  mettre  dans  Ion  parti  les  princi- 
paux lèigncurs  d'Egypte.  Les  ayant  raircmblcz  chez  luy; 
il  feignit  de  vouloir  entrer  en  accommodement ,  &  il  in- 
vita pour  cela  Ofiris  à  un  fuperbe  feflin.  Il  avoit  fait  faire 
un  coffre  d'un  travail  exquis,  de  la  mcfure  du  corps  de  ce 
prince,  &  il  propofà  après  le  repas,  par  forme  de divertif- 
fèment  à  tous  les  conviez  de  le  mcfurer  dedans  :  promet- 
tant de  le  donner  à  ccluy  qui  le  rcmpliroit  exacflcment. 
Ofiris  y  elbnt  entré ,  les  conjurez  fê  jcttércnt  delliis ,  fer- 
mèrent le  coffre,  &  Typhon  l'ayant  fait  porter  fur  le  bord 
du  Nil,  le  fit  jctter  dans  la  mer  par  l'embouchure  Tani- 
lique  ,  qui  a  toujours  eflé  depuis  en  abominaiion  aux 
Egyptiens.  Cet  événement  arriva  le  ij.^du  mois  Athyr, 
Ofuis  eflani  alors  dans  la  28.*^  année  de  fon  règne,  com- 
me nous  l'apprenons  de  Plutarque.  Ifis  informée  de  la  mort 
de  fon  mari,  en  témoigna  une  douleur  mortelle;  elle  chercha 
cllc-mefme  fon  corps  de  tous  cortcz,  Se  l'ayant  trouvé  près 
de  Byblos ,  elle  le  fit  conduire  en  Egypte,  &.  le  cacha  avec 
Pîut.  de  IChle.  grand  foin.  Mais  Typhon  l'ayant  découvert ,  le  fit  couper 
jjwd.l.  I.      en  14,  morceaux,  félon  Plutarque,  ou  en  26,  fi  nous  en 

Julms  rirmt-  t-v       i  o     i       r        /  i  j-  i- 

eus,  de  etror.  croyons  Uiodore,   oc  les  ht  répandre  en  divers  lieux  de 

profh.  Relig.     J'Egypte.    La  Reine  informée  de  cette  nouvelle  cruauté, 

s'cmbarcjua  fur  le  Ni!  pour  chercher  ces  précieux  rcffcs  de 

Ion  mari,  Se  les  ayant  trouvez,  elle  les  fit  cacher  foigneu- 

fcmcnt.  Elle  coniacra  melhae  la  repréfentation  de  lu  feule 
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partie  que  les  poKlons  du  Nil  avoient  dévorée ,  &  qui 
devinrent  par  là  l'objet  de  l'abomination  des  Egyptiens. 
De  là ,  pour  le  dire  en  paflant,  l'ulàge  infâme  du  Phallus, 
fi  connu  en  Egypte  dans  les  fciles  d'ifis ,  &  enfuite  en 
Grèce  dans  celles  de  Cérès  Si  de  Bacchus  qui  n'en  eftoicnt 
qu'une  imitation ,  &  qui,  au  rapport  d'Hérodote,  y  avoient 
efté  apportées  par  Mélampe  fils  d'Amythaon. 

Après  avoir  rendu  les  devoirs  ftinébres  à  l'infortuné 
Ofiris  ,  la  Reine  fongea  à  le  venger.  Orus  Ion  fils  déjà 
grand,  luy  parut  propre  à  commander  l'armée  qu'elle  tit 
lever  pour  cet  effet;  &  ce  jeune  prince  fît  paroître  tant 
de  prudence  &.  de  valeur,  qu'ayant  vaincu  (on  oncle  dans 
deux  batailles  rangées ,  il  le  fit  enfin  périr.  On  ne  Içait 
pas  fop  de  quelle  forte  mourut  le  Tyran  ;  mais  foit  qu'il 
fe  fût  noyé  dans  les  marais  du  lac  Serbonidc,  où  les  Egyp-  Hcrod.  1.  /, 
tiens  publioient  qu'il  fê  tenoit  caché ,  ou  qu'il  eût  péri  dans 
le  combat,  les  Preftres  Egyptiens  publièrent  dans  la  fuite, 
que  les  Dieux  eux-mefmes  avoient  pris  foin  de  la  vengean- 
ce d'Ofiris  ,  ayant  fait  périr  d'un  coup  de  foudre  fon  cruel 
perfecuteur.  Et  c'efl  pour  cela  que  la  ville  d'Héropolis  qui 
eftoit  affcz  près  du  lac  Serbonide ,  s'appelloit,  comme  je 
l'ai  dit  après  Stéphanus,  la  ville  du  faiig,  &  que  c'cftoit- 
ià,  félonie  mefme  auteur,  que  ce  Tyran  avoit  efté  frappé 
de  la  foudre.  De  là  la  fable  myftérieufe  de  Typhon  englouti 
dans  un  tourbillon  de  feu. 

Ainfi  périt  ce  prince  cruel ,  qui  laiffa  par  fà  mort  l'E- 
gypte au  jeune  Orus.  Et  fans  entrer  icy  dans  les  caufês 
de  la  haine  irréconciliable  des  deux  frères  ,  qu'on  attribue 
ordinairement  à  l'ambition  de  Typhon ,  il  efl;  bon  de  fçavoir 
que  l'amour  fo  mêla  de  la  partie.  On  prétend  qu'Ofiris 
vivoit  trop  familièrement  avec  Nephthys  la  belle- foeur, 
ce  qui  donna  beaucoup  de  jaloufie  à  Typhon.  Mais  Julius 
Firmicus  aflïïre  que  c'eftoit  Typhon  luy  -  mefme  qui  Deemr.proph 
cftoit  amoureux  d'Ifis.  Et  fi  l'autorité  de  Plutarque ,  qui  ^'%' 
nous  reprélènte  cette  Reine  comme  le  fymbole  de  l'a- 
mour conjugal  ,  quelle  pouflâ  enfin  julqu'à  l'idolâtrie 
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la  plus  extravagante  &  la  plus  outrce ,  doit  l'cmpoilcr  de 
beaucoup  fur  Juiius  Firmlcus ,  qui  fans  doute  n'a  pas  le 
mcfine  crédit  dans   les  affiiircs  de   l'antiquité  ;  je  trouve 
d'un  autre  co{té,  que  Plutarque  fournit  fans  y  pcnfcr,  des 
preuves  qui   peuvent   confirmer   le  fêntiment  de  Juiius 
Firmicus.  La  première  eft,  qu'il  afîiire  que  pendant  l'ab- 
lènce  d'Ofiris ,  qui  fut  très-longue ,  Typhon  n'excita  aucun 
trouble  dans  l'Eltat.  Ambitieux  comme  il  cftoit,  n'auroit- 
il  pas  profité  d'une  occafion  fi  favorable ,  fi  l'amour  ne 
l'eût  retenu  !  La  deuxième ,  c'eft  que  félon  le  mefme  au- 
teur, Typhon   ayant  efté  pris  prifqnnier  de  guerre  dans 
une  bataille  ,  ôcOrus  l'ayant  livré  à  fa  mcre  chargé  tic  chaî- 
nes ,  elle  luy  rendit  la  liberté ,  ce  qui  irrita  fi  fort  le  jeune 
prince,  qu'il  fè  jetta  fur  elle  ,   &:  luy  arracha  le  diadème 
qu'elle  avoit  fur  la  teflc  ,  au  lieu  duquel  Mercure  fon  con- 
iident  luy  en  mit  un  autre  :  circonftance  qui  prouve  fans 
réplique  qu'Ifis  répondoit  à  la  tendrelîè  de  Typhon .  Peut- 
on  concevoir  qu'elle  eût  redonné  la  liberté  au  meurtrier 
de  fon  époux ,  ù  elle  n'eût  eu  pour  luy  un  violent  amour  î 
Je  fçais  bien  que  les  Egyptiens  faifoient  de  Typjion  un 
portrait  peu  aimable  ;    qu'ils  publioient  qu'il  eltoit  roux , 
&c  qu'ils  avoient  à  caufè  de  cela  en  horreur ,  non  feule- 
ment tous  les  hommes  qui  eftoicnt  de  cette  couleur,  mais 
auffi  les  animaux,  &  fur  tout  les  afiics  pour  lefquels  les 
Coptites  avoient  tant  d'horreur,  àcaufè  de  la  reficmblance 
qu'ils  avoient  avec  Typhon ,   qu'ils  les  précipitoicnt  du 
haut  d'un  rocher.   Les   Bufiritcs  mefme  Se  les  Lycopo- 
iiles  poufloient  là-defliis  la  fupcrftiiion  jufques  à  s'abflenir 
de  foiincr  de  la  trompette,  parce  que  le  fon  de  cet  inflru- 
ment  reffcmbloit ,  félon  eux ,  au  cri  de  i'afiie.   Mais  ne 
fçait-on  pas  auffi  que  par  le  mot  de  roux  ,  rufiis  ,  les  an- 
ciens auteurs,  fàcrez  &  profanes ,  défignent  auffi  les  hom- 
mes blonds.  Je  pourrois  en  rapporter  pluficurs  preuves, 
&  cette  couleur  eflant  afîcz  rare  en  Egypte ,  au  lieu  que 
celle  d'Ofiris ,  qui  au  rapport  du  mefme  Plutarque  cfloit 
brun ,  y  eftoit  fort  commune;  c'efl  pcut-eflre  ce  qui  fit 
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naître  à  lus  la  tentation-  de  vouloir  en  connoître  .la  diffé- 
rence. 

Mais  au  lieu  de  badiner  fur  un  fujet  û  ierieux ,  cher- 
chons ,  après  avoir  développe  l'hiftoire  de  Typhon ,  à  dé- 
couvrir les  fondements  des  fables  qu'on  y  a  adjoûtées. 
Comme  ce  Prince  avoit  perlécuté  Ollris ,  dont  le  règne 
eftoit  regardé  comme  un  modèle  de  jullice  &  de  clémence, 
ôc  que  celuy  de  Typhon  n'eftoit  qu'un  tiflu  de  crimes  & 
de  cruautez  ;  les  Egyptiens  n'oublièrent  rien  pour  rendre  là 
mémoire  odieufè  :  &  pour  laifler  à  la  poftèrité  Ion  hiftoire 
d'une  manière  qui  pût  inftruire,  ils  la  repréfèntérent  fous 
des  hiéroglyphes  capables  d'en  donner  de  l'horreur.  On 
fit  un  monftre  de  ce  Tyran.  Par  (es  cent  têtes ,  on  mon- 
troit  de  quelle  forte  il  avoit  fçû  conduire  les  pernicieux 
defîèins ,  Se  comment  il  avoit  fçû  mettre  dans  fon  parti 
les  meilleures  têtes  du  royaume.  Le  nombre  de  fcs  mains 
marquoit  fims  doute  la  force  de  Ion  armée  &  de  fês  offi- 
ciers. Les  lerpents  qui  eftoient  au  bout  de  fes  doigts  &  de 
{es  cuiffcs ,  faiioient  connoître  là  loupleflè  &  fon  adrefîè. 
Son  corps  couvert  de  plumes  &  d'ècailles,  marquoit  éga- 
lement &  la  rapidité  de  lès  conquêtes  &  là  force.  Par  fès 
bras  qui  s'étendoient  au  bout  du  monde,  on  apprenoit 
qu'il  avoit  étendu  fa  puifiance  julqu'aux  extrcmitez  de 
i'E'gypte.  Les  nuages  qui  environnoient  fa  tête,  figni- 
fioient  qu'il  n'avoit  cherché  qu'à  brouiller  l'Eflat;  &*  le 
feu  qui  lortoit  de  fi  bouche,  fa  colère  &  fa  fureur.  La 
figure  d'un  loup  fous  laquelle  on  le  rcpréfcntoit  à  Lyco- 
polis,  marquoit  les  ravages  qu'il  avoit  caufe  dans  le  pays; 
de  là  la  tradition  qui,  félon  Plutarque,  portoit  qu'il  avoit 
efté  changé  en  loup.  Celle  du  crocodile  failoit  voir  fà 
rcffemblance  avec  cet  animal,  également  redoutable  par 
lès  artifices  &  par  fà  cruauté.  On  publioit  même  qu'il  en 
avoit  pris  la  figure;  ce  qui,  au  rapport  d'Elien,  fondoit  la  De  animal. 
haine  que  les  habitants  d'Héliopolis  avoient  pour  le  cro-  l^l^- ■">•':' ^^' 
codile.  Enhn  celle  de  l'Hippopotame  marquoit  encore  (à 
cruauté.  On  publioit  même,  au  rappçrt  deManethon,  dont 
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P.  <j4.  Ed'it.  Africanus  dté  pr  le  Syiicdlc,  nous  a  confervc  le  fragment, 
duLeuvn.  ^^^^^.  |^.  paniicr  Roy  d'Egypte,  que  j'ay  prouve  t(lre  Oliris, 
avoit  elle  tué  par  un  crocodile;  &  c'cfi  pour  cela  que  cet 
animal  devint  dans  la  fuite  fon  fymbolc,  comme  le  bœuf 
fut  celuy  d'Oliris;  &  par  la  diverliléde  ces  deux  animaux, 
on  montroit  le  cara(5lére  de  ces  Princes.  Pour  rendre  ces 
fuppofitionï  plus  utiles ,  les  Preltrcs  les  fondoient  fur  la  do- 
<^rincdeli  Métcmpfyehofè  reçue  parmi  eux;  &  en  enfei- 
gnant  que  les  âmes  palîoient  dans  d'autres  corps  nobles  ou 
méprifables,  fuivant  le  mérite  de  leurs  a<5lions,  ils  rcndoient 
le  vice  odieux  &  la  vertu  aimable,  &  perpéiuoient,  pour 
ainfi  dire,  l'amour  qu'on  devoit  porter  aux  bons  Princes,  en 
faifant  croire  que  lame  d'Ofiris  efloit  paliée  dans  un  bœuf, 
animal  utile  à  l'agriculture  qu'il  avoit  enftignée  ;  &:  la  haine 
qu'on  de\  oit  porter  aux  méchants ,  en  publiant  que  celle  de 
Typhon  habitoit  dans  un  crocodile. 

Pour  tirer  encore  plus-dc  fruit  de  cette  hiftoire,  elle  fut 
iranfportéc  par  les  mêmes  Preflres  à  la  théologie  morale 
&  à  la  phyfiquc.  Et  pour  peu  que  l'on  foit  initié  dans  ks 
myderes  de  cet  ancien  peuple,  on  ne  fçauroit  guéres  en 
doutc^r.  Car  pour  ce  qui  regarde  le  premier  article,  on 
fçait  afltz  que  les  Egyptiens  rcgardoieni  Typhon  comme 
le  mauvais  principe ,  fourcc  de  tous  les  maux  ;  Se  tout  ce 
qu'ils  publioient  de  fcs  pcrfecutions  contre  Ofiris,  ils  le 
rapportèrent  à  la  querelle  des  deux  principes.  Et  c'eft  /ans 
doute  ce  que  leurs  Preflres  vouloient  nous  apprendre  par 
la  fable  mydcrieufc  ,  qui  dFfbit  qu'Ofiris  avoit  enferme 
dans  un  œuf  douze  pyramides  blanches,  pour  marquer 
les  biens  infinis  dont  il  vouloir  combler  les  hommes;  mais 
que  Typhon  y  ayant  rntroduit  (ccrettcmcnt  douze  pyra- 
mides noires ,  le  mai  s'efloit  depuis  toujours  trouvé  mêle 
avec  le  bien.  Ainfi,  pour  le  dire  en  pafTant,  tout  ce  que 
les  philofophes  ont  publié  dans  la  fuite  du  bon  &  du 
mauvais  principe,  tout  ce  que  les  Perfcs,  après  Zoroaflrc, 
ont  dit  de  leurs  deux  Divinitez  Oromafê  &  Ariman,  les 
Chaldéeos  de  leurs  pijinctes  bienfaifantes  ou  nuifibks ,  ks 
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Grecs  de  leurs  génies  ou  fâlutaires  ou  pernicieux  :  tout  cela 
tire  (on  origine  de  cette  ancienne  théologie  des  Egyptiens, 
enveloppée  lous  i'hiftoire  de  Typhon  6i  d'Ofiris. 

Pour  dire  maintenant  un  mot  de  la  phyfique,  que  les 
mêmes  Preftres  avoient  renfermée  dans  le  même  lujet,  il  eft 
fur  que  quelques-uns  d'eux  entcndoient  par  Typhon,  la  mer 
qui  avoit  autrefois  caufé  beaucoup  de  ravage  dans  leur  pays; 
&  ils  en  eurent  tant  d'horreur,  au  rapport  d'Hérodoie,  qu'ils  Lib.  2. 
ne  rendoient  aucun  honmur  à  Neptune ,  &  ne  fervoient 
point  de  fel  fur  leurs  tables,  parce  qu'ils  le  regardoicnt 
comme  l'écume  de  Typhon;  ce  qui  eft  confirmé  par  Plutar- 
que.  Ainfi  les  ravages  que  la  mer  caufoit  dans  la  bafle  Egy- 
pte, furent  regardez  comme  le  fondement  des  perfécutions 
de  ce  Tyran  contre  Ofiris.  Et  dans  ce  fyfteme ,  la  viéloirc 
d'Orus  fur  Typhon  n'eft  fondée  que  fur  ce  que  les  terres 
grades  du  Nil  ayant  élevé  une  efpéce  de  digue,  ou  fur  ce 
qu'Orus  ayant  fait  faire  des  canaux  pour  faire  écouler  les 
eaux ,  il  avoit  mis  (on  pays  à  couvert  des  inondations  qui  le 
ruinoient  :  &  c'efi:  dans  ce  (êns  que  le  P.  Kirker  explique  les  ^Sphinx  myfl. 
hiéroglyphes  de  cette  Momie  qui  luy  fut  envoyée,  &  dont 
le  (êns  eft,  (jue  les  inondations  de  Ja  mer  auront  leur  terme  fixe, 
éf  feront  arrêtées  par  les  chaînes  d'Ofiris  ér  d'Orus,  c'eft-à- 
dire ,  par  la  chaleur  du  fiokil,  qui  fiait  diminuer  les  eaux. 

Mais  fi  Typhon  eftoit  quelquefois  pris  pour  la  mer, 
il  reprélentoit  encore  plus  fouvent  les  vents  chauds ,  les 
exhalaifons  &  les  tremblements  de  terre.  C'eft  pour  cela 
premièrement ,  qu'on  luy  a  donné  le  nom  de  Typhon , 
comme  je  l'ay  déjà  dit,  après  Suidas  &;  Hélychius,  fur 
ïe  mot  tJjo)?.  Et  même,  fi  nous  en  croyons  Bochart, 
c&s  étymologies  prennent  leur  (ource  dans  la  langue  Hé- 
braïque ,  dans  laquelle  le  mot  Tlwphine  veut  dire  coâiones, 
&.  celuy  de  Tophet  eft  employé  pour  le  feu  de  l'enfcT ,  fai- 
fant  allufion  à  la  vallée  de  ce  nom ,  où  l'on  faifôit  brûler  les 
enfants  à  l'honneur  de  Moloch.  Et  c'eft-là  le  fondement  de 
la  fable  qui  dit  que  Typhon  fut  frappé  de  la  foudre.  C'eft 
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pour  cela ,  en  fécond  lieu ,  que  les  Egyptiens  publioicnt , 
comme  on  peut  fe  lire  clans  Plutarcjue,  qucTyjîhon  n'eftoit 
pas  né  par  la  voye  ordinaire,  niais  (ju'il  avoit  dccliiré  le  fcin 
de  fa  mère  ;  figure  vive  des  treniMenients  de  terre  &  des  vol- 
cans, qui  font  des  ouvertures  pour  (ortir  avec  impétuofité 
de  fes  entrailles.  Ces  traditions  Egyptiennes  ne  furent  pas 
ignorc'es  des  Grecs,  &  je  prétends  que  toutes  les  fables  qu'ils 
ont  publiées  de  Typhon,  de  Python  8c  ti'Encélade,  doivent 
s'y  rapporter.  Car,  i .°  qu'a  voultrdire  Ovide  par  le  fcrpent 
Pyih(;n  forti  des  bouts  du  déluge,  &.  tué  par  les  liéthes 
d'Apollon  î 

Metam.  l.  /.  Hune  Deiis  arcitenetis,  8cc. 

Afille  graveiu  telis,  exJuiiijîâ  pêne  pharetrâ, 
Peràïdït,  effufo  per  vu I liera  iiigra  veut  no. 

Ne  fiit-il  pas  une  allufion  vifible  à  ce  que  je  viens  cfe 
rapporter  de  Typhon,  dont  le  nom  cft  le  mtnie,  par  la 
fîmpic  tranlpolition  d'une  lettre?  S'il  en  fait  un  ferpent 
mondrucux ,  fins  avoir  recours ,  avec  Bochart  ,  au  mot 
Pet/ien ,  qui  dans  la  langile  Hébraïque  fignifie  un  fcrpent. 
Typhon  n'efloit-il  pas  rcpréicnté  fous  cette  figure  ]iar  les 
Egyptiens  ?  Si  le  même  Poëte  le  fait  fortir  des  boues  du 
déluge,  ne  fait  il  pas  allufion  aux  mauvaifcs  exhalaifbns  qui 
s'élèvent  en  Egypte,  Inrfque  les  eaux  du  Nil  le  font  retirées? 
Enfin,  s'il  dit  qu  A|K)llon  le  tua  à  coups  de  flèches,  &  qu'il 
épuifa  fon  carquois,  ne  cache- t-il  pas  ious  cet  emblème,  la 
fànglante  viéloire  qu'Orus  remporta  lur  Typhon ,  ou  du 
moins  le  triomphe  fymbolique  du  foleil  fur  les  exhalaifons 
de  l'Egypte? 

2.°  Si  les  Poètes  mettent  Typhon  à  la  tête  des  Géants 
dans  la  guerre  qu'ils  firent  aux  Dieux,  ne  défignent-ils  pas 
>  ies  perfecutions  de  ce  Tyran  contre  fon  frère,  qui  fut  tou- 
jours la  grande  Divinité  de  l'Egypte?  Et  ii'efl-ce  pas  pour 
ïa  même  raifon  qu'ils  y  font  aller  tous  les  Dieux ,  pour 
s'y  cacher  iôus  la  figure  de  différents  animaux?  Circonflaiice 
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hidorique  qui  nous  apprend  que  les  grands  d'Egypte  qui 

eftoient  du  parti  d'Ofuis ,  furent  obligez  de  fè  cacher  dans 

les  antres  les  plus  reculez;  ce  qui  fit  diic  qu'ils  avoient  pris 

Li  figure  de  différents  animaux.   Si  Heilanicus,  au  rapport 

d'Athénée,  dit  qu'ils  jettérent  leurs  couronnes,  c'efl  qu'ils     Liè.ij. 

quittèrent  toutes  les  marques  de  dignité  qui  auroient  pu  les 

faire  reconnoître ,  &  le  déguiférent  en  difiérentes  manières. 

C'efl:  celte  tradition  ù  conltante  parmi  les  Egyptiens ,  qui 

fut  le  véritable  fondement  du  culte  religieux  qu'ils  rendirent 

aux  animaux ,  comme  je  l'ay  prouvé  ailleurs. 

3  .°  Que  veut  dire  Apollodore,  lorsqu'il  raconte  com-  Lib.  i^ 
inent  Mercure  &  Pan  rendirent  à  Jupiter  les  pieds  &.  les 
mains  que  Typhon  luy  avoit  coupées  \  fi  non  que  ces  deux 
Princes ,  que  Dioilore  reconnoît  avoir  vécu  du  temps  d'Ofi- 
ris ,  &.  dont  il  parle  comme  de  àcu\  ptrlonnages  très-  fages 
&  très-fidèles ,  rétablirent  par  leur  conleil  &  par  leur  valeur, 
fes  affaires  qui  eftoient  en  très- mauvais  état,  luy  regagnèrent 
lès  troupes  que  fon  frère  luy  avoit  débauchées ,  &  en  luy 
trouvant  de  l'argent  qui  efl  le  nerf  de  la  guerre,  raffermirent 
Ion  parti  chancelant. 

4."  Quoyque  les  Poètes  Grecs  &  Latins,  &  les  hifîo- 
riens  de  ces  deux  Nations  fafîent  périr  Typhon  en  diffé- 
rents lieux ,  6c  hors  de  l'Egypte,  où  il  eft  fur  qu'il  finit  fês 
jours,  on  voit  bien  par  les  circonffances  qu'ils  y  joignent, 
qu'ils  fuivcnt  la  tradition  des  Egyptiens  fur  le  genre  de 
Çà  mort.  Homère  nous  apprend  que  ce  Géant  périt,   ày    lHad.  6, 
Ae^'Jim.   La  terre,  dit  ce  Poète,  reteiitijjoit  fous  fes  pieds, 
comme  lorfque  Jupiter  irrite'  lance  fes  fvulres  Jur  le  mont 
^ui  couvre  Typhœus  dans  le  pays  des  Arime'ens ,  où  l'on  dit 
qu'efl  le  tombeau  de  ce  Géant.  Héfiode  dit  fa  même  chofê     Theo". 
du  mariage  de  Typhon  dans  un  antre  des  Arimèens,  «c 
J^eÀfjSi<nv    Je  fçais  bien  que  Mad.™^  Dacier  prétend ,  après     isTotes  fur  cet 
Pline ,  Ovide ,  Lucain  ,  Silius  &  pluficurs  autres ,   que  endroit  d'Ho- 
par  ce  mot,  Homère  entend  parler  de  l'Ifîe  yEnaria,  ou  ™^'^^' 
Pithéculè  dans  la  mer  de  Toicane  ;  &  c'ef t  du  même  pays 
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qu'il  faut  entendre  les  vers  de  Viigiic  : 

Lib.^.  Durumque  cuhûe 

Inarime,  Jovis  iiiipcriis  iwpojla  Typhœo. 

Mais  (ans  dire  ici  qu'il  y  a  bien  de  l'apparence  que  le 
Poëte  Latin  s'efl:  trompé  en  fiiivant  trop  krvilcnient  Ho- 
mère, &  ne  faifànt  cju'un  fcul  mot  à' Inarime;  il  cft  hors 
de  doute  que  la  vraye  fituation  du  pays  des  Arimécns 
eftoit  la  Syrie.  Strabon,  qui  cfl  de  ce  ièniiment,  rapporte 
Lib.  1 6.         un  fragment  de  Pofidonius ,  qui  dit  que  ce  n'efl  ni  de  la 
Cilicic,  ni  d'aucun  autre  pays,  qu'Homtre  veut  parler  en 
cet  endroit,  mais  de  la  Syrie  même  habite'e  par  les  Arimccns, 
que  les  Grecs  appellent  indifféremment  A'ejs^jctç  ou  A'e/- 
Anùq.  lib.  r.  ^Jç.  C'eft  ainfi  que  l'Ecriture  nomme  la  Syrie;  &  Jofephe 
(ap.iC,  adjoûte  qu  Ara/nus  fut  père  des  Araméeris ,  que  les  Grecs 

appellent  Syriens.  Cela  citant  confiant,  il  y  a  bien  de  l'appa- 
rence qu'Homère  ne  fait  périr  dans  la  Syrie  Typhon  d'un 
coup  de  foudre,  que  poui*  faire  allufion  à  la  qualité  des  terres 
qui  font  autour  de  Sodome ,  qui  furent  détruites  par  le  feu 
du  ciel ,  &  que  Strabon  dit  avoir  efié  fubmergées  par  un 
tremblement  de  terre ,  caufé  par  les  exhalaifons  de  bitume 
dont  ce  pays  abonde. 

Les  autres  Poètes  ne  font  pas  à  la  vérité  d'accord  avec 

Homère,  fur  le  lieu  où  mourut  Typhon  ;  mais  ils  font  tous 

Pyth.  t.         allufion  à  fa  triftc  catallrophe.  Pindarc  nous  apprend  que 

Jupiter  le  tenoit  enfermé  dans  les  cavernes  du  mont  Etna, 

&  il  a  cfté  fuivi  en  cela  par  Ovide,  qui  dit  dans  fcs  faflcs  ; 

Lib.  4.  Aha  jacct  vnjli  ftiper  ora  Typiioëos  yEtna, 

Cujiis  anhelails  ignibtis  ardet  humus. 

Lib.;.  Ce  Poëte  dit  la  même  chofê  dans  fcs  Métamorphofès : 

Degravat  j^tna  capiit,  fub  qnn  refupinus  arenas 
Ejeâat,  jlammamque  fero  vomit  ore  Typhœus. 

Lib.  14,        Silius  Italicus  efl  du  même  lèntiment  : 
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Ti/nc  Catane  ardenti  nimium  vici/ia  Typhœo. 

Auflî  bien  que  Valérius  Flaccus,  qui  s'exprime  ainfi: 

Siculâ  preffus  tellure  Typhœiis. 

Nonnus  ne  s'en  éloigne  pas,  loifqu'il  appelle  le  mont  Etna 

k  liideTyphée.  Hyginus,  Philodrate,  lans  parler  des  autres,     Pah.  1^2, 

donnent  à  Typhée  le  même  tombeau ,  &  il  ell  inutile  d'en 

citer  les  pafTages,  non  plus  que  ceux  de  Virgile,  deStace,     yEiuid-^. 

<Ie  Claudien  &  d'Orphée,  qui  difênt  tous  la  même  chofe     Theb.^. 

d'Encélade,  que  Philoltrate  dit  avoir  elle  le  même  que    Inyit.ÀvoU." 

Typhon. 

\jti  autres  Poètes  qui  ne  regardent  pas  le  mont  Etna 
comme  le  tombeau  de  Typhon ,  ne  s'éloignent  pas  du  moins 
de  la  même  tradition,  puifcju'ils  ont  toujours  choifi  pour 
cela  des  lieux  fulphureux  &  connus  par  &t%  feux  foûtcrrains, 
tels  que  font  les  environs  du  mont  Véfuve,  où  Diodore  le     Ub.4. 
fait  périr;  ou  les  champs  Phlégrécns,  comme  le  raconte    L\b.^. 
Strabon  :  ou  un  lieu  d'Arcadie  d'où  il  fort  (ouvent  des  vol- 
cans, ainfi  qu'on  peut  le  voir  dans  Paufànias  :  en  un  mot,     JnArcad. 
tous  les  lieux  fujets  aux  tremblements  de  terre,  comme  l'a 
fort  bien  remarqué  l'ancien  Scholiaftc  de  Pindare,  après    Ini.Pyth. 
l'hiftorien  Artcmon,  qui  dit  (jne  toute  montagne  qui  jette  du 
feu,  accable  le  malheureux  Typhon,  qui  y  efl  dévore' par  les 
jlammes.  Circonftanccs  qui  faiduit  ailufion  au  nom  de  Ty- 
phon, à  la  manière  dont  les  Egyptiens  racontoicnt  qu'il 
avoit  fini  fcs  jours ,  &  aux  allcgories  qu'ils  en  tiroicnt ,  nous 
apprennent  que  les  Poètes  &  les  Hiftoricns  Grecs  Si  Latins 
nous  ont  confervé  parmi  les  fables  les  plus  abfurdcs,  les 
traditions  de  cet  ancien  peuple  au  fujet  de  Typhon. 

Enfin ,  je  pourrois  étendre  ces  réflexions ,  &  trouver  dans 
les  fibles  Grecques  plufieurs  autres  copies  de  cette  ancienne 
hifloirc  d'Egypte.  Je  laifTe  même  à  Plutarque  le  foin  d'y 
trouver  les  principes  de  la  philofophic  d'Heraclite,  d'Empé- 
docle,  de  Pythagorc,  de  Platon,  d'Ariftote  &  de  plufieurs 
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autres  ;  fur-tout  pour  ce  qui  regarde  ics  deux  principes  & 
le  myftcrc  de  la  création.  Et  je  me  contente,  en  finiHiint, 
de  faire  remarquer  que  quelque  foin  qu'ait  pris  cet  auteur 
à  ramafîcr  toutes  les  allégories  que  ics  Egyptiens  avoicnt 
mêlées  dans  la  fuite  au  lujet  de  T)  phon  &  d'Ofnis ,  ou 
prefque  toute  la  philofophic  £c  la  théologie  de  cet  ancien 
peuple  fc  trouvent  renfermées;  il  dl  aifé  de  s'apperccvoir 
que  le  fondement  en  eft;  hiflorique.  Et  l'on  voit  aifément 
à  travers  toutes  les  fictions  que  des  Prcftres  ingénieux  & 
intéreflez  y  avoicnt  mêlées,  pour  éblouir  le  peuple  par  des 
lymboles  myfterieux  propres  <à  rendre  leur  profedion  égale- 
ment refpedable  &  lucrative,  qu'ils  cachoient  une  véritable 
hifloire  dont  ils  ne  purent  jamais  effacer  entièrement  la 
tradition,  &  dont  le  fou  venir  (è  rtnouvelloit  dans  leurs  fêtes. 
Ce  qui  fait  dire  à  un  Perc  de  i'E'glifc,  en  leur  reprochant 
leur  idolâtrie  :  Si  Ofiris  efl:  un  Dieu ,  pourquoy  le  pleurez- 
vous  comme  un  homme  mort!  S'il  eft  un  homme,  pour- 
quoy l'adorcz-vous  comme  un  Dieu  î 
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PREMIERE   DISSERTATION 
SUR 

L'ORACLE  DE  DELPHES. 

Par  M.  H  A  RDI  ON. 

LA  aiiiofité  cfl:   la  principale  fôurce  de  nos  erreurs^      2.  6.  Avril 
Cette  pafTion  perdit  l'homme  prefque  dès  l'inflant  de         «J''^* 
là  création  :  cette  mc/îiie  pafllon  le  jetta  depuis  dans  le  culte 
des  idoles ,  &:  luy  fit  enfanter  cette  multitude  de  divinitez 
dont  il  peupla  le  ciel  &  la  terre. 

Impatient  de  connoidre  fon  principe,  &  incapable  de  le 
concevoir  tel  qu'il  eft ,  il  l'imagina  tel  que  lès  fêns  le  luy 
reprclcnlérenî.  Le  (oleil  &  les  étoiles  fâifirent  d'abord  lès  Diod.  Sic.  1. 1, 
yeux  Se  fon  admiration.  Il  voyoit  cet  amas  de  globes  lu- 
mineux rouler  fur  la  telle  avec  un  ordre  &  une  magni- 
ficence admirables,  &  il  ne  voyoit  rien  au-delà;  pouvoit- 
il  fè  perfuadcr  cjue  ces  corps  n'euflèiit  pas  un  principe  in- 
térieur de  leurs  mouvements,  fi  rapides  &  fi  réglez  tout 
enfèmble  !  Il  en  fit  des  Dieux  qu'il  invoqua  dans  fcs  befoins. 
Il  s'éleva  de  faux  prophètes  qui  fc  dirent  infpirez  par 
ces  Dieux  prétendus.  Ils  prefcrivirent  le  culte  qu'on  de-  Mofes  ATaîmo' 
voit  leur  rendre,  établirent  des  feftes  en  leur  honneur,  '"^"^-j- 
ordonnèrent  des  facriflces ,  en  réglèrent  les  cérémonies. 
Fertes,  làcrifices,  cérémonies,  difoient-ils,  qui  dévoient 
attirer  fur  la  terre  la  faveur  de  ces  Dieux,  &  les  portera 
nous  révéler  par  leur  miniftére  les  fecrets  des  deflinées. 
On  les  écouta,  on  les  crut.  Chacun  les  confulta  à  l'envi 
fur  fès  néceffitez  particulières.  Et  par  leurs  réponfès  tou- 
jours ambiguës ,  ils  fçurent  impofcr  à  la  crédulité  des 
hommes,  &  s'accréditèrent  dans  leurs  cfprits  en  les  trom- 
pant, 

Tome  IIL  S 
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Telle  cfl  à  peu  près  l'origine  des  oracles  Ju  Paganîfinc, 
C'tfl;  ainfi  que  renneini  du  genre  humain  po(a  les  fonde- 
ments de  ce  funefte  empire  ,  où  prefque  tous  les  peuplei 
de  la  terre  le  virent  afîùjettis. 
TIte-LIve ,  Plu-       Mais  de  tous  les  oracles  qui  s'établirent  peu  à  peu  dans 
'T'^"' 'strubm     ^o*-'^^^  ^^  contrées  du  monde,  celuy  de  Delphes  a  toujours 
Cicénon  dans  les  paflé  pour  le  plus  célébrc  &  le  plus  véridiquc.  Les  autres 
£p.àBrutus.     oracles  cftoient  prefque  tous  particuliers  à  une  ville,  à  un 
peuple  ,  à  une  nation  ;  celuy  de  Delphes  cftoit  devenu  l'o- 
racle de  toute  la  terre.  Les  autres  oracles  ne  fàtisfaifoient 
pas  toujours  ceux  qui  les  interrogeoient  :  les  prédictions 
de  celuy  de  Delphes  ,  dans  l'opinion  des  peuples,  ne  mah- 
quoient  jamais  d'eftre  vérifiées  par  l'événement.  Il  eftoit, 
Lucamy.  f .  au  rapport  d'un  Poëtc,  le  plus  fidèle  interprète  du  dcilin  ; 
ou  piudôt  Tes  réponfcs  devenoient  eiles-mclmes  un  deflin 
irrévocable. 

Sive  canit  fatum ,  feu  qiiod  juhel  iJIe  caneiido 
Fit  fatum. 

Il  me  /croit  impoflîble  de  renfermer  dans  une  feule  diA 
fcrtation  ,  tout  ce  que  je  me  propole  d'examiner  dans  l'hi- 
ftoire  de  cet  oracle.  Je  me  borncray  aujourd'huy  à  recher- 
cher d'abord  fon  origine  &  fon  antiquité;  je  parleray  en- 
fuite  de  fa  fituation ,  des  divinitcz  qui  y  ont  préfidé  fuc- 
ceflîvement ,  &  des  temples  qu'on  leur  a  bâtis. 
Stràbon,  Diod.       Plufieurs  hiftoriens  nous  ont  parlé  de  l'origine  de  l'oracle 
de  Sic.  Plutar-  J^  Dclphcs;  mais  aucun  d'eux  ne  nous  en  a  marqué  d'é- 
&'(.         '    ^'  poque  certaine.   C'efl:  déjà  une  preuve  bien  forte  de  fbn 
ancienneté ,  &  c'en  cfl  prcfc|ue  allez  pour  croire  qu'il  a 
précédé  ceux  dont  l'époque  peut  fe  découvrir  dans  les  mo- 
numents qui  nous  rcfknt  de  l'antiquité. 

Cependant  Hérodote  écrit  dans  fon  fécond  livre ,  que 
l'oracle  de  Dodone  efl  le  plus  ancien  de  tous  ceux  de  la 
Grèce.  Je  crois  pouvoir  démontrer  contre  cet  hiftoricn, 
que  l'oracle  de  Delphes  efl  antérieur  à  celuy  ile  Dodone, 
J'en  trouve  une  preuve  dans  Hérodote  mefme,  qui  fcnible 
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n'appuyer  ce  qu'ii avance,  que  fur  une  tradition  qui  s'cftoit 
conlervéc  à  l'hcbes  en  Egypte,  parmi  les  Prtftres  du 
temple  de  Jupiter.  Il  avoit  appris  de  ces  Prcflrcs ,  que 
les  oracles  d'Ammon  &  de  Dodone  avoient  cftc  établis 
par  deux  femmes  Egyptiennes  preftrcflès  du  mcrme  tem- 
ple, qui  avoient  cfté  enlevées  par  des  Phéniciens ,  Se  ven-r 
dues ,  l'une  dans  la  Libye  où  elle  établit  l'oracle  d'Ammop , 
l'autre  dans  cette  partie  de  l'Epire,  où  l'on  a  placé  celuy 
de  Dodone.  En  raifonnant  fur  ce  fait ,  nous  pouvons  affûrer 
que  l'oracle  de  Dodone  n'a  pris  naiflance  que  depuis  que 
les  Phéniciens  commencèrent  à  courir  les  mers,  &  s'éloi- 
gnèrent de  leurs  côtes  pour  palier  dans  l'Europe.  Or  il  eft 
confiant  que  les  Phéniciens  ne  pafTérent  pour  la  première 
fois  dans  la  Grèce ,  que  vers  le  règne  d'Inachus  premier  Hérod.  l.  i. 
Royd'Argos,  c'eil-à-dire ,  environ  1  800.  ans  avant  l'ère  Suivant  le  P. 
chreftienne.  P^(^"- 

Il  ne  paroîtra  pas  vraylêmblable  que  l'oracle  de  Do- 
done ait  efté  établi  des  le  temps  des  premières  courlês  des 
Phéniciens.  L'Epire  eftoit  alors  inhabitée.  Les  Pélalges  font  „  P^"/""''^» 
les  premiers  qui  y  ont  bâti  des  villes  &:  des  ports  fur  la 
mer ,  &  qui  y  ont  commencé  le  trafic  avec  les  étrangers  ; 
ce  font  eux  qui  ont  fait  des  voyages  en  Egypte ,  &  qui  en 
ont  rapporté  chez  eux  le  culte  àes  Dieux  Egyptiens.  De  Hérod,  l.  2, 
forte  que  s'il  efl:  vray  que  les  Phéniciens  ayent  amené  une 
propheteffe  à  Dodone ,  ce  fera  aux  Pélafges  qu'ils  l'auront 
vendue  ;  ce  feront  ces  peuples  qui  auront  fondé  l'oracle , 
&  qui  y  auront  prépofé  cette  preflrefîe  Egyptienne.  Le 
témoignage  d'Ephore  nous  confirmera  dans  ce  fêntiment, 
Ephore  vivoit  afléz  peu  de  temps  après  Hérodote.  Les  Strahon,Poljihii 
anciens  ont  loué  fbn  érudition  &  fon  exacftitude  dans  les 
recherches  de  l'antiquité.  Ainfi  nous  pouvons  fort  bien 
oppofèr  fon  témoignage  à  celuy  d'Hérodote.  Il  nous  ap- 
prend dans  Strabon,  au  7.^  livre,  que  l'oracle  de  Dodone 
aefté  fondé  par  les  Pèhfges.  To  /j^v-nlov  iv  àcoJiavy\  'o^v  » 

opinion  d'un  vers  d'Homère,  qui  dans  ie  lèiziéme  livre 

Sij 
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dei'Iliadc,  en  parlant  de  Jupiter  dcDodonc,  luy  donne 

le  rurnom  de  Pélaf^ique. 

7.10  axa, j  AaJhvc^t ,  Ui/\snj}4)u. 

II  y  adjoûteun  autre  vers  d'HtTiode,  qui  marque  que  Do- 
done  &  le  chcfne  prophétique  eftoient  de  i'inlliiuiion  des 
Pélafges  : 

AeoJbvlw  (pnyiv  n  Yli^ayav  iJpoMOv. 

'  II  ne  faut  maintenant  que  chercher  l'époque  des  Péla/ges , 

pour  trouver  celle  de  l'oracle  de  Dodonc. 

Pauf.inArcad.      Les  Pélafges  ont  eu  leur  nom  de  Pélalgus  leur  premier 

Roy,  qui  vivoit  vers  le  règne  de  Cécrops,  c'eft-à-dirc, 

vers  le  déluge  de  Deucalion. 

Environ  rj^o.       Q^  Pélafeus  habitoit  dans  l'Arcadie,  &  ne  rcgnoit  que 
ans  ayant  J.  C.  r  P    ,      ,.,  ,.,  .  r,- 

lur  une  poignce  d  hommes  qu  il  avoit  ramaiiez,  ou  pour 

mieux  dire ,  fur  des  brûles  qui  vivoient  de  feuilles  d'her- 
bes &  de  racines  bonnes  &;  mauvailt-s  ,  fans  choix  &  fans 
difcerncment.  Pélalgus  entreprit  d'adoucir  leur  naturel  fé- 
roce &  /àuvage,  &  de  les  ranger  fous  une  forte  de  difcl- 
pline.  Il  leur  apprit  à  fè  faire  de  petites  cabanes  où  ils 
puflènt  fc  retirer,  il  changea  leur  manière  de  vivre,  &  leur 
marqua  l'clpece  de  chefiie  dont  le  gland  pouvoit  efirc  pro- 
pre à  les  nourrir. 

Les  Pélafges,  comme  on  le  voit,  n'efloient  prcfque  rien 
dans  leur  naifîance.  Donnons-leur  cent  ou  cent  cinquante 
ans  pour  le  multiplier,  &  pour  s'cftcndre  dans  les  contrées 
voifmes  de  l'Arcadie.  Nous  trouverons  qu'ils  ne  fc  jetté- 

EmWoni^oo.  rent  dans  l'Epire  qu'un  peu  avant  le  règne  de  Cadmus. 

ans  avant  J.  C.  Q'(.{[  \>^  qi,e  „o,js  pouvons  placer  la  véritable  époque  de 
l'oracle  de  Dodone. 

Paiif.  in  Bceot.       On  me  difpenfera  bien  à  préfent  de  prouver  qne  l'o- 

vid.Apollod.    j.,jçjç  jç  Delphes  a  précédé  le  règne  de  Cadmus,  qui  pafîà 

luy-mcfînc  par  Delphes,  &;  y  confulta  l'oracle  d'Apollon 

fur  le  fuccès  de  fcs  dcfTeins.  Déplus,  il  cfl:  inconttflable 

qu'il  eftoit  établi  mefhie  avant  le  déluge  de  Deucalion ,- 
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qui  arriva  fous  le  rcgne  de  Cécrops.  On  fçait  qu'après 
que  les  eaiix  de  ce  déluge  fe  furent  retirées ,  Deucalion  & 
Pyrrha  vinrent  conlulter  Thémis  qui  prophétifoit  pour 
iors  à  Delphes ,  fur  les  moyens  de  repeupler  la  terre.  A 
cette  tradition  qui  pourroit  eftre  fufpeéte ,  je  joindrai  le 
témoignage  de  Pau (ànias,  qui  écrit  dans  ion  neuvième  livre, 
que  le  temple  &  la  ville  de  Delphes  furent  fubmcrgez 
par  les  eaux  de  ce  déluge.  Ce  n'cfl:  pas  encore  aflez.  Le 
mefme  Paufanias  nous  apprend  qu'avant  Thémis,  l'oracle  Au  me/me  livret 
appartenoit  à  la  Terre  &  à  Neptune.  Nous  voilà  déjà  bien 
au  de  -  là  du  déluge  de  Deucalion.  Cependant ,  fi  nous  en 
croyons  le  Scholiaite  de  Lycophron ,  la  Terre  n'eft  pas  la 
première  divinité  qui  ait  rendu  des  oracles  à  Delphes. 
Saturne  y  en  avoit  rendu  long-temps  auparavant  ;  &  ce 
temps  doit  avoir  précédé  melme  le  règne  d'Inachus.  If 
n'y  a  pcrfonne  qui  n'en  doive  convenir  ;  &  s'il  cfloit  en- 
core néceifaire  ,  après  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  d'appor- 
ter des  témoignages  contraires  à  celuy  d'Hérodote,  j'en 
trouverois  un  grand  nombre  dans  Piutarque,  dans  Pau- 
iànias  &  dans  pkifieurs  autres  écrivains. 

Mais  fans  m'arrêter  plus  long-temps  à  ces  recherches, 
voyons  de  quelle  manière  iè  fit  la  découverte  de  l'oracle. 
Des  chèvres  qui  paiflbient  dans  les  vallées  du  mont  Par-  joiod.  Sic.  l. 
naffe,  donnèrent  occafion  à  cette  découverte,  li  y  avoit  ■'^• 
dans  le  lieu  qu'on  a  appelle  depuis  le  fânéluaire ,  une  ef- 
péce  de  crevaflè,  ^<^ct ,  dont  l'ouverture  eftoit  fort  étroite. 
Ces  chèvres  en  rodant  pour  chercher  de  la  pâture,  s'en 
approchèrent  par  hazard ,  &  avancèrent  la  tête  pour  re- 
garder dedans.  Auffi  -  toft ,  comme  fi  elles  eufîent  cfté 
tranfportèes  de  cette  fureur  qu'on  appelle  enthoufiafine , 
dlcs  firent  des  fâuts  Se  des  bonds  merveilleux,  Si  pouflé- 
rent  des  cris  extraordinaires.  Le  paftre  qui  les  gardoit  frappé 
de  ce  prodige,  s'approche  luy-mefi-ne  &  baiffe  la  tefte  à 
l'entrée  du  trou ,  pour  en  voir  le  fond.  Il  cft  lâifi  flir  le 
champ  des  mefmes  mouvements  que  les  chèvres,  &  de 
plus  il  prophétiiè  l'avenir.  Le  bruit  de  cette  merveille  le 

Siij 
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fut  l)icntofl  répandu  par  tout  ic  voifinage.  Les  Iiabitanis 
du  lieu  accoururent  pour  en  dire  les  tcmoins,  ôi  voulurent 
éprouver  en  eux-mefiiics  cet  enthoufiafinc  dont  les  effets 
dloient  fi  furprenants.  Ils  s'approchèrent  tous  de  la  cre- 
valFe,  6c  furent  tous  enthoufiafmez.  Surpris,  comme  on 
le  peut  croire  ,  d'un  prodige  ii  t'trange,  ils  y  reconnoif- 
fent  quelque  chofê  de  divin.  Quel  Dieu  ,  le  difent-ils ,  eft 
venu  (è  cacher  dans  le  fond  de  cet  abyfmeî  Quelle  divi- 
nité delcenduë  du  ciel  daigne  habiter  ces  fombrcs  demeures! 
Après  bien  des  réflexions ,  ils  concluent  que  c'eft  la  Terre 
qui  envoyé  ces  vapeurs  prophétiques ,  &  qui  rend  là  [es 
oracles.  E'vojuûa-^  rHç  Ttiç  ï^  ;:^nç}ieiot'. 

C'eft  ainfi  que  Diodore  de  Sicile  raconte  cette  hirtoire. 
Strabon ,  Paulànias  &  Plutarque  font  d'accord  avec  luy,  & 
'aucun  des  anciens  ne  les  a  contredits.  11  n'y  a  parmi  les  écri- 
vains modernes ,  que  le  lêul  M.'  Van-dale  qui  rejette  cette 
tradition ,  mais  fins  dire  pourquoy.  Il  la  traite  de  lable  (ans 
prouver  que  c'eft  une  fible.  Il  l'a  crue  fort  contraire  au  fyÇ- 
temc  qu'il  s'eft  fait  fur  les  oracles  du  paganifmc  ;  je  ne  me 
fuis  point  appcrçû  qu'il  eût  d'autres  raifons  de  la  rcjctter. 
Cependant  s'il  eût  voulu  ne  rien  voir  de  miraculeux  dans 
i'cnthoufiafme  des  chèvres ,  s'il  eût  voulu  le  regarder  comme 
l'effet  phyfique  d'une  caufè  phyfique  ,  il  n'en  auroit  pas  eu 
plus  de  peine  à  prouver  que  les  Démons  n'opéroicnt  rien 
dans  les  oracles.  La  fureur  prophétique  de  la  Pythie,  dont 
ies  anciens  nous  ont  débité  tant  de  merveilles,  n'eût  cfté 
qu'un  tranfport  de  phrénéfjc  cauié  par  une  vapeur  maligne 
qui  fortoit  de  l'antre  de  Delphes ,  Se  qui  attaquoit  le  cerveau 
d'une  femme ,  dont  les  fibres  louples  Se  délicates  font  ailées 
à  émouvoir.  Si  l'imagination  de  cette  femme  eft  prévenue 
d'idées  de  divination ,  tous  les  dilcours  qu'elle  tiendra  dans 
fbn  délire  ,  feront  des  prédictions. 

En  raifonnant  ainfi ,  nous  ne  ferons  point  dans  la  né- 
ccffité  de  donner  un  démenti  à  un  hilloricn  auffi  profond 
&  auffi  exaét  que  Diotlore  de  Sicile .  qui  nous  apprend  luy- 
mefhie  qu'il  avoit  puifé  cette  tradition  dans  des  monuments 


DE    LITTERATURE.  143 

de  la  plus  grande  antiquité  ;  qui  la  confirme  par  h  cou- 
tume qui  duroit  encore  de  fon  temps  ,  d'immoler  des  chè- 
vres dans  les  (acrificcs  qui  fc  fiùfoient  dans  le  temple  d'A- 
pollon ,  préférablement  à  d'autres  viélimcs  :  S  •)^Qxv  a^^i 
f^AiÇTx,  ;j^nç;)e/«Cot/oi  Af«^;  tS  vuS  oi  ù^iX(po't.  Plutarque 
nous  a  confèrvé  le  nom  du  paflrc  qui  gardoit  les  chèvres , 
&  qui  s'appelloit ,  dit-il,  Corétas.  Strabon  dans  fon  p.* 
iivre,  dit  qu'il  fortoit  de  l'antre  de  Delphes  une  vapeur  forte 
qui  enthouliafinoit  la  Pythie ,  Uvaû)^  cv^vvcnaçinov.  Lors- 
que des  laits  avancez  par  un  ancien  auteur,  ne  font  point 
abfolument  hors  de  la  vraylèmblance ,  &  que  ces  faits  ne 
font  point  détruits  par  d'autres  plus  certains,  nous  ne  devons 
point  faire  difficulté  de  les  recevoir,  ou  pluftôtnous  devons 
nous  faire  un  fcrupule  de  les  rejetter. 

Suivant  ce  principe,  je  ne  puis  me  difpenfèr  d'adopter 
f hiftoire  que  je  viens  de  raconter  fur  la  découverte  de  l'o- 
racle de  Delphes  ,  dont  je  vais  maintenant  d'écrire  la 
fituation.  Nous  lifons  dans  Strabon  que  le  mont  Parnaffe 
cftoit  fitué  entre  la  Phocide  &  la  Locride,  &  fèrvoit  de 
Jimite  à  ces  deux  provinces.  Il  apparienoit  à  la  Phocide 
fuivant  la  plus  commune  opinion.  En  delcendant  de  cette 
montagne  du  côté  qui  regarde  le  midy  ,  on  trouvoit  à  mi- 
côté,  l'antre  d'où  fortoient  les  exhalaifons  prophétiques. 
Autour  de  cet  antre  fe  forma  infenfiblement  la  ville  de 
Delphes.  Je  n'entrerai  point  aujourd'huy  dans  l'hiftoire  de 
cette  ville  :  elle  me  mcneroit  trop  loin.  Je  ne  rapporterai 
point  non  plus  toutes  les  merveilles  qu'on  a  publiées  du 
mont  Parnadé.  Je  n'en  dirai  qu'une  particularité  que  je  ne 
puis  feparer  de  mon  fujet. 

Les  anciens  eftimoient  que  le  mont  Parnafîè  eftoit  fi- 
tué au  milieu  delà  terre,  ou  du  moins  au  milieu  de  toute 
îa  Grèce.  Ils  racontoicnt  à  ce  lùjet  une  vieille  fable,  que 
Jupiter  ayant  voulu  fçavoir  quel  eftoit  précilémcnt  le  mi- 
lieu delà  terre,  fit  partir  deux  aigles,  l'un  du  levant  & 
Vautre  du  couchant ,  qui  fc  rencontrèrent  au  mont  ParnafTe^ 
audcffus  du  fand;uaire  de  i'oracic.  Les  habitants  de  Delphes^ 
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en  nicmoire  de  cette  aventure,  confacrcrcnt  lians  le  temple 
d'Apollon  deux  aigles  d'or.  Pindare  en  fait  mention  «Jans 
fa.  quatrième  Pythionique.  Le  lieu  où  le  rencontrèrent  les 
deux  aigles  fut  appelle,  à/uça^ç  tHç  y&iç ,  c'e(t- à-dire,  le 
nombril  de  la  terre,  parce  que  le  lieu  elloit  au  milieu  de  la 
terre,  comme  le  nombril  efl  au  milieu  du  corps.  ('')  En 
effet,  il  y  avoit  dans  le  mefme  temple  de  Delphes,  une 
figure  de  nombril  entortillé  d'une  bandelette ,  fur  lequel 
eftoient  pofees  les  deux  aigles.  Le  nom  â'ôfA(pa>sç  n'a  pas 
lêulement  efk'  donne  au  temple  de  l'oracle.  On  le  trouve  lou- 
vent  feul  pour  fignifier  la  ville  de  Delphes  ,  comme  on  peut 
le  voir  dans  Efchyle,  Sophocle ,  Euripide,  Pindare  Si  autres. 
Plutarquedans  ion  traité  du  filence  des  oracles,  s'cfl  /ouvenu 
du  conte  àcs  deux  aigles ,  8c  fc  mocque  d'un  philofophe 
nommé  Epiménides  qui  voulut  fçavoir  d'Apollon  luy-jnef- 
me,  fi  ce  conteeftoit  véritable.  Apollon  le  punit  de  fi  curiofité 
par  une  réponfê  obfcure  &  ambiguë  où  il  ne  put  rien  com- 
prendre. Apollon  fit  bien ,  continue  Plutarque.de  mortifier 
ainfi  ce  curieux  qui  vouloit  éprouver  une  vieille  fable ,  com- 
me on  éprouve  une  peinture  en  la  touchant  du  doigt  ;  mais 
à  la  place  du  conte ,  il  fubftituë  un  fait  véritable  arrivé  de 
ion  temps.  Deux  graves  pcrfonnages  qui  venoicnt  des  deux 
extrémitez  oppofees  de  la  terre,  fc  rencontrèrent  dans  la  ville 
de  Delphes.  L'un  efloit  Démétrius  le  Grammairien  qui 
vcnoit  de  l'Angleterre  pour  s'en  retourner  à  Tar/è  dans  la 
Cilicic.  L'autre  eftoit  Cléombrote  de  Lacédémone  qui 
venoit  du  pays  âcs  Troglodytes  au  bout  de  l'Egypte. 

Plutarque  raconte  ce  fu't  fi  (erieufêment ,  qu'il  /cmbfc 
avoir  e(lé  pcrfuadé  que  Delphes  eftoit  véritablement  fitué 
au  milieu  de  la  terre.  Varron  eftoit  bien  éloigné  de  le 
croire,  li  nie  également,  &  que  Delphes  foit  au  milieu 
Lik    6.  de  de  la  terre ,  &  que  ie  nombril  foit  au  milieu  du  corps. 


1.  L. 


df  Jiio  èiKctii:  «  fMi'hi.  Siïab.  lib.  p. 

Pcwfan.  lib.  p. 

Phurnutus 
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Pluirnutus  qui  s'eft  attaché  au  fcntiment  de  Varron,  explique      L.  de  nature. 
ie  mot  d'o,Myct,Ap?,  &  ie  fiut  venir  dVjWfpH  qui  fignifie  oracle,  ^f-VTj.p    ■ 
voix  divine;  en  forte  que  Delphes  n'auroit  e(té  appeilée  0/*-  pidefurl'Orefie. 
ç>a.?Sç }  qi-i'à  caufe  des  oracles  qui  s'y  rendoient.  v.  ^/ j. 

Ces  oracles  n'ont  pas  tofijours  efté  rendus  par  les  mêmes 
idivinitez,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué.  Sans  parler 
de  Saturne,  fur  lequel  je  ne  crois  pas  qu'on  doive  beaucoup 
jnfilter,  nous  avons  vu  qu'on  attribua  d'abord  l'oracle  à  la 
Terre.  L'auteur  des  vers  Eumolpiens  aflbcie  Neptune  à  la  Cltêyar  Pau- 
Terre.  Ces  deux  divinitez  le  poffédoient  en  commun,  &ifi""^' 
y  rendoient  leurs  réponlès  tour  à  tour,  à  une  différence  près, 
qui  eft  que  la  Terre  les  rendoit  eile-mefme,  Se  Neptune  par 
le  miniftére  d'un  preftre  nommé  Pyrcon,  De  la  Terre  l'o- 
racle pafîa  à  Thémis  fa  fille,  qui  le  pofleda  affez  long-temps, 
&  s'en  démit  en  faveur  d'Apollon  qu'elle  chériOoit  parti- 
culièrement. L'amitié  qu'elle  luy  portoit  avoit  commencé 
dès  que  ce  Dieu  parut  au  uioudc.  EUc  iVnlrva  Hrs  hras  de 
Latone  fa  mcre,  &  prit  foin  de  le  nourrir  ellc-me(ine  de 
neélar  &  d'ambrofie,  nourriture  célefle  qui  confuma  ce 
qu'il  avoit  de  mortel ,  &  le  fit  palier  bientoft  de  i'eftat  de 
l'enfance,  à  celuy  d'un  âge  mûr  &  raifonnable: 

OvS''  af  k'^ioT^Càva,  ^m.oçsf'  ^(run  fM-mp,  Homère  dans 

..,^\_./  /  j^     '    /o       'I      '  11  l'hymne  fur 

A  Ma  02^<ç  l'êKTap  Ts  (£  afjLÇaO^oïLui  iç^mvMJ  Apollon. 

A'Quvu-mm  ^pcrtv  Intlp^ctTo     ..... 

Avvx,p  iTniJh,  <^o7ëi ,  }(^Tiêç^ç  a/uëç^Tov  siJkp, 

Ol  <n  y  iTrut  'i^ov  ^ucnoi  çpo<poi  dcar'tJQovTu , 

Ovch  71  <h<J]j.a't  ipvKi,  ÀvovTO  H  mi^vx,  jnai'TW. 

Il  s'appliqua  tout  jeune  à  la  Icience  de  deviner.  {^)  Pan 
fils  de  Jupiter  &  de  la  Nymphe  Thymbris ,  luy  en  donna 
les  premières  leçons.  Lorlqu'il  s'y  fut  rendu  habile,  il  s'a- 
chemina au  mont  Parnalfe,  dajis  le  deflêin  d'y  établir  un 

^  C*)  AotMH)»  <A"  tIw  juoj/Tticny put%iv  vmgyt!  i9  Iliwof  n  ^ii(  Kj  Qv/nCfiiaç, 

Tome  ni.  T 
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oracle.  H  y  vint,  dii  Homcrc,  dans  un  équipage  magnifique; 
revêtu  de  fcs habits  immortels,  parfumé  d'dicnces,  tenant 
en  main  un  lut  d'or  dont  il  tiroit  des  Ions  charmants  ; 

Ibid.         Ijat  Q  <^op/Al!!^'ov  KttjoiZ  iSÀXAjJi'oç  vjoç 

*S>opju4yn  yP^giÇvpn,  "StçjÇ  Du  3a  îtîTi  «Way , 

Xpvcreov  VZÏP3  T^tdiTÇOu  )(ff.vci,^i  t^i  'ifMÇfitosaui. 

Thcmis  qui  (çavoit  (ôndefTein,  crut,  dit-on,  l'obliger  en 
luy  cédant  (on  oracle,  qui  avoit  déjà  beaucoup  de  réputation. 
inTaur  ^'  '^'  ^'  y  aune  autre  tradition,  fuivant  laquelle  ccite  piétcnduë 
cefTion  de  Thcmis  en  faveur  d'Apollon,  n'avoit  ei lé  rien 
moins  que  volontaire.  Apollon  s'elloit  emparé  par  force  du 
fànéluaire  de  l'oracle,  après  avoir  mis  à  mort  un  dragon 
énorme  que  la  Terre  avoit  commis  pour  eflre  legudien  de 
l'autre  prophétique-  La  Terre  jwur  le  venger  d'Apollon, 
entreprit  de  faire  tomber  Ton  crédit,  Ckde  mettre  les  hom- 
mes en  ellat  de  fè  pafTer  de  les  oracles,  en  leur  envoyant 
pendant  leur  fommeil  des  fonges  6c  des  phantômes  qui  leur 
fillènt  voir  clairement  le  prélènt,  lepafîé&  l'avenir. 

Apollon  outré  de  cet  affront  ,  alla  fur  le  champ  s'en 
plaindre  a  Jupiter,  qui  fut  touché  des  larmes  de  ce  jeune 
Dieu  ,  &  qui  pour  l'appailèr  difTipadans  un  infiant ,  &  d'un 
fèul  mouvement  de  fît  tête,  tous  ces  phantômes  noélurnes, 
&  rétablit  l'oracle  dans  fon  crédit  &  dans  fês  honneurs. 

Lorfque  j'ay  dit  que  l'oracle  efloit  paffé  de  fa  Terre  3 

Paufanias.  Thémis  fa  fille,  je  dcvois  adjoûter  que  la  Terre  n'avoit  pu 

difpofèr  que  de  la  pjortion  de  l'oracle  qui  luy  appartenoit,  & 

que  Neptune  s'eftoit  réfervé  la  fienne  qu'il  échangea  enfin 

contre  Apollon ,  pour  l'If  le  de  Calaurie,  vis-à-vis  deTrézéne. 

On  ne  me  pardonnera  peut-eflre  pas  ce  détail  fabuleux 
dans  une  difîertation  hifloriquc;  cependant  je  l'ay  autant 
puife  dans  les  hiftoricns  que  dans  les  poètes.  Les  uns  &  les 
autres  crovoient  également  que  cette  fucccfTion  ^e  divinitez 
eftoit  ai  ri  vce  4c  la  manière  que  je  l'ay  cxpolcc.  Tout  ce  qu'on 
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peut  imaginer  de  pius  vrayicmbiable  fur  ces  changements  , 
c'eft  de  les  attribuer  à  i'adrede  des  preftres ,  qui  s'appcrce- 
vant  que  la  foy  des  peuples  pour  leurs  Dieux  fe  reiroidiC- 
(bit,  &  qu'on  fe  laffoit  de  leur  faire  des  offiandes  par  le 
peu  d'avantage  qu'on  en  recevoit,  tâchèrent  de  réveiller 
leur  piété ,  en  leur  prélèntant  de  nouveaux  objets  de  leur 
culte. 

Apollon  fut  le  dernier  prophète  de  Delphes.  Il  s'y  main- 
tint julqu'à  la  ceiïation  de  l'oracle,  &  s'en  trouva  bien.  Ses 
temples  regorgeoient  de  préfènts  qu'on  y  cnvoyoit  de  tou- 
tes les  parties  de  fa  terre.  Les  Rois,  les  Princes,  les  Répu- 
bliques, les  particuliers  n'entreprenoient  rien  qu'ils  ne 
l'eulfcnt  conlulté  ;  &  on  ne  le  confultoit ,  pour  ainfi  dire ,  Euripide  dam 
que  l'argent  à  la  main.  l'Ion. 

Je  n'ay  rien  trouvé  dans  les  auteurs  touchant  les  temples 
qu'on  a  baftis  à  la  Terre  &  à  Neptuiie.  Thémis  en  avoit 
un  du  temps  de  Dcucalion ,  qui  fut  lubmcrgé.  11  eftoit  de  Ovide,  AJétam, 
pierre.  S'il  foûtint  l'effort  des  eaux  fans  eflre  renvcrfe ,  il  Paufanias. 
faut  croire  que  fes  fondements  furent  bien  ébranlez,  &.  qu'il 
fallut  en  rebaflir  un  autre  à  Apollon,  lorfqu'il  entra  en  pof- 
(èffion  de  l'oracle  de  Thémis. 

Le  premier  temple  d'Apollon  fut  conftruit  de  branches  Paufanias. 
de  laurier,  qui  furent  apportées  de  la  vallée  de  Tempe.  Le 
laurier  ertoit  particulièrement  confàcré  à  Apollon.  Ce  Dieu 
fe  l'appropria,  lorfque  Daphné  {es  premières  amours,  fut 
métamorpholee  en  cet  arbre. 

Ce  temple  ayant  efté  détruit ,  âes  abeilles  en  édifièrent  Ibid. 
un  autre  avec  leur  cire  &  des  plumes  d'oifcaux,  qu'Apollon 
envoya  chez  les  Hyperboréens.  Ce  temple  devoit  leur  eftre 
fort  commode,  parce  qu'il  eftoit  portatif  Ces  peuples  qui   Pherenic.  apud 
erroient  dans  les  bois,  &  qui  n'avoient  point  de  demeure /'/"'^•/^""'''"'m 
certaine,  tranfportoient  partout  avec  eux  le  temple  d'A-  '■'^■^■^'y'"P- 
pollon ,  qu'ils  plaçoient  au  milieu  de  leurs  habitations.  Ils  Strabon,L  1/. 
révéroient  particulièrement  ce  Dieu,  &luy  en voy oient  tous 
les  ans  à  Délos  les  prémices  de  leur  récolte. 

Pindare  les  appelle  de  zèkz  ièrviteurs  d'Apollon.  Aufll  i-Olymp. 

Ti; 
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fiircnt-ils  récompcnicz  du  culte  qu'ils  luy  rcndoient,  par  des 
faveurs  bien  figiialccs ,  &  qui  icur  ont  cflc  Tiiiguliéres.  Le 
pays  qu'ils  habitoient  eftoit  éclairé  des  plus  purs  rayons  du 
foleii  :  l'air  y  cfloit  de  la  plus  heureulê  température ,  &.  n'y 
fut  jamais  infe<5lé  d'aucun  foufle  contagieux  :  ils  paflbient 
leurs  jours  dans  une  abondance  délicieufè,  &  ne  connoiG- 
foicnt  parmi  eux  ni  guerre ,  ni  dilcorde ,  ni  nicfnie  aucune 
forte  defoucis:  enfin  ils  parvenoicnt  jufqu'à  une  extrême 
vlcillcfle,  jufqu'à  mille  ans,  a-t-on  dit;  &  ne  mouroicnt 
que  lorsqu'ils  efloient  las  de  vivre ,  en  fe  précipitant  dans 
la  mer  du  haut  d'un  rocher. 
Pavfanias.       Ceux  qui  n'ont  pu  s'accommoder  de  ce  temple  conflruit 
par  des  abeilles  ,  ont  eu  recours  aux  conjectures,  &  ont  dit 
qu'il  avoit  cité  b.ifli  par  un  habitant  de  Delphes  nommé 
Ptéras;  qu'il  avoit  porté  le  nom  de  fon  fondateur,  &:  que 
fur  l'équivoque  du  mot  Ptem  qui  fjgnifie  des  aîlcs,  on  avoit 
feint  que  des  abeilles  l'avoient  balU  avec  des  aîlcs  d'oifeaux. 
D'.iutres  ont  dit  qu  il  avoit  cfté  conltruit  d'une  plante  qui 
croifl;  fur  les  montagnes ,  qu'on  appelloit  -nfitt^.  C'eft  une 
elpéce  de  fougère. 

Le  troifiéme  temple  de  Delphes  fut  d'airain.  Ce  n'eft  pas 
grande  merveille,  dit  Paulànias,  qu'Apollon  ait  eu  un  icm- 
Mmerve,  félon  p|e d'airain;  puifqu'Acrifius  Roy  d'Argosfit  fiire  une  tour 
JunmfdonPlu-  d-' ce  métal  pour  enfermer  fa  fille  ;  qu'à  Lacédémone  Mi- 
tarque.  ncrvc  OU  Junon  avoient  un  temple  d'airain  qu'on  appelloit 

Sirvm  t.  /En.  ^^^io/îtoi'  ;  &  qu'enfin ,  il  y  avoit  à  Rome  un  édifice  d'une 
grandeur  &  d'une  ftruéture  furprenante,  dont  la  couverture 
edoit  d'airain.  Mais  oii  a  dit  que  ce  temple  cfloit  l'ouvrage 
du  Dieu  Vulcain.  Ici  Paufinias  fe  déclare  abfblument  contre 
ia  tradition  ;  il  ne  peut  croire  non  plus  ce  qu'a  dit  Pindare , 
qu'au  dôme  de  ce  temple  il  y  avoit  un  groupe  de  figures 
d'or,  qui  charmoient  les  oreilles  par  de  magnifiques  con- 
certs qu'elles  faifoient  entre  elles: 

Paufanias  ob/èrve  fur  ce  vers,  que  Pindare  a  voulu  imiter 
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ce  que  dit  Homère  des  Sirènes ,  qui  enchantoienl  les  mortels  Au  12.'  Uy, 
par  la  beauté  de  leurs  chanfous.  11  m'a  (èmblé  en  l'examinant,  de  l'OJjjJéc 
que  Pindare  n'a  eu  en  vûë  qu'un  partage  du  18.^  livre  de 
l'Iliade  où  Homère,  en  racontant  l'accueil  que  Vulcain  fait 
à  Thétis  ,  qui  luy  vient  demander  àcs  armes  pour  Achille, 
feint  agréablement  que  ce  Dieu  fe  faifoit  fcrvir  par  des  peti- 
tes (latuës  d'or  qui  rcfîèmbloient  à  de  jeunes  filles ,  &  à  qui , 
outre  la  parole  &.  l'acftion,  il  avoit  aulTi  donné  la  penféeSc 
le  fcntiment. 

On  ne  fçait  pas  trop  de  quelle  manière  ce  temple  d'airain 
fut  détruit.  Les  uns  difent  qu'il  fut  abyfmè  dans  un  trem- 
blement de  terre  :  d'autres  qu'il  fut  confumè  par  le  feu. 
Difôns  pluflofl:  qu'il  difparut  à  peu  près  comme  les  palais 
enchantez  de  nos  Nécromanciens. 

En  la  place  de  ces  temples  de  cire&  d'airain,  nous  pour-  Serviusfurle^'. 
rions  mettre  ccluy  qui  fut  bâti  par  Icadius  fils  d'Apollon  ^'*''  ^^  i'£n- 
&  de  la  Nymphe  Lycie,  qui  s'eftant  embarqué  pour  paflcr 
de  la  Lycie  dans  l'Italie,  fit  naufrage  fur  la  route,  6c  fut 
accueilli  par  un  dauphin,  qui  le  porta  fur  les  côtes  de  la  Pho^ 
cide  vers  le  mont  Parnaffe.  Il  y  bâtit  un  temple  en  l'hon- 
neur de  fon  père ,  &  y  dédia  "un  autel  avec  l'infcription  de 

Le  4.«  temple,  que  Strabon  met  le  fécond,  exifta  réel- 
lement; &  fut  bâtî  de  pierre  par  Trophonius  &  Agamé- 
dès ,  excellents  architedes ,  tous  deux  fils  d'Ergine  Roy 
d'Orchomène.  Apollon,  au  rapport  d'Homère,  en  jetta 
îuy-mefmeles  fondements.  Trophonius  &  fon  frère,  prin- 
ces chéris  des  Dieux  immortels,  y  ménagèrent  un  caveau 
fous  le  pavé  du  temple ,  où  l'on  avoit  enfoui  tous  ces  tréfors 
dont  il  eft  parlé  au  ^.^  livre  de  l'Iliade  : 

Lorfque  Trophonius  &  Agamédès  eurent  achevé  le  tem-  Pindure  cité  par 

pie  de  Delphes,  ils  demandèrent  à  Apollon  îarècompen/ê  Pl^'t-  dans  la 

de  leur  travail.  Le  Dieu  les  remit  à  huit  jours,   &  leur  "£2^"'^''^' 
ordonna  de  fair^  bonne  chère  en  attendant.  Au  bout  du 

Tii; 
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terme  on  les  trouva  morts  en  leur  lit.  Ils  meurent  cfans  Pau- 

ùnhs  d'une  manière  bien  oppoice;  mais  cela  n'tlt  point  de 

mon  fujet. 

Il  fubfiila  en-      Le  tcmflc  qu'ils  bâtirent  s'embralâ  la  première  année  Je 

C°rVh°hrû'é^^  5  8.<=  Olympiade,  fous  l'Archontat  d'Erxiciide,  54,8. 

636.  ans  après  ans  avant  J.  C. 

iapiifedcTroye  Les  Amphlclyons ,  CCS  juges  célèbres  de  la  Grèce,  qui 
s'eftoient  rendus  les  prote(5lcurs  de  l'oracle  de  Delphes, 
fc  chargèrent  du  foin  d'en  rebâtir  un  autre.  Ils  firent  mar- 
C'cfloit  plus  de  chéavec  l'architecfle ,  (  c'eftoitun  Corinthien  nommé  Spin- 
^e  nodre  mon-  thare)  à  300.  talents.  Les  villes  de  la  Grèce  dévoient  four- 
roye  ,  &.  l'ar-  nir  cette  fbmmc  ;  les  habitants  de  Delphes  furent  taxez  A 
gent    quon    y  ^j^  donner  la  A.c  partie,  &  firent  pour  cela  une  quefte  de 

employa  tut  ap-  n        ■    r  j         i  >  ^        r 

pelle  l'argent  là-  tous  coltez  )ulques  dans  les  pays  étrangers.  Amalis.pour 

«ré.  lors  Roy  d'Egypte,  donna  pour  fa  part   rooo.  talents 

d'alun,  &  les  Grecs  établis  en  Egypte  en  donnèrent  20. 
mines.  (  '^  )  Les  Alcméonides  ,  famille  puilîànte  d'Athè- 
nes ,  vinrent  à  Delphes  en  ce  temps-là,  Se  s'offrirent  de 
conduire  l'édifice.  Ils  le  firent  plus  magnifique  qu'on  ne 
fe  l'eftoit  propofe  dans  le  modèle.  Entre  les  autres  embel- 
iiffements  qu'ils  adjoûtérent,  ils  firent  faire  un  frontifpice 
de  marbre  de  Paros,  Le  relie  du  temple  elloit  bâti  d'une 
pierre  qu'Hérodote  appelle  uàcivcç  A;^ç,  qui  efl  pcut- 
eftre  la  meirne  que  le  Pori/s  de  Pline  ;  c'eft  une  pierre  blanche 
&  dure  comme  le  marbre  de  Paros ,  mais  elle  n'efl  pas  fi 
pefante. 

Une  raifon  d'intcrcfi:  porta  les  Alcméonides  à  cet  aéte  de 
religion.  Ils  avoient  eftc  chafîcz d'Athènes  parles  Pififtra- 
tidcs  ,  &  chcrchoient  toutes  fortes  de  moyens  pour  fe  ré- 
tablir dans  leur  patrie  Si.  pour  fe  venger  de  leurs  ennemis.  Us 
iêperfuadérent  que  dans  leur  fèjour  à  Delphes  ils  pourroicnt 

^"J  Ainfi  il  ne  fut  commencé  qu'environ  513.  ans  avant  J.  C.  4.3  pu 
44..  ans  aprè^  que  celuy  de  Trcphoniuseut  elle  brûlé.  Car  ce  fut  fous  le 
règne  d'H'ppias  que  les  Alcméonides  vinrentà  Delphes.  Hipparqueà  qui 
fuccéda  Hippias ,  fut  aflaffiné  par  Ha'  modius  &  Ariilogitoii ,  la  4..*^  année 
de  la  66.'  Olymp.  p  ^.  ans  avant  .1.  C.  Hippias  ne  régna  que  3.  ans,  & 
fut  chafle  d'Athènes  la  3 .'  année  de  la  67.'  Olymp.  Vo/ei  Hérodote tiv-  j» 
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corrompre  la  Pythie,  &  la  porter  à  les  féconder  dans  leur 
delîlin.  Ils  en  vinrent  à  bout  à  force  d'argent,  &  l'engagèrent 
à  ce  qu'ils  voulurent.  Voici  comment  elle  les  fcrvit.  Toutes 
iesfois  qu'il  venoit  quelque  Spartiate  laconfulter,  foit  en 
fon  nom  ,  loit  au  nom  de  la  Republique,  elle  neluy  promet- 
toit  l'affilta  net  de  fon  Dieu,  qu'à  condition  que  les  Lacédé- 
moniens  dclivreioicnt  Athènes  de  fes  Tyrans.  Elle  leur  ré- 
péta cet  ordre  tant  de  fois,  qu'ils  fè déterminèrent  enfin  à 
faire  la  guerre  aux  Pifiltratides ,  quoyqu'ils  cufîènt  avec  eux 
ics  plus  fortes  liaifons  d'amitié  &  d'hofpitalité. 

11  me  faudroit  plus  de  temps  qu'il  ne  m'en  refte ,  pour 
faire  le  détail  de  toutes  les  offrandes  dont  ce  dernier  tem- 
ple fut  enrichi.  Pour  en  donner  en  finifîànt ,  quelque  idée, 
il  me  fuffira  de  dire  que  dès  le  temps  de  Xerxès,onfaifoit 
monter  les  tréfors  de  Delphes  aufTi  haut  que  ceux  de  ce 
fouverain  des  Perles ,  qui  couvrit  l'Hellefpont  de  fês  vaifîèaux; 
Si.  qui  envahit  la  Grèce  avec  une  armée  de  fix  cens  mille 
hommes. 


SECONDE    D  ISS  ERTATION 

SUR 

L'ORACLE  DE  DELPHES. 
Par  M.  Hardion. 

L'Arrangement  que  j'avois  donné  aux  différentes  par-  ^j.deDecem-. 
lies  qui  compofênt  mon  premier  difcours  fur  l'o-  tue  171^. 
racle  de  Delphes ,  ne  m'avoit  pas  permis  de  m'éttndre  fur 
ce  qui  regarde  en  particulier  la  ville  de  Delphes;  &  j'a- 
vois deftiné  une  differtation  entière  à  l'examen  de  l'ori- 
gine, de  la  fituation  &  des  divers  noms  de  cette  ville.  Je 
vais  tâcher  de  fàtisfaire  aujourd'huy  à  l'engagement  que 
j'avois  pris  alors;  &  je  m'y  porte  d'autant  plus  volontiers, 
<jue  cette  nutiére  n  avoit  encore,  ce  œe  fcmble,  efté  éclaircie 
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pur  aucun  ccrivain.  La  ville  de  Delphes  dcvoit /â  naiflance 
6c  (on  aggrandifTemcnt  à  l'oracle;  elle  luy  devoit  fa  rt'pu- 
tation  Se  ce  grand  éclat  qui  l'a  fi  fort  diitingue'e  de  toutes 
les  autres  villes  du  monde  paycn  :  qui  l'a  fait  regarder  com- 
me le  c{;ntrc  de  la  religion,  comme  le  fcjour  favori  des 
Dieux,  ('*)  &  fur  tout  d'Apollon  à  qui  elle  edoit  parti- 
culièrement confàcrée  ;  enfin  comme  l'école  de  la  figcfle ,  où 
l'on  pouvoit  compter  autant  de  prophètes  &  de  philofophes 
qu'il  y  avoit  d'habitants;  où  le  peuple  tout  dévoué  au  culte 
des  Dieux,  ne  s'occupoit  que  de  felles,  de  ficrifices  &  d'au- 
tres pratiques  de  religion.  Enfermé  entre  mille  roches  ef 
carpécs,  ce  peuple  jouidoit  dans  un  plein  repos  delà  pré- 
lènce  Scdes  faveurs  des  Dieux,  qui  Icmanifeftoient  Gins  ceflc 
à  fcs  yeux,  qui  l'admcttoient  dans  leurs  confeils  éternels, 
&.  qui  par  la  fcience  de  l'avenir  qu'ils  luy  communiquoicnt, 
l'avoient  rendu  l'arbitre  du  fort  des  Rois  &  des  nations  de 
la  terre. 

Telles  ont  cfté  les  illuflres  prérogatives  que  l'erreur 
paycnne  avoit  attribuées  à  ce  peuple  heureux.  Prérogatives 
qui  attirèrent  au  mont  Parnaffe  cette  foule  inconcevable 
d'étrangers  qui  vinrent,  ou  s'y  établir,  ou  s'inftruire  des  lê- 
crcts  de  leur  deflinéc. 

L'antre  d'où   forloient  les  oracles  d'Apollon ,  efloit  fi- 
Strahon,  1.  $.  tué,  comme  je  l'ay  déjà  dit,  vers  le  milieu  du  mont  Par- 

Sclwl.   d  Avol-      ç^   j        t^T^^  qui  regarde  le  midi.  Au-delTus  de  cet  an- 
lon.Rlwd.  1.4..  .   ,1        6 

Caliimaque ,  trc ,  il  y  avojt  a  quelque  diltancc,une  ville  ou  un  bourg 

hymne  fur  Apol-  qu'on  appclloit  Lycorie.  Ce  nom  pouvoit  luy  avoir  cfté 
donné  ,  ou  de  Lycorus  fils  d'Apollon  &  de  la  Nymphe 
Corycie,ou  de  ce  qu'au  temps  du  déluge  de  Dcucalion  , 
les  habitants  du  Parnafle  ayant  cflé  avertis  de  l'arrivée  des 
eaux  par  une  troupe  de  loups,  dont  les  hurlements  les  gui- 
dèrent fur  les  fommets  de  la  montagne ,  ceux  qui  échap- 
pèrent au  déluge ,  crurent  devoir  quelque  reconnoilîàncc 

VK((>  jca,Tifyt>ytt>v ,  liiù  ilf>Qi(  i.  TlAtTBJy  cùctKiijuitUu,  Hiliûii.  llb,  2, 

au 


bn. 


\ 


DE    LITTERATURE.  153 

au  bienfait  de  ces  loups  ,  &  donnèrent  à  la  ville  qu'ils 
bâtirent  le  nom  de  Lycorie,  du  mot  Avuoç  qui  fignifie  un 
loup. 

Strabon  nous  apprend  que  la  ville  de  Delphes  avoit 
efté  bâtie  en  premier  lieu  dans  l'endroit  mefme  où  efloit 
placée  la  ville  de  Lycorie:  vTnpHAt'^  -mç  ttqAîcdç  «  Avkcù- 
p«a,  i(p  »  mTWv'liPpujinv  'iit^-nQ^v  ci  A?A<50/,  ■ùzTJp  f-  /sgpj. 

Ce  que  nous  lifonsdans  Paufànias,  d'une  ancienne  ville 
de  Delphes  qui  fut  flibmergéc  par  les  eaux  du  temps  de 
Deucalion ,  nous  portera  fans  peine  à  expliquer  ces  paro- 
ics  de  Strabon  ,  de  cette  première  ville  de  Delphes  qui  fub- 
fiftoit  avant  le  déluge,  &  qui  fut  rebâtie  plus  près  du  iânc- 
tuaire  de  l'Oracle ,  pour  la  commodité  de  ceux  q8i  venoient 
y  confulter  les  Dieux  llir  l'avenir. 

Mais  je  ne  Içais  pourquoi  le  Scholiafle  d'Apollonius     z.  4.  v. 
de  Rhodes  ,  a  dit  que  les  habitants  de  Delphes  avoient  efté  Hpo. 
appeliez  en  premier  lieu   Lycoriens.  Car  s'il-  a  prétendu 
que  la  ville  de  Delphes  ait  porté  le  nom  de  Lycorie ,  il 
ne  fera  pas  difficile  de  prouver  que  le  nom  de  Lycorie  n'efl 
pas  plus  ancien  que  les  noms  de  Delphes  &  de  Pydio ,  en 
fùppoftnt  que  la  ville  &.  le  nom  de  Lycorie  n'ayent  efté 
que  d'après  le  déluge ,  comme  nous  l'avons  vu ,  &  comme 
l'atteftent  les  Ecrivains  que  j'ay  confultez.  11  ciï  vray  que 
le  mont  Parnafte  a  efté  nommé  ^t;;^^»pÊi/Ç;  mais  en  cefèns 
là  le  nom  de  Lycoriens  n'eftoit  pas  plus  particulier  aux 
habitants  de  Delphes ,  qu'à  ceux  des  autres  villes  du  mont    • 
Parnaflc  ;  de  mefme  que  le  nom  de  Pamafficns  pourroit 
■  s'appliquer  en  général  à  tous  les  habitants  de  cette  mon- 
tagne. Ce  Scholiafte  a  pu  croire  que  la  ville  de  Delphes 
avoit  en  effet  porté  le  nom  de  Lycorie,  fur  ce  qu'Apollo- 
nius donne  à  Apollon  qui  en  eftoit  le  Dieu  tutélaire,  le 
furnom  de  AvHoipSioç.  Il  n'aura  pas  fait  attention  que  tout     Callimamtf 
le  Parnaffe  eftoit  du  domaine  d'Apollon  ,  &  que  les  Dieux  hymne  fur 
tiroient  des  furnoms  de  toutes  les  villes  qui  leur  eftoient  ■^P''^'^"-v-*S' 
confàcrées. 

Mais  laiffons  la  première  ville  de  Delphes  qui  ne  nous 
Tome  III.  V 
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fournit  rien  de  mémorable  ,  pour  nous  attacher  entière^ 
nient  à  la  féconde,  qui  doit  cftre  le  principal  objet  de  mes 
recherches. 
30 0  0. pas ^éc-  La  ville  de  Delphes  comprenoit  feizc  flados  dans  (on 
métriques.  circuit.  C'cft  Sinibon  qui  nous  ra[->prcn<.l  dans  le  neuvième 
livre.  On  n'eût  pu  luy  donner  plus  d'eftenduë,  à  caufe  des 
rochers  &  des  précipices  qui  l'environnoicnt. 

Quelques  maifons  qu'on  bâtit  d'abord  autour  du  tem- 
ple d'Apollon ,  donnèrent  la  nailîànce  à  la  ville  de  Del- 
phes. Ces  maifons  le  multiplièrent  à  proportion  que  l'O- 
racle s'accrédita  ,  &  remplirent  peu  à  peu  les  i  6.  ftades 
qu'elle  comprenoit  dans  Ion  circuit. 

Jamais  ntuation  ne  fut  plus  heureulê  que  celle  de  Del- 
phes. Cette  ville  devoit  toutes  fcs  fortifications  à  la  nature, 
&  rien  au  travail  des  hommes  ;  &  les  fortifications ,  comme 
le  remarque  Juftin ,  pouvoient  caulcr  autant  d'admiration 
que  la  majeflé  mcfiiie  du  Dieu  de  l'Oracle  :  iticcrtiim,  utriim 
munimentum  loci  ,  on  majeflas  Dei  plus  hk  acimïratioms 
haheat, 
Strahon,  l.  p.       Un  dcs  fomiiicts  du  mont  Parnafie,  dont  la  pointe  fuC- 
Pajfanias  in  ^^ç^xàuè  avoit  la  forme  d'un  dais ,  la  couvroit  du  cofté  du 
Sciiol.  de  Pin-  Nord.  Dcux  vafies  rochers  l'embraflbient  par  les  coftez, 
dure,  àtc.        &  la  rendoicnt  inacccffible;  5c  une  autre  roche  elcarpée 
que  l'on  appciloit  Cirphis,  en  défendoit  l'abord  du  coité 
du  midi  ;  de  (orlc  qu'on  n'y  pouvoit  arri\  cr  que  par  àc% 
■    /entiers  étroits  qu'on  avoit  praîi(}uez  des  deux  codez  de 
la  ville.  Entre   la  bafle  ville  &  la  roche  que  je  viens  de 
nommer  Cirphis ,  couloit  le  fleuve  Piifhis.  Ce  fleuve  avoit 
fà  lôurce  dans  le  mont  ParnafTe ,  Se  fê  jettoit  dans  la  mer 
à  Cirrha,  petite  ville  du  domaine  de  Delphes  ,&  qui  luy 
fer  voit  de  havre. 

Les  rochers  qui  environnoicnt  la  ville  de  Delphes ,  s'ab- 

baillbicnt  doucement ,  &  comme  par  degrez.  C'efl  ce  qui 

a  fiit  dire  à  Strahon  qu'elle  avoit  la  figure  d'un  théâtre. 

Sttrkô.'Py.  Le  Scholiafle  de  Pindarc  explique   Strahon  ,  en  diflin- 

thioniqiic.         gy.ji^j  JJ.QJ5  parties  dans  la  viÛe  de  Delphes ,  dont  la  pre- 
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miére  s'appelloit  t;?»»™ ,  c'eft-à-dire ,  la  ville  haute.  La  k~ 
condc ,  /uÂcm ,  c  eft-à-dire ,  le  milieu  de  la  ville ,  6c  c'eftoit- 
ià  qu'cftoit  iantre  prophétique  6c  le  temple  d'Apollon. 
La  troifiéme  s'appelloit  uctTnj;  nous  pourrions  la  nommer 
la  ville  baflé  ;  j'examinerai  dans  un  moment  ce  que  c'eltoit 
que  vuTm- 

La  ville  de  Delphes,  fituée  comme  je  viens  de  le  dire, 
fe  découvroit  dans  toutes  fes  parties  d'auffi  loin  qu'on 
voyoit  le  mont  Parnafle,  6c  ofFroit  une  belle  peripedive 
aux  yeux  des  étrangers  qui  y  abordoient ,  à  ne  regarder 
leulemcnt  que  la  beauté  &c  l'arrangement  des  édifices; 
mais  lorfqu'ils  confidéroient  cet  amas  prodigieux  de  fta- 
tuës  d'or  6c  d'argent,  dont  le  nombre  furpafloit  de  beau- 
coup celui  des  habitans,  s'imaginoicnt-ils  voir  une  ville, 
pkillofl:  qu'une  afl'emblée  de  Dieux  î  Rappelions  pour  un 
moment  les  plus  pompeufès  defcriptions  que  les  Pottes 
nous  ayent  fliites  du  mont  Olympe ,  où  les  Dieux  rangez 
autour  du  thrône  de  Jupiter ,  joLiifloicnt  de  tout  ce  que 
la  fouvcraine  félicité  peut  procurer  de  plaifirs  6c  de  déli- 
ces ;  tout  ce  que  nolbe  imagination  nous  fournira  d'idées 
brillantes,  ne  reprélêntera  qu'imparfaitement  le  beau  fpec- 
tacle  qu'otlroient  aux  yeux  les  magnificences  de  Delphes, 
(e)  Ce  fut  la  vue  de  ces  magnificences ,  qui  feule  put  dé- 
terminer l'armée  Gauloifè  à  grimper  fur  les  rochers  qui 
défendoient  l'abord  de  et  tte  ville. 

Je  ne  veux  pas  oublier  une  réflexion  que  fu"t  Juflin 
après  Trogue- Pompée ,  qu'entre  les  rochers  qui  environ- 
noient  la  ville  de  Dtiphes,  les  cris  des  hommes  6c  le  bruit 
des  trompettes  fe  multiplioicnt  de  manière  que  ces  échos 
augmentoient  dans  l'efprit  de  ceux  qui  en  ignoroient  les 
caufes  ,  l'admiration  où  l'on  eftoit  pour  cette  ville  chérie 
des  Dieux.,  6c  redoubloient  la  fainte  horreur  qu'on  avoit 
conçue  pour  le  Dieu  de  l'Oracle  :  Hom'wtim  clamor ,  &  fi  j^nj^    -j^^j^ 

{')  Brennus  ad  acuendos  fuorum  animes,  praed.e  uhertatem  omnifnis 
©ttendebat ,  flatuafque  ciim  quadrjgis  ,  quaruin  ingens  copia  procu!  viieba- 
tur,  folido  auro  iuias  effe,  &c.  Jujiin  l.  24,  c.  7. 

Vij 
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tjuando  accedtt  tiiharum  fonus  ,  perfonantibus  ô"  refpoiulen- 
tibiis  interfe  nipibus,  multiplex  aiuliri,  &  ampliorquàm  e  dit  tir 
refoiiare  jolet.  Qii^z  res  mnjorem  majepdtis  terrorem  ignaris 
rei ,  &  admimtionem  flupentlbiis  pleriimcjue  affert. 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  de  particulier  fîir  fa 
fituation  de  la  ville  de  Delphes.  Je  vais  entrer  maintenant 
dans  l'explication  des  différents  noms  qu'on  lui  a  donnez. 
Je  crois  qu'on  me  difpenfcra  de  prouver  plus  au  long 
qu'elle  n'a  jamais  porté  le  nom  de  Lycorie.  Les  Scholiaftcs 
d'Homère  Se  de  Pindare  lui  donnent  quatre  ou  cinq  au- 
tres noms  qu'elle  a  eus,  difcnt-ils,  fùcccffjvement.  Eufla- 
the  fur  le  fécond  livre  de  l'Iliade,  nous  apprend  qu'elle  fut 
d'abord  appellée  vâyn]  7mpva.:xsla.  Je  ne  fçaurois  me  perfûa- 
der  que  vaTTit)  ait  été  le  nom  de  la  ville  de  Delphes.  Je 
croirois  plus  volontiers  que  vùin^  n'a  eflé  que  le  nom  du 
lieu  où  la  ville  de  Delphes  a  eflé  bâtie.  Na'??»  ne  figni- 
fie autre  chofê  qu'un  bocage,  qu'un  bois  taillis  planté  dans 
un  vallon  fur  la  pente  d'une  montagne.  C'efloit  peut-cflre 
ce  bois  de  lauriers  qui  cfloit  allez  près  de  l'Oracle,  &  que 
Pline  fêmble  avoir  défigné  par  ces  paroles  :  launis  Jpeâa- 
tijfinm  fuit  in  Pariuijfo.  Il  e(l  vrai  que  le  nom  de  vàym 
eft  demeuré  à  un  des  quartiers  de  Delphes.  C'efl  ce  qui 
prouve  encore  plus  que  ce  n'a  point  efté  le  nom  de  la 
ville  entière.  [^) 

Paufanias  dans  Ces  Phociques  s'eft  fouvenu  de  ce  bocage 
du  Parnafîè,  qu'if  appelle  aufîi  vx7n\v  Trapvao^iat;  mais  il 
ne  dit  point  que  c'ait  cflé  le  nom  de  la  ville  de  Delphes. 
Le  Scholialfe  de  Pindare  donne  en  fécond  lieu  fe  nom 
de  TTiT^iliosci  à  fa  ville  de  Delphes.  Je  n'aurai  pas  de  peine 
à  démontrer  que  Tn-r^iîetxya,  n'a  jamais  eflé  que  l'épithéte 
de  la  ville  de  Delphes,  qui  lui  a  effé  donné,  parce  qu'elle 
Strabo,  l.  g.  cfloit  hàtie  entre  des  rochers, of  Tm^âchi  ')^çJlw.  La  preu- 
ve que  j'en  ai,  c'eft  qu'on  ne  trouve  dans  aucun  Auteur  le 

(f"l  Pindare  dans  la  6/  Pyihionique  appelle  la  ville  de  Delphes 
•mh\iy^\jmy  Âpnf^^uii'iaM  vâ^mv,  par  une  figure  poétique  qui  prend  la  partie 
pour  le  tout. 
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mot  Je  Tmçj/êayafeul,  pour  fignifier  la  ville  de  Delphes; 
8c  qu'au  contraire  Homère  &  d'autres  Ecrivains  joignent 
toujours  le  mot  de  Tmi^iiiaya.  avec  celui  de  Uvî^,  comme 
fon épithétc:  «V  Hy  9»  TrtTçnsascw,  Uvdvîcv)  ttitçusoj») ,  &;c. 
Le   menue  Scholiafte  lui  donne  en  troifiéme  lieu  le 
nom  de  Crillà.  C'eft  une  troifiéme  bévue  plus  grofilére 
encore  que  les  deux  autres.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  Géogra- 
phes &  d'Hidoiiens  ont  toujours  diftingué  la  ville  de 
CrifTa  de  celle  de  Delphes.  Paulânias  nous  apprend  que 
CrifTa  eftoit  bâtie  fur  un  chemin  étroit  qui  menoit  à  Del- 
phes, &  que  les  habitants  de  cette  ville  s'eflant  avilêz  de 
dépouiller  les  e(h-angers  qui  venoient  à  l'Oracle ,  furent 
punis  févérement  par  les  Amphiélyons ,  qui  leur  déclarè- 
rent la  guerre,  prirent  leur  ville,  &  la  confilquérent  avec 
(on  territoire  au  profit  d'Apollon.  Il  f>iut  convenir  qu'Ho- 
mère dans  un  endroit  de  (on  hymne  fur  Apollon ,  lemble 
confondre  les  deux  villes.  Apollon  cherchoit  un  \ku  pour 
bâtir  le  temple  de  Ces  oracles  ;  il  vint  près  de  la  fontaine 
Dclphufc,  &  voulut  s'y  arreftcr.  La  Nymphe  du  lieu  ,qui 
craignoit  que  le  nom  d'Apollon  n'efîiiçât  le  fien ,  chercha 
les  plus  belles  raifons  pour  éloigner- ce  Dieu  de  fon  petit 
canton ,  &  lui  conlêilla  d'aller  à  Criiïà  au  pied  du  Parnaiïê, 
où  il  ne  feroit  point  incommodé  par  le  bruit  des  chevaux 
qui  venoient  fans  cefle  s'abbreuver  dans  fês  ondes  ;  que  là 
il  bâtiroit  un  temple  où  il  recevroit  des  offrandes  de  tou- 
tes les   nations  de  la  terre.  Apollon  fe  rendit  à  fcs  con- 
iêils  ,  &  prit  fôn  chemin  vers  Griffa ,  pour  y  bâtir  fon 
temple. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  en  lifànt  ce  début ,  ne  fë  perfûade 
qu'Homère  n'a  fait  qu'une  mefme  ville  de  Griffa  &  de 
Delphes ,  ou  du  moins  qu'il  donne  le  nom  de  Griffa  au 
lieu  où  le  temple  d'Apollon  avoit  eflé  bâti.  Liions  ce  qui 
fuit ,  nous  ferons  bientofl:  détrompez.  Apollon  vint  en 
effet  à  Grilîà,  après  avoir  traverlë  le  pays  des  Phlégycns, 
mais  il  ne  s'y  arrêta  pas.  Il  y  avoii  au  defîùs  de  Griffa , 

Vii; 
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continue  Homcre,  une  roche  fulpentiue  qui  couvroit  un 
vaflc  enfoncement  ,  dont  l'accès  tftoil  diiiicile.  Ce  lut  là 
qu'Apollon  (ë  dc'lcrmina  à  bâtir  ce  temple  magnifique, 
qui  devoit  un  jour  cftrc  û  célèbre  par  ks  oracles. 

N>/(?V  7PSiilaztcQvt.i  iTm^-wv 

La  fituation  des  deux  villes  efl:  bien  diflinguéc  dans  ce 
pafîage.  Homère  y  place  Crifîa  au  pied  de  la  montagne, 
fur  ce  chemin  étroit  qui  mcnoit  à  Delphes.  L  antre  pro- 
phétique &:  le  temple  d'Apollon  font  au  deflus  de  Crillii, 
&  l'on  y  monte  par  un  (entier  fort  rude.  Les  Géographes 
&  les  Hiftoriens  tant  anciens  que  modernes,  ne  nous  ont 
pas  mieux  décrit  la  fituation  de  Delphes  ,  qu'Homère  le 
fait  icy. 

Les  derniers  &  les  véritables  noms  de  la  ville  de  Del- 
phes ,  font  ceux  de  Pytho  8c  de  Delphes.  On  di/ôit  Pytho , 
Python  &  Pyth'uu  J'obltrverai  en  paflànt  que  Ptolémée 
fait  deux  villes  différentes  de  Pythia  &  de  Delphes.  So- 
phianus  dans  fa  carte  de  la  Grèce  ,  qu'il  a  dcflinée  d'après 
Ptolémée ,  place  la  ville  de  Pythia  fur  le  mont  Parnalîc , 
à  côté  de  celle  de  Delphes ,  mais  à  quelque  diftance.  Lau- 
rcmberg  les  fépare  de  mefme  dans  fa  carte  de  l'Achaïe  ; 
cependant  je  ne  (çaurois  me  perluader  que  Ptolémée  ne  le 
loit  trompé ,  parce  qu'il  eft  le  fcul  <Sq%  Géographes  anciens 
qui  distingue  les  villes  de  Delphes  &  de  Pythie ,  &  parce 
que  ce  n'ell  pas  la  feule  faute  où  ce  Géograj^he  (oit  tombé. 

Il  (èroit  allez  difficile  de  décider  lequel  e(l  le  plus  an- 
cien des  deux  noms  de  Delphes  ou  de  Pytho.  Si  nous  en 
croyons  Paufmias ,  la  ville  a  efté  appellée  Delphes  avant 
que  d'eftre  appellée  Pytho.  Nous  voyons  le  contraire  dans 


DE    LITTERATURE.       159 

Homère.  On  ne  (èroil  peut-cllre  pas  mal  fondé  à  les  foû- 
tenir  aiifli  anciens  l'un  que  l'autre ,  en  difîint  que  Delphes 
efloit  le  nom  de  la  ville  ,  &  Pytho  le  nom  du  temple  d'A- 
pollon. Pour  moi  je  panche  fort  à  croire  le  nom  de  Del- 
phes plus  ancien  que  celui  de  Pytho.  J'en  dirai  la  raifon 
iorfque  j'aurai  explique  l'origine  du  nom  de  Delphes. 

Au  refte  j'ai  remarqué  que  les  Grecs  ne  fe  lérvoient  pâS 
indifféremment  des  mots  de  AsAipo;  &  de  Vludzv.  Les  Poè- 
tes n'employoicnt  que  le  mot  de  Uvdw ,  &  jamais  celui 
de  Aê/\(po/.  On  trouve  à  la  vérité  dans  Callimaque ,  à.iA<poi; 
?\gLOç ,  AiAip'iAç  aY^cLi;  Sc  dans  Pindare  yJ/\iaja  AêA(7:/ç>* 
niais  je  n'ai  trouvé  dan^  aucun  Poëte  le  fubflantif  AiXxoî. 
Au  contraire  les  Hiftoricns  &  les  autres  Ecrivains  en  proie 
fè  fervent  toujours  du  mot  AîA^o)  ,  &  prefque  jamais  de 
celui  de  nt/3a;  de  forte  qu'on  peut  croire  que  le  mot  de 
à.î\(po)  cftoit  affeélé  à  la  proie,  &  que  celui  de  nySw 
i'eftoit  à  la  poëfie.  Les  Polies  Latins  ont  employé  indiffé- 
remment l'un  &  l'autre ,  Se  mefme  plus  fouvent  le  mot  de 
Delphi.  Cette  remarque  n'efl  pas  confidérable  ,  cependant 
j'ai  cru  ne  pas  devoir  la  négliger. 

On  tait  venir  le  mot  de  no  9a'  de  l'aorille  7n)^'<Qvu\ ,  qui 
fignifie  apprendre ,  interroger  ;  parce  qu'on  interrogcoit 
l'Oracle ,  6l  qu'on  y  apprcnoit  ce  qu'on  vouloil  Içavoir. 
Mais  la  première  fyllabe  de  7rv^-,Çr^i  lorfqu'il  cft  formé 
de  7!vvbct.vi^yuji ,  cfl  brève ,  &  la  'première  fyllabe  de  Uv^o 
ed  longue.  C'efl:  ce  qui  me  fait  préférer  l'autre  origine 
qu'Homère  nous  en  donne ,  &  après  lui  tous  les  Scho- 
iiaftes.  Il  fait  venir  le  mot  de  Ylvézo  de  l'ancien  verbe  tiÎ- 
3t:^pxf ,  dont  la  première  fyllabe  efl  longue,  &  qui  figni- 
fîoit  anciennement  dans  la  langue  Grecque ,  la  mefirie  cho- 
ie que  ffwrTîcÔT^ ,  c'eft  de  ce  verbe  qu'on  a  formé  le  nom 
l^zlin  puîere ,  auffi-bien  que  le  mot  François  qui  lui  ré- 
pond. Cette  étymologie  eft  fondée  fur  ce  que  le  monflre 
qu'on  a  appelle  Python  ,  avoit  cfté  tué  proche  de  Del- 
phes ,  &  abandonné  à  la  pourriture  dans  l'endroit  où  il 
avoit  efté  tué. 
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C'eft  ici  le  lieu  de  parler  de  ce  monitre ,  que  les  écrits 
des  Poètes  ont  rendu  fi  céicbrc.  On  en  raconte  i'hiftoiie 
bien  diverfcment,  &  il  ne  (cra  pas  aifé  de  démêler  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  vrai,  dans  le  prodigieux  amas  de  circonl^ 
tances  fabuleu/cs  dont  on  l'a  enveloppée.  Avant  que  d'y 
travailler  ,  je  vais  rapporter  une  partie  de  ce  qu'on  en  a 
dit.  Je  commencerai  par  Homère,  qui  explique  fort  au 
iong  fa  nailî'ance  &  fa  mort ,  dans  l'hymne  fur  Apollon. 

Junon  irritée  contre  Jupiter,  de  ce  qu'après  l'avoir  clioi- 
fic  pour  époufc  entre  toutes  les  immortelles  ,  il  avoit  ofé 
enfanter  la  belle ,  la  puilîànte  Pallas  ,   fans  l'anbcier  à  ce 
grand  ouvrage:  indignée  d'ailleurs  ilc  n'avoir  pu  mettre  au 
jour  qu'un  fils  contrefait,  que  Jupiter  avoit  eflropié  en  le 
précipitant  du  haut  des  cicux,  pour  le  rendre  encore  plus 
difforme  ;  réfoUit  d'employer  tout  pour  le  venger ,  fans 
pourtant    donner  d'atteinte  à  la  fidélité  conjugale.    Elle 
dcfcend  du  haut  des  cicux,  toute  déterminée  à  ne  plus  ha- 
biter avec  fbn  époux.  Elle  invoque  ia  Terre  5c  les  Tilans 
qui  demeurent  dans  les  abyfmes  du  Tartare,  &  leur  de- 
mande leur  alTiftance,  pour  produire  un  chef-d'œuvre  qui 
fïit  auffi  fîipérieur  à  Jupiter  en  force  &:  en  puillànce,  que 
Jupiter  l'efloit  à  Saturne.  Elle  frappe  la  terre  avec  cfîort  ; 
ia  terre  s'émeut  aux  violentes  fccounès  qu'elle  lui  donne. 
Junon  efl  tranfportée  de  joye ,  elle  fent  que  fes  vœux  font 
accomplis.  Elle  demeure  une  année  entière  dans  les  tem- 
ples que  les  mortels  lui  avoient  élevez  fur  la  terre.  Lors- 
qu'elle fut  à  terme,  après  une  année  révolue,  elle  mit  au 
jour  un  monitre  furieux  qui  ne  reiïèmbloii  ni  aux  Dieux 
ni  aux  hommes,  le  cruel,  le  terrible  Typhon.  Elle  le  don- 
na à  la  Terre  pour  eftre  le  fîéau  des  mortels.  Qui  eût  ofe 
s'oppofêr  à  fà  fureur  &  lui  donner  le  coup  de  la  mort  î 
Apollon  l'entreprend,  il  le  perce  de  fss  traits  &  l'étend 
par  terre.  Le  monflre  pouffe  des  cris  affreux  en  fc  roulant 
fur  la  pouffiére ,  5c  jette  enfin  le  dernier  fbuffle.  Apollon 
s'écrie  dans  les  premiers  tranfports  de  fa  joye ,  &  infultc 
le   monflre   en  ces  termes  :  Pourris  maintenant,  dragon 

crueît 
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cruel ,  &  ne  fais  plus  de  mal  aux  mortels  quï  viemient  icy 
VI  immoler  des  hécatombes.  Ni  Typliée ,  ni  la  Chimère  ne 
te  peuvent  garamir  delà  mort.  L  humidité  de  la  terre  ér  la 
chaleur  du  foleil  vont  mettre  ton  corps  en  pourriture.  Ho- 
mère ne  (ê  fèrt  que  du  verbe  -mbo) ,  pour  exprimer  la 
putréfadion  du  monftre,  &:  adjoûte  que  depuis  ce  temps- 
îà  il  fut  appelle  nt/Sac ,  &  qu'Apollon  eut  le  furnom  de 
Pythien. 

Nous  remarquerons  qu'Homérc  fait  de  Python  un  dra- 
gon femelle.  J'avoue  que  je  n'en  fçais  pas  la  raifon.  Pcut- 
eftre  qu'il  a  cru  adjoûtcr  par  là  à  l'idée  qu'il  vouloit  don- 
ner de  fa  fureur  &  de  fa  méchanceté.  Ce  monftre  porte 
dans  Homère  le  nom  de  Typhon  ;  il  efl  appelle  ù>.iX(pvv» 
ou  A5Açu!'H<  dans  Apollonius  de  Rhodes ,  &:  dans  Denys 
ie  Géographe  :  l\i\'pûvt]  s'il  eft  femelle ,  AeAcpJfwç  s'il  efl: 
rnâlc.  Le  Scholiafte  d'Apollonius  panche  à  le  croire  fe- 
melle ,  &  s'appuye  du  témoignage  de  Léandre  &  de  Cal- 
limaque.  Cependant  je  n'ai  point  trouvé  dans  ce  qui  nous 
rerte  de  Callimaque,  que  ce  Poëte  le  fit  femelle;  au  con- 
traire il  en  parle  en  deux  ou  trois  endroits  comme  d'un 
dragon  mâle  :  Jh.ijm9vioç  S^p^  /-j^vo^ç  oçiç,  S^&iov  a^vo'^{ov, 
ce  font  les  noms  qu'il  lui  donne.  Le  mefme  Callimaque 
nous  apprend  qu'il  avoit  la  demeure  (ur  les  bords  du  fleuve 
Pliflus,  &  que  de  lès  replis  il  environnoit  neuf  fois  le 
mont  ParnalTe.  Stace  a  dit  qu'il  fe  replioit  fcpt  fois  autour 
de  Delphes ,  &  que  lorfqu'il  eut  efté  tué ,  il  occupoit  cent 
arpents  de  terre  en  longueur.  Callimaque  ne  nous  dit  rien 
de  fi  naidance,  &  ne  paroît  point  différer  d'Homère  dans 
les  circonllances  de  l'âge  qu'avoit  Apollon  quand  il  le  tua  ; 
(i  ce  n'efl  qu'il  fembie  infmuer  qu'Apollon  le  tua,  parce 
qu'il  lui  difpLiioit  la  polTefTion  de  l'oracle  de  Delphes.  C'clt 
auffi  le  fentiment  d'Euripide  ,  d'Apollodore  ,  d'Ephore, 
de  Paufanias  ,  &  de  quelques  autres  qui  le  rcpréfentcnt 
comme  le  gardien  de  l'Oracle,  qui  avoit  là  demeure  près 
de  l'antre  prophétique,  ou  plufloft  fous  le  trépied  meliTie 
d'Apollon. 

Tome  1 1 1,  X 
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D'autres  ont  dit  qu'Apollon  encore  enfant ,  le  tua  pour 
venger  Laione  fa  nicre  qu'il  avoit  pourluivic  pendant  fa 
Dans  Athénée,  grollelie,  par  l'ordre  de  la  jaloufè  Junon.  Cléarque  de  So- 
lei  difciplc  d'Ari(tote  ,  raconte  que  Latonc  c(lant  partie  de 
i'Ille  d'Eubéc  avec  fes  deux  en  fans,  Apollon  &  i)iane, 
p.ifîa auprès  de  lantre  où  fe  rctiroit  Python;  que  le  nionf- 
trc  fortit  pour  les  aliuiliir,  6c  que  Latonc  ayant  pris  Dia- 
ne entre  fês  bras,  monta  fur  une  pierre  ,  d'où  elle  cria  à 
Apollon,  'ii  To/; frappe,  mon  fils.  Cette  pierre  (ê  voyoit 
encore  à  Delphes  du  temps  de  Clearquc,  &  y  fer  voit  de 
baie  à  la  flatuë  de  Latone.  Les   Poètes  ,  par  le  privilège 
qu'ils  ont  de  jetter  du  merveilleux  dans  leurs  narrations , 
Orphée, Argon,  ont  adjouté  à  ce  conte,  que  toutes  les  Nympiiesdc  l'antre 
'•  •^*  Corycien,  filles  du  fleuve  Pliflus,   accoururent  en   foule 

pour  affilier  à  ce  combat  d'Apollon  contre  Python ,  qu'elles 
encouragèrent  le  Dieu  par  mille  acclamations,  &  qu'elles 
crièrent  à  l'imitation  de  Latone  'it  Ttztj,  &  c'elt  de  là  que 
ces  mots,  /?  7mi ,  U  Tmir'cDv,  8c  d'autres  femblabics,  ont 
fèrvi  de  refrein  à  toutes  les  chanfons  qu'on  a  faites  en 
Callimaqtie,  i'nonncur  d'Apollon.  Jufcjucs  ici  les  PocMes  n'ont  point 
hymne  fur  Apol-  contredit  Homère  fur  la  naiflàncc  de  Python.  Ovide  en 
ton,  V.  ^7.  g  pjfj^  différemment.  11  raconte  qu'après  le  déluge  ,  la 
Terre  qui  efloit  couverte  de  fange  &  de  limon,  produifit 
des  animaux  d'une  infinité  d'efpèces ,  &  que  parmi  tant 
de  monftres différents ,  elle  engendra  le  redoutable  Python, 
dragon  énorme,  qui  fut  long  temps  la  terreur  des  mortels. 
Antoninus  Libèralis  en  parle  dans  les  mefmcs  termes. 
Stace  l'appelle  Tenigeiiain  P\tlioiia.  Ce  fentiment  d'O- 
vide ,  fi  l'on  y  prend  garde ,  revient  afîcz  à  celui  d'Ho- 
mère; car  nous  avons  vu  dans  Ihifloire  qu'Homère  nous 
adonnée  de  lu  naifîancc  de  Python  ,  que  Junon  tira  du 
'  fein  de  la  terre  les  vapeurs  qui  fervirent  à  la  génération  de  ce 
monfirc  ;  &  de  plus ,  Ovide  a  remarque  que  la  Terre 
l'engendra  avec  regret,  llki  (jitidem  mJkt ,  &.  nous  Inifîè 
apperccvoir  par  ces  paroles ,  qu'elle  l'ejigcndra  par  1  ordre 
de  Junon. 
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Mais  fi  1  on  a  varié  (ur  la  naillancc  de  Python ,  on  n'a 
pas  moins  varié  lur  les  circonflanccs  de  (a  mort.  De  ceux 
qui   conviennent   avec    les  Auleurs    que  j'ai   citez,   que 
Python  fut  tué  à  Delphes  ;  il  y  en  a  qui  ont  dit  que  le    phitaram , 
C(jrps  du  dragon  hit  jette  dans  la  mer,  &  que  la  merle  re-  tjii^flwns  G>cc- 
jeita  (ur  la  côic   des   Locriens  qu'on  a  ap[)ellez  Ozoles ,  î""' 
à  caufe  de  la  puanteur   qu'exhaluit  le  monlbe.  Dautres 
ont  dit  que  le  combat  d'Apollon  contre   Python  ,  s'elloit 
palîé  à  Delphes;  que  le  monllre  ayant  été  blefîé,  s'enfuit 
par  le  chemin  qu'on  appelloit  laeré,  julque  dans  la  vallée 
de  Tempe,  qu'Apollon  l'y  pourluivit ,  mais  qu'il  le  trou- 
va mort ,  &  meline  déjà  enterré.  Aïx  Mis  du  monihe ,  lui 
avoit   rendu   ce  dernier  devoir.    Cette  opinion  ,  fi   nous 
la  recevions    quant  à  la  fépuliure  de   P)thon  ,  ruineroit 
noihe  étymologie  du  nom  de  Pytho,  qui  n'a  de  fonde- 
ment que  fur  ce  que  le  monihe  a  e(lé  abandonné  à  la 
pourriture,  &  qu'il  a  elle  privé  de  tous  les  honneurs  qu'on 
rendoit  aux  morts.  On  adjoûtc  qu'Apollon  fut  contraint    phtayaue, 
de  s'enfuir  julquaux  extrémitez  de  la  Grèce,  pour  expier  ttû.té  du  fiUnce 
le  meurtre  de  Python.  Siacc  a  écrit  que  ce  fut  Crotopus  le  '^'■^  OracLs. 

fixiéme ou  le  leptiéine  Roy  d'Argos,  qui  le  purifia.  On  a  cru    „,  ., . . 

,   ,,    .         ^       ,        .     ■'  .         '='        \         '     ,  Plutarque,ibid. 

que  celtoit  en  mémoire  de  ce  combat  oc  de  cette  pour- 
fuite,  que  les  habitants  de  Delphes  célébroient  tous  les 
neuf  ans  une  felle  qu'ils  appelloient  mviitic^ov.  Voici 
quelle  en  effoit  la  cérémonie.  On  drefîoit  une  cabane  ele 
feuilliges  dans  la  nef  du  temple  d'Apollon,  qui  rcprélen- 
toit  la  lombie  demeure  de  Python.  On  vcnoit  en  filent e 
y  donner  allant  par  la  porte  qu'on  appelloit  Dolonie.  On 
yametioit  après  cela  un  jeune  garçon  ayant  père  &  meic, 
qui  i>7'Jtloit  le  feu  dans  la  cabane  avec  une  torche  ardente. 
Oii  renvcrfoii  fa  table  par  terre,  &  puis  chacun  s'enfuyoit 
par  les  portes  du  temple.  Le  jeune  garçon  fortoit  de  la 
contrée,  &  après  avoir  erié  en  divers  lieux,  où  il  efioit  ré- 
duit en  (êrvitude,  il  arrivoit  enfin  en  la  vallée  de  Ttmpé, 
cil  il  e(}oii  purifié  avec  beaucoup  de  cérémonies.  V(  i!à 
touiC  l'hiltoiie  du  lêrpent  Python,  à  quelques  eircoi, fiances 
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près,  que  je  n'.ii  p.is  cru  adcz  importantes  pour  les  rap- 
porter. J'aurois  maintenant  une  ample  matière  pour  en- 
richir cette  didertation ,  fi  je  voulois  recueillir  toutes  les 
nioralitez qu'on  a  tirées  de  cette  fable,  ou  les  explications 
phyfiques  que  Macrobc  &  d'autres  nous  en  ont  donnt'es , 
ou  enfin  toutes  les  rêveries  où  les  Alchymiltcs  (e  font 
abondonncz  fur  ce  (ujet.  J'ai  penfe  qu'on  auroit  autant 
d'ennuy  à  les  entendre,  que  j'en  ai  eu  à  les  lire  ;  Se  que 
des  elprits  railonnables  n'adopteroient  point  des  explica- 
tions ,  qui  n'ont  jamais  eu  de  fondement  que  tians  le  cer- 
veau de  quelques  vifionnaires  qui  vouloicnt  faire  des  li- 
vres. J'ai  toujours  cru  qu'on  pouvoit  cnvifiger  autrement 
les  fables  de  l'antiquité;  &  qu'il  n'y  en  avoit  prefque  au- 
cune dont  on  ne  pût  tirer  quelques  véritez  hifloriqucs  , 
en  les  dépouillant  des  ornements  que  les  Poètes  leur  ont 
prêtez.  C'ed  ce  que  je  vais  elîàyer  de  faire  dans  la  table 
du  ferpent  Python. 

Premièrement,  dans  ce  qu'Homérc  nous  a  dit  de  Ty- 
phon ,  nous  nous  appcrcevons  ians  peine  qu'il  n'a  voulu 
parler  que  d'un  homme  que  fi  méchanceté  avoit  fait  re- 
garder comme  un  monftre  furieux ,  qui  n'avoit  rien  d'hu- 
main ,  &  à  qui  on  ne  pouvoit  donner  une  naiiîance  hu- 
maine. Les  Poètes  anciens  accoutumez  à  exagérer ,  &C  à 
faire  toutes  choies  plus  grandes  que  nature ,  n'ont  pu  le 
tenir  dans  les  bornes  de  la  fimplicité,  ni  de  la  vrayfcm- 
blance ,  lorlc]u'ils  ont  voulu  louer  la  vertu ,  ou  décrier  le 
vice.  Us  ont  élevé  au  deflus  de  l'homme ,  les  princes  Cages 
&  vertueux  qui  s'eltoient  fait  aimer  par  leur  douceur  & 
par  leur  modération ,  ils  en  ont  fait  des  demi-Dieux  &i 
des  héros.  Tout  au  contraire,  ils  ont  métamorphc'é  en 
monflres  &  en  dragons ,  ceux  qui  s'eftoient  rendus  odieux 
par  leur  méchanceté.  C'efl:  ce  qu'a  fait  Homère  au  fujet 
de  Typhon,  qui  ne  rcflèmbloit,  dit-il,  ni  aux  Dieux  ni 
aux  hommes ,  &  que  Junon  irritée  avoit  envoyé  fur  la 
T  ■  ■  >rr  t^""^*^'  po"^"^'  ^^^'^  ^^  ^^'-'''^^'  ^^^  hommes.  Ce  portrait  qu'en 
ù-dVjirh.       ^^^  Homère ,  a  porté  fans  doute  Plutarque  à  le  mettre 
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au  rang  de  ces  dénions  qui  eftoicnt  d'une  nature  moyenne 

entre  les  hommes  &.  les  Dieux  ,  dont  le  chef  s'appelloit- 

Arimanius,  &  qui,  félon  les  principes  de  Zoroaftre  &  des 

Philofophes  qui  l'ont  fuivi,  elloient  les  auteurs  des  maux 

qui  arrivoient  fur  h  terre.  Ces  démons,  lelon  le  mefme 

Plutarque  en  la  vie  de  Sylla ,  n'cftoient  que  les  âmes  de 

ceux  qui  pendant  leur  vie  s'eftoient  livrez  à  leurs  pallions 

dérc'glées ,  &  n'avoient  fait  aucun  ufàge  de  leur  raiion.  Tels 

eftoicnt  les  Titycs  &  les  Typhons.  Il  cite  entre  autres  le 

Typhon  d'Homère,  qui  s'empara  de  Delphes,  &  mit  le 

trouble  &  la  confufion  dans  le  Huiduaire  de  l'Oracle.  Nous 

voyons  que  iêlon  ce  lêntiment,  Python  eftoit  un  homme, 

qui  après  fa  mort  avoit  eût  métamorphofé  en  démon  ou 

en  dragon.  Plutarque  dans  un  autre   traité ,  rejette  tout     Trtiké  Hu  fl- 

ce  qu'on  dit  du  combat  d'Apollon  contre  Python  ,  &  de  lence  d4:s  Ora- 

la  fuite  de  Python.  11  prétend  que  celte  cabane  de  fcuil-  '"''"• 

ics  que  l'on  conftruifoit  tous  les  neuf  ans  dans  le  temple 

d'Apollon  ,  ne  reprélêntoit  point  la  demeure  d'un  dragon, 

mais  celle  d'un  Tyran  ou  d'un  Roy  ;  &  que  le  rcfte  de  fa 

cérémonie  avoit  rapport  à  quelque  grand  crime  commis 

anciennement  pu-  ce  Tyran. 

La  vérité  commence  à  Ce  démêler  dans  ce  que  je  viens 
de  rapporter.  Paufànias  va  achever  de  nous  éclaircir ,  s'il 
eft  vray  qu'on  puifîc  s'éclaircir  entièrement  fur  un  fait ,  qui 
a  efté  inconnu  mefîire  aux  anciens  qui  ont  travaillé  à  l'ap- 
profondir. Paufànias  en  recherchant  l'origine  du  nom  de 
Pytho,  nous  apprend  que  Dclphus  petit-fils  de  Lycorus, 
eut  un  fils  nommé  Pylhis ,  qui  donna  le  nom  de  Pytho  à 
ia  ville  de  Delphes.  Nous  trouvons  dans  ce  Pylhis  le  T)'- 
phon  d'Homère ,  &  le  Tyran  dont  parle  Plutarque  ;  car  Pau- 
fànias écrit  à  fon  lujet ,  que  l'hilloire  qui  avoit  le  plus  de 
cours ,  eftoit  qu'il  avoit  efté  tué  par  Apollon  à  coups  de 
traits;  c'eft-à-dire,  qu'on  avoit  attribué  la  caufè  de  fa  mort 
à  la  colère  d'Apollon ,  dont  il  avoit  voulu  abolir  le  culte. 
On  fçait  de  quelle  manière  Apollon  vengea  fon  preftre 
Chryfès  de  l'enlèvement  de  Chryfeis ,  &  quels  furent  ics 

X  iij, 
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traits  qui  firent  pair  l.iiit  de  loldaii  de  l'armée  Grecque. 
Pyihis  après  la  mort,  coiuinuë  Paufanias ,  (ul  abandonné 
à  la  pumriuire  dans  le  lieu  m<  Ime  où  il  avoit  e(lé  tué.  Ua 
ne  puuvoil  marquer  plus  de  liaine  contre  un  humme 
apics  la  mort  ,  que  de  le  priver  dei  honneurs  de  la  lepul- 
ture.  Entin  Paulanias  ailjoiite  que  les  Foëtes  a\ oient  tait 
de  ce  Pyiliis,  un  dragon  que  la  Terre  avoit  commis  p(jur 
garder  l'Oracle,  6i  pour  emjxxher  qu'on  n'en  approcliat. 
C'ell  ainli  que  les  premiers  Poètes  ont  commencé  à  digui- 
fer  rhiiloire  de  Python  (ous  le  voile  ingénieux  de  la  lic- 
tion.  Ceux  qui  les  ont  fuivis,  y  ont  adjoiité  de  nou\clles 
circondances  qui  ont  achevé  de  la  défigurer. 

Il  y  a  encore  une  autre  tradition  que  le  mcfme  Paufà- 
nÏJS  nous  a  confervéc,  qui  a  tous  les  caracfléres  de  la  vray- 
femblanre,  &  qui  e(l  à  peu-  près  de  la  melme  date  que  la 
première.  Un  Roy  de  lllle  d'Eubée  nommé  Crius ,  eut 
un  fils  qui  fut  un  infigne  Icélérat.  Il  s'empara  de  Delphes, 
pilla  le  temple  d'Apollon  &  les  maifons  des  plus  riches 
particuliers,  &  s'en  retourna  chargé  de  butin.  Il  revint 
une  lêconde  fois  à  Delphes  ,  pour  y  commettre  de  nou- 
veaux délordrcs;  les  habitants  eurent  recours  à  Apollon, 
6c  le  fuppliérent  de  les  garantir  du  danger  qui  les  mena- 
çoit.  PhénKJiioé  pour  lors  Preffrtlîe  d'Apollon,  leur  fit 
cette  réponle  de  la  part  de  (on  Dieu:  Le  vwnunt  jat<,l ap- 
proihe ,  Apollon  va  lancer  Jes  traits  fur  le  brigand  du  Par- 
naffe.  Les  Preflres  Cretois  ne  fouillent  point  leurs  mains 
dans  le  fang  luimaitt.  La  mémoire  de  ce  châtiment  ne  périra 
jamais. 

A'/^c)  «Ai  ^aptiv  iov  Itt  aî'«£/  <t>o'îiCoç  tft^m 

Xfïg^c  ci,}iÇio.ucn.  Te  Jt  nXioç  a  ttot'  oAfiTîtf. 

(ï)  Les  premiers  Prêtres  Ju  temple  d'ApoIlor»  à  Delphes  efloîent 
di  i  Kle  (le  Crée  ,  comme  en  le  vtna  plus  bas.  Kpynci  fignitie  (  rd  is. 
On  troiixe  darsSi'ici.s.^w'M'Ki'  tti  Kpiinct.  Fuii  idtseil  autnicivi 
du  mol  Kptftioi,  pour  li^nihcr  le*  jÉt-ples  de  l'IIle de Cicte. 
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Si  l'on  veut  prendre  la  peine  de  iirc  dans  Pkitarque  le 
truilé  d'ifis  &  d'Ofiris  ,  on  y  verra  que  la  fable  du  com- 
bat d'Apollon  contre  Python,  a  pris  naifîànce  chez  les 
Egyptiens.  Orus  lils  d'ifis  &  d'Ofiris  ,  cfloit  pamii  les 
Egyptiens  le  niefine  qu'Apollon  chez  les  Grecs.  Tout  ce 
que  les  Egyptiens  contoient  des  combats  d'Orus  contre 
Typhon,  de  lu  fuite  de  Typhon,  &  de  fbn  entière  défaite, 
eftoit  paflé  de  l'Egypte  dans  la  Grèce,  &  avoit  efté  appli- 
qué au  prétendu  combat  d'Apollon  contre  le  Tyran  de 
Delphes  ,  qu'Homère  a  appelle  Typhon ,  comme  nous 
l'avons  vu  ,  pour  le  rendre  plus  odieux;  car  le  nom  de  Ty- 
phon ertoit  en  abomination  chez  les  Egyptiens. 

Il  me  refte  maintenant  à  examiner  l'origine  du  nom 
de  JïA(poit  on  le  peut  faire  venir  premièrement  de  AiÀtpoç, 
ancien  mot  Grec  qui  iignifioit  fcul,  folitaire;  d'où  vient 
qu'avec  l'a  privatif,  dJïA<poç  a  fignifié  un  frère ,  c'eft-à- 
dire,  qui  n'dl  pas  le  lêul  fruit  d'un  mariage.  Et  ce  nom 
auroit  efté  donné  à  la  ville  de  Delphes,  parce  qu'elle  efloit 
bâtie  au  milieu  des  rochers  folitaires  du  Parnaflê.  Si  l'on 
admeitoit  cette  origine,  on  pourroit  croire  que  le  nom 
de  Delphes  cfl;  le  plus  ancien  que  la  ville  ait  porté  ;  & 
mcfme  que  c'a  eflé  le  nom  de  la  première  ville  de  Del- 
phes ,  qui  fubfiftoit  avant  le  déluge  de  Dcucalion. 

En  fuppofmt  que  le  nom  de  Delphes  n'cfl;  pas  plus 
ancien  que  celui  de  Pytho ,  nous  n'aurons  qu'a  le  faire 
venir  de  /^iApujûnç  qui  eft  un  des  noms  qu'a  portez  le 
ièrpent  Python. 

Paufuiias  fait  venir  le  nom  de  Delphes,  de  Dclphusfîfs 
d'Apollon  &  de  Cèlèno  félon  les  uns;  félon  d'autres,  fils 
d'Apollon  &  de  Thya,  (}ui  la  première  inftilua  les  Orgies 
en  l'honneur  de  Bacchus.  D'autres  enfin  ont  dit  que  fâ 
mcre  elloit  fille  du  fleuve  Cèphife,  &  qu'elle  s'appelloit 
JVIèlèna.  Voilà  trois  élymologies  difîércntts  du  nom  de 
Delphes.  Homère  en  donne  une  quatrième,  qu'il  a  jointe  Dans  l'hymne 
à  celle  qu'il  a  donnée  du  nom  de  Pytho.  I!  entre  pour  cela  •^"''  A"-'"'-""'- 
dans  un  long  détail,  dont  je  vais  donner  le  précis. 
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Apoilon  cfloit  en  peine  de  fc  choifir  des  minières  qui 
deiïbrvillèiit  Ion  temple  de  Pytho.  Dans  le  temps  qu'il  y 
penfôit,  il  appcrçût  fur  la  plaine  liquide  un  vailîeuu  monté 
par  de  braves  Cretois ,  de  la  ville  de  Gnoflc.  Ils  s'en  alloient 
dans  le  pays  lablonneux  de  Pyle,  pour  y  trafiquer.  Apollon 
s'élance  à  leur  rencontre  fous  la  figure  d'un  dauphin.  11  (è 
plonge  /bus  le  vaillèau,  &  luy  donne  plufieurs  Ic-coufTes. 
Les  Cretois  font  faifis  de  fi-aycur,  ils  demeurent  immobiles, 
8c  gardent  un  profond  filcnce.  Un  vent  de  midi  qui  leur 
donne  en  poupe,  leur  fiit  doubler  le  cap  de  Malt'e.  Ils 
cufiènt  voulu  mettre  pied  à  terre  dans  la  Laconie,  pour 
confidérer  la  merveille  qui  leur  efioit  apparue,  mais  ils  ne 
purent  s'arrêter;  ic  vailiéau  ,  dit  Homère,  n'obéilîoit  point 
au  gouvernail  : 

Ils  tournèrent  autour  du  Péloponnefc;  ils  voyoicnt  déjà  le 
Golfe  de  Crifîii,  qui  fépare  la  Phocide  du  Péloponntle.  Le 
vent  du  midi  leur  cfloit  contraire  pour  y  entrer.  Jupiter 
fit  partir  du  couchant  un  vent  impétueux,  afin  qu'ils  puf- 
fent  achever  promptemcnt  leur  courfê.  Le  vaiflèau  aborde, 
Apollon  quitte  la  figure  qu'il  avoit  empruntée,  &  s'en- 
vole dans  fon  fanduairc  oià  efloient  les  fierez  ticpieds,  H 
revient  au  vaifîèau  fous  une  autre  forme.  C'eft  maintenant 
un  jeune  homme  robufie  &  vigoureux,  dans  la  première 
fleur  de  l'âge.  Une  épaifie  chevelure  couvre  fes  épaules,  & 
flotte  au  gré  des  vents.  Il  demande  aux  Cretois  ce  qu'ils 
font,  d'où  ils  viennent.  Se  ce  qui  les  amène;  jwuiquoy 
ils  demeurent  immobiles  fur  leur  bord;  pouiquoy  ils  ne 
mettent  pas  pied  à  terre  pour  prendre  des  rafraichiire- 
ments ,  fuivant  l'ufage  de  ceux  qui  navigent.  Dans  le 
temps  qu'il  leur  parle,  il  leur  infpirc  le  courage  &  la  con- 
fiance qu'il  leur  falloit  pour  luy  répondre.  Le  chef  des 
Cretois  prend  la  parole,  &  après  luy  avoir  fait  le  compli- 
ment ufitc  aux  Poëtes  en  pareille  rencontre,  en  luy  di- 
sant qu'il  n'avoit  point  l'air  d'un  luorlcl,  &  qu'on  ne  le 

pouvoit 
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pouvoit  picndic  que  pour  un  Dieu ,  il  répond  précifc- 
mcnt  à  toutes  les  demandes  qu'on  luy  a  faites,  6c  le  prie 
enfin  de  luy  dire,  qui  d'entre  les  immortels  les  avoit 
amenez  à  Crifla  contre  leur  intention.  Alors  Apollon  luy 
découvre  le  defleJn  qu'il  avoit  lijr  eux.  II  leur  déclare 
qu'ils  ne  doivent  plus  fongcr  à  revoir  leur  patrie,  leurs 
maifons  ,  ni  leurs  femmes.  Vous  habiterez  ici  avec  moy, 
dans  un  temple  opulent  où  l'on  ^'ient  de  toutes  parts  me 
rendre  hommage.  Je  fuis  le  fils  de  Jupiter,  je  fuis  Apol- 
lon. Je  vous  inllruirai  des  fècrets  des  Dieux  mcfrnes,  qui 
vous  combleront  d'une  gloire  immortelle.  Baiffez  la  voile 
de  votre  vaiflèau ,  tirez-en  tout  l'équipage ,  après  quoy 
vous  ni'élevcrez  un  autel  fur  ces  rives.  Vous  y  allumerez 
dn  feu,  &  après  m'avoir  fait  une  offrande  de  farine,  vous 
m'invoquerez  fous  le  nom  de  Delphinius ,  en  rcconnoil- 
lànce  de  ce  que  je  vous  ai  apparu  lous  la  forme  d'un 
dauphin.  Cet  autel  s'appellera  Delphien ,  AÀ(pfioç ,  & 
fera  célèbre  à  jamais.  Vous  prendrez  cnfuite  voftre  repas 
dans  voftre  vailîcau ,  &  après  avoir  tait  aux  Dieux  habi- 
tants du  ciel,  les  libations  ordinaires,  vous  viendrez  avec 
inoy,  &  vous  chanterez  des  cantiques  de  joye,  jufqu'à  ce 
que  vous  foycz  arrivez  au  temple  que  je  vous  deftine. 
Les  Cretois  obéirent  (ans  réplique,  mais  un  point  les 
embarrafioit.  Ils  le  trouvoicnt  dans  un  pays  fiérile  Si  mon- 
lueux.qui  ne  pouvoit  fournir  à  leur  fubfiflance.  Apollon 
les  raffûra  fur  le  champ,  &  leur  dit  que  tant  qu'ils  auroicnt 
en  main  le  couteau  (acre  pour  égorger  des  brebis  fur  (es 
autels,  tout  leur  abonderoit  au-delà  de  leurs  fôuhaits. 

Cette  quatrième  étymologie,  toute  fiibulcufè  qu'elle  efl, 
a  eftè  adoptée  par  Eftiennc  de  Byzance.  La  ville  de  Del- 
phes, dit  cet  auteur  au  mot  AêAjpo/,  a  eu  fon  nom  de  ce 
qu'Apollon  y  accompagna  un  vaiflèau  (ous  la  figure  d'un 
dauphin:  (mcAhSiiéw»  cA^AêA(po),  otj  A^mT^ay  ovMivh^cn 
J)tA<p7vi  £-'}(^id-^ç. 

Au  refle,  s'il  falloit  choifir  entre  ces  quatre  étymologies, 
je  donnerois  la  préférence  à  ia  première,  qu'on  tire  de 
Tome  m.  Y 
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l'ancien  mot  cPi^çàç,  parce  qu'elle  cft  la  plus  flmpIcScîa 
plus  naturelle,  &  parce  que  (ans  elle  je  n'aurois  point  de 
nom  à  donner  à  l'ancienne  ville  de  Delphes,  qui  lubllltoit 
avant  le  déluge  de  Deucalion. 


TROISIEME    DIS  S  ERTATION 
SUR 

L'ORACLE  DE  DELPHES. 

Par  M.  H  A  R  D  I  o  N. 

9.  de  May      T    E  peuple  de  Delphes  ne  découvroit  autour  du  mont 

'7'3'         J jParnalîc,  que  des  précipices  &  des  rochers,  qui  ne 

luy  produifoient  rien  pour  les  belôins  ni  pour  les  com- 
moditcz  de  la  vie;  mais  il  avoit  dans  l'oracle  d'Apollon, 
des  reflources  toujours  prêtes.  Cet  oracle  luy  tenoit  lieu 
des  plus  riches  coteaux ,  &  des  plaines  les  plus  fertiles.  II 
pouvoit  le  vanter  de  jouir  dans  fon  dclcrt,  de  cette  abon- 
dance miraculeufè  qui  fiiiloit  regretter  le  fiécle  de  Saturne, 
&  dont  les  hommes  n'avoient  confêrvé  que  le  fbuvenir. 
Grâces  aux  foins  d'Apollon ,  fès  greniers  (c  rcmpliflbient, 
fans  qu'il  prît  la  peine  de  labourer  la  terre,  ni  de  l'enfc- 

Lucten  dans  le  mencer.  K'œiaçTa,  yjj{  attiç^ra,  IçuiTo  to  vravTU,  vzv  ^cop^ 
2.  Phalam.      ^^  ^  ^^^ 

Ne  nous  imaginons  pas  cependant  que  ce  peuple  lan- 
guît dans  une  molle  oifiveté.  Tout  ce  qu'il  y  avoit  d'ha- 
bitants à  Delphes,  hommes  &:  femmes,  jeunes  6c  vieux, 
tous ,  fans  exception ,  travailloient  à  mériter  les  faveurs 
de  leur  Dieu ,  par  le  foin  qu'ils  prenoient  d'attirer  les 
étrangers  à  fon  temple,  &:  de  leur  vendre  fcs  oracles  au 
prix  des  plus  lomptueux  ficrifices,  &  des  plus  magnifi- 
ques offrandes  Tous  edoicnt  occupez,  ou  de  ce  qui  re- 
gardoit  ces  (acriftces,  ou  de  l'entretien  du  dedans  &  du- 
hors  du  temple,  ou  des  cérémonies  qui  précédoient  &  qui 
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/ïiivoient  l'indallalion  de  la  Pythie  lur  le  trépied  prophé- 
tique. Tous  enhn  briguoicnt  avec  cmprcdcmcnt,  l'honneur 
d'edre  les  miniltrcs  d'un  Dieu  li  rcconnoiliànt,  qui  les 
combloit  tous  les  jours  de  nouveaux  bienfaits. 

Entre  ces  miniftics,  la  Pythie  tenoit  iàns  contredit  le 
premier  rang.  Je  dois  par  cette  raifon  luy  donner  le  prin- 
cipal rolle  dans  ce  difcours ,  dont  elle  fournira  la  partie  la 
plus  confidérablc. 

De  ce  que  j'ai  dit  dans  ma  difîcrtation  précédente, 
fur  la  mort  du  fcrpent  Python,  on  peut  inféjcr  aifément 
que  le  nom  de  Pythie  vient  de  la  mefme  origine  que  ctluy 
de  Pytho ,  qui  fut  donné  à  la  ville  de  Delplies,  en  mé- 
moire de  ce  qu'un  Tyran  qui  défoloit  cette  ville,  y  avoît 
eflé  tué  par  Apollon  ,  qui  par  cette  viéloire  avoit  acquis 
le  furnom  de  Pythien.  Ainfi  le  nom  de  Pythie  eOoit  par- 
ticulier aux  Prcltreires  qui  montoient  fur  ieficré  trépied 
d'Apollon  dans  le  temple  de  Delphes. 

L'ordre  que  je  dois  garder  en  traitant  de  la  Pythie,  fê 
préfènte  de  luy-mcfme.  J'ai  à  parler,  &  de  ce  qui  regarde 
fi  pcrfonne,  &  de  ce  qui  regarde  fês  fon<5lions.  Je  remon- 
terai ,  pour  commencer,  à  la  première  inltiiution  de  cette 
Prefbeflè. 

Dans  le  premier  temps  de  la  découverte  de  l'Oracle,     D'wd.  Sic.  L 
devint  prophète  qui  voulut.    Les  habitants  du  Parnaiïè  ^^' 
n'avoient  befoin,  pour  acquérir  le  don  de  prophétie,  que     Plut,  fur  la 
de  refpircr  la  vapeur  qui  fortoit  de  l'antre  de  Delphes.  Le  rocks," 
Dieu  de  l'oracle,  pour  (ê  mettre  en  crédit,  infjîiroit  alors 
toutes  fortes  de  perfonncs  indifféremment.  Mais  enfin  plu- 
fieurs  de  ces  phrénétiques ,  dans  l'accès  de  leur  fureur, 
s'eftant  précipitez  dans  l'abyfme,  &  s'y  eftant  perdus,  on 
chercha  les  moyens  de  remédier  à  un  accident  qui  revenoit 
trop  fréquemment.  On  drefîà  fur  le  trou  une  machine 
qui  fut  appcllée  trépied, i^rtc  qu'elle  avoit  trois  barres; 
&  l'on  comniit  une  femme  pour  monter  fur  ce  trépied, 
d'où  elle  pou  voit,  fans  aucun  rifquc,  recevoir  i'exhalailon 
prophétique. 
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On  cicva  d'abord  à  ce  niiniltcre  de  jeunes  filles  encore 

Diod.  Je  Sicile,  vierges,  à  caiilc  de  leur  pureté,  dit  Diodorc  de  bicile, 

«/■  •/  j  à  caulè  de  leur  conformité  avec  Diane,  Se  enfin  parce  qu'on 

les  jugeoit  plus  propres  dans  un  âge  tendre,  a  garder  les 

lecrets  des  oraclcà. 

Si  l'on  demande  pourquoy  on  choifillbit  une  femme 
pluftoft  qu'un  homme  pour  rendre  les  oracles ,  outre  les 
deux  raifons  tirées  de  la  pureté  d'une  vierge,  Se  de  fa  con- 
formité avec  Diane,  il  y  en  avoit,  je  crois,  uneiroifiémc 
que  je  tâcherai  de  développer  dans  la  fuite,  torique  je 
parlerai  de  l'attitude  de  la  Pythie  fur  le  trépied ,  &  de  la 
manière  qu'elle  s'unilfoit  au  Dieu  de  l'oracle. 

On  prenoit  beaucoup  de  précautions  dans  le  choix  de 

\x  Pythie,  il  falloit,  conmic  je  l'ai  dit,  qu'elle  fût  jeune 

&  vierge,  mais  il  falloit  qu'elle  eût  l'ame  auffi  pure  que 

le  corps.  On  vouloit  qu'elle  fût  née  légitimement,  qu'elle 

eût  elle  élevée  fimplemcnt,  &  que  celte  fimplicité  parût 

Dansk  traité  julquc  dans  Ces  habits.  Elle  ne  connoifloit,  dit  Plutarque, 

où  il  examine    ^i  jxufums,  ni  eficnccs ,  ni  tout  ce  qu'un  luxe  raffiné  a 

^It'i'e'^nTrépond    ^"^  imaginer  aux  femmes.  Elle  n'ufoit  ni  du  cinnamome, 

plus  en  vers.       m  du  La^iamim.  Le  laurier  Se  les  libations  de  farine  d'orge, 

J'lutarque,ibid,  cefloit-là  tout  Ion  fard,  elle  n'employoit  point  d'autre 

artifice.  On  la  cherchoit  ordinairement  dans  une  maifon 

pauvre,  où  elle  eût  vécu  dans  i'oblcurité   &  dans  une 

ignorance  entière  de  toutes  chofes.  On  la  vouloit  telle 

que  Xénophon  fouhaitoit  que  fût  une  jeune  époiile,  lorf- 

qu'elle  enlroit  dans  la  maifon  de  fon  mari  :  c'eft- à-dire, 

qui  n'eût  jamais  rien  vu,  ni  entendu.  Pourvu  qu'elle  fçût 

parler ,  6c  répéter  ce  que  le  Dieu  luy  diéloit ,  elle  en 

Plutarque  fur  i(;A\ dit  afTcz.  Apollon  fê  fervoit  de  fa  perlonne  comme 

la  cejfation  des  (J'y,-,  organe  pour  fe  communiquer  aux  hommes.  11  luy 

donnoit  le  mouvement  félon  qu'elle  elloit  difpofée  à  le 

recevoir;  &  elle  ne  paroi llèifpoint  mieux  difpofée,  que 

loi  (cjuc  fôn  imagination  n'avoit  pas  encore  donné  d'entrée 

aux  objets  qui  cuffent  pu  changer  la  détermination  de  ce 

mou\  eii.e.it,  Aulii  n'y  avoit  -  il  rien  d'cftéminé  dans  fôn 
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!anQ;;ige;  auffi  les  oracles  qu'elle  prononçoil ,  n'c(loient-ils 
point  faits  pour  le  plailir  des  oreilles,  ni  pour  exciter  clans 
lame  cette  joye  douce  qu'excitoicnt  ordinairement  les 
poëfies  de  Sappho.  AutH  là  voix,  dit  Plutarque,  aiteignoit-  IbU, 
elle  julcju'au-delà  de  dix  fiécies,  à  caufe  du  Dieu  qui  la 
faiioit  parler. 

On  s'appcrçoit  qu'une  fille  telle  que  je  viens  de  décrire 
îa  Pythie ,  devoit  eltre  naturellement  mélancholique.  Ces 
fortes  de  tempéraments  eftoient  nécellaires  pour  les  ora- 
cles, parce  qu'ils  s'allument  plus  aifement,  &  qu'ils  lont, 
pour  ainfi  dire,  plus  proches  de  la  phrénéfie.  On  com- 
paroit  les  effets  de  la  vapeur  prophétique  aux  effets  du  vin. 
Un  homme  ftupide  &  atrabilaire  devient  furieux  dans 
l'y vrefî'e.  L'enthoufiafme  eftoit  une  efpece  d'yvreffe,  dont 
les  effets  eftoient  plus  ou  moins  violents,  à  proportion 
que  la  bile  dominoit  dans  la  perfonne  enthoufiafmée. 

La  coutume  de  choifir  les  Pythies  fort  jeunes ,  dura  très- 
long-temps,  &  fê  feroit  toujours  conlêrvéc  fans  un  accident 
qui  l'interrompit.  Un  jeune  Theffalien  nommé  Echécrates,   £);^,/_  deSïdU, 
eftant  à  Delphes  ,  devint  amoureux  d'une  âcs  Pythies  A  i  (>> 
qui  eftoit  extrêmement  belle,  &  l'enleva.  Le  peuple  de 
Delphes,  pour  prévenir  de  pareils  attentats,  ordonna  par 
une  ioy  expreffe,  qu'à  l'avenir  on  n'éliroit  pour  monter 
fur  le  trépied,  que  des  femmes  au-delfus  de  cinquante  ans. 
11  eftoit  bien  difficile  de  rencontrer  dans  ces  dernières,  les 
mefmes  difpofitions  que  l'on  trouvoit  dans  de  jeunes  filles, 
Ja  mefiiie   pureté,   la  mefme  firaplicité,  &:   la  mefme 
ignorance.  On  y  apportoit  tous  les  foins  néceflâircs.  On 
ks  trioit,  pour  ainfi  dire,  entre  toutes  les  femmes  de    Eur'ipide  dans 
Delphes;  &  quelc[ue  âge  qu'elles  eufîent,  on  exigeoit  ^'^°"' 
d'elles  qu'elles  fu lient  habillées  comme  de  jeunes  filles , 
afin  de  eouferver  au  moins  la  mémoire  de  l'ancienne 
pratique. 

On  le  contenta  dans  les  commencements  d'une  feule    P^"tarque  fi.r^ 
Pythie.  Elle  fuffifoit  pour  lors  à  ceux  qui  venoient  confulter  OmdaT'^ 
i'craclc,  &  qui  n'y  venoient  pas  encore  en  grand  nombre. 


174  MEMOIRES 

Alaii  Jans  la  fuilcjorlquc  l'Oracle  lut  tout  à-fa!t  accrédité, 
on  en  clin  une  kcoiidc  pour  monter  (ur  le  trépied  alter- 
nativement avec  la  piemiére ;  &  une  troiCiéme  pour  leur 
/ûbvenir  en  cas  de  mort ,  ou  de  maladie.  Enfin  dans  la 
décadence  de  l'Oracle,  il  n'y  en  eut  plus  qu'une:  encore 
n'efloit-elle  pas  fort  occupée. 
p.vis  ks  Pho-      La  première  prophéteffe  de  Delphes  s'uppclioit  Daphn(5. 

chjMs.  Paufanias  nous  apprend  qu'elle  eitoit  une  des  Nymphes  du 

mont  Parnalîé,  6c  que  ce  fut  la  Terre  elle-me(me  qui 
l'efbblit  pour  rendre  fès  oracles  ;  c'efl-à-dirc,  qu'on  l'élut 
en  conféqucnce  d'un  ordre  de  la  Terre,  qu'on  avoit  fans 
doute  conlultée  fur  un  choix  fi  important. 

Paufanias, ibid.  Mais  la  plus  célèbre  de  toutes  les  Pythies  ,  a  eflé  une 
Phémonoé,  dont  il  nous  relie  un  oracle  rendu  contre  \.\n 
infigne  brigand  ,  his  de  Crius  Roy  de  Tlfle  d'Eubéc.  Elle 
fut  la  première  Preflreflc  d'Apollon,  &  la  première  qui 
prononça  des  oracles  en  vers  hexamètres. 

Il  y  en  avoit  une  autre  du  temps  des  guerres  civiles  de 

Pharf.  l.  j.  Cèfar  &  de  Pompée ,  à  qui  Lucain  donne  le  mefme  nom 

de  Phémonoé.  Cela  peut  faire  juger  que  pluficurs  Pythies 

avoicnt  afîeélè  de  prendre  ce  nom,  qui  avoit  eflè  fi  fort 

illuflré  par  la  première  qui  l'avoit  porté. 

D'iod.  Sic.  Au  refte,  il  ne  faut  pas  confondre  la  Pythie  avec  fa 

D^nysd'Huitc.  Sibylle  de  Delphes.  Les  anciens  nous  rcprélenient  cette 

Paujamas  'ôic.  dernière ,  comme  une  femme  vagabonde  qui  alloit  de 
contrée  en  contrée  débiter  fès  prédictions.  Elle  tfloit  en 
mefinc  temps  la  Sibylle  de  Delphes,  d'Eryihres,  de  Baby- 
ione,  de  Cumcs ,  &  de  beaucoup  d'autres  endroits,  paice 
qu'elle  avoit  féjournè  dans  tous  ces  lieux-là.  Pluficurs  peu- 
ples fe  difputoicnt  l'honneur  de  l'avoir  pour  concitoyenne. 
Ceux  d'Erythrcs  pou  voient  paroître  les  mieux  fondez  ;  car 
ils  moniroient  chez  eux  une  grotte  où  ils  afiûroient  qu'elle 
cftoit  venue  au  monde.  Ils  prètendoient  de  plus ,  qu'elle 
cfloit  fille  d'un  berger  né  chez  eux ,  appelle  Théodore. 
Elle-mefnie  dans  un  de  (es  oracles ,  que  nous  avons  encore, 
fe  dit  iille  d'un  pcre  moriel  &.  d'une  merc  immortelle.  Sa 
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mère,  adjoûtc-t-eile.cftoit  une  Nymphe  du  mont  IJa,  & 
Ion  pcrc  edoit  d'Erythres.  Enfin  cette  Sibylle  n'eltoit  rien 
moins  que  la  Pythie,  piiirqn'elle  prophétifoit  (ans  le  fccours 
des  cxliilailons  qui  lortoient  de  i'antre  de  Delphes ,  & 
qu'elle  n'a  jamais  monte  fur  ic  fàcré  trépied. 

On  montroit  à  Delphes ,  proche  le  palais  où  s'afTembloit      Plutarque, 
le  Sénat,  une  roche  où  elle  s'eftoit  afTife,  iorfqu'elle  pro-  traké  yourquoy 
lîonça  fcs  oracles.  D'ailleurs  la  Pythie  devoit  eftre  origi-  vlm  d'oracles  m 
naire  de  Delphes.  Elle  ne  fortoit  plus  du  temple  d'ApoI-  w'«. 
Ion,  dès  qu'une  fois  elle  avoit  eflé  confàcréc  à  ce  Dieu.  La    y"'''P"^^  "'^"^ 
Sibylle  au  contraire  eftoit  eftrangere  :  elle  eftoit  toujours 
errante  :  elle  avoit  paiTé  la  mer  pour  venir  à  Delphes. 
On  tient  qu'elle  aborda  au  cap  de  Malée  dans  le  Pélo- 
ponnefè. 

Paufanias  diftingue  deux  Sibylles  ,  qui  font  venues  h 
Delphes  en  deux  temps  différents.  L'une  très -ancienne, 
qui  s'appelloit  Sibylle.  Celle-là  paffoit  pour  cftre  fille  de 
Jupiter  &  de  Lamia  fille  de  Neptune.  L'autre  poflérieure, 
mais  qui  avoit  pourtant  précédé  le  fiége  de  Troye ,  &  qui 
fè  nommoit  Hérophile.  Cette  dernière  avoit  prédit  dans 
l'enfance  d'Hélène,  que  cette  jeune  princefîè  cauferoit  un 
jour  la  ruine  de  l'Afie  &  de  l'Europe,  &  que  les  Grecs  à 
caulè  d'elle,  faccageroient  la  ville  d'Iiion.  A  l'égard  du  mot 
de  Sibylle,  s'il  e(t  vray  qu'il  foit  Libyen,  comme  le  dit 
Paulànias,  c'efl  bien  en  vain  qu'on  s'eft  efforcé  de  le  dé- 
river, les  uns  du  Grec,  les  autres  du  Latin,  &  d'autres 
de  la  langue  ChalJaïque. 

J'établiray  donc  la  principale  différence  qui  fè  trouvoit 
entre  la  Sibylle  &:  la  Pythie,  fur  ce  que  celle-cy  ne  pou- 
voit  prophètiler,  qu'elle  Ji'eût  eflé  enyvrèe  par  la  vapeur 
qui  (ortoit  du  fànèluaire  d'Apollon.  Cette  vapeur  niira- 
culeulê  ne  l'enyvroit  pas  en  tout  temps,  &  en  toute  occa- 
fion.  Il  y  avoit  bien  des  cérémonies  à  pratiquer ,  il  y 
avoit  bien  des  précautions  à  prendre.  Le  Dieu  n'eftoit  pas 
toujours  en  humeur  de  l'infpirer.  Les  fignes  qui  dévoient 
précéder  ks  approches ,  n'apparoiffoient  pas  toutes  les  fois 
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qu'on  le  fôuhaitoit.  Eh  I  le  moyen  que  ce  Dieu  pût  ré- 
LticianusMlii  pondre  tous  les  jours  à  ceux  qui  Initeirogeoient  l  Ne 

bis  accufato.  falloit-il  pas  qu'il  le  tranfjwitât  /ans  ctfiè  d'un  oracle  à 
l'autre!  S'il  eftoit  un  jour  à  Delphes ,  il  falloit  qu'il  fût 
le  lendemain  à  Colophon  ;  que  de- là  il  allât  à  Claros; 
qu'il  revînt  à  Délos  ;  enlm  qu'il  fe  trouvât  dans  tous  les 
lieux  où  il  avoit  des  oracles.  D'un  autre  côté,  ce  Dieu, 
comme  les  autres  Dieux,  cftoit  très- friand  de  ficrihccs. 
Eous  les  ficriikes  ne  l'accommodoient  pas.  Il  fiiloit  fou- 
vent  les  recommencer  plus  d'une  fois,  parce  qu'il  s'y  irou- 
voit  toujours  quelque  défaut  qui  blefloit  là  délicatefle.  H 
clloit  mefnie  fi  difhcilc  dans  les  pr^niiers  temps  de  l'Oracle, 
qu'il  falloit  luy  làcriher  pendant  un  an  entier,  avant  que 
de  le  le  rendre  propice.  11  n'inlj:)iroit  alors  la  P)'lhie  qu'une 
fois  Tannée,  dans  le  mois  que  les  habitants  de  Delphes 
appelloient  B'joiof.  C'efloit  le  premier  mois  du  printemps. 
Pliitarqiiefur  Us  difoient  hv<nov  pour  U^jcnov,  parce  que  dans  leur  dialcélc 

les  crades  de  la  j^  j,  prenoit  fouvcnt  la  place  du  n.  Uvtioç  cil  formé  du 

Pythie,  e^  dans        ,   /.  r-      i  r.         ^  •  r      -c     • 

Us  qiujUciis  prêtent  parlait  de  -rniv^vi:^! ,  qui  lignine  interroger. 
Grecques,  n.'^.  parce  que  c'clloit  dans  ce  mois  qu'on  avoit  la  liberté  d'in- 
terroger l'Oracle.  Ils  prétendoient  qu'Apollon  elloit  venu 
au  monde  le  Icptieme  jour  de  ce  mois.  C'eft  pour  cela 
qu'Apollon  eft  appelle  dans  quelques  auteurs,  iÇ.Jbf^si'^ivilçt 
c'clt-à-dire ,  né  le  lêptiéme  jour.  Et  c'clloit  proprement  ce 
jour-là,  que  ce  Dieu  venoit  à  Deljihes ,  comme  pour  payer 
fà  fcftc,  &  qu'il  fe  livroit  dans  la  perfonne  de  fi  Prcflrcire, 
à  tous  ceux  qui  le  confultoient.  Ce  jour  célèbre  elloit  ap- 
pelle TToXvi^bcoç  ;  non  parce  qu'on  mangeoit  beaucoup 
de  ces  gâteaux  f lits  de  Iromage  &  de  fleur  de  froment , 
appeliez  C^Sbvç,  mais  parce  qu'Apollon  elloit  fort  impor- 
tuné par  la  multitude  de  ceux  qui  venoient  le  confulter. 
UoXvSn'jç  fignihoit  la  mefme  choie  que  tioXv-^v^i;  ,  ou 

Oh  obtint  dans  la  fuite  d'Apollon,  qu'il  inff)ireroit  la 

Eurîpidedans  Pythie  une  lois  le  mois.  Tous  les  jours  du  mois  n'cHoicnt 

l'Ion.  p^j  convenables.  11  y  en  avoit  qu'on  appeiloit  "^'^^jtJkç, 

ou 
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ou  ticfûJJos,  jours  exécrables,   jours  malheureux,  où  il    Plut,  dans U 
clloit  défendu  par  les  loix  d'interroger  le  Dieu  de  l'oracle,  '^y  'i'AUx.  dr 
La  Pythie  n'eût  ofé  aller  au  (àncfluaire  dans  ces  ']oms-\[\. ,  ji,r  ig^ oracles  de 
il  y  alloit  de  là  vie.    Apollon  ne  luy  eût  pas  pardonné,  LaPythk. 
quand  mefme  elle  y  eût  eflé  contrainte  par  la  violence. 
Aiiffl  trouvoit-elle  prc(c]ue  toujours  moyen  d'eicjuivcr  par 
quelque  réponlè  adroite,  &  qui  fift  prendre  le  change. 
-C'efl:  ce  qui  luy   arriva  avec  Alexandre  le  Grand,   qui  Plutarque/ibld. 
voulut  confulter  l'oracle  avant  que  de  pafièr  en  Afie.   li 
vint  à  Delphes  dans  un  de  ces  jours  de  filence  où  le  fanç- 
luaire  eftoit  fermé.  11  envoya  prier  la  Pythie  de  monter  fin- 
ie trépied;  elle  refufà,  &  allégua  la  loy  qui  l'en  empêchoir. 
Alexandre  irrité  de  ce  refus ,  alla  luy-mefme  l'arracher  de 
fà  cellule,   &  l'entraîna  par  force  au  temple.    La  Pythie 
contrainte  de  céder  à  l'empreflcment  de  ce  prince,  luy  dit, 
comme  dans  un  tranfport  prophétique  :  monjils,  tu  es  invin- 
cible. A  ces  mots  Alexandre  s'écria  qu'il  ne  vouloit  point 
d'autre  oracle,  &  qu'il  eftoit  content  de  ce  qu'il  venoit 
d'entendre. 

Diodore  de  Sicile  raconte  un  fait  affez  femblable  de     L.16. 
Philomélc,  qui  pilla  le  temple  de  Delphes  un  peu  avant    Voy^^  Panfa- 
le  règne  d'Alexandre ,  &  contre  qui  l'on  entreprit  la  guerre  "p,^  5""'^  ''" 
(àerée.    11  s'eftoit  déjà  emparé  du  temple  de  Delphes.    Il 
voulut  fonder  l'Oracle  fur  le  fuccès  de  la  guerre  où  il  fê 
trouvoit  engagé.    Il  ordonna  à  la  Pythie  de  monter  fur 
le  trépied  ,  fuivant  l'ufàge,  6c  de  luy  prononcer  un  oracle. 
La  Pythie  répondit  que  Tufàgc  &  la  loy  luy  ordonnoient 
à.t{ç  taire.  Philomélc  la  menaça,  &  luy  dit,  qu'il  fçauroit 
bien  le  faire  obéir.  Elle  répliqua  brufcjuement,  qu'il  pou- 
voit  fiire  tout  ce  qu'il  luy  plairoit.  Philomélc  n'en  deman- 
da pas  davantage ,  &:  déclara  qu'il  s'en  tenoit  à  cet  oracle. 
H  le  fit  courir  par  toute  la  ville,  &  publia  luy-mefme, 
que  le  Dieu  luy  donnoit  permiflion  de  fiirc  tout  ce  quil 
voudroit. 

On  ne  fçait  pas  précifément ,  fi  dans  chaque  mois  le 
jour  de  l'inftallation  de  la  Pythie  eftoit  fixe  &:  déterminé, 
Tome  111.  Z 
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ou  fi  les  Prêtres  avoicnt  la  liberté  de  choifir  entre  les  jonrs 
c|Lii  n  clloicnt  point  cenfcz  uefajles.  On  Içait  feuknicm  que 
la  Pythie  ne  nionloil  fur  le  trépied  qu'une  fois  le  mois.  Le 
rcfle  du  mois  s'cniployoit  à  préparer  tout  ce  qui  eiloit  né- 
ctnàirc  pour  cette  inihillation. 
r.'iclenenphi'        Les  lacrifices  faifoicnt  la  princijialc  partie  de  la  prépa- 
fuiifi  (luirons,     i-ation.  On  n'entroit  point  au  lîmcluaire  que  l'on  n'eût  (à- 
Pkitarqtii ,    crjiié.   Apollon  edoit  fourd,  la  Pythie  clloit  iiiucuc.    II 
<jvejhons  Gru'  y  avoit  Cinq  Sacrificateurs  en  tiirc  d'olîîce ,  appeliez  cmci, 
'^"''^'  c'eft-à-dire ,  gens  d'une  fâinteté  éprouvée.  Ils  immoloicnt 

eux  -  mc(încs  les  vi<5tinics.   C'cftoit  à  eux  à  prendre  garde 
fi  elles  eftoient  pures ,  (aines ,  entières  &:  hitn  condition- 
Phitarque  Çvr  nécs.  Ils  y  apportoicnt  toute  l'attention  poiFiblc.  Il  falloit 
h  Cijfdcion  du  que  la  viélinie  tremblât  &  frémît  dans  toutes  les  parties  de 
"''  '^'  Ton  corps,  lorfqu'cllc  reccvoit  les  effufions  d'eau  ou  de  vin. 

Ce  n'cltoit  pas  affcz  qu'elle  lècouât  la  tede  comme  dans 
les  fàcrifices  ordinaires.  Si  quelqu'une  de  fcs  parties  ne  fc 
fût  pas  rciTcntie  de  cette  palpitation,  on  n'eût  point  inf^ 
tallé  la  Pythie  fur  le  trépied ,  il  en  arrivoit  de  trop  grands 
accidents. 
Plut.  iùid.  Dans  un  lâcrifice  (ôlcmnel  que  i  on  f  li/ôit  un  jour  pour 

des  étrangers,  la  vi(5lime  fupporta  les  premières  effufions 
fins  aucune  palpitation.  Les  Sacrificateurs  continuèrent  de 
farrofcr,  &  ne  purent  exciter  dans  fôn  corps  ce  tremble- 
ment myftéricux ,  qira|>rès  l'avoir  toute  baignée  d'eau. 
Lorsqu'on  alla  prendre  la  Pythie,  pour  la  mener  au  tré- 
pied, elle  ré-fifta  long -temps.  Elle  prévoyoit  déjà  ce  qui 
îuy  devoit  arriver.  En  effet,  aux  premières  paroles  qu'elle 
,  proféra ,  l'on  s'appcr<ût  qu'elle  ne  pou\oit  plus  contenir 

ie  Dieu  qui  l'agiloit.  Dans  la  fureur  de  fon  tranfjîort,  clic 
s'élança  vers  la  porte  du  temple,  &  fe  jetta  contre  terre. 
Le  Prophète,  qui  s'appelloilNicandre,  &  ceux  des  Sacrifi- 
cateurs appeliez  ô'aio; ,  qui  ef]oient  préfents,  s'enfuirent  de 
peur.  Us  revinrent  quelques  moments  après,  &i  l'enlevè- 
rent à  demi  -  morte.  On  adjoûte  qu'elle  mourut  à  quelques 
jours  delà. 
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1!  cfloil  facile  de  connoifire  fi  h  victime  avoît ,  quant  Phuarque, 
àlcxléricur,  les  conditions  ncccliùircs  pour  cftie  iniiiio-  "^'"^• 
Icc,  fî  clic  cftoit  pure  &.  fans  tache,  fi  ci!c  efloit  aflcz  graflè 
&alicz  rcpuc.  Pour  juger  de  fcs  parties  internes,  voici 
re  que  l'on  pratiquoit.  On  donnoit ,  par  exemple,  de  ia 
farine  aux  taureaux ,  on  préfèntoit  aux  Tanglieis  àcs  pois 
que  l'on  appclloit  êps&'t\7Btç.  S'ils  ne  mangeoient  pas,  on 
les  rejcitoit  iur  le  champ,  comme  animaux  mal  iains  & 
immondes.  On  n'cprouvoit  les  chèvres  qu'avec  de  l'eau 
froide.  Si  elles  frémiiibient  pendant  qu'on  les  arrolbit,  on 
les  jugeoit  dignes  d'clhc  offertes  en  ficrifice. 

Voilà  ce  qu'il  y  avoit  d'eflènlicJ  dans  les  fâcrificcs  qui 
dévoient  précéder  la  cérémonie  de  rinftallalion.  La  Pytl^'e 
avoit  (à  préparation  particulière.  Elle  commençoit  par  une     lamblique. 
ablHnence  de  trois  jours.  Cette  ahlUnencc  aidoit  merveil- 
leufcment  au  trouble  de  fon  cfprit.  Le  jour  de  la  cérémonie, 
elle  (è  baisnoit  dans  de  l'eau  de  ia  fontaine  de  Caftaiic.     Euripide  dam 
Elle  fe  lavoit  ordinairement  ies  pieds  &:  les  mains ,  &:  '  ^°"- 
quelquefois  tout  le  corps.   A  celte  purification  extérieure, 
elle  en  joignait  une  intérieure.  Elle  avaloit  une  certaine 
quantité  d'eau  de  la  mefine  fontaine  de  Caftalie.  Apollon 
avoit  communiqué  à  cette  eau  une  partie  de  fa  vertu  cn- 
thoufiaflique.  Après  cela  on  liiy  faifoit  mâcher  quelques     Lyccyhrcn  if 
feuilles  de  laurier  cueillies  encore  près  de  cette  fontaine  de  fin  SJioliujh. 
Caflalie.    Le  laurier  effoit  le  fymbolc  de  ia  divination  ,  & 
n'efloit  pas  inutile  à  l'enilioufiarmc. 

I-c  Scholiaftc  de  Lycophron  ne  convient  pas  que  ia 
Pylliie  ait  mâché  effcéuvement  du  laurier,  mais  je  ne  fçais 
pas  fur  quoy  fon  doute  pouvoit  cftrc  fondé.  Je  crois  que 
l'on  doit  s'en  tenir  au  témoignage  des  Auteurs  plus  anciens 
que  luy,  &  rien  n'empêche  que  i'on  ne  prenne  icurs  paf- 
(ages  à  la  lettre. 

Le  jour  de  i'inflallation  eflant  venu,  &  ia  Pythie  s'eflant 
préparée,  ainfi  que  je  viens  de  le  dire,  Apollon  ne  man-    CalUm.  fiytiui. 
quoit  jamais  d'avertir  qu'il  efloit  arrivé.  Il  prenoit  la  peine  inApd. 
à^  féçouer  luy-mefme  un  laurier  qui  efloit  devant  la  porte  /    "'^'  *   "^' 

Zij 


i8o  MEMOIRES 

de  (on  temple,  li  flufoit  trembler  le  temple  ju((]iraiix  fon- 
dements. D'ailleurs  la  Pythie  lentoit  en  clle-mcime  quand 
il  edoit  prcfcnt.  Car  l'eau  qu'elle  avoit  bûe ,  &:  le  laurier 
qu'elle  avoit  mâche,  n'avoient  de  vertu  qu'aufant  que  le 
Dieu  cdoit  proche.  Les  Grands  Pre( très,  que  l'on  appcl- 
loit  autrement  les  Prophètes,  la  conduifoient  au  lancluairc, 
&.  la  plaçoient  fur  le  trépied. 
Llv.  7.  contre  Jc  rcmarcjueiai  ici  après  Origéne,  /âint  Chryfoftomc  & 
Ce/p's.  \c  Scholiade  d'Aridophanc ,  qu'elle  s'alîéioii  fur  ce  trépied 

Cor.  2  2.~°'  '"  ^'"^^  ''^  fituation  la  plus  commode  pour  recevoir  l'cxhalai- 
Sur  U  Piittus.  ion  prophétique, en  forte  que  rien  ne  fît  obftacle  à  l'union 
immédiate  qu'elle  contraéloit  pour  lors  avec  Apollon  mé- 
tamorphofc  en  vapeur  fublilc. 

Pour  dépeindre  parfaitement  la  fureur  de  la  Pythie  fiir 
ie  trépied,  pour  décrire  fou  trouble,  fon  agitation,  fes 
tranfports,  il  fiudroit  participer  un  peu  à  fon  enihoufiafnic, 
&  en  ce  cas,  il  vaut  mieux  n'en  pas  faire  une  peinture  f{ 
parfaite. 

Dès  que  la  vapeur  divine ,  comme  un  feu  pénétrant, 
Luca'm,  l  j.  s'cdoit  répandue  dans  fès  entrailles,  on  voyoit  fes  cheveux 
Luckn,da,nk  ç^  j,.g(|è,.  ^^^  f?,  t^jj^,    f^,^         .j  ^.^{^i^  farouche,  fàbou- 

Jtipitcr  trugi-  ,  .  /-  1  .     o       •    I 

qiii,&c.  chc  ecumoit,  un  tremblement  fubit  &  violent  semparoit 

de  tout  fon  corps.  Elle  veut  s'arracher  aux  Prophètes  qui 
la  retiennent  par  force  fur  le  trépied;  fis  cris,  fès  hurle- 
ments font  retentir  le  temple,  &  jettent  une  fiinte  frayeur 
dans  l'ame  des  afTiftants.  Elle  ne  peut  plus  fufhre  au  Dieu 
qui  l'agite.  Elle  s'abandonne  à  luy  toute  entière.  Déjà  lout 
Hérodote, l.  1.  ce  qu'elle  a  de  mortel  s'efléclipfé.  Elle  fçait  déjà  nombrer 
tous  les  grains  de  fîibic;  elle  peut  mcfurer  l'immenfité  des 
mers.    Tous  les  fiécics ,  tous  les  temps ,  toutes  les  dt  fti- 
nées  fc  rafîèmblent  en  foule  dans  fon  fcin ,  &  luy  ferment 
le  pafiagcde  la  voix  &  de  larefpiration.  Elle  profère  par 
intervalle  quelques  paroles  mal  articulées  que  les  Prophé- 
Phitarque.     tes  recueillent  avec  foin,  lis  les  arrangent,  &  leur  donnent 
Strabon,e^c.  j^  ,j.^i,-^,^  ^  ,^  flrudurc  qu'il  leur  fuit.  Lorfqu'elle  avoit 
cfté  \\i\  certain  temps  fur  le  trépied ,  les  Prophètes  la  ran:c- 
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noient  clans  fli  cellule,  où  elle  cftoit  ordinairement  plii- 
ficiirs  jours  à  le  remettre  de  (es  fatigues,  5c  fouvcnt,  dit 
Lucain ,  une  mort  prompte  eltoit  le  prix  ou  la  peine  de      lu,, 
ion  enthoufiafiiie  : 

Niiminis  aut  pœiia  cjl  mors  immatiira  recepti, 
Aiit  pretium. 

M.  Van-Dale,  qui  n'a  pu  nier  qu'il  ne  fc  paffât  quelque 
chofe  d'cxtraoïdinaire  dans  la  pcrfonne  de  la  Pythie,  attri- 
bue fon  cnihoufialme  préicixiu,  à  une  yvrefle  rctlle  pro- 
curée par  des  aromates  qu'on  brûloit,  &  dont  on  !uy  faifoit 
refpircr  la  fumée.  Mais  il  me  paroît  bien  diiHcJle  d'imagi- 
ner qu'un  artifice  auffi  groïïler  eût  pu  tromper  fi  long- 
temps les  hommes,  &  que  l'Oracle  fè  fût  maintenu  pen- 
dant plus  de  douze  fiécles  dans  tout  fon  crédit.  J'aime 
mieux  m'en  tenir  à  ce  que  j'ai  dit  dans  ma  première  Di(- 
lêrtation  ,  iur  la  découverte  de  i'oracle  de  Delphes,  &  fiir 
cette  vapeur  qu'cxhaloit  l'antre  qui  s'eftoit  ouvert  au  inont 
Parnaflc.On  concevra  plus  ailément  pourquoy  des  peuples 
fuperftitieux  &  peu  philofophcs,  ont  elle  fi  long-temps  les 
dupes  d'un  effet  naturel  dont  ils  ne  connoilloient  point  U 
caufè. 

11  y  a  une  queftion  plus  importante  à  examiner.  M.  Van^ 
Dale  prétend  que  la  tradition  que  je  viens  de  rapporter 
d'après  Origéne  &  S.'  Chryfoftome,  fur  l'attitude  peu  dé- 
cente de  la  Fythic  fur  le  trépied,  eft  une  fable  inventée  à 
plaifir,  qui  n'cfl  fondée  ni  fur  la  raifon  ,  ni  fur  l'expérience, 
&  qui  ne  doit  cftre  par  conféquent  d'aucune  confidtratioiT. 

11  ad  joute  qu'elle  a  efté  avancée  fluis  preuves  par  les 
Chreflicns  des  premiers  fiécles,  &.  qu'on  n'en  trouve  au- 
cune trace  dans  les  écrits  des  Payens;  qu'elle  a  eflé  adoptée 
par  la  plupart  des  Théologiens  modernes,  fur  la  foy  de  ces 
premiers  Chrcfh'ens,  &;  qu'on  ne  s'eft  pas  donné  la  peine 
de  l'examiner;  qu'Origéne  eft  le  premier  qui  fa  mile  en 
lumière;  qu'il  a  efté  fuivi  de  S.  Chjyfoftome;  que  ce  dernier 

Z  iij 
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n'en  parle  pas  avec  plus  d'aflurance  qu'Origine;  qu'Us  fc 
fcr\'ent  tlcxprcfllons  qui  marquent  ilu  doute  ik.  de  i'in- 
certitudc  :  o/i  Jit,  on  niconte ,  &c.  Enfin,  que  cette  iradi- 
tion  doit  fi  naid-mcc  à  l'opinion  où  l'on  cdoit  dans  les 
premiers  (lidcs  du  C!ni(liani((ne,  que  tous  les  miracles 
que  les  Payens  attribuoicnt  fabuleullmcnt  à  leurs  divini- 
lez,  eftoient  l'ouvrage  du  malin  elprit. 

Ainfi  Origcne  &  les  premiers  Chrcflicns  font,  au  compte 
(de  M.  Van-Dalc,  les  auteurs  de  cette  tradition.  Et  fi  les 
Percs  nous  en  impofcnt  lur  des  faits  d'une  i'i  petite  conlé- 
qucncc,  quelle  raifon  aurons-nous  de  croire  qu'ils  ne  nous 
ont  pas  trompez  dans  d'autres  plus  importants  î  Mais  com- 
me l'accufiition  de  M.  Van-Dalc  n'eft  point  fondcx  fur  ia 
vérité,  il  fera  fort  aile  de  la  détruire. 

Ce  n'efl  pas  prouver  qu'Origéne  efl;  l'auteur  du  fait  en 
qucftion,  que  de  dire  qu'il  n'en  efl  point  parlé  dans  les 
Auteurs  payens.  M.  Van-Dale  n'ignore  pas  qu'il  y  a  eu 
des  hiftoircs  de  l'oracle  de  Delphes,  que  nous  n'avons 
plus ,  &  qui  fubfifloicnt  dans  le  fiécîe  d'Origéne.  Il  n'i- 
gnore pas  que  tout  ce  que  nous  Içavons  des  cérémonies 
qui  fe  praiiquoient  à  Delphes,  fè  trouve  difperfé  dans  plu- 
fieurs  Auteurs  différents,  qui  n'en  ont  parlé  que  par  occa- 
fion,  &  que  nous  ji'avons  rien  d'entier,  ni  de  fuivi  fur 
cet  Oracle.  Seroit-il  poffible  à  M.  Van-Dale  de  démon- 
trer qu'Origéne  n'a  pas  puifé  le  fait  dont  il  s'agit,  dans 
l'hiftoire  que  Chryfi[)pe  avoit  compofee  de  l'oracle  de 
Delphes!  Allons  plus  loin.  Origéne  écrivoit  contre  Celfus 
Philofophe  payen,  fort  capable  d'entrer  en  difpute  contre 
Origéne,  &  qui  fans  doute  efloit  en  garde  contre  les  faits 
fuppolêz.  Origéne  oppofê  la  pureté  des  cérémonies  chref- 
tiennes,  à  l'impureté  qui  rcgnoit  dans  la  religion  des 
Payens.  Il  objecfle  à  Celfus  l'attitude  deshonnête  de  la  Py- 
thie fur  le  trépied.  Auroit-il  elle  affez  dépourvu  de  juge- 
ment ,  pour  luy  citer  un  exemple  qu'on  eût  pu  convaincre 
de  faufîèté,  comme  fi  la  religion  payenne  n'en  eût  point 
eu  d'autres  de  cette  naturel  AuroU-il  ofé  citer  cet  exemple 
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6*11  eût  efté  iciiicment  douteux  î  Origéne  s'exprime  par  on 
Jit,  on  raconte.  Cependant  il  fc  fert  dans  le  paflàge  que 
j'ay  rapporté ,  du  mot  /s<3p«5 ,  qui  figniiie  à  la  lettre,  il  eft 
tVrit  dans  l'hidoire  ;  «Se  dans  quelle  hilloire,  fi  ce  n'elt  dans 
celle  deChryfippe,  ou  de  quelqu'autre! 

Dans  le  troilicme  livre  contre  Celfus ,  qui  a  eflé  écrit 
avant  le  lèptieme  d'où  M.  Vaii-Dalea  tiré  fôn  pafîàge, 
Origéne  rapporte  le  mefme  fait,  comme  un  fait  avoué 
melnie  de  Celfus ,  &  hors  de  toute  contcfhtion.  Peut-on, 
dit  ce  Père,  honorer  Ejculapc  &  Apollon  comme  des  Dieux, 
é/  comme  des  Dieux  amateurs  de  la  pureté ,  lorf qu'on  voit 
une  proplietejje  prétendue  ajjife  fur  l'embouchure  de  l'autre 
de  Delphes ,  d'une  manière  fi  contraire  à  la  pudeur,  Si  M. 
Van-Dale  eût  lu  cet  endroit,  fa  bonne  foy  ne  luy  eût  pas 
permis  de  dire,  qu'Origéne  s'exprime  fur  ce  fait  avec  des 
termes  qui  marquent  du  doute  &  de  l'incertitude. 

Mais  je  fuppofè  qu'il  n'y  ait  point  eu  d'hifloire  de  l'ora- 
cle de  Delphes,  &;  qu'Origéne  n'ait  eu  entre  les  mains  que 
les  Auteurs  payens  qui  nous  reftent;  il  n'eft  pas  impofllble 
d'y  trouver  le  fait  en  qucilion,  aufli  bien  circonflancié 
qu'il  l'eft  dans  Origéne. 

Tous  ceux  qui  ont  parlé  de  la  Pythie,  nous  difcnt 
qu'elle  eftoit  affile  fur  le  trépied.  11  n'y  a  pas  fur  cela  deux 
fentiments.  Tous  le  fervent  àt%  mots  ulaCcLJven'j  ;^SîJ(S^  ^ 
ou  d'autres  fynonymes. 

Ariltophane  dans  la  comédie  intitulée  ÎTrorsï^ ,  les  Ca-    '^'f'"^'  '^',"^'^'f~ 
vabers,  rait  entendre  que  la  vapeur  qui  enthouliaimoit  la  z>w 
Pythie,  s'infmuoit  à  travers  le  trépied: 

Enfants  d'Erechtée,  écoutei  les  oracles  qu'Apollon  vous  en- 
voyé du  fond  de  fon  fanâuaire,  à  travers  le  précieux  trépied.. 
On  ne  peut  pas  tirer  un  autre  fcns  de  ces  vers  de  la  pre- 
«îiére  fcéue  du  troifiémc  ade.  Enfin  Lucain  dans  le  cin- 


Euripide. 

Plutarque. 

Strabon, 

Longm. 

Lucien. 


Lyccfhren,  (Sic, 
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quicmc  livre  de  fa  Pjiaifàle,  en  décrivant  la  fureur  qui 
tr.inrportoit  la  Pythie,  dit  qu'Apollon  devenu  habitant  de 
l'antre  de  Delphes ,  fe  plongeoit  dans  les  entrailles  de  la 
Pythie  :  &  fe  vifceiibiis  tncrgir.  Joignons  enfcnible  tou- 
tes ces  autoritez,  6c  eomparons-en  le  rcTultat  avec  le  pa(^ 
llige  d'Origéne,  nous  trouverons  que  ce  Père  n'a  rien  dit 
de  plus  que  ces  Auteurs  que  je  viens  de  citer;  Se  nous 
conviendrons  que  M.  Van-Dale  s'cft  trop  abandonné  au 
dcfir  de  critiquer  les  Pères ,  Se  d'affoiblir  les  preuves  que 
nous  tirons  de  leurs  écrits,  pour  défendre  la  vraye  tradi- 
tion de  l'Eglifè. 

Tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  pour  h  âcfcnfe 
d'Origéne,  ne  fatisfera  peut  -  cllrc  pas  encore  M.  Van- 
Dale;  car  il  déclare  qu'il  ne  croira  rien,  qu'il  n'ait  trouvé 
quelque  Auteur  qui  luy  dife ,  j'ai  vu  la  Pythie  affile  fur 
ie  trépied,  ou,  j'ai  appris  d'un  témoin  oculaire,  ce  qui 
fe  pafîe  dans  le  fànéluairc  d'Apollon  :  Qi/is  autem  talia  in 
hac  Pythïa  mit  ipfe  vidit ,  aut  ah  alto  ijla  verè  experto 
hall  fit! 

Mais  c'efl  affcz  difcourir  fur  une  matière  que  j'aurois  vou- 
lu pouvoir  me  difpenfcr  de  traiter.  Je  paffe  tout  de  fuite  aux 
Minières  qui  accompagnoient  la  Pythie  dans  le  lancluaire. 
DamksPhû-  Les  plus  confidérablcs  de  ces  Minifh'cs  eftoient  ceux  qu'oa 
aques.  appclloit  Prophètes,  Uç$(pii'm\.  Suivant  une  tradition  fort 

ancienne  que  Paufànias  nous  a  confcrvée,  les  premiers  Pro- 
phètes de  Delphes  furent  des  H)perboréens ,  qui  avoient 
pafîé  la  mer  pour  venir  s'établir  au  mont  Parnafîc.  Dans 
les  fragments  d'un  hymne  qu'une  femme  nommée  Béo, 
avoit  compofc  à  Delphes,  on  trouve  les  noms  de  trois 
de  ces  Hyperboréens ,  qui  font  Pagafc ,  Agyieus  &.  Olen , 
qui  le  premier  fit  les  fondions  de  Prophète  d'Apollon,  & 
qui  compofi  le  premier  des  vers  hexamètres.  Je  ne  doute 
point  que  cet  Olen  ne  foit  le  mcfme  que  celuy  qui  dans 
plufieurs  endroits  de  Paufànias  efl  appelle  n'^lw  AvKiOç  : 
Olen  le  Lydeii,  parce  qu'il  efloit  de  la  L)cie.  Je  fuis  pcr- 
fîiadé  de  plus ,  que  les  autres  Hyperboréens  qui  efloient 

venus 
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venus  à  Delphes  avec  luy,  cHoient  du  mc(me  pays,  8c 
qu'on  leur  avoit  donné  le  nom  d'Hypciboréens,  parce 
qu'ils  venoient  d'une  contre'e  alors  inconnue  aux  Grecs , 
&  qu'on  croyoit  fituée  au-delà  du  Pôle. 

Paulànias  paroît  douter  de  la  ve'rité  de  cette  tradition, 
fur  ce  que  toute  l'antiquité  n'attribué"  qu'aux  femmes  le 
privilège  de  recevoir  l'enthoufiafnic  prophétique  fur  le  tré- 
pied de  Delphes.  Il  n'a  pas  fait  attention  que  l'établiflè- 
meiit  de  ces  Prophètes  n'eftoit  point  incompatible  avec 
celuy  des  Prophetefles,  puifqu'ils  n'efloient  point  inflituez 
pour  monter  fur  le  trépied,  mais  (êulement  pour  y  accom- 
pagner la  Pythie,  comme  on  l'a  déjà  vu,  &  comme  on  le 
verra  encore  dans  un  moment. 

La  dignité  de  Prophète  efloit  affoclée  aux  principaux 
habitants  de  Delphes,  ù^i?\(pc^v  à.piçiôcn,  dit  Euripide.  Ce  £fans  l'Ion. 
Poëte  adjoûte  qu'on  les  élifoit  au  fort,  c'cft-à-dire ,  qu'on 
rcmplaçoit  par  la  voye  du  fort  ceux  qui  mouroient.  M. 
Van-Dale  a  entendu  ce  vers  autrement.  11  a  cru  que  l'oa 
tiroit  au  fort  ceux  qui  dévoient  accompagner  la  Pythie  au 
(ànétuaire.  Je  crois  au  contraire  que  comme  cette  cérémo- 
nie ne  fe  faifoit  jamais  tout  au  plus  qu'une  fois  le  mois, 
ils  ont  tous  dû  luy  faire  cortège  dans  une  aufTi  grande 
folcmnitè.  Je  rapporte  le  pafîàge  d'Euripide,  afin  que  l'on 
juge  fi  je  me  trompe. 

C'ell  Ion  qui  parle  dans  la  Tragédie  qui  -porte  fon  nom. 
Il  apprend  à  Xuthus ,  qu'il  a  foin  des  dehors  du  temple ,  & 
que  l'intérieur  en  efl:  deflervi  par  d'autres  miniftres.  Ce 
font,  dit-il,  les  principaux  habitants  de  Delphes,  que  le 
fort  a  choifis  : 

O'i  TJkncnov  daasovai  TÇ/TTOe/bç,  ^/vs. 

Nous  apprenons  encore  dans  ce  pafîàge,  que  les  Prophètes 
cfloient  afTis  autour  du  trépied  iacré.  Ils  efloient  là,  comme 
Tome  III.  A  a 


Philoflf.  vie 
d'Apollonius. 

Schol.  d'Arif- 
tojihnnifur  U 
Plutui, 


Livre  ç . 

Dans  le  traité 
Jitr  les  oracles  de 
la  Pythie. 


Dans  le  traité 
où  il  examine 
pourqiioy  la  Py- 
thie ne  rend  plus 
les  oracles  en 
vers. 


Idem,  ibidem. 
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je  l'ai  dit  plus  haut ,  pour  recueillir  les  paroles  de  la  Pythie , 
cjul  n'avoicnt  ni  liaiïon  ni  (irudurc,  forrqu'elle  les  profc- 
roit,  &  qui  ne  fortoient,  pour  ainfi  dire,  que  par  élans, 
du  fond  de  Ton  ellomac.  Leur  principal  foin  crtoit  de  leur 
donner  un  fèns  qui  quadrât  avec  la  demande  de  celuy  pour 
qui  la  Pythie  prononçoit  l'oracle.  Ils  eltoient  les  maîtres 
de  la  mener  au  fànduaîre,  ou  de  la  tenir  renfermée;  & 
ifs  ne  l'inflalloient  fur  le  trépied ,  que  lorsqu'ils  eftoicnt 
contents  des  facrifices ,  &  que  les  autres  fignes  qui  dé- 
voient précéder  l'inftallation ,  leur  faifoient  juger  que  le 
Dieu  feroit  favorable.  C'cftoit  à  ces  Prophètes  que  l'on 
adrcdbit  fcs  demandes ,  foit  qu'on  les  fit  de  vive  voix,  foit 
qu'on  les  écrivît  fur  des  tablettes;  &  c'eftoit  d'eux  que 
l'on  recevoit  les  réponfès.  Par  ce  détail  de  leurs  fonélions, 
on  peut  juger  aifément  de  leur  autorité  dans  la  ville  de 
Delphes.  Ils  avoient  un  chef  entr'eux  ;  je  ne  fçais  fi  le  fort 
donnoit  cette  dignité,  ou  li  l'on  y  montoit  par  ancienneté. 

Les  Prophètes  avoient  fous  eux  des  Poètes  qui  met- 
toicnt  les  oracles  en  vers.  Strabon  &  Plutarque  nous  l'ap- 
prennent. Voici  comme  le  dernier  s'en  explique.  Plufeurs 
apurèrent,  dit-il ,  ^«'/7 ^  avoit  ^uehjues  Poètes  ajjis  autour 
du  fanâuaire ,  tjui  recevoient  les  paroles  de  la  Pythie ,  CT 
qui  les  enfermaient  fur  le  champ  dans  un  certain  nombre  de 
paroles  mefirées,  comme  on  enferme  les  liqueurs  dans  les  vafes. 

Ce  n'eft  point  Apollon,  dit  Plutarque  dans  un  autre 
endroit ,  qui  compoïè  les  vers  des  Oracles.  C'eO  luy  qui 
donne  aux  Phebades  le  mouvement,  félon  qu'elles  font 
difpolees  à  le  recevoir.  Il  échauffe  l'imagination  de  la  Py- 
thie ,  il  allume  dans  fôn  ame  cette  vive  lumière  qui  luy 
dévoile  tout  l'avenir. 

Ces  deux  partages  fêrvoient  de  rèponlc  h  ceux  qui  clc- 
mandoient ,  pourquoy  les  vers  des  Oracles  cfloient  fou- 
vent  fi  durs,  &.  fi  pleins  de  fautes  :  car  il  paroifioit  furpre- 
nant  qu'Apollon,  qui  cfloit  le  maître  &.  le  conduéleur  des 
Mufes,  Movimyt-n^ç ,  infpLrât  de  fi  méchants  vers  à  Ils  Prê- 
tieffes. 
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On  ne  s  cil  pourtant  pas  toujours  (êrvi  de  ces  Poètes, 
fur-tout  dans  les  commenccmcnis  ;  nous  venons  de  voir 
qu'Olen  avoit  eflé  Poète  &  Prophète  tout  enfcnible.  On 
peut  fe  fouvenir  auffi  que  la  Pythie  Phémonoé  avoit  rendu 
des  oracles  en  vers,  fans  le  (ccours  des  Poètes.  J'adjoûtcrai 
de  plus ,  qu'il  y  a  eu  des  temps  où  les  oracles  ne  fe  ren-  Pluurq.  ibiJ. 
doient  qu'en  profe. 

En  fortant  du  fan^uaire,  on  trouvoit  une  troupe  de 
femmes  rangées  en  Haye  fur  le  perron  du  temple,  pour 
empêcher  que  les  prophanes  n'approchaflènt  du  trépied 
fâcré.  Euripide  les  appelle  c^epazToTifltç  (boiQcu  ,  &  marque     D^ns  l'/an^ 
leurs  fondions  dans  ces  deux  vers  : 

QvOcfblUûV   CpQpVptl/^     i^Vary,  ehaUOl^  (ttJ/\çf.OSiT:i. 

Femmes  coiifacre'es  au  fervice  d  ' Apollon ,  qui  gnrdeifi  at- 
tentivement le  Dieu  que  vous  fervei ,  é^  qui  eftes  en  fenti- 
fielle  fur  le  perron  de  fon  temple ,  &c. 

Il  faut  obferver  que  les  femmes,  de  quelque  condition     Plutarquefur 
qu'elles  fuffent ,  n'entroient  jamais  dans  le  fanduaire.  cr/c/wf""'  '^" 

Dans  le  mefme  lieu  ,  c'eft-à-dire,  vers  l'entrée  du  Sanc- 
tuaire, habitoit  un  miniftre  qu'Euripide  appelle  :^vmipv- 

SsocT,  fignifie  à  la  lettre ,  gardien  de  l'or  d'Apollon,  -m-fÀoui 
TmvTzav  TnçDç ,  f  délie  œconome.fidelle  adminiprateur  de  tout 
ce  qui  regarde  le  temple.  Ces  noms  ne  nous  donnent  point 
une  idée  diflinde  des  fondions  de  ce  miniftre ,  qui  eftoit 
le  mefme  que  ceux  que  les  Grecs  appelloient  viCûKo^iç ,  en 
prenant  ce  mot  dans  fa  fignification  primitive. 

li  nous  explique  luy- mefme  fès  fondions  dans  Euri-  Ibidem, 
pide,  qui  le  fait  parler  fous  la  perfonne  d'Ion.  II  falloit  qu'il 
fe  levât  tous  les  jours  avec  le  foleil ,  &  qu'il  balayât  le  tem- 
ple d'Apollon  avec  des  rameaux  de  laurier  cueillis  autour 
de  la  fontaine  de  Caflalie;  qu'il  attachât  des  couronnes  du 
mefme  laurier  fur  les  portes,  fur  les  murailles  du  temple, 

A  ai; 


Ibidem. 
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fur  les  autels ,  autour  du  trépied  facré ;  qu'il  en  difhibuit 
aux  Prophcics ,  aux  Phcbadcs ,  aux  Poètes ,  aux  Sacrifica- 
teurs ,  &  aux  autres  niinillres.  Et  c'clt  principalement  à 
caufe  de  cette  diftribution  qu'il  failoit.qu'Luripidc  l'appelle 
Ttcfjuav  TmvTzev  7n<^v.  11  alloit  cnfuite  puifcr  de  l'eau  de  la 
fontaine  de  Caltalie,  dans  âes  vafès  d'or;  il  en  rempliffoit 
les  vafès  (âcrez  appeliez '^fptt»T>ie<a>  ou  t^Yf.cwmeia  ^ 
qui  cftoicnt  placez  à  l'cnirée  du  temple,  &  où  l'on  cltoit 
obligé  de  purilier  lès  mains  en  entrant.  Il  failoit  après  cela 
une  afpcrlion  de  cette  mcfme  eau  fur  le  pavé  du  temple, 
fur  les  portes,  fur  les  murs,  avec  un  goupillon  de  laurier. 
Quand  tout  cela  ciloit  fait,  il  prenoit  un  arc  &  un  car- 
quois, &  alloit  donner  la  chaflè  aux  oifcaux  qui  venoient 
fè  polèr  fur  les  ftatuës  dont  le  temple  cfloit  environné. 
Nous  entendons  ici  pourquoy  Euripide  l'appelle,  ;^t;ot- 
Çv/\gi.>(sf^  TO  SfcS,  ganûen  de  l'or  ci' Apollon. 

Il  gardoit  pourtant  quelques  melures  avec  ces  oilêaux, 
&  ne  les  tuoil  que  lorfqu'ils  s'obllinoient  a  s'arrêter  lùr  le 
temple ,  ou  lur  les  ftatuës.  Il  les  avertifîoit  d'abord  avec 
douceur  de  s'éloigner  du  temple.  Il  leur  témoignoit  qu'il 
auroit  du  regret  d'avoir  donné  la  mort  à  des  oifcaux,  dont 
le  chant  annonçoit  aux  hommes  les  ordres  &  la  volonté 
<\q%  Dieux.  Enfin  il  ne  les  tuoit  qu'à  l'extrémité,  &  lorf^ 
qu'il  avoit  employé  fuis  effet  les  prières  &  les  menaces. 
Eur'ip.  ihid.  Nous  remarquerons  que  la  colombe  efloit  privilégiée 
fur  tous  les  autres  oifcaux,  &  qu'elle  pouvoit  habiter  en 
fureté  dans  le  temple  d'Apollon. 
Jiem,  ibidem.  Nous  remarquerons  aulfi  que  le  minifîre  dont  Je  parle, 
étoit  obligé  de  vivre  dans  une  exaéle  continence,  du  moins 
pendant  le  temps  qu'il  fiifoit  les  fonctions  de  fon  miniflé- 
re.  Il  en  eût  violé  la  fainteté,  s'il  n'eût  pas  eu  l'attention  fa 
plus  fcrupulcufê  à  fc  préfèrver  de  tout  ce  qui  peut  donner 
atteinte  à  la  pureté.  Comme  il  avoit  beaucoup  d'occupa- 
tion, je  fîiis  pcrfuadé,  malgré  le  filence  d'Euripide  &  des 
autres  Ecrivains,  qu'ils  eftoient  pluficurs  miniHies  comme 
luy,  qui  fervoient  tour  à  tour,  &  qui  fè  rclayoient  les  yiis 
&  les  autres» 


I 
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LVifigc  des  bains  cftoit  nccciraire  au  temple  de  Delplics. 
Il  y  avoit  des  hommes  &:  des  femmes  prépofcz  pour  les 
préparer  &  pour  avoir  loin  que  tout  s'y  paflât  dans  l'ordre. 

Voilà  une  grande  partie  des  habitants  de  Delphes  occu- 
pée autour  du  temple  d'Apollon.  Combien  ne  fallolt-il 
point  d'autres  minières  pour  les  facrihcesî 

Il  y  avoit  un  collège  de  devins ,  dont  les  uns  prédifoicnt    EwipiJf,  Plu- 
l'avenir  par  le  chant  ou  par  le  vol  des  oilcaux,  d'autres  par  ^'^^i"'^>  ^''^• 
i'infpeélion  des  entrailles  des  vidimes. 

Il  y  avoit  cinq  fiicrificateurs  en  chef  dont  j'ai  déjà  parlé.      Phtarqut , 
Ils  eltoient  appeliez  O£;7o;,  c'eft-à-dire,  faints,  &  la  vidime  V'^^^''°"'  ^''" 
quon  immoloit  a  leur  réception,  sappelloJt  omco-n^p.  v^cs  , 

rniniflres  eftoient  perpétuels,  &  la  ficrificature  pafloit  à 
leurs  enfants.  On  les  croyoit  defcendus  de  Deucalion.  H 
y  avoit  un  grand  nombre  d'autres  fiicrificateurs  fubalier-  Ei/n'piJe  daf^s 
lies;  il  y  avoit  des  joueurs  d'inftruments,  &  des  hérauts  "^°"' 
qui  annonçoient  les  feflins  publics,  où  l'on  invitoil  fôu- 
vent  tout  le  peuple  de  Delphes.  Joignons  à  tout  cela  des 
chœurs  de  jeunes  garçons  &  de  jeunes  filles,  pour  chanter 
&  pour  danlêr  dans  les  fefles  d'Apollon. 

Plutarque,  dans  fon  traité  de  la  Mufique,  remarque 
qu'un  certain  Philammon  avoit  célébré  en  vers  liriques,  la 
naiffance  d'Apollon  &  de  Diane,  &  que  le  mefme  avoit 
inventé  les  danfes  qui  eltoient  en  ulàge  dans  le  temple  d'A- 
pollon. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  parler  des  preflrefTes ,  dont  la   Phnarquf  dans 
fonélion  edoit  de  garder  &  d'entretenir  le  feu  facré  qui  brû-  ^"^^'^  '^^  Numa. 
loit  jour  &  nuit  dans  le  temple  d'Apollon.  On  choifilfoit  i,ymnefurAv'd' 
pour  ce  miniitére,  non  des  vierges,  comme  à  Rome  dans  Ion. 
le  temple  de  Vefta ,  mais  des  femmes  veuves ,  comme  à 
Athènes.  Et  au  lieu  que  dans  cette  dernière  ville,  tous  leurs 
(oins  (è  bornoient  à  renouveller  de  temps  en  temps  l'huile 
d'une  lampe,  pour  l'empêcher  de  s'éteindre;  on  entretenoit 
le  feu  facré  de  Delphes,  avec  du  bois,  &  il  falloit  avoir  une 
attention  prefque  continuelle,  pour  que  le  brafier  fût  tou- 
jours fort  ardent. 

Aaiij 
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Plutarqtie  dans  Jc  finis  par  un  dernier  genre  de  miniftres  qui  sappel- 
le  traité ,  pour-  loicnt  'tEfeiw^nTse/  :  Ic  mot  d'inttiprétcs  n'exprime  pas  cntié- 
qiwy  la  Pythie  ^^^-^çy^^  [q  n^Qt  Grec.  Le  mot  de  guides  ne  l'exprime  pas 

ne  repond  plus  i,      n    •  •  i       o    •  .  ^    r      ■'■ 

en  vers.  HOH  pIus.   lls  eltoient  guides  oc  interprètes  tout  enicmble. 

Ces  minières  eftoient  occupez  à  promener  les  <;trangcrs 
par  toute  la  ville  de  Delphes,  pour  les  delennuycr  du  long 
iejour  qu'ils  cftoiont  obligez  d'y  faire.  Ils  leur  faifoient  voir 
les  offrandes  que  la  pit'té  des  peuples  y  avoit  conlâcrées. 
lls  leur  apprenoient  par  qui  telle  ftatuë,  tel  tableau  avoit 
eflc  envoyé,  quel  en  efloit  l'ouvrier,  dans  quel  temps,  & 
à  quelle  occaiion  on  l'avoit  envoyé.  Ils  efloient  pleinement 
•  ^  infbuits  de  toutes  les  antiquitcz  de  la  ville  &  du  temple. 

S'ils  euffent  pris  foin  d'écrire  ce  qu'ils  en  Içavoicnt,  ou, 
s'il  edoit  poffible,  fuppofé  qu'ils  l'ayent  fait ,  de  faire  revi- 
vre aujourd'huy  quelqu'un  de  leurs  livres ,  je  pourrois  (âtis- 
faire  plus  amplement  la  curiofité  de  la  Compagnie  fur  le 
fujet  que  je  traite;  &  mes  recherches  feroient  plus  folides 
qu'elles  ne  le  font,  quelqu'attention  que  j'aye  apportée  à  les 
rendre  dignes  du  lieu  où  j'ai  l'honneur  de  parler. 
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DISSERTATION 

SUR 

LES     AMPHICTYONS. 

Par  M.  DE  Valois. 

APRES  avoir  donné  dans  une  diiïcrtation  particulière,  I-  Partie 
un  léger  crayon  des  richeflcs  immenfes  du  temple  *  il^i"'" 
de  Delphes,  &  Acs  pillages  auxquels  elles  furent  expofees 
en  différentes  rencontres ,  Je  crois  qu'il  ne  fera  pas  hors  de 
propos  de  rechercher  maintenant  l'origine  des  Amph'iâyoris, 
Compagnie  ,  qui  a  toujours  efté  regardée  comme  la  plus 
fameulè  &  la  plus  illuflrc  de  toute  la  Grèce.  Ce  n'cfl;  point 
Ibrtirdemon  fujet,  puilquedans  les  commencements  les 
'Amphiâyons  furent  en  partie  créez  pour  eftrc  les  protec- 
teurs de  l'Oracle  de  Delphes  ,  &  les  gardiens  des  richeffes 
prodigieulès  de  ce  temple.  Je  dis  en  partie  ;  car  il  efl;  conf- 
iant f\u  Amphiâyon  leur  fondateur  n'avoit  pas  borné  leur 
pouvoir  à  cette  feule  fonction.  L'hiftoire  nous  apprend  au 
contraire  que  (on  premier  point  de  vue ,  en  établiffant 
cette  Compagnie ,  avoit  efté  de  lier  par  les  nœuds  ftcrez 
de  l'amitié,  les  différents  peuples  de  la  Grèce,  qui  y  cftoient 
admis ,  &  de  les  obliger  par  cette  union,  à  entreprendre  la 
défenlë  les  uns  des  autres,  &.  à  veiller  ainfi  mutuellement 
au  bonheur  &  à  la  tranquilité  de  leur  patrie.  Après  tout, 
tant  que  leurs  voifins  ne  longèrent  point  à  les  inquiéter, 
il  eft  à  préfuppofêr  qu'ils  ne  firent  pas  un  grand  ulàge 
de  la  qualité  de  députez  de  lu  nation,  qui  eiloit  attachée 
à  leur  dignité,  &:  qui  en  eftoit  (ans  contredit  une  des  plus 
éclatantes  fonélions.  Ainfi  dans  tous  ces  premiers  temps , 
où  la  Grèce  fut  paifible,  je  ne  regarde  guéres  les  Amphi- 
ibjoiis,  que  comme  d'honorables  Néocores,  ou,  pour  me 
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(crvir  de  cette  cxpicfTion  ,  comme  les  marguiilicrs  d'hon- 
neur du  temple  de  Delphes ,  qui  en  cette  qualité ,  fur- 
vcilloieiit  au  culte  du  Dieu,  à  l'enireticn  du  temple,  & 
à  la  confcrvation  des  richclîes  cjui  y  efloient  renfermées. 
C'cdoit  là  pour  lors  une  de  leurs  principales  fondions , 
aulTi-bien  que  celle  de  juger  des  diliércndi  qui  pouvoient 
fiirvcnir  entre  les  Delphiens ,  &i  ceux  qui  venoient  con- 
cilier l'Oracle.  Mais  dans  la  fuite ,  quand  les  barbares 
commencèrent  à  faire  des  incurfions  dans  la  Grèce,  les 
Amphiélyons  commencèrent  auffi  véritablement  alors  à 
compofer  les  Eftals  généraux  de  la  Grèce ,  &  à  rcpréfcntcr 
ie  corps  de  la  nation,  avec  un  plein-pouvoir  de  concerter, 
de  réloudre  6c  d'ordonner  ce  qui  leur  paroîtroit  cllrc  le 
plus  avantageux  à  la  caulc  commune.  Dans  cette  vue, 
(èlon  que  le  cas  y  échéoit ,  tantoft  ils  s'afTemblérent  aux 
Thermopyks,  lieu  de  leur  inftitution ,  dans  le  temple  de 
Cérès,  bâti  au  milieu  d'une  grande  plaine,  près  du  fleuve 
Afope  ;  tantoft  auiïi  ils  tranlplanièrent  leur  tribunal  dans 
le  temple  de  Delphes. 

Au  relie  voici  l'ordre  que  je  me  propolê  de  fuivre  dans 
ce  difcours,  qui  fera  divilé  en  trois  parties. 

Dans  la  première,  j'examinerai  d'abord  l'origine  Aç% 
Amphiélyons:  lecondement,  les  différentes  étymologies  de 
ce  nom  :  troifièmement,  le  lieu  où  s'afîèmbloient  les  Am- 
phiélyons :  quatrièmement ,  le  nombre  des  villes  qui 
avoient  le  droit  <ï Ampliiâyome  :  cinquièmement ,  le  fer- 
ment que  les  Amphiélyons  eftoient  obligez  de  faire  à  leur 
réception ,  fixiémement ,  combien  de  fois  par  an  ils  s'alTcm- 
bioient  :  fcptiémemcnt  enfin  ,  quel  cftoit  le  concours  des 
différents  peuples,  qui  fê  trouvoient  aux  Thermopyles  ou 
à  Delphes,  lorfque  les  Amphiélyons  y  eftoient  alfemblez. 

Dans  la  féconde  partie  je  ferai  voir,  premièrement  le 
nom  que  portoicnt  les  députez  que  les  villes  Grecques 
envoyoicnt  à  l'affemblèe  des  Amphiélyons  :  fècondemenf, 
ce  que  les  anciens  entendoient  par  le  droit  de  double 
ftiffrage ,  atrribué  à  chacune  des   villes  Amphiélyonides  : 

troiliémcnient , 
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troiricmemcnt,ladifféitiîLC,dt's  tondions  du  député  noiiuiié 
Vfopjuutîxav,  &:  dts  députez  appciltz  liv>^^^i  :  quatriè- 
mement, la  manière  dont  on  eliloii  les  P^lavores  &  le 
Hieroiunémon  :  cinquièmement  enfin  quel  eitoit  le  plus 
conlidéiable  du  Èrimomnemon  ou  du  I-ylagore. 

Dans  la  troilieme  6l  deiiiiére  partie ,  je  ferai  voir  de 
quelle  autorité  eltoicnt  les  décifions  &  les  jugements  des 
Amphiâ\ons  ;  6c  à  ce  propos  je  rapporterai  quelques  fa- 
meux différends  de  villis  Grecques  ,  dont  les  Auteurs 
font  mention,  &  qui  ont  efté  terminez  par  les  arrefls  de 
cette  illudre  Compagnie.  Je  montrerai  que  leur  pouvoir 
eftoit  fi  grand ,  qu'il  ne  le  bornoit  pas  à  juger  tn  dernier 
reflbrt  les  affaires  publiques  5c  particulières ,  mais  qu'il 
s'ètendoit  encore  julqu'à  faire  la  guerre,  lorfqu'ils  le  jii- 
geoient  à  propos.  C'elt  ce  que  je  prouverai ,  en  donnant 
l'hifloire  des  trois  guerres  facrées  enirepriles  par  leur  ordre 
en  différents  temps.  Après  quoy  je  marquerai  quand  & 
comment  prit  fin  ce  corps  relpeèlable ,  qui  pendant  plu- 
fieurs  fîècles  avoit,  pourainfi  dire,  eftè  l'arbitre  fouverain 
du  fort  commun  de  la  Grèce. 

De  l'origine  des  Atnphidyons. 

Par  tout  ce  que  j'ai  rapporté  dans  mon  dernier  di/cours 
Académique,  il  n'a  pas  eflé  difficile  d'appcrcevoir  que  le 
temple  de  Delphes  a  eu  dans  tous  les  temps  la  réputation 
d'eftre  l'un  des  plus  riches  du  Paganilme.  Le  grand  crédit 
de  fon  Oracle  y  attiroit  non-feulement  tous  les  peuples 
de  la  Grèce,  mais  encore  les  Baibares ,  qui  y  abordoicnt  en 
foule  de  toutes  les  parties  du  monde  ;  Se  l'on  fçait  que 
ies  uns  &  les  autres  n'y  venoient  que  chargez  de  prèftiits. 
Le  Dieu  eftoit  un  peu  avare,. &  quiconque  Itroit  venu 
le  confulter  les  mains  vuides ,  auroit  à  coup  fur  trouvé 
fon  Oracle  fans  parole.  De  là  vient  que  le  temple  de  Del- 
phes ayant  efté  pillé  auffi  fouvent  que  nous  l'avons  remar- 
qué ,  &  quelquefois  mefîne  dans  des  temps  fort  voifins 
les  uns  des  autres ,  il  fe  irouvoit  cependant  toiïjouxs  en 
.      Tome  III.  Bb 
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moins  de  rien  rempli  de  nouvelles  richertcs.  Or  ces  ri- 
chcircs  avoicnt  befoin  que  quelques  perlonncs  d'autorité 
veillafTcnt  de  près  à  leur  conlcrvaiion ,  luns  quoy  elles 
auroient  couru  rifque  d'edre  proniptemcnt  difripces.  D'ail- 
leurs, au  milieu  d'une  (1  grande  atHucnce  d'hommes,  que 
la  curiofilé ,  & ,  il  l'on  veut ,  la  dévotion  porloit  à  venir 
faire  quelque  ré;ourà  Delphes,  il  eftoit  moralement  im- 
pofTible  qu'il  ne  s'émût  quelquefois  des  diftérends  confi-- 
'dérables.  Les  difpules  font  une  fuite  prelqu'inféparable  de 
tous  les  concours  populaires,  qui  ne  peuvent  élire  exempts 
de  cohuë.  Ce  fut  donc  par  ces  deux  motifs  que  les  Del- 
phiens  &i.  leurs  plus  proches  voifins,  c'tft-à-dire,  ceux  qui 
habitoient  tout  ce  canton  de  la  Phocide  où  Delphes  eiloit 
fitucc,  choiHrent  le  plus  fou  vent  cette  ville,  comme  le  lieu 
qui  leur  eftoit  le  plus  convenable  pour  s'adcmbier  ;  parce 
qu'ils  le  trouvoient  là  plus  à  portée  de  tenir  les  thrcfors  (à- 
crez  à  couvert  de  l'in fuite,  5c  en  mcfme  temps  de  rendre 
bonne  Se  prompte  jufUce  à  tous  ceux  d'entre  les  pèlerins 
ou  autres  qui  imptorcroitnt  leur  fècours.  Tels  furent  les 
premiers  commencements  de  cet  illuflre  corps  des  Avtpfiic- 
tyons,  qui  peu  à  peu ,  &  comme  par  degrez ,  parvint  enfin 
à  ce  haut  point  de  pui(fance ,  dont  nous  parlerons  dans 
la  fuite.  A  la  vérité,  leur  première  &  principale  fon<5lion 
eftoit ,  mefiiie  dès  le  commencement ,  de  concerter  entre 
eux  tout  ce  qu'ils  jugeroient  propre  à  contribuer  à  l'avan- 
tage &  à  la  fureté  de  la  Grèce.  Cependant  on  peut  dire 
que  la  concorde  qui  regnoit  alors  entre  les  Grecs,  &  le 
plein  repos  dont  ils  jouirtbient,  furent  caufê  que  les  Am- 
phiâyons,  faute  d'occafion  d'exercer  la  plus  brillante  des 
fondions  de  leur  dignité,  fe  rabbaltirent  prefque  au  fêul 
employ  de  veiller  unanimement  tous  enfcmble  à  la  con- 
lërvation  du  temple,  &  des  riches  offrandes  qui  y  efloient 
renfermées ,  &  d'avoir  foin  que  toutes  les  cérémonies  de 
leur  religion  s'obfcrvafTent  avec  exa<5lilude.  Voilà  l'opinion 
la  plus  probable  touchant  l'origine  des  Antp/iiélyotis  :  opi- 
nion fondée  fur  le  témoignage  d'Auteurs  d'un  grand  nom , 
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qu'il  n'eft  pas  trop  permis  de  rcjetter,  &  fur -tout,  iorf- 
qu'il  s'agit  d'une  pareille  matière.  Ces  auteurs  font  Atiaxi-  Les  differentet 
viéne  dans  fon  premier  livre  des  Antiquitez  Grecques,  cité  jj^n^on^^j^^ 
par  Harpocraiioii  au  mot  K iJL<pi%'jvoviç  ;  Androtion  cité  phiâj>ons. 
par  Paufanias  dans  ics  Phociques ,  Se  Strabon  livre  IX. 
de  fa  Géographie.  Or  ces  trois  fçavants  anciens  nous  aflu- 
rent  que  les  Amphiâyons  n'oQt  efté  ainfi  appeliez,  qu'à 
caulè  qu'ils  habitoient  aux  environs  de  la  ville  de  Delphes. 
Ce  qui  donne  allez  à  entendre  que,  lêlon  eux ,  il  ne  fau- 
droit  pas  écrire  A'jU(ptKTvoviç ,  comme  cependant  on  récrit* 
mais  A' i^timoviç ,  par  un  iota ,  comme  qui  diroit  Uiex- 
ktÎovsç  ,  ou  voifins,  "^W  r  dix(p)  %Ti(^ioQx3q -,  c'eft-à-dirc,  à 
caufè  qu'ils  demeuroient  dans  le  voilinagc  du  temple. 

Paflbns  à  l'autre  étymologie  du  mot  Amphiâyoïis,  & 
examinons  le  (èntiment  de  ceux  qui  prétendent  qu'il  doit 
s'écrire  par  un  upfilon ,  K fji.prnioviç  :  &  cela  parce  qu'Am- 
phi(5lyon  Roy  d'Athènes  &  fils  de  Deucalion  ,  fut  \t 
premier  qui  inftitua  cette  célèbre  alTcmbice ,  qui  en  drtflà 
les  ftatuts ,  qui  régla  julqu'oil  s'étendroit  leur  pouvoir , 
^  &  qui  défigna  les  villes  qui  dévoient  y  eflie  admiies.  D'où 
ii  réfulte  que  ceux  qui  compofoienî  cette  Compagnie^ 
furent  appeliez  par  la  luite  Amphiâyotis,  du  nom  A'Amphk- 
tyon  leur  fondateur.  Les  Auteurs  de  ce  fécond  fèntiment 
font  Théopompe,  cité  par  Harpocration  au  mot  Kpt.a^n-moMi;^ 
Paufanias  dans  fês  Phociques  ,  &  Denys  d' Halicarnajfè 
dans  le  iv.^  livre  de  les  Antiquitez  Romaines  :  avec  celte 
différence  néantmoins,  que  ce  dernier  fait  Aniphïâyon  fils 
SHellen,  &  par  conlèquent  pétit-fiis,  &:  non  pas  fils  de 
Deucaliott ,  en  quoy  il  déroge  à  la  vérité  de  l'hiftoire; 
puifqu'il  eft  confiant  (\\i  Amphiâyon  eftoit  fils  aîné  de 
Deucalion,  &  Hellen  le  cadet ,  comme  nous  l'apprend  Jeart 
Philoponus  dans  fon  traité  des  Dialeéles  Grecques  ,  & 
comme  en  fait  foy  l'un  des  marbres  du  Comte  d'Arondel , 
monument  de  près  de  2000.  ans  d'antiquité,  fur  lequel  on. 
fit  qii  Amp/iiâyon  fils  de  Deucalion  régna  aux  Thcrmopyles, 
&  y  aflcmbla  les  peuples  du  voifinage,  auxquels  il  donna 

Bbi; 
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le  nom  iXAmpliiâyons,  A'fzpiKivcov  A'ttiKsf.Àicovog  IQaTiAixxnv 
c*  ^ip/mff'^mAsii; ,  û  awunyt  TVi4  ««^  r  à^ç  o'iKouvTaç  <t 

Au  rede  c]uoii.jue  la  première  ctymologie  paroifîc  la 
plus  lim;)le  6c  la  plus  naturelle,  &  que  par  cet  endroit 
elle  puilie  edrc  rcgirdéc  comme  la  plus  vr;jy(cmblable , 
nous  croyons  cependant  devoir  nous  en  tenir  à  la  dernière, 
qui  fe  trouve  appuyée  du  témoignage  de  trois  Auteurs 
non  moins  relpeclables  que  les  premiers;  &  qui  d'ailleurs 
eft  confirmée  par  l'ulâge  confiant  de  plufieurs  fiécles,  & 
ftir  -  tout  par  un  monument  d'une  û  haute  antiquité.  Ce 
fut  donc  Antpliiâyon ,  qui ,  félon  les  marbres  de  Paros  , 
regnoii  à  Athènes  1522.  ans  avant  N.  S.  prince  plein 
de  lagcfFe  &  d'amour  pour  fa  patrie,  qui  ayant  égard  à  la 
foibleire  des  Grecs,  &  à  la  puiflàncc  des  Barbares  leurs  voi- 
fins,  qui  les  auroient  facilement  accablez,  jugea  à  propos, 
pour  prévenir  ce  malheur,  d'inflituer  cette  illuflre  aflem- 
blée  de  la  Grèce,  &  d'obliger  un  certain  nombre  de 
villes  d'y  envoyer  leurs  députez ,  afîn  que  de  concert 
entre  eux  ils  veillanint  au  bien  commun  de  la  Grèce,  & 
prilîènt  foin  du  temple  de  Delphes.  Ce  prince  fît  encore 
plus.  Dans  la  vue  de  rendre  cette  afTemblée  (table  à 
jamais,  outre  les  loix  que  chacune  de  ces  villes  avoit  en 
particulier,  il  en  établit  de  nouvelles  qui  dévoient  leur 
eflre  communes  à  toutes,  &  ce  font  celles  qu'on  nomme 
les  loix  Amphïdyon'iques.  La  fuite  répondit  à  fes  foins  & 
à  fon  attente.  En  effet,  les  Grecs  par  cette  efpéce  d'alliance 
commencèrent  à  ft'  regarder  tous  comme  frères,  &  à  fê 
défendre  mutuellement  les  uns  les  autres  :  union  ,  qui 
dans  la  fuite  les  rendit  à  leur  tour  formidables  aux  Bar- 
bares mefmes  qui  leur  avoient  d'abord  caufe  tant  d'épou- 
vante. 

Tel  fut,  au  rapport  de  Denys  d'Haiicarnaffe,  le  fujet  qui 
porta  Ampliiâynnï  créer  cette  célèbre  afTemblée  des  Grecs; 
à  l'imitation  de  laquelle  long-temps  depuis  une  armée  de 
jeunes  Ioniens  partie  du  territoire  d'Athènes,  ayant  chaflë 
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les  Cariens,  lo  Milycns  &  les  Ltk'gts  de  la  côte  mari- 
time d'Aiic  qu'ils  habiioic  nt ,  prit  poliiHion  de  tout  ce  pays, 
y  établit  des  Colonies,  bâtit  le  temple  de  Diane  à  t  pliefè, 
&  inllitua  la  feitc  appellée  Utufiâvict  iut  le  mont  Mycalé, 
en  l'honneur  de  Neptune  Heliconien  ;  de  melme  que  les 
Doriens  ordonnèrent  aulii  en  Ade  une  fefte  nommée  Trio- 
pium,  en  l'honneur  d'Apollon  :  dans  tous  leiquels  lieux  ces 
peuples  (è  ralièmbloient  en  de  certains  temps  marquez , 
pour  y  vaquer  aux  lâcrihces ,  aux  jeux  gymniques  &i  aux 
foires.  Et  fi  par  hazard  il  furvenoit  quelque  diflerend  entre 
les  villes ,  ou  entre  les  particuliers  ,  des  juges  prépofez 
pour  cela  en  prenoient  connoiflance  &  les  appailoient. 

Mais  pour  revenir  à  noftre  fujet.  Théopompe,  Denys 
d'Halicarnalîë  &  Paufanias  nous  donnent  Am^i/i.âyon  Roy 
d'Athènes ,  pour  le  fondateur  du  corps  des  Ampliiéïyotis, 
comme  il  l'eft  efFecfli ventent  :  voici  Strabon,  qui  dans  fbn 
ix.^  livre ,  paroît  eftred'un  (êntiment  tout-à-fait  oppofe  au 
leur.  Il  y  fixe  l'époque  de  la  fondation  des  Ampinâyous 
2.39,  ans  après  le  Roy  d'Athènes  de  ce  nom,  &  il  nous 
aflûrc  Q^\  Acr'iÇius  Roy  d'Argos  fils  d'Abas,  qui  regnoit 
I  3  6  I .  ans  avant  N.  S.  eft  le  premier  de  tous  ceux  qui 
(ont  venus  à  noftre  connoifîance,  qui  ait  établi  ce  qui 
concerne  les  Amphiâyom,  qui  ait  défigné  les  villes  qui  dé- 
voient participer  à  cette  dignité ,  qui  leur  ait  accordé  le 
droit  de  fuffrage,  aux  unes  par  elles-mefmes ,  &  aux  autres 
en  conmuin ,  avec  une  ou  plufieurs  villes  ;  enfin  qui  ait 
marqué  en  quoy  confifteroient  les  fonctions  de  ces  juges , 
&  jufqu'où  s'étendroit  leur  pouvoir. 

L'ancien  Scholiafte  d'Euripide  vient  encore  à  la  traverfé 
nous  faire  part  d'un  iroifiéme  Icntimcnt.  C'eft  vers  la  fin 
de  (on  commentaire  fur  la  Tragédie  d'Oreftc,  où  il  re- 
rnarque  que  les  habitants  de  Delphes  ayant  fur  les  bras 
une  guerre  confidérable  contre  leurs  voifins ,  (êcouerent 
le  joug  de  la  domination  royale,  fous  laquelle  ils  avoient 
vécu  jufqu'alors,  &  implorèrent  le  fècours  d'AcrifiusRoy 
d'Argos  ;  que  ce  prince  ayant  heureufèment  terminé  cette 
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giicrrc,  inflitua  à  Delphes  une  afîèmblée  toute  pareilfe  à 
celle  qu'Amphi<5lyon  fils  de  Dcucalion  a  voit  établie  aux 
Thcrmopyles  ;  qu'il  ordonna  que  l'on  tiendrait  deux  mar- 
chez ou  foires  chaque  année  aux  Thcrmopyles,  au  lieu 
qu'auparavant  on  ne  s'y  aflembioit  qu'une  fois  par  an;  & 
qu'enfin  il  publia  des  loix  pour  la  police  de  ces  aiïcmblées. 
Qui  croire  donc  de  tous  ces  Auteurs  ?  En  faveur  duquel 
(èntiment  doit-on  fe  déterminer î  Ce  n'ell  pas  une  chofe 
qui  paroilîè  d'abord  fort  aifée  à  faire.  Le  fcntimcnt  du 
Scholialte  lèrviroit  à  nous  lever  la  difficulté,  en  conci- 
liant les  deux  opinions  contraires  ;  mais  il  faudroit  pour 
cela ,  que  quelque  bon  Auteur  eût  écrit  la  mefme  chofê 
avant  luy,  &  nous  fommcs  certains  du  contraire.  Je  fuis 
donc  abfolument  pcrfuadc  que,  quoique  les  Amphiâyons 
ayent  d'abord  cité  inffitucz  aux  Thermopyks,  ils  n'eurent 
guéres  cependant ,  dur;int  les  premiers  fiécles,  d'autre  fiége 
de  leur  jurifdidion  que  la  ville  de  Delphes ,  &  qu'ils  ne 
commencèrent  à  faire  une  plus  longue  réfidence  aux  Ther- 
mopyles,  que  lorlqu'ils  s'y  trouvèrent  forcez  par  l'approche 
d'un  ennemi  puiilant  ;  &  cela ,  afin  d'eflre  plus  à  portée 
de  donner  promptement  les  ordres  nécefîaires,  pour  luy 
couper  les  partages  &  s'oppoftr  à  fon  irruption.  De  là  en 
avant  cette  Compagnie,  qui  s'eftoit  plus  ordinairement 
afTemblée  à  Delphes ,  devint  un  tribunal  ambulant,  qui, 
lèlon  les  occurrences ,  fe  tenoit  tantolt  à  Delphes,  &  tantoft 
aux  Thermopyks. 

Au  refle,  cette  variation  de  domicile  efl  fans  doute  ce 
qui  a  fait  prendre  le  change  à  l'ancien  Scholiaffe  d'Eu- 
ripide, Se  qui  luy  a  fait  imaginer  cette  prétendue  création 
de  nouveaux  Amphiâyons  à  Delphes  par  Acrifttis,  fur  le 
modèle  des  premiers  inflituez  aux  Thermopyles  par  Aniphic' 
tyoïi.  Mais  comme  ce  Commentateur  ne  cite  point  de  ga- 
rant fur  un  fût  de  cette  importance ,  &  que  de  tous  les 
anciens  il  ert  le  (cul  auteur  de  ce  Icntiment ,  fon  témc^i- 
gnage  ne  doit  p.is  elhe  d'un  fort  grand  poids.  Il  n'en  efl  pas 
de  meûne,  ièlon  moy,  du  iêntiment  de  Strabon.  11  me 
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proît  qu'il  peut  aifément  k  concilier  avec  ccluy  de  Théo- 
pompe,  de  Dcnys  d'Halicarnaiïe  &  de  Paufanias ,  tout 
oppole  qu'il  p.noJt  élire  au  leur.  En  effet,  quolquAm- 
vhiélyoïi  Roy  d'Athènes  foit  véritablement  le  fondateur  des 
Amphi(5lyons,quel  inconvénient  y  auroit-il  de  croire  qu'A- 
crilius  Roy  d' Argos  a ,  par  la  fuite  àts  ten"!ps ,  étendu  leurs- 
privilèges ,  qu'il  a  augmenté  le  nombre  des  villes  qui 
dévoient  y  envoyer  leurs  députez,  qu'en  un  mot  il  a  donné 
une  nouvelle  forme  à  cette  Compagnie,  &  que  ce  chan- 
gement l'en  a  fait  regarder  depuis  comme  le  foiidateur  ? 
Ce  n'eft  pas  une  choie  hors  de  la  vrayfcmblance.  Dans 
tous  les  temps  on  a  vu  des  Reflaurateurs  ,  qui  ayant  par 
leurs  bienfaits  mérité  le  titre  de  féconds  fondateurs ,  ont 
infenfiblement  fait  perdre  de  vue  les  premiers,  &  fbu- 
vent  mcfiiic  ont  fait  oublier  jufques  à  leur  nom.  Tout  efl 
rempli  d'exemples  de  cette  nature.  Sur  ce  pied  là  il  ne 
(èra  donc  plus  queflion  de  recourir  à  la  fiélion  de  noftre 
Schoiiafte.  Les  Awphiéîyons  inftituez  anciennement  par  le 
Roy  d'Athènes  de  ce  nom ,  &  établis  par  ce  prince  aux 
Thermopyles ,  fè  trouveront  eflre  les  mefmcs  dont  Acrijîus 
accrût  depuis  le  nombre  &  le  pouvoir,  &  les  fculs,  qui, 
félon  l'exigence  des  cas ,  s'affembloicnt  indifféremment  ou 
à  Delphes,  ou  aux  Thermopyles.  De  cette  manière  tous  les 
Auteurs  que  j'ai  alléguez,  s'accorderont  parfaitement  entre 
eux;  le  feul  Scholiafte  d'Euripide  n'y  trouvera  pas  fbn 
compte ,  mais  en  récompenfe  je  crois  que  la  vérité  de 
l'hifloire  n'y  perdra  rien  de  Tes  droits,  &  c'efl  l'unique 
but  auquel  nous  devons  afpirer  dans  nos  recherches. 

Du  îiombre  des  Villes  qui  avaient  le  droit 
d' Amphidyotiie. 

Après  avoir  expofé  le  moins  mal  qu'il  m'a  eflé  pofTible, 
l'origine  des  Amphiélyons ,  il  efl  préfentement  à  propos 
d'examiner  combien  de  villes  avoient  droit  d'entrée  &  de 
féance  dans  cette  célèbre  affemblée  :  droit  que  la  langue 
Grecque  exprimoit  par  ce  feul  mot,  A'jWç/xTOow'a.  Les 
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mcillciiis  Auteurs  nous  apprennent  que  les  villes  qui  jouif- 
foienl  Je  celte  prérogative,  eftoient  au  nombre  de  dvuie, 
C'elt  ce  qu'yClchine,  Slrabon  6c  Paufànias  di/ênt  forniel- 
lement;  avec  cette  légcrediffcrence,  qu'au  lieu  queStrabon 
les  appelle  Villes,  -mA^Q ,  Paulànius  leur  donne  le  nom  de 
peuples,  "^p/Jti,  &  /î!,(chine  celuy  de  Nations,  td-'.ti ,  ce  qui 
revient  toujours  au  meime.  L'ancien  i)cholialle  de  Pindare 
fur  la  quatrième  ode  des  Pythioniques,  s'explique  de  la 
mefme  manière  qu'yEfchine  dans  la  définition  qu'il  donne 
du  terme  d'Anipliiâyo/is,  que  je  ne  fais  que  tranicrire 
mot  à  mot  :  A^/u:ptKivoMç  3  )(pi,/\iUjÛTUf  01  à-y^vodiTUi  rp 
nvdiav,èMJtûJii(gi  i^.c^v  -nîç  k'Mae/bç  ÔVtiç.  Les  peuples, 
qui,  (èlon  v^fchine,  compofoienl  le  corps  des  Amphic- 
tyons ,  edoient  les  Thcrtaliens,  les  Bœotit  ns  ,  les  Doriens, 
les  Ioniens,  les  Perrhxbes,  les  Magnétes ,  les  Locriens , 
les  QEtéens,  les  Phthiotcs,  les  Maléens  8c  les  Phocéens. 
Il  eft  aifé  de  remarquer  qu'on  ne  trouve  ici  qu'onze  peu- 
pies  de  nommez;  quoyqu'^lchine  eût  dit  quelques  li- 
gnes plus  haut  qu'ils  eftoient  au  nombre  de  floiiie.  Ce 
qui  donne  aiïèz  à  entendre  que  les  copiftes  en  ont  obmis 
un,  qui,  fi  je  ne  me  trompe,  ne  peut  élire  autre  que  les 
Do/opes.  En  effet  Harpocration ,  au  mot  A'iu(tiy.iv'viç ,  fait, 
d'après  Thèopompe,  autant  qu'on  en  peut  juger,  le  dé- 
nombrement des  peuples  qui  efloicnt  admis  dans  cette 
Compagnie,  &  il  les  place  félon  l'ordre  qui  fuit.  Les  Io- 
niens tiennent  le  premier  rang,  &  font  fuivisdes  Doriens, 
des  Pcrrhacbes,  des  Bœotiens,  des  M.ignétes,  des  Achéens, 
des  Phlhiotes,  desMéliens,  des  Dolopes,  des  yî^nianes , 
des  Delphiens,  5c  des  Phocéens.  Paulanias  fait  aufîl  men- 
tion des  Dolopes  au  nombre  des  peuples  cjiii  avoient  droit 
d'cftre  admis  dans  le  corps  des  Amphiclyons.  Mais  il  n'en 
compte  que  tlix  feulement,  qui  font  ceux  qui  fuivent  :  c'eft 
à  Içavoir,  les  Ioniens,  les  Dolopes,  les  Thefîàliens,  les 
yEnianes,  les  Magnétes,  les  Maléens,  les  Phlhiotes,  les 
Doriens,  les  Phocéens,  Se  ceux  d'entre  les  Locriens  qui 
habitoient  les  terres  fituées  au  pied  du  mont  Cncmis ,  8c 

qui 
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qui  pour  cette  raifbn ,  s'appelloient  Epicnémidicns. 

Dans  cette  étrange  contrariété  des  Auteurs  que  je  viens 
de  citer,  il  n'efl:  pas  aifé  de  démêler  quel  lentiment  on 
doit  pluftofl:  embraflcr.  Car  on  a  pu  remarquer  que  ies 
uns  ont  pafTé  (bus  filence  quelques  Amphiélyons ,  dont 
d'autres  ont  fait  mention ,  ôc  qu'enfin  les  uns  en  ont  rap- 
porté un  plus  grand  nombre ,  &  les  autres  un  plus  petit. 
Cependant  au  milieu  de  toutes  ces  contradiftions ,  nous 
ne  laiflbns  pas  d'appercevoir  ceux  d'entre  les  Amp/iiâyo»s, 
qu'ils  reconnoiflcnt  tous  d'un  commun  accord.  Ce  font 
les  Ioniens ,  les  Doriens ,  les  Magnétes ,  les  Phthiotes  ; 
les  Phocéens  Se  les  Maléens,  ou  bien  les  Méliens  :  comme 
on  le  lit  dans  le  Lexique  d'Harpocration ,  quoiqu'à  la 
vérité  il  foit  afîcz  difficile  de  pouvoir  décider  laquelle 
des  deux  leçons  doit  pafTer  pour  la  meilleure.  En  effet , 
Scylax  de  Caryande  ancien  auteur,  dans  le  Journal  de 
fà  navigation,  diflingue  évidemment  les  Méliens,  M«A/éïç, 
d'avec  les  Maléens,  MaAïeîç,  bien  qu'il  nous  donne  en 
mefme  temps  à  entendre  qu'ils  cfloient  fort  proches  voi- 
fins.  Auffi  lifons-nous  dans  le  xviii=.  livre  de  Diodore 
de  Sicile,  ces  mots  :  MwA/eïç  tj^lW  MaAssav,  les  Mé- 
liens outre  les  Maléens,  endroit  qui  paroît  infinuer  que  les 
Méliens  &  les  Maléens  n'efloient  comptez  que  pour  un 
peuple ,  par  rapport  au  droit  S Amphiélyonie, 

Après  tout,  s'il  m'eftoit  permis  de  dire  ici  ma  penfee 
fur  le  nombre  des  villes  qui  avoient  droit  de  feance  dans 
ie  corps  àcs  Amphiélyons ,  il  me  fèmble  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  aifé  que  de  concilier  toutes  les  contrariétez  des 
Auteurs  que  nous  avons  alléguez.  En  effet,  il  ne  faut  que 
diftinguer  les  temps ,  pour  faire  voir  que  les  uns  &  les  au- 
tres ont  dit  vray.  Il  eft  très-certain  que  dans  les  commen- 
cements, &  mefme  pendant  un  fort  long  efpace  de  temps, 
ies  fêuls  Delphicns  &  leurs  voifins  eurent  cette  préroga- 
tive ,  à  l'exclufion  des  autres  peuples  de  la  Grèce  plus  re- 
culez. Alors  les  douze  villes  nommées  par  nos  Auteurs, 
eftoient  les  feules  qui  euffent  droit  d'afpirer  à  cette  dignité. 
Tome  III.  C  c 
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Mais  je  ne  Joute  pas  que  le  btfoin  cju'avoient  tous  les  Grecs 
les  uns  des  autres ,  ne  leur  ait  dans  b  fuite  attiré  cet  hon- 
neur à  tous  également.  II  paroîi  mcrme  que  telle  dtoh  l'in- 
tention du  fondateur,  comme  on  a  pu  le  remarquer  par  ce 
que  j'ai  rapporté  ci-delîus  :  cette  augufle  Compagnie  ayant 
eAé  particulièrement  infliluée  par  ce  Prince,  pour  entre- 
tenir l'union  8c  la  concorde  entre  tous  les  Grecs ,  &  par  ce 
moyen  rendre  le  bonheur  &  la  (iJreté  de  la  Grèce  durables 
à  jamais.  On  doit  donc  tenir  pour  une  ehofè  confiante,  que 
tous  les  Grecs  généralement  ont  eu  dans  la  fuite  des  temps 
le  droit  à' Awpliiâyonie ,  qu'un  petit  nombre  de  leurs  vil- 
les s'eftoit  d'abord  approprié.  CVfl  ce  que  confirme  mcr- 
veilleulcment  un  décret  des  Amphi(5l)'ons  rapporté  par 
Démoflhéne,  où  cette  célèbre  Compagnie  cft  appelléc, 
le  trihiinal commun  de  tous  les  Grecs  ;  to  Katvl-  ^  E'mU'  uv 
auuijpiov.  Ciccron  s'en  explique  à  peu  près  de  la  mefme 
manière,  puifque  dans  fbn  fécond  livre  Je  Inventiôtie,  il 
donne  au  corps  des  Amphiélyons  le  nom  d'AjJemblee 
générale  de  la  Grèce  :  Commune  Graàa  concihum. 

Nous  venons  de  voir  celles  d'entre  les  villes  Grecques, 
qui ,  au  rapport  des  Auteurs,  avoient  le  droit  t\' .~'<mphi- 
âyoïiie.  Partons  maintenant  au  cérémonial  qui  s'oblcrvoit 
à  la  réception  de  chacun  des  Amphi(5lyons. 

Du  ferment  que  les  Amphiâyons  ejloient  oblige^ 
de  faire  à  leur  réceptioji. 

Autant  que  Ton  peut  juger  par  ce  que  les  anciens  nous 
ont  laiflé  au  fujet  des  Amp/iiâyoris,  il  paroît  que  la  pre- 
mière chofè  que  firent  les  députez  des  peuples  Grecs,  dès 
que  le  fiége  de  leur  jurifdiélion  eut  efîé  établi  aux  TAer- 
fuipyks p:ir  le  Roy  Amphiélyon  leur  fondateur ,  ce  fut  de 
s'engager  tous  mutuellement  par  un  ferment  folemnel,  de 
concerter  entre  eux  tout  ce  qu'ils  jugeroicnt  le  plus  ca- 
pable de  contribuer  au  bien  commun  .  &  à  la  fureté  de  la 
Grèce  ;  &  cela  dajis  la  vue  de  rendre  leur  afTeniblée  plus 
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durable  &  plus  rcfpedable.  L'exemple  de  ces  premiers 
Amphiâyotis  (èrvit  de  loy  à  ceux  qui  furent  dans  la  (uite 
admis  dans  cet  illuftre  corps ,  &  chacun  d'eux  fut  obligé  de 
prêter  ie  mefme  (èrment  à  la  Compagnie,  le  jour  de  Ion 
inftallation  dans  cette  dignité.  Nous  Ibmmes  redevables 
à  iîllchine  de  nous  avoir  confèrvé  la  formule  de  ce  fer- 
ment, qui  edoit  conçu  à  peu  près  en  ces  termes.  Je  jure  « 
de  ne  jamais  renverfer  aucune  des  villes  honorées  du  droit  « 
d'Amphiélyonie ,  &  de  ne  point  détourner  lès  eaux  cou-  « 
rantes ,  ni  en  temps  de  paix ,  ni  en  temps  de  guerre.  Que  « 
fi  quelque  peuple  venoit  à  faire  une  pareille  cntreprilê ,  « 
je  m'engage  à  porter  la  guerre  en  fon  pays,  à  ralèr  (es  « 
villes,  fes  bourgs  &  ks  villages,  &  à  le  traiter  en  toutes  « 
chofes  comme  mon  plus  cruel  ennemi.  De  plus ,  s'il  fê  « 
trouvoit  un  homme  afîèz  impie,  pour  ofcr  dérober  quel-  « 
qu'une  des  riches  offrandes  confèrvées  à  Delphes  dans  le  « 
temple  d'Apollon,  ou  pour  faciliter  à  quelqu'autre  les  « 
moyens  de  commettre  ce  crime ,  foit  en  luy  prêtant  aide  « 
pour  cela ,  (bit  mefme  en  ne  faifânt  que  le  luy  conlèiller ,  « 
j'employeray  mes  pieds,  mes  mains,  ma  voix ,  en  un  mot,  « 
toutes  mes  forces ,  pour  tirer  vengeance  de  ce  fâcrilége.    « 

II  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  rapporter  ici  pour 
garant  de  ce  que  je  viens  d'avancer,  le  paflàge  mefme 
d'^fchine ,  tiré  de  fa  harangue  intitulée ,  fc^.  t?^- 
57^gcrê«aç ,  o\s,  de  la  prévarication  de  DémoJIhe'iie  dans  fon 
ambajfade  ;  voici  les  propres  termes  dans  lefquels  il  eft 
conçu  :  à,/^  Ji  cJ^  àp^ç  cf)iî^tiÀdvv  -du)  ktIchv  tS  /egpJ , 
y^  tLÙ  ts^iluj  aiwoJhv  '^opSfjLu  T/^  A'jupZTVOvav ,  è 
7014  opxcv;  etvrrSv  aJîyvav,  oc  oiç  ivopKOv  Uo  tv7ç  àp^iotç, 
fif.^JïfMojD  otA;:'  t/T  àfj.(piy.'wov't<hùv  etvaçuTvvTTDiraiv,  /xtiJ^' 
vJhTov  vcifJ^T^anoùV  ^p^&iv,  /jl^it  cv  7io'hiyui> ,  piT  et'  eJpîw}). 
Ylcu)  cfi  nç  ■raWTK  c&^t/iêîï,  çpcfnvcnlv  'Qa  -roS-wv ,  XSI  ™f 
viôh&iç  aia.<^cri\' ,  ©  ïaJi  tic  «  m^  tk  t  5500,  H  <Rwei<S^ 
Tj,  «  (i'jvXixim  71  ;(^  T/J  cv  Tzif /eg^,  7}fM}pticriv  û.  "mJ^i , 
û^tex,  û  (pov^ ,  û  TrJ.avi  cfhva,,uii. 

Pour  rendre  encore  ce  ferment  plus  faint  &  plus 

C  c  ij 
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authentique,  les  Amphidyom  le  terminoient  par  <Je  fortes 
imprécations.  C'cft  ce  (juc  nous  apprenons  encore  d'^,f- 
chine  dans  la  mcfme  harangue  que  nous  venons  de  citer, 
où ,  immédiatement  après  la  formule  du  ferment,  on  lit  les 
mots  qui  fuivent  :  HçfÀ  'nr^mv  rd  C^hcù  àfà  /^w£^'.  Le 
mcTme^fchine,  dans  fi  harangue  contre  Ctéfiphon ,  nous 
a  confcrvé  la  formule  de  cette  imprécation  ,  qui  m'a  paru 
aflez  curieufe  pour  mériter  ici  une  place.  Voici  de  quelle 
manière  elle  eftoit  conçue.  E'iiJÇTZ)lJ^,(fiioi,  ■5>-'^éa/ro/,« 
m>?^ii;,  «  ic/;û)T«c,  «  «•Svoç,  ovciy^ç  Çticnv  içzti  r  aWA- 
Actjvoç,  û  '^  A'p-ri/uuJhç,  (è  AwToi?,  è  A'^vaz  -zb^voÎclc. 
Kctj  ÎTn'j^^  twitlç  M^jt  yi^v  i(c^p7Wi^'  cpi'peiv,  (ju-n  yuvùj^iiç 
Tixva.  TJKT^iv  y>:>uJ(7i<j  îoixaTU,  «Ma  Tt^ra,  /xyJÏ  fictnctl- 

é  <fi)wv ,  <è.  dy>Q£v,   é.  êÇû'A^ç  tf)    <t  tw-mic,   (^  oitàttA 

A'tïdMû'I'/,      f«tc/V     711     A'prîjUiJ),    [AA'Ji    7»     A«Td7,     ^•/' 

»       Que  fi  quelqu'un  enfraint  ce  qui  eft  contenu  Jans  fc 
»  ferment  que  je  viens  de  faire,  foit  que  ce  quelqu'un  foit 
»  un  fimplc  particulier,  fbit  mcfme  que  ce  foit  une  ville  ou 
»  un  peuple;  que  ce  particulier,  cette  ville  ou  ce  peuple  foit 
»  regardé  comme  exécrable ,  &  qu'en  cette  qualité  il  éprouve 
»  toute  la  vengeance  d'Apollon  ,  de  Diane ,  de  Latone  &  de 
»  Minerve  la  Prévoyante  :  que  leur  terre  ne  produife  aucun 
»  fruit:  que  leurs  femmes  au  lieu  d'engendrer  des  enfants 
»  rcfîèmblants  à  leurs  pères  ,  ne  mettent  au  monde  que  des 
»  monftres  :  &  que  les  animaux  mefmes,  au  lieu  de  petits 
»  de  leur  efpéce ,  n'apportent  que  des  Fétus  conUt  nature: 
»  que  CCS  hommes  f;icriléges  perdent  tous  leui  s  procès  :  s'ils 
»  ont  ia  guerre ,  qu'ils  foient  vaincus  :  que  leurs  maifon^ 
«  foient  rafées,  &  qu'eux  &  leurs  enfants  (oient  pafîèz  au  fil 
»  de  l'épée  :  que  ce  qui  aura  échappé  au  fer  ne  puifîe  jamais 
»  offrir  dignement  aucun  fàcrifice  à  Apollon  ,  à  Diane  ,  à 
»  Latone,  &  à  Minerve  la  Prévoyante  :  &  que  ces  divinitcz 
»  ayent  eu  horreur  &  leurs  prières  &  leurs  offrandes^ 
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Ce  fut  donc  par  le  moyen  de  ce  (ciment  folcmnel  ac^ 
compagne  de  tant  d'imprécations,  que  les  premiers  Am- 
phiâyons  Içûrent  pourvoir  tout  à  la  fois ,  &  au  bonheur 
commun  de  leur  patrie  ,  6c  à  la  fureté  du  temple  de  Del- 
phes. Et  tant  que  le  corps  des  Amphiélyons  ÇuhÇAX'à ,  cha- 
oue  récipiendaire  en  particulier ,  à  l'exemple  de  (es  prédé- 
cefTeurs ,  fut  obligé  de  prêter  le  mefaie  ferment  à  la  Cora,- 
pagnie ,  le  jour  de  (à  réception. 

Combien  de  fois  par  an  s'aJfèmUoiem  les  Atnphiâyons. 

Nous  avons  déjà  remarqué  dans  le  commencement  de 
cedilcours,  que  les  Atnpliiâyons  s'afîembloient  indifférem- 
ment ,  ftlon  les  occurrences ,  tantoft  aux  Thermopyks,  Se 
tantort  à  Delphes.  Il  s'agit  à  préfent  de  fçavoir  combien 
de  fois  par  an  ils  avoient  coiitume  de  s'aflémbler.  L'an- 
cien Scholiafle  d'Euripide,  vers  la  fin  de  fon  commentaire 
(ur  la  Tragédie  d'Orefte ,  dit  pofitivemcnt  (\uAcriftus  Roy 
d'Argos,  ordonna  que  l'on  tiendroit  chaque  année  deux 
marchez  publics  aux  Thermopyks,  au  lieu  qu'auparavant 
l'on  ne  s'y  afîèmbloit  qu'une  feule  fois  par  an.  Ce  qui  efl 
à  peu  près  ,  conmie  s'il  difoit ,  que  jufqu'au  temps  d'A- 
crifius  ,  les  Amphiâyotis  ne  seitoient  afîcmblez  qu'une  fois 
l'année  ;  puifqu'il  cft  confiant  que  ces  marchez  célèbres 
efloicnt  une  dépendance  de  l'affemblée  âts  Araphidyons, 
qui  ne  fè  tenoit  jamais  fans  de  pareilles  foires,  inflituées 
pour  fêrvir  d'amufcment  au  grand  concours  de  peuple  qui 
y  abordoit  de  toutes  parts,  pendant  la  tenue  de  ces  eflats. 
Mais  j'ai  déjà  oblêrvé  que  l'autorité  de  ce  Commentateur 
m'efl:  fort  fufpcéle,  dès  qu'il  ne  cite  point  fês  garants  ;  & 
je  n'adjoûte  pas  plus  de  foy  à  ce  qu'il  avance  ici,  qu'à  la 
vaine  diftinélion  qu'il  fait  de  deux  efpéces  i\' Amphiâyotis. 
Sans  m'arrêter  donc  à  fa  remarque  fur  ce  (ujet ,  il  me  pa- 
roît  bien  plus  raifonnable  de  m'en  rapporter  au  témoignage 
unanime  des  bons  Auteurs  anciens  ,  qu'aux  vifions  d'un 
Commentateur.  Or  tous  les  anciens  conviennent  que  le 
temps  de  l'afîèmblée  des  Amphiâyotis,  eftoit  un  temps  fixe 

C  c  ijj, 
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&  arrefté;  qu'ils  s'aflembloient  régulièrement  deux  fois 
par  an ,  c'cft  à  fçavoir ,  dans  le  Printemps  Se  dans  ÏAi/tomnei 
Que  l'aflemblée  qui  (c  tenoit  au  printemps ,  s'appelloit  du 
nom  de  cette  fâi(on  kofifti  ïlu^^'ia;  de  la  mclrne  manière 
que  celle  d'automne  le  nommoit  /LtiizTiwexn.  C'cft  ce  que 
Strabon  entre  les  autres,  rapporte  en  termes  formels  dans 
ic  IX.'  livre  de  fi  Géographie. 

Au  rcftc,  dans  les  premiers  temps,  les  Amphiâyons 
oblêrvérent  toijjours  fort  Icrupuleulêmcnt  la  coutume  de 
ne  s'aflcmbler  que  dans  ces  deux  (ài/ôns  de  l'année.  Cepen- 
dant ils  (è  relâchèrent  dans  la  fuite,  &  ils  commencèrent 
à  s'afTembler  mefme  dans  d'autres  temps ,  lorique  la  nècct 
fitè  le  réquèroit.  Cela  efl  fi  vray,  que  du  temps  de  Dèmof 
thène ,  les  Amphiâyons  ayant  un  jour  ordonné  que  les 
Députez  nommez  l'tçp/Mnijuipviç,  eufî'cnt  à  s'aflcmbler  in- 
ceflamment  aux  Thermopyles,  ce  grand  Orateur  fit  palier 
un  décret  à  Athènes ,  par  lequel  il  eftoit  défendu  aux  dé- 
putez Athéniens ,  tant  celuy  qu'on  appelloit  l'içpjuvrf/av, 
que  ceux  qui  ic  nommoient  nv;\gt^ss^t>  de  partir  d'A- 
thènes pour  fe  rendre  à  l'aflcmblèe  des  Amphidyons ,  (oit 
à  Delphes,  foit  aux  Thermopyles ,  en  d'autres  temps  que 
dans  ceux  qui  eftoient  réglez  de  toute  ancienneté  ;  c'efl-à- 
dire ,  dans  le  Printemps  6c  dans  ï Automne.  Tcv  3  liç^putl- 
fnpvtt  vp  A'diva^avj  <t  toU  '^v?^^s>ÇSf-^  Tci^  «ç  àei  tiv ?\gi<y>~ 
çpvujTaç  7W piv i cQrtj ,  eiç  n'j?\sLÇ  y^  e'tç  AêA^oi?,  cy  ivîç 
•muyfXîvoiç p^ôvoiç'^ù!^  r  'zs^^'.oûv.  Procédé  quyEfchinc 
reproche  vivement  à  Démofthéne,  dans  fa  hiuangue  contre 
Ctèfiphon,  prétendant  que  par  ce  moyen  cet  Orateur 
avoit  eftè  caufc  que  les  Athéniens  n'avoient  plus  aucune 
part  aux  affaires  de  conféquence  qui  le  traitoient  par  les 
Amphi(flyons  dans  les  autres  faifbas  de  l'année. 
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Du  grand  concours  de  peuple  aux  Thermopyles,  i^  à 

Delphes,  pendant  que  les  Ainphïdyvns 

y  ejloient  a^evible^. 

Nous  avons  déjà  remarqué  cy-dcflus ,  que  les  Awphic- 
éîyom  ne s'affcnibloient  jiimais,  foit  aux  Theimopylcs,  loit 
à  Delphes,  qu'il  ne  s'y  tînt  des  marchez  ou  foires,  & 
que  i'on  n'y  célébrât  des  jeux  publics.  Ce  n'efl  donc  pas 
une  chofê  furprenante ,  que  ces  fortes  de  feftes  y  attiraient 
une  quantité  prodigieufè  de  peuple  de  toutes  les  parties  de 
ia  Grèce.  L'on  fçait  que  les  Grecs  aimoient  beaucoup  à 
fè  promener ,  Se  qu'ils  eftoient  tous  naturellement  fort 
curieux  &.  fort  avides  de  fpedacles ,  comme  le  font  pour 
l'ordinaire  tous  ics  gens  de  loifir.  Le  concours  des  Grecs 
eftoit  donc  toujours  fi  grand ,  dans  les  lieux  où  fe  tenoit 
l'alîèmblée  des  Amphi<5l;yons ,  que  le  nom  de  Uv>^'ia> 
qui  au  propre  délignoit  cet  illuftre  Corps ,  le  prenoit  en- 
core au  hguré  de  la  langue  Grecque,  pour  une  joule  & 
pour  une  grande  cohuë.  Nom  que  Cratinus  Poëte  comique 
donna  pour  la  mefîiie  raifon  à  une  de  fès  pièces ,  félon 
que  le  Grammairien  Héfychius  Se  l'ancien  Scholiafte 
d'Ariftophanc  en  font  foy.  Et  Plutarque  dans  la  vie  de 
Pyrrhus,  appelle  Uv^iKjvi  à^P[gi-yayia.,  cette  afîluence  de 
peuple  qui  fè  trouvoit ,  ou  aux  Thermopyles  ou  à  Del- 
phes ,  pendant  que  \es  Amphiâyons  y  cftoient  aflémblez.  Au 
relie ,  les  marchands  y  abordoient  en  foule  de  tous  les  can- 
tons de  la  Grcce,  &  y  apportoient  des  marchandifès  de 
toute  efpéce.  En  effet,  Théophrafte  remarque  dans  le 
chapitre  onzième  du  neuvième  livre  de  fon  hifloire  des 
Plantes ,  que  les  Œtéens  ramaffoient  avec  grand  foin  l'Hel- 
Jéborc  qui  naît  fur  le  mont  (Eta,  &  qui  pafîe  pour  le  plus 
«xquis,  afin  de  le  porter  aux  foires  qui  fê  lenoitnt  tant 
que  durcit  l'Affcmblée  des  Araphiélyons.  Mais  c'eft  trop 
peu  de  dire  que  l'on  y  négocioit  toutes  fortes  de  mar- 
cliandifcs- perraifès  ;  le  commerce  des  illicites  y  avoit  du 
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moins  encore  autant  de  litu.  Dion  Chry^ôflomc  nous 
apprend  cette  parlicularitc  dans  (à  harangue  jj.^  Ces 
hommes  infâmes ,  que  la  dciicatelTe  de  noflre  langue  ne 
nous  permet  pas  mtfme  de  nommer ,  y  conduifoicnt  par 
troupes  de  mallieurcuks  victimes  deflinces  à  aiïouvir  la 
brutalité  des  jeunes  gens;  5c  l'on  peut  afîûrer  que  c'elloit 
en  CCS  lieux- là  qu'ils  failoicnt  ordinairement  leur  plus 
abondante  récolte.  C  eft  ainfi  que  la  pkifpart  à*:%  dévots 
d'Apollon  le  préparoient  à  Delphes  pour  approcher  du 
trépied  facré,  &  pour  y  confulter  l'Oracle  fur  leur  deflinée. 
Après  tout ,  la  religion  des  paycns  aulorifoit  de  pareils 
abus.  Apollon  8c  prefque  tous  les  autres  Dieux  qu'ils  ado- 
roient,  leur  avoient  lailîé  de  beaux  exemples  de  contenter 
toutes  leurs  partions ,  &  mefine  julqu'aux  plus  honteufês 
&  aux  plus  indignes  de  l'humanité.  Mais  en  voilà  plus 
qu'il  n'en  faut  fur  un  pareil  fujet.  Il  eft  temps  de  voir  quel 
nom  on  donnoit  aux  Députez  àçs  villes  qui  avoient  droit 
de  fuftj'agc  dans  le  corps  des  Amphiélyons.  Et  c'eft  ce  que 
nous  nous  réfervons  à  examiner  dans  la  féconde  partie  de 
ce  difcours. 

Du  nom  que  portoîent  les  Dcputei  que  les  villes 
Grecques  eiivoy oient  à  l'ajfemblée  des  Amplùdyons. 

IL  Partie.  Chacune  àG%  villes  qui  avoit  le  droit  à'Amphiâyonie,  eftoit 
obligée  d'envoyer  lès  députez  à  l'aflèmblée.dès  qu'elle  eftoit 
convoquée.  Ces  députez  efloient  ordinairement  au  nombre 
de  elciix  pour  chaque  ville.  L'un  s'appclloit  hçsM*''''f^v , 
parce  qu'il  cftoit  particulièrement  chargé  du  foin  des  fâ- 
crifices  &  de  tout  ce  qui  avoit  rapport  à  la  religion  ;  & 
l'autre  fe  nommoit  TroAs^jpg^*?  :  &  celuy-ci ,  Iclon  moy, 
cftoit  comme  juge- né  des  affaires  civiles  &  criminelles 
qui  furvenoient  entre  les  particuliers  :  au  lieu  que  tous  les 
deux  enfemble  décidoient  également  des  affaires  d'eftat, 
c'efl-à-dire  de  tout  ce  qui  concernoit  le  bien  commun  de 
leur  patrie ,  la  fureté  &  la  tranquillité  publique.  C'eft  du 

moins 
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moins  ce  qu'il  me  paroît  que  l'on  peut  raifonnablcmeiit 
iiitcTcr  de  la  différente  dénomination  de  ces  députez.  En 
effet,  pourquoy,  fans  cela,  auroit-on  donné  aux  uns  le 
nom  de  îj^cmn'yttppgf ,  Préfuiciits  desjacrïjices,  ou ,  Gardiens 
des  archives  facre'es ,  8c  aux  autres  ccluy  de  7w?^^Q$ti,  ter- 
me générique  qui  convenoit  indiflinélement  en  un  (cns 
aux  premiers  comme  aux  derniers,  puifqu'il  ne  fignifioit 
autre  choie  que  les  députci  qui  s'afièmbloient  aux  Ther- 
tnopyks  ou  à  Delphes  !  Car  il  cfl  bon  d'oblèrver  ici  en 
paUant,  que  le  ternie  de  TïuP^ict  ne  fc  donnoit  pas  moins 
à  l'adcmblée  des  Amphiclyons,  lorfcju'clle  fê  tcnoit  à  Del- 
phes, que  lorlqu'elle  fè  tcnoit  aux  Thermopy/es.  A  l'égard 
du  pouvoir  de  décider  des  afîaires  qui  regardoient  le  bien 
de  l'cftat,  que  j'attribue  également  aux  députez  h^/ntn'fjsviç 
&  Tw^gi^^t,  je  crois  mon  fcniiment  d'autant  mieux 
fondé,  que  je  ne  trouve  point  que  ces  derniers  fulîènt  infé- 
rieurs aux  autres,  du  moins  quant  au  droit  de  porter  leur 
fûffragc;  car  pour  ce  qui  efî  de  leurs  fonctions,  elles 
eftoient  certainement  fort  différentes  à  d'autres  égards , 
comme  nous  venons  de  i'infinuer,  &  comme  nous  efpé- 
rons  le  fiire  voir  pl«s  au  long  dans  la  fuite  de  ce  difcours. 
Il  ne  fiut  pas ,  au  refte,  s'imaginer  que  les  douie  peuples 
de  la  Grèce,  dont  nous  avons  parlé  dans  la  première 
partie  de  cette  difîèrtation ,  fufîcnt  les  feuls  qui  cufîcnt  le 
droit  d'envoyer  leurs  députez  à  l'afîcmbiéc  des  Amphiéîyons. 
Tout  au  contraire,  chaque  ville  d'Ionic,  chaque  ville  de 
Thefîalie,  chaque  ville  de  Dorie  avoit  la  mcfmc  ficulté. 
En  effet,  les  Athéniens ,  quoique  les  plus  confidérables  de 
toute  rionie,  n'efloient  cependant  pas  les  fculs  de  cette  Pro- 
vince, qui  envoyaient  leurs  députez,  ou  à  Delphes  ou  aux 
Thermopyles.  H  n'y  avoit  pas  la  moindre  ville,  la  moindre 
bicoque  d'Ionie,  qui  n'eût  un  pareil  droit.  11  en  cfloit  de 
mefrne  des  autres  peuples  de  la  Grèce.  Et  lorfcju'il  s'agiffoit 
de  donner  fon  TufE-age,  comme  l'on  comptoit  par  voix,  & 
que  tous  les  Amphiclyons  efloient  vocaux,  la  voix  d'un 
habitant  de  la  moindre  bourgade  de  la  Grèce  avoit  autant 
Tome  ni.  Dd 
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de  poids  que  celle  du  citoyen  de  l'une  des  plus  puiflanta 
▼iltes.  Ces  dernières  n'avoient  aucune  préjog.iiive  d'hon- 
neur, ni  aucune  prééminence  fur  les  moindres,  &  chaque 
ville,  fans  diitindion ,  avoit  feulement  deux  ( uff rages  , 
comme  JE.ichine  le  prouve  en  termes  formels ,  dans  fa 
harangue  intitulée,  «sfet  'S/^cf.TrçisQ^cLç.  Ce  palTage  cft  fi 
beau,  &  développe fi  nettement  la  manière  uniforme  dont 
les  Amphiélyons  procédoient  à  leurs  fuffi  âges ,  que  j'ai  cra 
ne  pouvoir  me  dilpcnfcr  de  le  rapporter  ici  en  fon  entier. 

©s'flaT^ptç,  Bo/û)TOi$,  a  0Jîé'a/o^5|t<pi'ûtç,  Auezicu,  l'ayxç, 
riepprtfCoiç,  Ma^JiTMÇ,  AoyLf>oi4 ,  O'nujOiç,  <t>dtCi>Txç,  Mas. 

•^'jfd^jQv y  TO  ju^^çvv  Tz/  i^^-ViCvi,  T  r.zoviTX.  cx.  A^eioc, 
è  KoTjiioy,  'icnv  e/hvat/i^ov  Aaméiti/uf^vioiç,  «/i/'ojï  -^'.(poiç 
e/fptçTjf  Çê^e<  l^i'oç*   TmXiv  6k  t    Vmcavy  t  L'pîTçita  â 

Cependant  Strabon  dans  fon  ix.^  livre,  après  avoir  rap- 
porté quAcri/îiis  eftoit  le  fondateur  du  corps  des  Amphic- 
tyons  ,  &  qu'il  avoit  donné  à  r/oiqe  villes  le  droit  d'y  en- 
voyer leurs  députez,  adjoûtc  auflltoft  :  iyjîçn  [^réAfi]  licu 
\l,Ti<pot  iJtàm ,  w  iJ^p  Kg-x  ajù-xiuj,  tH 5'  ^^'  i-nejtç ,  «  ^ 
'T^&iôvov  ;  c'eft-à-dire,  que  ce  Prince  accorda  à  chacune  de 
CCS  villes  le  droit  de  fuffrage,  à  celle-ci  feule,  &  par  elle- 
mefme ,  &  à  celle-là  conjointement  avec  une  autre ,  ou 
mefîne  avec  plufieurs.  Au  rcfle  il  n'efl  pas  facile  de  deviner 
quelles  efloicnt  ces  villes  privilégiées,  qui  avoient  par  elles- 
mefines  8c  fans  collègue,  le  droit  de  fuffrage.  Mais  s'il 
m'cltoit  permis  de  dire  ici  mon  fêniiment ,  je  croirois  que 
pour  concilier  yt,(chine  avec  Strabon ,  il  ne  faut  que  diffin- 
guer  les  temps  dont  ces  auteurs  ont  parlé.  En  effet,  il  n'y  a 
pas  lieu  de  douter  que  dans  les  commencements ,  &.  fort 
îoiig-icmps  mefme  depuis ,  les  douze  villes  qui  avoient  le 
droit  SA'uphidyonie,  n'avoient  chacune  que  deux  fufTrages, 
&  que  les  autres  villes,  qui  dans  la  fuite  furent  honorées 
du  melme  droit,  n'eurent  non  plus  que  deux  fulTrages 
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chacune.  Il  ii'auroit  pas  c(té  railonnable  que  les  dernières 
revues  eufîènt  eiié  traitées  plus  fiivorablemcnt  que  les  pre- 
mières ,  qui  avoient  ce  droit  acquis  dès  l'inftar.l  de  ia  créa- 
tion des  Amphièlyons.  C'ell  donc  ce  qu'/tfchinea  voulu 
nous  marquer,  &  ce  qui  certainement  eltoit  encore  en 
i)(àge  de  fon  temps ,  c'eft- à-dire ,  fous  le  règne  de  Philippe 
■père  d'Alexandre  le  Grand.  Mais  il  eft  à  prèluppofèr ,  que 
le  nombre  des  petites  villes  Grecques  sellant  dans  la  luitc 
des  temps  accru  confidérablement,  &  chacune  de  ces  villes 
nouvelles  ayant  brigué  \ Amphiâyonie  avec  beaucoup  d'em- 
preflement ,  on  voulut  bien  les  y  admettre ,  mais  avec  cette 
modiiTcation  néantmoins,  que  deux,  trois  ou  quatre  eu- 
fêmble,  ne  palîèroient  que  pour  une  feule,  &  pour  cette 
railon ,  n'auroient  que  deux  fuffrages  feulement.  Ce  qui 
fut  fans  doute  établi  alors  par  un  trait  de  prudence  de  ce 
Corps  célèbre,  pour  obvier  à  tous  les  inconvénients  qui  au- 
roicnt  pu  s'cnfuivre  de  la  multiplicité  des  voix  à  l'infini , 
dans  les  afî^iires  de  conlcquence  qui  rclîbrtifîoicnt  au  tri- 
bunal des  Amphièlyons.  Et  cet  uiàge  regnoit  dans  cette 
illuftrc  Compagnie,  du  temps  des  Empereurs  A ugufle& 
Tibère ,  fous  le  règne  defqucls  vivoit  Strabon.  Voilà  du 
nioins  le  f)  fteme  qui  m'a  paru  le  plus  railonnable,  &;  le  plus 
propre  à  accorder  les  Itntiments  oppofêz  de  deux  célèbres 
Auteurs ,  dont  il  n'eft  pas  poffible  de  récufer  le  témoignage 
fur  des  faits  dont  ils  ont ,  pour  ainfi  dire ,  eflè  l'un  &  l'au- 
tre les  témoins  oculaires. 

Câ  que  les  Anciens  ont  entendu  far  le  droit  de  double 
fuffrage ,  attribué  à  chaque  ville  Amphidybnide. 

11  s'agit  prèfcntcment  d'examiner  ce  que  les  Anciens  ont 
entendu  par  le  droit  de  double  fuffrage,  qu'ils  attribuent 
à  chacune  des  villes  Amphiâyoïiides,  c'efl-à-dire,  des  villes 
dont  les  députez  avoient  féancc  parmi  les  Amphièlyons. 
C'efl:  un  point  qui  n'ell  pas  trop  éclaire],  &  qui  pourroiî 
donner  ileu  à  deux  différents  fentiments.  Quelques-uns 
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croiront  que  par  là  les  anciens  ont  prétenJu  JcTigncr  que 
les  députez  tic  chaque  ville  Aniphictyonitie  avoitnt  deux 
boules  ;  l'une  qui  leur  fèrvoit  à  abfoudre ,  &  l'autre  qui 
leur  fervoil  à  condamner:  de  la  mefine  minière  qu'Aris- 
tophane dans  £\  Comédie  des  Guêpes,  donne  deux  boules 
à  Philocléon ,  ce  veillard  qui  avoit  la  manie  de  vouloir 
toujours  juger,  &:  qui,  par  Hi  pente  naturelle  au  mal,  (c 
plaifoit  beaucoup  plus  à  condamner  les  parties ,  qu'à  les  ab- 
foudre. Et  voilà  pour  le  premier  fêniiment.  L'autre,  qui 
me  paroît  le  mieux  fondé,  eftque  dans  toutes  les  affaires 
qui  (c  décidoient  au  tribunal  des  Amphicfyons ,  chaque 
ville  avoit  double  filtrage  en  la  pcrfonne  de  /es  députez. 
Cependant,  quoique  ce  dernier  fcntimcnt  folt  cckiy  au- 
quel on  fè  doit  tenir,  il  ne  laiflb  pas  de  foutTrir  encore 
■quelque  difficulté,  &  il  nous  entraîne  néccliairenient  à 
examiner,  pourquoy  chaque  ville  Amphitlyonide  ne  iè 
contcntoit  pas  d'un  fcul  fufîragc.  Mais  cet  examen  n'efl 
pas  une  chofè  fort  aifee  à  faire,  le  filcnce  àa  anciens  là- 
deffus  s'oppofuit  au  défir  que  nous  aurions  d'éclaircir  cette 
matière.  En  effet,  à  quoy  bon  ce  droit  de  double  fuffrage, 
fur-tout  dans  une  compagnie  dont  les  membres  n'avoient 
aucune  préféance  l'un  fur  l'autre,  &  où  regnoit  une  éga- 
lité de  fuffrages  (ans  aucune  prérogative!  Car  dans  les  au- 
tres Compagnies ,  l'on  fçait  que  le  droit  de  deux  fuffrages 
s'accordoit  quelquefois  à  des  perfonnes  éminentes  en  di- 
gnité, comme  une  prérogative  d'honneur,  par  laquelle  ils 
efloicnt  difiingucz  du  refte  Aqs  vocaux.  Hérodote  dans  le 
Vl.'^  livre  de  fon  hifloire,  met  au  nombre  des  droits  hono- 
rifiques accordez  aux  Rois  de  Sparte ,  ccluy  de  double  fuf- 
frage.  Cependant  Thucydide  rapporte  dans  Ibn  premier 
livre,  que  dans  les  jugements,  le  Roy  de  Sparte  ii'avoit 
qu'une  feule  boule,  non  plus  que  les  autres  fénateurs, 
mais  qu'à  la  vérité  fâ  voix  cffoit  comptée  pour  deux ,  ce 
qui  revient  à  peu-près  au  mefmc. 

Après  tout ,  puilcjue  les  bons  Auteurs  anciens  convien- 
nent unanimement  que  toutes  les  villes  Aniphlâyonides 
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avoient  i^oub/e  fnfrage ,  &  qu'à  cet  cgard  il  n'y  avoit  au- 
cune différence  entre  la  plus  grande  &  la  plus  petite,  je  crois 
qu'il  faut  entendre  tout  limplement,  que  chaque  ville,  tant 
la  moins  célt'bre  que  la  plus  confidcrable ,  avoit  deux 
voix  feulement  en  la  perfonne  de  fcs  députez;  &  cela,  fans 
aucune  prérogative  d'iionneur,  &  fans  préféance  l'une  fur 
l'autre;  afin  que,  comme  il  s'agifîoit  principalement  dans 
cette  illuftre  afîèmblée,  de  travailler  au  bien  commun  de 
la  Grèce,  tous  les  membres  indifl:in<5lement  eufîcnt  un 
droit  uniforme  de  concourir  à  ce  grand  ouvrage ,  auquel 
ils  avoient,  tant  les  uns  que  les  autres,  un  intérefl  égal. 

De  la  différence  des  fondions  du   Député  notmné 
W^fui-fl^'j  à^  des  Dépmei  appelle'^  Y\.u7\s.y>ç^i. 

Nous  avons  déjà  infinué  que  les  fon<5lions  du  député 
nommé  W^/jui-Àijujùv  ,  &  celles  des  députez  appeliez  X\\j?\s.- 
jpgjt;,  eftoient  différentes  entr'elles  en  beaucoup  de  cho- 
ies, &  c'eft  ce  que  nous  avons  maintenant  à  examiner. 

Il  me  paroît  que  les  anciens  Grammairiens  ne  nous  ont 
point  expliqué  afîez  nettement,  quelles  efloicnt  les  fonc- 
tions des  députez  nommez  fêgp^Hyttcfîç,  &  des  députez 
nommez  nL/A5«j^£P"'  En  effet ,  Harpocraiion ,  au  mot 
l's^/uvii'/uav ,  fe  contente  de  dire  que  c'eftoit  ainfi  que  l'on 
appelloit  les  députez  que  les  villes  Amphiélyonidcs  cn- 
voyoient  prendre  féance  dans  l'aflcmblée  des  Amphic- 
tyons:  définition  vague,  qui ,  bien  que  vraye  en  général, 
ne  laifîè  pas  cependant  d'efhe  vicieufc,  en  ce  qu'elle  ne 
marque  point  la  différence  des  fonélions  de  ces  divers 
députez.  Ulpien  l'Orateur  eft  aulfi  tombé  à  cet  égard  dans 
la  mefme  faute  qu'Harpocration.  11  n'cii  eft  pas  ainfi  d'Hé- 
lychius.  Il  s'explique  bien  plus  clairement  que  les  deux 
autres,  puifqu'il  dit  en  termes  formelii,  que  les  députez 
appeliez  l'i^f^-jn/i^oviç ,  efloient  ceux  que  les  viiks  en- 
voyoient  à  l'anembléc  des  Amphiétyoïii,  pour  y  faire  la 
fonction  de  GrefJeisJacre?.  i'i^/^anjuisvii; ,  oî  TnfATiôfÂiji» 
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Ciç  ï[u?\g.'ictMU^')ça,f^jbLa-n'tç.  L'ancien  SchoIiafTe  d'Arifto- 
phanc ,  (ur  la  Comédie  des  Nuces,  s'en  explique  à  peu  -près 
de  la  nu'Iiiie  niaiiiéic  :  ksH  ^°^v  oiov  iipeiç  •^f^cf.y.v.a-niç , 
jMi'. fjsvcti;  jy  nvmç  'i)(tf.?^uo.  Et  à  quelques  lignes  de  là: 

QvTictjç.  Or  CCS  deux  pallàges  nous  apprennent  que  les 
dc'putcz  appeliez  ViQpjuvii/t^nç,  clloieni  parliculiéremcnt 
chargez  de  tout  ce  qui  avoit  rapport  à  la  religion.  Et  à  la 
vérité ,  c'cftoient  eux  fèuls  qui  payoient  la  dépenfc ,  &  qui 
prcnoiciit  le  foin  des  facnTices  publics  qui  le  laifoient  pour 
la  co!Ucr\ation  de  toute  la  Grèce  en  général  :  lîicrificcs 
dont  yï,rehine  fait  mention  dans  là  harangue  contre  Ctéfi- 
phon,  dans  laquelle  il  rappoitc  les  principaux  chefs  du 
dijcours  qu'il  prononça  en  préfênccdes  Ainphi(flyons,  au 
nom  de  la  république  des  Athéniens  qui  l'avoicnt  député 
-vers  cène  alîèmblée ,  en  qualité  de  l'un  de  leurs  Pylagpres. 

Pour  ce  qui  e(l  des  députez  nommez  fJi/Apî^^'ea'j  h  l'on 
cv\  croit  quelques  anciens,  on  pourroit  d abord  s'imaginer 
qu'ils  efloient  l'cgardez  comme  les  chefs  de  la  députation. 
En  effet,  ils  portoient  la  parole  toutes  les  fois  qu'il  s'agif- 
foit  de  haranguer,  &,  lèlon  la  définition  d'Héfychius, 
ils  eftoicnl  les  Préfidcnts  de  cette  illuflre  alîtmhiée  :  cî 
'Zt^eoiçtù ne  '^  V\v?\^iax.,  dit  ce  Grammairien;  &  cela  parce 
qu'on  les  regardoit  comme  les  prolcéleurs  de  ce  cor})S.  Car 
r.iliembiéc  elle-melme  des  Amphidyons  eft  appcllée  par 
Sophocle,  nt/A5fn<Aç  à^zs^'i.  Cependant,  avec  tout  le  ref- 
pecl  que  je  tlois  à  Hé()xhius,  je  lerai  voir  dans  la  fuite  de* 
ce  dilcours,  que  les  Pylagores  n'eltoient  pas,  comme  il  l'a- 
vance ,  les  i^lus  illufhes  d'cjitre  les  députez  des  villes  Ani- 
phiélyonides ,  quoyqu'à  la  \'erité  ce  fuficnt  eux  qui ,  dans 
toutes  les  occafions ,  cAoient  chargez  de  porter  la  parole. 

La  première  chofê  que  fiifoient  à  leur  arrivée  aux  T  her- 
mopyles,  le  Hiernmncnwn  &  les  Pylagores,  c'eftoit  d'offrir 
nn  lacrifice  folemnel  à  Cérès,  divinité  tuiélaire  de  ce  lieu. 
Strabon  ell  ceiuy  qui  nous  apprend  cette  particularité  dans 
le  neuvième  livre  de  {à  Géographie.  Perfonnc  n'ignore 
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^c  cette  Dédrc  avoit  là  un  temple  fameux  ,  bâti  au  mi- 
lieu d'une  grande  plaine,  près  du  lieuve  Alope ,  &  que  ce 
temple  eftoit  le  lieu  où  s'alicmbloient  les  A}vphi6l)oiis  :  ce 
qui  avoit  fait  donner  à  Cérès  ic  furnom  lï Ainphiûyotiide , 
comme  on  peut  le  voir  dans  ie  paflage  fuivant  du  \ii.= 
livre  d'Hérodote.  E'j-  3  t^  /uatu^v  <^otvi>icç  Tjvruiu^é  h^^ 
Gif^çTivÀim ,  {Ui>jM\  t4  'éçi  Tn  QVUDOfj(ç/i  f^vSiriM  tùiï^,  yru.^ 

f^    OULItIou  ivpiç  y    cy   TZiT  ^tf/Ui^OÇ    Tî    IsPV   àfA.(pl}:TVjVlef!:Ç 

'iifpv^ ,  (t  ij)>aji  eiaiv  A^ (/.(pixTVoat ,  é.  oW  tS  A''/uç;i>i7Voi-oç: 
/gpV,  J'ai  cru  devoir  tranfcrire  ici  ce  paflage  en  fbn  entier, 
non-fèulement  à  caufè  qu'il  contient  une  dcfcription  fort 
exaéle  du  lieu  où  eftoit  bâti  ce  temple  de  Cérès,  mais  encore 
parce  cju'il  nous  apprend  un  fait,  qui,  fi  je  ne  me  trompe, 
n'efi;  rapporté  par  aucun  autre  hiftoricn.  C'tfl  que  près  du 
temple  de  Cérès  on  voyoit  un  autre  temple,  ou,  fi  l'on 
veut ,  une  chapelle  érigée  en  l'honneur  £ Anip/iiélyon  luy- 
mefmc.  Et  cela,  fuivant  l'ufàge  de  ces  temps  reculez,  dans 
iefquels  les  peuples  ne  croyoient  pas  pouvoir  donner  de 
marques  plus  (cnfibles  de  leur  reconnoiflânce  aux  héros  , 
aux  princes  &  aux  grands  hommes ,  de  qui  ils  avoicnt 
reçu  quelques  bienfaits  confidérablcs ,  qu'en  les  mettant 
après  leur  mort  au  rang  des  Dieux ,  &.  en  leur  érigeant 
des  temples  &  des  autels.  A  la  vérité  ce  genre  d'idolâtrie 
cft  ccluy  de  tous  qui  me  paroît  avoir  eflé  le  moins  déraifon- 
nable ,  rien  n'cftant  fî  naturel  à  des  coeurs  reconnoifîànts  , 
que  d'honorer  la  mémoire  de  ceux  qui  leur  ont  fait  du 
bien.  Et  pouvoit-on  jamais  imaginer  une  manière  plus 
éclatante  d'éternifèr  fês  bienfaiteurs,  qu'en  leur  rendant 
le  mefme  culte  qu'aux  Dieux  ? 

On  vient  de  voir,  que  dès  que  le  Hiéromnémon  &;  les 
'Pyhigores  efloient  arrivez  aux  Thermopyles,  ils  payoient  à 
Cérès  leur  bien-venuë  par  un  fàcrihcc  Iplemnti.  Mais  iorP 
que  le  rendez- vous  des  Atnpliiâyoïis  cdoit  à  Delphes,  Cérès 
perdoit  celte  aubaine;  &  Apullon  Pythieti ,  D'uvie ,  La- 
tone  &  Minerve  kl  Prévoyante ,  diviniiez  tutélaires  de  la 
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viilc  de  Delphes ,  rcccvoieiit  à  leur  tour  les  niefincs  hom- 
mages des  députez  nouvellement  arrivez. 

Bien  que  j'ayc  remarqué  au  commencement  de  la  fé- 
conde partie  de  ce  dilcours ,  que  chaque  ville  AmphiâyonUe 
ne  pouvoit  envoyer  à  l'affeinhlée  des  Am})hidvons ,  que 
deux  députez  (culemcnt,  fçavoir ,  un  Pyla^ore  &  un  Hié- 
romnémon ,  c'eftoit  une  règle  générale,  qui  n'a  pas  iaillé 
de  fouffrir  quelques  exceptions  ;  &  les  villes  illuftres  s'at- 
Iribuérent  apparemment  d'elles-mefines ,  par  la  fuite  des 
temps ,  le  privilège  d'y  en  envoyer  un  plus  grand  nombre. 
En  effet,  ^fchinc,  dans  fa  harangue  contre  Ctéfiphon, 
nous  apprend  que  les  Athéniens  cnvoyoicnt  à  l'afîèmblée 
des  Aniphiclyons  quatre  députez,  fçavoir  un  Hiéroniné- 
mon  5c  trois  Pylagorcs.  A  la  vérité,  malgré  le  filence  àcs 
Auteurs  fur  ce  fujet ,  je  crois  pouvoir  avancer  que  ces 
quatre  députez  n'cfloient  comptez  que  pour  deux  par 
rapport  aux  fufFrages,  c'eft-à-dire,  que  les  quatre  cn- 
femble  n'avoient  que  deux  voix.  Autrement  yEfchine  fc 
contrediroit  luy-mefme,  puifque  dans  fa  harangue  in- 
titulée, <rî%,j  '''^^Tt^ia^HOA ,  ou  (le  la  prc'varkotton  de 
Démojlhéne  dans  fou  amhajfade ,  il  nous  afîure  formel- 
lement, que  les  villes  les  plus  puilîàntcs  n'avoient  aucune 
prérogative  d'honneur,  ni  aucune  prééminence  fur  les 
plus  petites,  &  qii'ainfi  chaque  ville,  fans  diftinélion , 
avoit  feulement  deux  voi-x  en  la  pcrfonne  de  ks  dépu- 
tez. D'où  je  concluds  que  les  quatre  députez  d'Athènes 
ne  dévoient  avoir  que  deux  voix.  Je  dis  la  mefme  choie 
àcs  autres  grandes  villes  qui  en  cnvoyoicnt  un  pareil 
nombre ,  &  je  fuis  perfuadé  que  l'égalité  qui  regnoit 
dans  cette  Compagnie,  n'auroit  jamais,  fans  cela,  autorifé 
une  pareille  dillincflion.  S'il  m'eltoit  mclme  permis  d'ex- 
polcr  là-deffus  mon  fentiment,  je  pancherois  fort  à  croire 
que  ce  relâchement  de  la  févérité  des  loix  Amphit^yo- 
niqucs ,  ne  s'introduifit  que  vers  le  temps  d'y^fchinc , 
c'efl-à-dire,  fous  le  règne  de  Philippe  pcrc  d'Alexandre 
le  Grand:  temps  auquel,  félon  toutes  les  apparences,  les 
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grandes  villes  de  la  Grèce  commencèrent  ;i  vouloir  à  cet 
égard  iè  tirer  de  la  régie  commune;  ce  que  les  Amphic- 
tyons  voulurent  bien  tolérer  par  un  trait  de  politique,  & 
par  déférence  pour  ces  villes;  mais  à  condition  néantmoins 
que  leurs  quatre  députez  ne  fèroient  comptez  que  pour 
deux,Y\x  rapport  au  droit  de  fuffrage,  afin  qu'une  telle 
innovation  ne  pût  préjudicier  en  rien  aux  anciens  ftatuts 
de  leur  Compagnie,  qui  portoient  que  les  moindres  d'entre 
les  villes  AmphicT:yonides ,  iroient  de  pair  avec  les  plus 
grandes  en  toutes  choies,  &  fur-tout  pour  le  nombre  des 
voix.  D'ailleurs,  on  fçait  que  l'autorité  des  A mphicflyons 
commença  fort  à  déchcoir,  dès  le  moment  qu'ils  curent  eu  la 
condelccndance  d'admettre  Philippe  dans  leur  corps  ;  car  ce 
Prince  cftant  par  ce  moyen  entré  en  jouiflânce  de  tous  leurs 
droits  &  de  tous  leurs  privilèges,  fçut  bienloft  fe  mettre 
au-dcfliis  des  loix,  &  abufà  de  (on  pouvoir,  jufqu'au  point 
de  préfider  par  procureur,  &  à  cette  illuflre  alîcmblée,  & 
aux  Jeux  Pythiques  ;  jeux  dont  les  Amphiâyons  efloient  les 
juges -nez  &  les  Agoiiotlie'tes.  C'cft  ce  que  Démoflhénc 
luy  reproche  dans  là  troifiémc  Philippique.  «  Lorlqu'il 
ne  daigne  pas,  dit-il,  nous  hoiiorer  de  iîi  prélènce,  iIcn-« 
voye  préfider  (es  efclaves  »,  c'cft-à-dire  (es  courtijh/is,  qu'il 
plaît  à  cet  Orateur  d'avilir  par  ce  terme  odieux ,  mais  qui 
convenoit  parfaitement  à  l'idée  que  la  liberté  Grecque 
s'eftoit  formée  de  la  royauté.  E(feélivement  les  Grecs,  na- 
tion née  pour  l'indépendance,  eftoient  convaincus  que  tout 
peuple  qui  s'e(t  donné  un  maître,  n'eft  plus  véritablement 
libre,  &  que  plus  on  approche  de  la  perlonnede  ce  maître, 
plus  on  devient  elclave.  Le  voifmage  des  eftats  du  Roy 
des  Perles ,  dont  les  courtiiâns  s'appelloient  par  honneur 
Jho^gi  tS  jUiyt7\9v  ^a.<nXio)ç ,  les  efclaves  du  grand  Roy, 
ne  contribuoit  pas  peu  encore  à  augmenter  l'averfion  natu- 
relle qu'avoit  la  Grèce  pour  toute  domination  defjjotique. 
A  ce  propos  on  me  pardonnera  cette  petite  réflexion , 
c'eft  qu'en  Orient  les  coutumes  ne  varient  prelque  point. 
Ce  qui  s'y  pratiquoit  dans  ies  temps  les  plus  reculez , 
Toniè  m.  E  e 
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s'y  pratique  encore  de  nos  jours,  à  peu-près  de  !a  mc-rme 
manière,  puifquc  nous  voyons  que  les  plus  grands  Sei- 
gneurs Perlans  (e  tiennent  fort  honorez  du  tilrc  (Sejclavu 
de  la  haute  porte  (h  leur  prime ,  &  que  tout  demeîmeen 
Turquie ,  les  Bâchas,  les  Vifirs,  en  un  mot ,  ceux  qui  po(^ 
fédent  les  premières  dignitez  de  l'Empire  Ottoman ,  (c 
qualifient  les  efclavcs  de  h  porte  du  Grand- Seigneur.  Alais 
je  retourne  à  mon  /îijct ,  &  par  occafion  je  ne  puis  me 
difpenlèr  de  relever  une  cho(e  qui  e(l  échappée  à  la  pént^ 
tration  Se  à  rexa(n:itudc  de  feu  M.  dcTourreil,  l'un  de 
nos  illuftres  Confrères  ,  par  rapport  au  droit  de  double  fuf- 
fragc.  C'eft  dans  une  de  Ces  remarques  fur  un  endroit  de 
la  harangue  de  Démollhéne  touchant  la  paix ,  endroit 
dans  lequel  cet  Orateur  nous  apprend  que  les  1  heffalicns 
ayant  eflé  bannis  du  corps  des  Amphitflyons  par  les  Pho- 
céens leurs  ennemis,  prétendoient  reprendre  leur  rang 
dans  l'aflèmblée  des  Amphicftyons,  &  afpiroientà  rentrer 
dans  leur  droit  de  double  fuffrage.  Sur  quoy  M.  de  Toiir- 
reil  avance  que  chaque  Amphiélyon  avoit  ce  droit -là. 
Pour  le  prouver ,  il  nous  renvoyé  à  la  harangue  d'yEfchine, 
<c^  '^^■^'.crCe-'ioA ,  dans  laquelle  cependant  il  n'en  eft 
pas  dit  un  (c'ul  mot,  mais  bien  que  chaque  ville  Amphic- 
tyonide  y  avoit  le  droit  de  double  fuffrai^e  :  ce  qui  eft  dire, 
que  chaque  ville  Amphicflyonide  n'avoit  que  deux  voix 
en  la  pcrfonnc  de  Ces  députez.  On  jugera  fi  je  me  trompe, 
par  le  palîàge  mcfinc  d'yEfchinc ,  que  je  vais  rapporter 
en  fa  langue  originale,  de  peur  que,  fi  je  n'en  donnois 
qu'une  verfion ,  l'on  ne  m'accufàt  (comme  on  acculé  afîèz 
fou  vent  les  Traduéleurs  mefinc  les  plus  fidèles  )  d'avoir 
prêté  à  mon  Auteur,  pour  amener  fon  texte  à  mon  /}fteme. 
Voici  donc  en  quels  termes  s'explique  noftre  Orateur. 
KaTOe^-9;a)(7zi^nv  S'  è'Svti  JtJ:J\}(çt,  to  jui-n^vvz  tv  hç^o, 
Qi-T^iu?^!^,  Bcto)Totc,ii  QiCcLioti;  /j^vci^,  Aiwe^êtw,  l'avof, 
Uipfo^CoU,  Mctyvtnaç,  Aù-a^qiÀ,  OJTstfCU,  <t>BidTa.ç,  MaAïfïf, 

^Cûiufïi,  <t.  TDDTWr  (chl^a  î'sfÇILÇOV  iS^.VÇ  ;<ro-v|,>;<pOVyM^O^^OCjTO 
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imv  cfoi'dfj^ov  KctyjichnfAOvioiç.  Jllo  jè  \jUl?ût«  i>(^90V  Çi'ps^ 
fSvoç.  Ce  pafîâge  me  paroît  bien  différent  de  ce  que  pré- 
tend M.  de  Tourreil ,  qui ,  {ans  y  prendre  garde ,  tranf^ 
porte  à  clmain  des  Amphïdyom  eu  particuiici" ,  Je  droit  de 
double  fiiffrage  qu'avoit  en  général  chaque  ville  Amphic^ 
tyoïiide.  Ce  qui  ti\  formellement  contiaireau  texte  de  ïôn 
Auteur  &  à  la  vérité  de  l'hiftoirc,  &  ce  qui  nous  marque 
en  mefme  temps,  avec  quelle  circon/pccftion  l'on  doit 
recevoir  le  témoignage  des  plus  fçavants  modernes  fur 
des  faits  anciens. 

De  quelle  vianicre  s'élifoient  les  Pylagores  it  le 
Hïéromnémon. 

Il  ne  fera  pas  maintenant  hors  de  propos  d'examiner  Je 
quelle  manière  s'élifoient  les  Pylagores  &  le  Hie'rommmon, 
Le  dernier  le  tiroit  au  lort;  ce  qui  luy  a  fait  donner  par 
les  anciens  le  furnom  de  s'j\ti£pjvç.  Pour  ce  qui  efl:  des 
premiers,  on  les  élifbit  à  la  pluralité  des  voix,  d'où  ils 
eftoient  furnommez;^;33TOf!/To/.  C'efi:  ce  que  nous  apprend 
cntr'autres  ^fchine ,  lorfqu'en  parlant  de  Démofthéne , 
il  s'explique  en  ces  termes  :  ;:^i:^TDvndi)ç  j  u;p  viuHv  TiuT^g.- 
5P2JSÇ.  Au  refte  on  choiiilîoit  prelquc  toujours  dans  le 
nombre  àts  Orateurs,  ceux  que  l'on  deftinoit  à  remplir  la 
place  de  Pylagores ,  &  cela  par  la  railbn  que  nous  avons 
déjà  marquée  ci-deflus,  que  c'cdoit  aux  /^/(^^oz-w à  porter 
la  parole  toutes  les  fois  qu'il  eftoit  queflion  de  haran- 
guer dans  l'allcmblée  des  Amphiélyons.  Le  paffage  fûi- 
vant  tiré  de  la  harangue  d'yî^lchine  contre  Ctéfiphon,  me 
fêrvira  de  garant  pour  ce  que  j'avance.  Il  parle  du  temps 
<][u'il  eftoit  Pyhigore  de  la  ville  d'Athènes,  nê/a-^aî/^oç  cAs 
0'  'li^fM^ii/Mùv  ii^iou  fjuc  eîcmKbiiv  e<ç  to  muiîJpiov ,  û  êittûv 

fzgfçp-^p-iiju&fiov.  A'p;hc/!j^ov  3  ^v  Aî^fv,  é'^c,  A  quoy  je  puis 
encore  adjoûter  le  témoignage  de  f  Auteur  du  grand  étymo- 
logique ,  qui  définit  les  Pylagores  de  la  manière  fuivaute. 

Ee  ij 
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Nous  venons  de  remarquer  (juc  le  député  nommé  l'i^- 
juvii'/Miv,  ne  s'élifoit  point  par  la  voye  des  fuffrages,  mais 
qu'il  cdoit  tiré  au  fort.  C'elt  un  fait  qu'Arillophane  nous 
apprend  dans  fa  Comédie  des  louées,  &  qui ,  outre  plufieurs 
autres  anciens ,  nous  c(l  encore  conlirmé  par  Démolthéne 
dans  fa  harangue  contre  Timocratc ,  à  l'endroit  où  ce  grand 
Orateur  rapporte  le  ferment  que  faifoient  à  leur  réception 
ces  juges  d'Athènes  appeliez  H'A/a^,  parce  qu'ils  rcndoicnt 
la  juftice  dans  une  grande  place  nommée  H'A/ofa,  à  caufe 
qu'elle  c(toit  entièrement  à  découvert,  &  par  conféqucnt 
cxpofée  aux  ardeurs  du  folcil,  &  à  toutes  les  injures  de  l'air. 

De  ce  que  les  Députe^  des  villes  AwphiâyotùJes 
ejloiem  oblige^  de  faire  à  leur  retour. 

Comme  les  différents  députez  qui  compofoient  le  corps 
des  Amphiclyons,  rcprélènioient  les  villes  qui  les  en- 
voyoient,  de  niefme  que  l'amballàdeur  d'un  fouverain 
reprcièntc  fon  maiftre ,  &  qu'ils  n'eftoicnt  que  les  dépofi- 
taires  des  ordres  de  ces  mefmes  villes  ;  le  temps  de  leur  dé- 
putation  cflant  expiré,  le  Hiéromnémon  Se  les  Pylagorcs 
elloient  obligez  de  venir  rendre  à  leurs  concitoyens  un 
compte  exaét  de  tout  ce  qu'ils  avoient  fait  pendant  la  tenue 
de  ces  eftats  généraux  de  la  Grèce.  On  fuivoit  en  cela  le 
mefîne  ufage  qui  fè  piatiquoit  à  l'égard  des  autres  ambaflâ- 
deurs  ou  envoyez.  C'eft  une  particularité  que  me  fournit 
yElchine,  qui  rapporte  qu'ayant  cfté  envoyé  luy-mefme 
avec  deux  autres  en  qualité  de  Pylagore,  &  Diogne'te  fcul 
en  qualité  de  Hiérouitiémon ,  à  leur  retour  à  Athènes  ils 
allèrent  tous  quatre  enfcmbie  lendrc  compte  de  leur  dé- 
putation  ,  premièrement  au  Sénat ,  &;  enfuite  au  peuple. 
Puis  il  aJjoûtc,  qu'après  leur  avoir  remis  des  mémoires  de 
ce  qui  s'cftoit  pafîé  pendant  leur  députation,  &  rcpréfcnlé 
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îes  tîccrets  qu'ils  avoient  rendus ,  le  Sénat  &  le  peuple 
d'Athènes  approuvèrent  &  ratifièrent  d'un  commun  ac- 
cord ,  tout  ce  qu' avoient  fait  ^fchine  &  fes  Collègues. 

Q^ue/  ejlûh  le  plus  confidérable  du  Hiéromnémon , 
ou  du  Pyla^oret 

Pour  en  revenir  au  point  que  je  me  fuis  engagé  d  eclair- 
cir,  n'en  déplaife  à  Héfychius  &  à  l'Auteur  du  grand  éty- 
mologique, dont  l'un  n'a  fait  que  copier  l'autre  dans  la 
définition  du  mol  T['j>^y>o^i ,  les  plus  confidérables  d'en- 
tre les  députez  n'eftoient  point  certainement  les /^/û'^o/rj', 
mais  bien  les  Hiéromnémons  ;  puilque  le  droit  de  re- 
cueillir les  fuffrages,  &  de  prononcer  enfuite ,  eftoit  attaché 
à  leur  dignité ,  comme  le  Rhéteur  Ulpien  le  marque  pré- 
cifément  en  ces  termes  :  o\  -mixmfj^oi  eiç  jv  <t^  A'juÇix- 

TVOVCùV  aUXiijptOV,    COÇ  XXJQXQI  Vp    "^(puv  iMyJVTO    liQ^JWtt- 

juiçvîç.  C'eft  ce  que  Démofthéne  luy-mefme  confirme  dans 
la  harangue  qu'il  prononça  devant  le  peuple  d'Athènes , 
pour  obtenir  la  couronne  d'or  qui  luy  avoit  cfté  décernée , 
à  cuulè  des  fèrvices  confidérables  qu'il  avoit  rendus  à  cette 
République.  Car,  après  une  en umération  exacfte  de  toutes 
les  mauvaifes  manœuvres  d'yE(chine  dans  la  guerre  qu'il 
avoit  fait  entreprendre  contre  les  habitants  d'Amp/iijfa,  ce 
grand  Orateur  s'y  explique  de  la  manière  fuivantc,  en  par- 
iant toujours  d'yï,rchinc  :  A'i'^-g^'Trotç  dyni^iç  T^yjùv  j  (è 
TO  (aÀ^Kov  a  ttf^opjofÂpoi^  T014  lî^f^i] m^vctç  7n'i%  -^/^çi- 
aztcut^  'ZtfeiêAOîîc  iLù  %o^v.  Enfin,  l'ancien  Scholiaftc 
d'Ariftophane,  dans  fon  Commentaire  fur  la  Comédie  des 
Nuées,  nous  affûrc  que  les  Hiéromnémons  préfidoient  aux 
fàcrifices  du  Dieu  ,  ce  qui  efi:  dire,  qu'ils  cftoient  au-defllis 
des  Pylagores,  puifque  dans  toutes  les  religions  la  preftrifc 
a  toujours  eu  le  pas  fur  tous  les  autres  ordres,  &  fur  la  plus 
haute  magiftraturc  mefine.  Voici  comment  s'en  explique 
ce  Scholiafte  :  E'^cTi^/xTniv  5b  0}  A'Sjiyo/o;  ei;  àiX(potç  hss"- 

E  e  ii] 


aai  MEMOIRES 

Il  e([  û  conftaiit  au  rcftc ,  que  c'cftoicnt  les  Hie'romné- 
moris  qui  prcddoient  à  l'aiïcmblcc  des  Amphictyons,  que 
ce  n'eftoit  jarnais  un  autre  qu'un  Hiéronmcmon,i.\u\  recueillit 
les  voix,  Se  qui  prononçât  les  arrefb.  D'où  vient  que 
Cottyphus  Pharfaiien  cft  dit  par  ytfchine,  o  toç  yici/n^ç 
'^•y>i(p.^&>v.  Or  ce  Cottyphus  ci\o\i  Hk'romnémon ,  comme 
nous  l'apprenons  dans  les  notes  dUlpien  lOratcur,  fur  la 
harangue  de  Démoflhéne  pour  la  couronne  :  Ko'tv^oç 

<î>iÀt7nsTii.  yEfchine  fait  ce  Cottyphus  Thefîàlien  de  la  ville 
de  Pharfaie,  mais  il  efl:  qualifié  Arcadicn  dans  le  décret  ^c% 
Ampliiclyons,  rapporté  dans  la  harangue  pour  la  couronne. 
Après  tout ,  la  patrie  de  Cottyphus  nous  efl  une  choie  aflcz 
indifférente,  que  nous  importc-t-il  de  /çavoir  de  quel  pays 
ilefloit!  Il  nous  fulîit  qu'il  ait  eflé  Hiérowtiéwon ,  8<.  que 
ce  (oit  en  cette  qualité  qu'il  ait  recueilli  les  voix  des  Anî- 
phicflyons  les  confrères ,  &  qu'il  ait  prononcé  les  arrefls 
rendus  pendant  fadéputation  par  cette  illuftre  Compagnie. 
En  effet ,  quiconque  aura  tant  lôit  peu  feuilleté  les  Orateurs 
Grecs,  lèra  pleinement  convaincu  que  to  tkV  "yy^^fi^ç 
^firî-^pC^v ,  cfl  une  fonction  attachée  à  la  pcrionne  de 
celuy  qui  efl  à  la  tcfte  d'une  Compagnie,  à  la  per/onne 
du  Préhdcnt  :  r  oTn-TixTtii ,  Ts^i/fp'jv ,  TrfvTanûiç. 

Mais  une  choie  qui,  lêlon  moy,  rend  encore  la  dignité 
du  Hiéromnéinon  bien  plus  marquée ,  c'efl  que  Ion  nom 
cftoit  inlcrit  à  la  tefte  écs  décrets  des  Amph'iélyom,  &  que 
l'on  comptoit  les  années  par  les  différents  Hiéromnémous  ; 
de  mefme  que  les  Romains  comptoicnt  les  leurs  par  les 
divers  Condilats.  Il  ne  faut  point  d'autre  preuve  de  cette 
vérité,  que  les  deux  décrets  rapportez  par  Démoflhéne, 
dans  fa  harangue  pour  la  œnronne  ;  dont  le  premier  com- 
mence par  ces  mots:  E'th  k^/u.vti /uipvoç  KAficajogcu,  'iopi- 
rîT?  Tn/^ittç  f  E  Jb^t  toÏç  yn?i^y>o^iç  é.  toÏç  owuéjpoiç 
T  A'/x^iktvÔvcov  :  &  le  fécond  efl  conçu  en  ces  termes  : 
^Qrï  nç^/Mir iJisvoç   KXm'ct^opu ,  lofivylç  7nj?\g!iai;.  E^cfh^e 
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Koiv^  ^  A'fj,(pt]nvovav.  Daiiice  dernier  on  lit  commune' 
ment  'frn  hpîcoç  firv/ji^voç,  au  lieu  de  o^  U^jufv/xovoç , 
leçon  qui ,  à  mon  avis ,  eft  meilleure  que  la  première.  Au 
xede,  les  Byzantins  comptoient  auiïi  anciennement  leurs 
années  par  leurs  magiftrats,  qui  portoient  le  nom  de 
J-liéronmémoiis.  C'eft  une  ciixonftance  que  nous  appren- 
nent deux  décrets  de  cette  ville,  dont  le  premier  rapporté 
par  Démofthéne ,  dans  cette  mefme  harangue  pour  la 
couronne ,  commence  ainfi  :  'é^  'ho^/mi^ fj^voç  hocarùet^v  ^ 
&  le  fécond ,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  iv.^  livre  de 
Polybe,  débute  par  ces  mots  :  'Qâ  Y^à'àcevoç  ?  KaM/j^'/TOroç 

Une  autre  prérogative  qui  fèrvoît  encore  à  rchauffer  la 
dignité  des  Hiéromnémons,  c'eft  que  c'eftoit  à  eux  qu'ap- 
partcnoit  le  droit  de  convoquer  \AJfemblée  générale  des 
Ampliiâyons  ;  ce  que  les  Grecs  nommoient  h/AKMcnct  A'fA- 
ÇiiKTvôvav ,  qui  ert  bien  différente  de  ce  qu'ils  appelloient 
mui'-J'pioi' ,  &  que  j'appelle  le  corps  des  Amphiéïyons,  c'eft- 
à-dire,  les  Juges ,  ceux  qui  avaient  droit  de  fuffrage.  Or, 
pour  ce  qui  regarde  cette  ajjemblée particulière,  ce  cnwîJ)itûv 
KiA'piKTvôvMv ,  que  les  Romains  en  leur  langue  auroient 
nommé  confejfus,  il  cft  indubitable  qu'il  n'y  avoit  que  les 
feuls  Hiéromnémons  Se  les  (ëuls  Pylagores  qui  enflent  droit 
de  féance.  11  n'en  eftoit  pas  de  mcfmc  lorfque  l'ajjemblée 
générale,  ou  oMaXiiaia ,  eftoit  convoquée;  car  alors,  non-lcu- 
lemcnt  les  Hiéromnémons  &  les  Pylagores,  c'eft-à-dirc,  tout 
le  corps  des  Amphiéïyons,  y  prenoient  la  leance  qu'ils  y 
avojent  de  droit ,  mais  ils  y  admettoient  encore  tous  les 
Grecs  qui  fê  trouvoient  à  Delphes ,  Ibit  pour  confulter  l'O- 
racle d'Apollon ,  foit  pour  oftrir  à  ce  Dieu  des  facrifices  en 
aélion  de  grâces  des  biens  qu'ils  prétendoient  avoir  reçus 
de  luy  ;  &  c'eft  ce  que  nous  apprenons  par  le  paflàge  fuivant 
de  la  harangue  d'.'Efchine  contre  Ctéfiphon.  Tîï  'Q;tûvem 
^/M°$t  KoT?v^3ç   0   raç  ycifjiçfç   'Gn^:(pi'l^U)V ,   cMiû\.y](Aa» 
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Nous  avons  dtja  rcniaïquc  dans  l.i  prcniicTc  pailic  cfe 
ce  dikours ,  c|ulHc  prodigieiilc  affluence  de  Grecs  abor- 
doit  à  Delphes,  pendant  tout  le  cours  de  l'année;  les  uns 
pour  confulter  l'Oracle  d'Apollon ,  les  autres  pour  luy  faire 
des  iàcrihces,  d'autres  enlin  pour  enrichir  Ion  temple  de 
leurs  offrandes,  Ainfi  nous  nous  difpenfcrons  d'entrer  là- 
deflbs  dans  des  redites,  qu'il  e(t  toujours  bon  de  ménager. 
Mais  pour  en  revenir  au  paflage  d'^fchine  que  je  viens 
de  citer,  on  ne  peut  pas,  ce  me  (èmble,  trouver  rien  de 
plus  pofitif  pour  établir  la  différence  qu'il  y  avoit  entre 
ie  aiwiSpiov  &  ïcMKAraia  des  Amp/iiâyoïis.  Et  il  me  paroît 
que  cette  différence  eft  encore  allez  vifiblcmcnt  marquée 
dans  un  des  décrets  Amphiclyoniqiies  dont  j'ai  fait  men- 
tion un  peu  plus  haut ,  &:  au  commencement  duquel  on 
lit  les  mots  fuivans.  E"efb^i  to?ç  ntyA^Jjp'ejt/ç ,  <t  to7ç  cTiwé- 
Jpotç  r  A'f.^prA.TVOvù)v  (t  tcS  Koivd  r  A'fji.(pix.Tvdvù)v.  Il  a 
far  II  à  propos,  il  a  plu  aux  Pyhigores  &  aux  autres  qui  ont 
droit  de  jéance  dans  le  corps  des  Amphiélpns,  &à  la  commu- 
nauté on  focieté  des  Ampliiâyons  Car  que  peut-on  entendre 
par  ces  mots,  toIç  mui.iJpoiç  r  A'^ipwwovm,  que  les  fèuls 
Hiéromné nions!  Y  en  avoit-il  d'autres  qu'f//.v  &  les  PyLi- 
gores,  qui  euflcnt  droit  de  féance  &;  de  fuffragc  dans  cette 
illuflre  Compagnie?  Par  conféquent  les  Pylagores  cftant 
nommez,  il  faute  aux  yeux  que  leurs  aiwicPpoi  ne  peu- 
vent eftre  que  les  Hieromnémotis,  puilqu'il  eft  conftant  que 
le  corps  entier  des  Juges  Amphiélyons  n'efloit  compofe 
que  de  ces  deux  fortes  de  Députez.  Mais  il  fc  préfente 
encore  ici  une  difficulté  qu'il  ne  fera  pas  hors  de  propos 
de  réfoudre.  On  pourroit  m'objcéler,  pourquoy  les  fJié- 
romnémons  eflant  les  premiers  &  les  plus  confidérablc- 
d'entre  les  Députez  ;  pourquoy,  dis-je,  ils  ne  font  pas  noms 
mez  les  premiers  dans  les  décrets  des  Amphielyons ,  & 
qu'au  contraire  ce  font  les  Pylagores  à  qui  l'on  défère  cet 
honneur.  Je  réponds  à  cela  deux  chofes.  La  première,  que 
la  prééminence  du  Hiéromnémon  fur  le  Pylagore  eft  allez 

marquée 
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marquée  par  la  date  de  l'ade  qui  porte  ion  nom  en  tefte. 
La  Icconde,  qu'il  faut  faire  attention  que  c'eftoit  toujours 
un  Hieromtiémon  qui  recueiiioit  les  voix  &  qui  pronon- 
çoit  les  arrefts  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  eftoit  à  la  tefte  des  Am- 
phi(51:yons,  &  qui  leur  préfidoit.  D'ailleurs  il  efl:  encore  à 
remarquer ,  que  les  Hiéromnémons  eftoient  chaigcz  de 
rédiger  par  écrit  tout  ce  qui  fê  délibéroit  dans  cette  Com- 
pagnie, &  qu'ils  eftoient  les  gardiens-nez  de  ces  aéles. 
Or  ç'auroit  efté  bleflër  la  politefTc,  &  plus  encore  l'égalité 
qui  regnoit  en  toute  autre  chofe  entre  les  Amphidyons, 
que  de  s'infcrire  les  premiers  fur  les  décrets  qu'ils  ren- 
doient.  C'eftoit  donc  (îuis  doute  dans  cette  vue,  qu'au 
lieu  de  leur  nom  ils  mettoient  ceiuy  des  Pylagores ;  mais 
auffi ,  pour  ne  pas  compromettre  leur  dignité ,  ils  avoient 
la  délicatefîè  d'aimer  mieux  ne  le  point  nommer,  que  de 
mettre  leur  nom  en  queue  après  celuy  des  Pylagores.  De  là 
vient  qu'ils  fubftituércnt  le  terme  de  awûiJ'poi  à  celuy  de 
«gp/WJi'yttpygç,  ayant  imaginé  ce  milieu ,  afin  d'obfcrver  les 
bienleances  par  rapport  à  leurs  collègues ,  fans  toutefois 
déroger  aux  honneurs  attachez  à  leur  rang.  Voilà  du  moins 
l'indu(5lion  qu'il  me  fêmble  que  l'on  peut  raifônnablcment 
tirer  des  termes  du  décret  en  queftion  :  l'e/b^g  itïç  -m^^- 
^e$tiç  û  TTUç  atwi'Jfioiç  7^  A'jupKTVovtov.  Il  rcftc  à  fça\'oir 
ce  que  défignent  ceux  de  tjuP  ttoivd  A'/u(pix.'wôvav ,  qui  les 
fuivent  ;  &  je  fuis  perfuadé  qu'ils  ne  fignifient  autre  cnoiè 
que  ces  Grecs  dévots  dont  nous  avons  parlé  ci-defTus , 
convoquez  pai*  les  Awphiâyons  pour  affilier  à  une  aflcm- 
blée  générale ,  ou  ànHÀticna.  Car  il  n'y  a  pas  d'apparence 
que  le  to  w«/oV  A'iu(pixTvevei)v  ainfi  placé,  fè  rapportât  en- 
core aux  Juges  déjà  défignez  par  les  termes  de  tiv/^^ç^i 
&  de  auii'J)iot ,  qui  le  précédent.  Ce  lêroit  une  tautologie 
hors  de  place,  dont  on  ne  peut  pas  fbupçonner  les  Grecs 
de  ces  temps-là.  En  effet,  àquoybon  auroient-ils  répété 
deux  fois  tout  de  fuite  la  mefhic  cho/ê  en  différents  ter- 
mes, dans  un  a(5le  que  la  brièveté  rend  conftamment  plus 
digne  du  tribunal  fuprême  dont  il  eft  émané  î 
Tome  III.  Ff 
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Au  rcrtc ,  il  e(t  bon  d'obferver  ici  en  palîànt ,  cjiic  ces 
Grecs  qui  cftoient  admis  dans  les  affemhlées  générales  des 
Aitiphiéîyons ,  n'avoicnt  que  le  (èul  honneur  d'tlhc  prcTents 
à  ce  qui  s'y  paflbit,  car  ils  n'avoient  point  le  droit  de  fiif- 
frage,  qui  cftoit  réfcrvc  aux  fèuls  Hiéromiiémotis  h.  Pyla- 
gores.  Je  fuis  mcrmc  pcrfuadé  que  s'ils  y  eftoient  aflls , 
c'eftoit  dans  un  lieu  inférieur  à  celuy  où  efloicnt  placez 
les  bancs  des  Amphiélyons ,  &  tel  à  peu-près  que  l'eit  dans 
nos  Parlements  le  Barreau ,  par  rapport  aux  ficges  des  Con- 
feillcrs  &  des  Préfidenis.  Et  certainement  la  grandeur  &  la 
dignité  d'un  corps  aufTi  rcfpe(5lable  que  celuy-là,  n'exi- 
geoient  pas  une  différence  moins  marquée.  Après  tout , 
parmi  ces  Grecs  que  les  Amphiâyons  convoquoicnt,  il  ne 
laifToit  pas  de  le  trouver  plufieurs  gens  de  dift inélion ,  & 
mefmc  plufieurs  pcrlbnnages  titrez ,  au  nombre  defquels 
je  range  cette  forte  de  Preftres  qu'ils  appelloient  bitoo^u 
En  effet,  je  trouve  que  les  Athéniens,  non  contents  d'en- 
voyer à  Delphes  leurs  Hiéromnémons  &  leurs  Pylagores , 
y  envoyoicnt  encore  de  furcroît,  des  ^uiç$\ ,  ou  facrifca- 
teurs  particuliers,  tirez  tant  du  corps  du  Sénat  que  de  ce- 
luy des  Thefmothétes.  C'cft  DémoAhéne  qui  nous  apprend 
cette  particularité  dans  fa  harangue  intitulée,  «%/  -s»^- 
•î^ijSeixç,  c'eft-à-dire,  contre  les  prévarications  qu'il  pré- 
tendoit  avoir  eflé  commifès  par  yEfchine  fon  collègue, 
dans  la  geftion  de  leur  ambaffade  commune  vers  Philippe 
Roy  de  Macédoine.  Voici  les  termes  de  ce  grand  Orateur  : 

rï'çï  iIWi'tî  TDIÇ   CM  TtÎç   (iovAtiç  dfCOa^lç,    fM\Tl   -WVÇ    %CUO- 

diweii^.  Le  mefhie  Démoflhéne  dans  fôn  épîtrc  troifiéme 
pour  les  enfants  de  Lycurgue,  après  avoir  reproché  aux 
Athéniens  la  licheié  qu'ils  avoicnt  de  fôuffrir  que  l'Orateur 
Pithéas  tînt  l'un  des  premiers  rangs  dans  leur  ville,  luy 
qu'ils  avoient  autrefois  accule  d'eftre  étranger,  adjoiite 
enfin,  comme  pour  le  comble  de  leur  bafTeffe,  qu'ils  en- 
voyoicnt mefme  cet  Orateur  en  qualité  de  leur  ^coejç , 
offrir  à  Delphes  en  leur  nom  ces  fàcrifices  fblemnels  qui 
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s'y  fliifoient  de  temps  en  temps  pour  la  confcivation  de 
ieur  elht.  a'Mm  Û  dvcviu.  -ùzz-sp  i/,ti)^  toç  Tnx^cù.iç  ■dvinaç 
cv  AêA(poîç.  Car  Apollon  Pythien  eftoil  honoré  par  les  Athé- 
niens comme  un  Dieu  Tm^Joc,  ou  Proteéleur particulier 
de  leur  ville  ou  de  leur  pays,  ainfi  que  nous  l'apprenons  de 
plufieurs  Anciens ,  Se  cntr'autres  de  Démolthéne  dans  là 
harangue  pour  la  couronne.  Ces  Dieux  proteâeurs  ou 
Tta^doi ,  font  ceux  que  les  Latins  nommoient  Diipatrii,  & 
que  Virgile  dans  fès  Géoi'giques  appelle  DU  patrii  i/idi~ 
getes.  Tel,  par  exemple,  eftoit  Mars  par  rapport  aux 
Romains.  Comme  perc  putatif  de  Romulus  leur  fondateur, 
il  eftoit  à  leur  égard  un  Dieu  Tm^doç, ,  ou  Patrlus.  De  là 
vient  au  refte,  que  ces  fàcrifices  que  les  77/f'o/'(?j' d'Athènes 
offroient  à  Apollon  Pythien,  eftoient  appeliez  tpx^icl  ou 
TTot^da..  Et  ceux-ci  eftoient  bien  différents  des  fàcrifices 
que  failoient  les  Hiéromnémons  &  les  Pylagorcs  Athéniens. 
Car  cc%  deux  derniers  /âcrifices  s'offroient  pour  la  confêr- 
vation  &  pour  les  heureux  fuccès  de  toute  la  Grèce  en 
général  ;  au  lieu  que  les  premiers  offerts  par  les  Thcores, 
n'avoient  pour  objet  que  le  bonheur  de  la  ville  d'Athènes, 
&  la  prolpérité  de  cette  République  en  particulier. 
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MEMOIRE 

POUR    SERVIR    A    L'HISTOIRE 

DE   LA    LUTTE  DES  ANCIENS, 
Par  M.  Burette. 

6.  de  Février  T  £5  exercices  du  corps  qui  s'accompliflent  fans  le  fe- 
J_J cours  d'aucun  agent  extérieur,  le  partagent  en  deux 
genres,  ÏOrc/teJîigue  &  le  Pakjîrique.  Le  premier  a  fait 
la  matière  de  trois  Mémc«res ,  dans  iefqueis  j'ai  tâché  de 
donner  une  itiée  de  la  Sphériftique  Se  de  la  Danfe  des 
Anciens ,  en  raflcmblant  avec  foin  les  principaux  faits  que 
l'antiquité  nous  fournit  par  rapport  à  l'une  &  à  l'autre.. 
Je  devois  pafler  de  là  naturellement  au  détail  àci  exercices 
compris  fous  le  genre  Paleftrique.  Mais  comme  la  plufpart 
Éiilôient  toute  l'occupation  Se  tout  le  mérite  de  ces  hom- 
mes fameux ,  nommez  Athlètes ,  qui ,  au  milieu  des  Etats 
les  plus  floriffants  &  les  mieux  policez,  formoient  un 
corps  confidérable,  gouverné  par  ài^i  loix  particuL'éres  & 
honoré  de  très-grands  privilèges  ;  je  ne  pouvois  expo/èr 
clairement  tout  ce  qui  concerne  ces  exercices,  làns  en  faire 
connoître  auparavant  les  aéleurs  :  &  c'cft  ce  que  je  me  fuis 
efforcé  d'exécuter  dans  trois  autres  Mémoires.  Ces  prélimi- 
naires eftoient  d'autant  plus  indifpenfâbles ,  qu'en  donnant 
du  jour  aux  divers  fujets  qui  me  reftcnt  à  traiter ,  ils  m'épar- 
gneront un  grand  nombre  de  redites ,  dans  le/quelles  je 
n'euffe  pu  éviter  de  tomber,  pour  me  faire  mieux  entendre. 
Les  exercices  dont  il  eft  préfèntement  queflion  ,  (è  ré- 
duilènt  à  neuf  ;  fçavoir,  la  Lutte,  le  Pugilat,  le  Pancrace, 
îa  Courfè,  l'Hoplomachie,  le  Saut,  l'exercice  du  Dilque, 
celuy  du  Trait ,  &  celuy  du  Cerceau  (  Trochus.  )  On  les 
nommoit  Pakpiques,  à  caufè  qu'ils  avoient  preique  tous 
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pour  fccne  celte  partie  des  Gymnafes  appelle'e  Pakjlre , 
dont  j'ai  fait  ailleurs  la  defcriptionj,  &  qui  tiroit  fon  nom 
de  la  Lutte  (  en  Grec  naAw  )  l'un  des  plus  anciens  de  ces 
exercices.  C'eft  celuy  dont  je  traiterai  dans  ce  Mémoire  ; 
&  pour  le  faire  avec  quelque  forte  de  méthode ,  j'exami- 
nerai d'abord  la  force  &  l'étymologie  des  mots  employez 
chez  les  Grecs  &  chez  les  Latins ,  pour  défigner  la  Lutte; 
j'en  rechercherai  l'origine  &  les  inventeurs ,  &  j'en  établi- 
rai les  différentes  efpéces.  J'entrerai  après  cela ,  dans  un 
détail  de  tous  les  mouvements  d'où  réfultoit  l'art  des  Lut- 
teurs ,  ce  qui  me  donnera  occafion  d'expliquer  les  princi- 
paux termes  coniàcrez  à  cet  exercice  ;  &  pour  faire  mieux 
comprendre  toute  cette  manœuvre,  j'y  joindrai  quelques 
delcriptions  de  Lutte  bien  circonftanciées ,  que  j'emprun- 
terai des  anciens  Auteurs.  Je  tâcherai  enfuite  de  détermi- 
ner en  quel  temps  on  commença  d'admettre  la  Lutte  dans 
îes  jeux  publics,  &  à  quelles  conditions  \çs  Lutteurs  y 
remportoient  le  prix.  Enfin ,  je  ferai  paflèr  en  revue  les 
Athlètes  de  ce  genre  les  plus  célèbres. 

Le  mot  riaA» ,  dont  fe  fervent  les  Grecs  pour  fignifier    Etymologîes 
la  Lutte,  3  fait  croire,  félon  Plutarque,  à  quelques  Gram-  n"â  "«"^  ^^^ 
mairiens  qui  tiroient  ce  terme  de  l'adverbe  ttx^/  ,  autre-  Sympof.  lib. 
fois,  andemiement ,  que  la  Lutte  efloit  le  plus  ancien  de  ^-  î"^yî«  4' 
tous  les  exercices.  Plutarque  réfute  ce  fêntiment  par  quel- 
ques raifons  que  nous  déduirons  plus  bas ,  en  traitant  de 
l'origine  de  la  Lutte.  Cet  Auteur  dans  le  melme  endroit  > 
propolè  quelques  autres  étymologies  qui  paroifTent  plus  de 
fon  goût.  De  ce  nombre  eft  le  verbe  ttoa^J^v  ,  tromper; 
faire  tomber  clans  le  piège  ;  car  on  fçait  afîèz  que  i'adrefîè 
&  la  rulê  n'eftoient  pas  inutiles  dans  la  Lutte  pour  terrafTei? 
un  adverfaire.  Cependant  il  eft  vraylèmblable  que  dans  la 
première  enfance  de  cet  exercice  chez  les  Grecs ,  la  feule 
force  du  corps  y  décidoit  du  fuccès ,  fans  qu'on  s'avisât  en- 
core d'avoir  recours  à  l'artifice  &  aux  tours  de  fôupleffe, 
qui  furent  le  fruit  des  réflexions  que  firent  dans  la  fuite  les 
maiftres  de  Paleftre,  lorfqu'ils  réduifirent  la  Lutte  en  art» 
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C'cll  pourquoy  j  aimcrois  beaucoup  mieux  faire  venir  de 
TmM  me  fine  le  verbe  ymMù^v,  qui  d'ailleurs  a  plus  l'air 
d'un  mot  dérivé  que  d'un  racine.  Je  trouve  la  mcfmc 
irrégularité  à  tirer  ttoA»  de  7m?^i<^  (  &  c'cft  encore  une 
étymologic  de  Plutarquc  ;  )  outre  que  ce  terme  fc  prend 
uniquement  pour  (a  meliire  de  quatre  doigts,  &  qu'il  n'cft 
pas  vray  qu'à  la  Lutte  cette  partie  de  la  main  foii  ce  qui 
travaille  le  plus.  Je  n'ai  pas  meilleure  opinion  du  verbe  poé- 
tique 7nt'Kwu\v  arwfer  le  corps,  l'Iiunieâer,  ni  de  i'advcrbe 
7n7\ff.ç proche ,  tous  deux  alléguez  par  le  mefmc  Auteur, 
comme  pouvant  eltre  les  racines  de  7mM.  Quoique  les 
onélions  fuflcnt  ordinaires  aux  Lutteurs,  &  qu'ils  s'appro- 
chafîent  de  fort  près  dans  le  combat  ;  ynx^tui^v  n'eft'poJnt 
un  mot  primitif,  ni  d'où  Wa»  puillc  eftre  tiré,  fans  cho- 
quer le  génie  de  la  langue  Grecque  ;  &  la  circonftance  de 
s'approcher,  bien  loin  d'eltrc  particulière  à  la  Lutte,  luy 
efl:  commune  avec  le  Pugilat  &  le  Pancrace. 

Après  avoir  montré  combien  ces  étymologies  rapportées 
par  Plutarque  font  peu  heureulês,  voyons  fi  nos  Gram- 
mairiens modernes  n'auroient  pas  mieux  rencontré  fur  ce 
point.  Ceux  qui  dérivent  toah  de  7m?^{ii,fecouer,  agiter, 
me  paroillent  d'autant  mieux  fondez ,  que  la  Lutte ,  com- 
me chacun  fçait,  fe  pafToit  en  iccouflès  réciproques;  fins 

H.  Steph.  compter  c|u'on  trouve  dans  Euripide  le  mot  TmÀgç  em- 

Thef.  l.  Gr.  ployé  pour  marquer  une  fecoujffè  8c  une  agitation  violente. 

Je  ne  m'éloignerois  pas  non  plus  du  Sentiment  de  ceux 

qui  croyent  voir  l'origine  de  ttoAh  dans  le  mot  7n?^ç,  en 

Dorien  TraAp?  de  la  boiië,  à  cau/è  de  la  poufllére  dont 

Loca  citât,  fe  frottoient  les  Lutteurs  :  étymologie  indicjuéc  par  Plu- 
tarque ,  mais  à  laquelle  cet  Auteur  ne  Çc  fixe  point  :  ou 
qui  le  tirent  des  mots  -nxiXri ,  mq-T^Mi  farine,  cendre, pouf- 
fiére,  ce  qui  retombe  dans  la  mefme  idée.  J'infifte  d'autant 
plus  volontiers  fur  cette  dernière  étymologie,  qu'outre 
qu'elle  a  tout  l'avantage  de  la  vraylemblance,  elle  eft  en 
quelque  forte  juflifiéc  piir  la  langue  Hébraïque,  dans  la- 
quelle le  verbe  p3K3  Nééhhak,  lutter,  eft  certainement 
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dérivé  de  la  racine  p2i^  Abhak,  qui  ne  fignifie  autre 
chofê  que  de  la  poiijfiére.  Il  s'enfuit  de  là ,  que  les  Grecs 
&  les  Hébreux  auront  envifâgé  la  Lutte  fous  le  mefine 
point  de  vue ,  en  lui  donnant  une  dénomination  em- 
pruntée de  cette  feule  circonftance,  que  dans  cet  exercice 
les  Athlètes  le  couvroient  de  pouflïére  avant  que  d'en  venir 
aux  mains. 

Les  Latins ,  en  lui  impofànt  un  nom ,  l'ont  confidérée    Etymologie 
par  un  autre  endroit.  En  effet ,  il  y  a  beaucoup  d'apparence  y^'  '™^      '" 
que  les  mots  litâa  &  luâare  viennent  du  verbe  hiere , 
pris  dans  la  fjgnification  àefolvere ,  laxare;  car  il  ne  s'agit 
dans  la  Lutte  que  de  vaincre  la  réfiftance  des  jointures 
d'un  antagonifte,  &  de  faire  plier  fès  membres,  en  pro- 
curant le  relâchement  de  fes  mufcles.  Or  comme  Iiio,  ainfi 
que  plufieurs  autres  verbes  Latins ,  terminoit  anciennement 
fon  fupin  en  élum,  &  en  xum  ;  de  luâiwi  on  a  formé  liiâa 
&  luéîare ,  de  hixiim  font  venus  luxus,  luxe ,  diffoliition ,  & 
ie  verbe  luxare ,  en  François  luxer,  démettre  ow  déboîter  une 
jointure  ;  accident  qui  n'eftoit  que  trop  ordinaire  dans  la 
Lutte.  AufTi  les  maîtres  de  Paleftre ,  comme  l'obfcrve 
Hippocrate ,  n'ignoroient-ils  pas  l'art  de  réduire  les  luxa-  ■^'-'-  '^''  artkul. 
tions;  &  ils  fe  fèrvoicnt  pour  cela  de  moyens  qui  leur-^^*^^'  1,^'^,"/,/' 
eftoient  particuliers  ,  &  qui  ne  convenoient  guéres  qu'à 
des  corps  auffi  endurcis  &  auffi  robufles ,  que  l'eftoient 
ceux  des  Athlètes  dont  ils  avoicnt  la  conduite. 

Pour  venir  maintenant  à  l'origine  de  la  Lutte,  on  peut  Origine  de  la 
dire  que  c'efl:  un  des  plus  anciens  exercices  dont  nous  ^^^  ^"  ^^' 
ayons  connoifîknce,  puifqu'elle  efloit  pratiquée  àhs  le  temps 
àms  Patriarches  ;  témoin  la  Lutte  de  l'Ange  contre  Jacob , 
décrite  au  3  2.«  chap.  de  la  Genéfè,  &  dans  laquelle  Jacob  V(rf.  24, 
fbûtint  fi  vigoureufement  l'attaque  de  l'Ange,  que  celuy-ci 
(entant  bien  qu'il  ne  pourroit  terraffer  un  fi  rude  Athlète , 
fut  réduit  à  le  rendre  boiteux,  en  lui  touchant  le  nerf  de 
la  cuilTe,  lequel  fê  delTécha  auffitôt.   Il  eft  fait  encore 
mention  de  la  Lutte  dans  un  autre  endroit  de  la  Genéfè  :  Cap.  ^o.v.  8. 
mais  ce  n'efl  qu'une  Lutte  métaphorique.  C'efl  au  fujet 
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de  Rachcl ,  qui  pour  mjrc|uer  ia  joye  qu'elle  a  de  fè  voir 
un  /ccond  fils  né  de  fx  fcrvante  Bala,  s'cxpiinic  en  ces 
termes  :  Le  Seigneur  m'a  fait  luitir  avec  ma  Jœiir,  &  la 
viâoire  m'efl  demeurée.  C'cft  pourcjuoy  elle  nomma  ce  ^\% 
Ncphtali,  Lutteur;  terme  dérive  du  verbe  Hébreu  ^HÛD 
Niphthal,  qu'employé  dans  ce  pallàge  l'Ecrivain  lacré, 
&  qui  dcfîgnc  particulic'rement  les  contorfions  que  font 
les  Lutteurs  pour  iê  jelter  par  terre;  au  lieu  que  le  mot 
employé  pour  la  Lutte  de  Jacob  eft  le  verbe  p3ii{J 
Néébhak,  dont  je  viens  de  parler,  &  qui  fignific  prupre- 
\neni  fe  frotter  de  poujfcre.  Mais  làns  m'arréter  plus  long- 
temps fur  l'ulàgc  &  fur  l'ancienneté  de  la  Lutte  parmi 
les  Orientaux ,  chez  qui  elle  s'eft  toujours  conicrvtc , 
comme  les  relations  des  voyageurs  en  font  foy  ;  je  tâcherai 
d'en  découvrir  l'origine  chez  les  Grecs,  puifque  ce  font 
eux  qui  l'ont  cultivée  avec  le  plus  de  foin ,  &  qui  ont  le 
plus  contribué  à  la  perfecflionncr. 
Origine  de  la  La  Lutte ,  chez  les  Grecs ,  de  mefme  que  chez  les  autre» 
Grecs '^  "  peuples ,  ertoit  dans  ks  commencements  un  exercice  groA 
fier ,  où  la  pelànteur  du  corps  &  la  force  des  mulcles  avoient 
la  meilleure  part.  Les  hommes  les  plus  robulles  &  de  la 
taille  la  plus  avantageufè  eftoient  prefque  fiirs  d'y  vaincre, 
&  l'on  ne  connoiflbit  point  encore  la  fùpériorité  que  pou- 
voient  donner  dans  celte  efpéce  de  combat,  beaucoup  de 
fjuplefle  &  de  dextérité  jointes  à  une  force  médiocre.  La 
Lutte  confidérée  dans  cette  première  fimplicité ,  peut  paf- 
fer  pour  un  des  plus  anciens  exercices.  Car  il  efl:  à  croire 
que  les  hommes  devenus  ennemis  les  uns  des  autres ,  ont 
commencé  par  le  colleter  &  le  battre  à  coups  de  poing , 
avant  que  de  mettre  en  œuvre  des  armes  plus  ofFcnfives. 
Telle  eUoit  la  Lutte  dans  \es  fiécles  héroïques  &  fabuleux 
de  la  Grèce,  dans  ces  temps  féconds  en  hommes  féroces 
&  cruels ,  qui  faifoicnt  confiftcr  leur  gloire  à  opprimer  les 
plus  foibles,  &  qui  regardant  la  julhce,  la  pudeur  &  l'hu- 
manité comme  des  marques  de  peu  de  courage ,  ne  con- 
noiflbient  d'autres  loix  que  celle  du  plus  fort.  Ceft  à  peu 

près 
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près  le  portrait  que  nous  fait  Plutarque  de  ces  fameux  fcé-  In  T/iefeo,  pag. 
ierats,  qui  infcltoiciit  par  leur  brigandage  plufieurs  pro-  ^"  ^I'  ^'^'^' 
vmces  de  la  Orece,  ôc  dont  quelques-uns  contraignoient 
les  voyageurs  à  lutter  contre  eux ,  malgré  l'inégalité  de 
ieurs  torées ,  &  les  tuoicnt  après  les  avoir  vaincus.  Her- 
cule Se  Thclee  travaillèrent  fucceirivement  à  purger  la  terre 
de  ces  inonftres  ;  employant  d'ordinaire  pour  les  vaincre 
&  pour  les  punir,  les  melines  moyens  dont  ces  barbares 
s'eftoient  (êrvis  pour  immoler  tant  de  vièlimes  à  leur 
cru.iuté.  C'ell:  ainfi  que  ces  deux  héros  vainquirent  à  la 
Lutte  Antée  &  Cercyon ,  inventeurs  de  cet  exercice , 
ièlon  Platon;  &  auxquels  il  en  coûta  la  vie,  pour  avoir  De  kgibus  At' 
ofë  le  mefurer  contre  de  fi  redoutables  adverlaires.  tkis,l.7-c. ^g. 

Theiée  fut  le  premier,  fclon   Paulânias,  qui  joignit^  '.'/'"?* 
l'adreflè  à  la  force  dans  cet  exercice,  &  qui  établit  des  éco-  Pa'i'|i|"es  ou 
les  publiques  appellées  Pakflres,  où  des  maîtres  l'enfêi-  écoles  poui  la 
gnoient  aux  jeunes  gens.  Comme  la  Lutte  fit  partie  des  Lutte. 
jeux  KHimiques  rétablis  par  ce  héros ,  &  qu'elle  fut  ad- 
milè  dans  prelquc  tous  ceux  que  l'on  célébroit  en  Grèce 
&  ailleurs ,  les  Athlètes  n'oublièrent  rien  pour  s'y  rendre 
habiles  ;  Se  le  defir  de  remporter  les  prix,  les  rendit  ingé- 
nieux à  imaginer  de  nouvelles  rulès  &  de  nouveaux  mou- 
vements, qui  en  perfeèlionnant  la  Lutte,  les  miflcnten 
eftat  de  s'y  diftinguer.  Ce  n'eft  donc  que  depuis  Thélè'e , 
que  lu  Lutte,  qui  n'avoit  elle  jufqu'alors  qu'un  exercice 
informe,  fut  réduite  en  art ,  Se  le  trouva  dans  toute  la  per- 
feètion  ;  Se  l'on  voit  allez  qu'en  la  confidèrant  liir-ce  pied- 
là  ,  elle  ne  peut  dilputer  l'ancienneté  à  divers  exercices , 
tels  que  la  Courfè,  le  Pugilat,  celuy  du  Dilque  Se  quel- 
ques autres,  qui  eftant  beaucoup  plus  fimples  que  la  Lutte, 
ont  dû  le  perfeèlionner  pluftoft.  C'eft  le  railonnement  par 
lequel  Plutarque  combat  l'opinion  de  ceux  qui  dérivent  de 
TraAfit'  anciennement ,  le  mot  Grec  naA«,  Lutte. 

Quoy  qu'il  en  fort,  Homère  dans  tous  les  endroits  où  Le  Pugilat  plus 
il  fait  le  dénombrement  de  ces   combats   gymniques ,  Lutte" 
comnaencc  toujours  par  le  Pugilat,  s'il  en  faut  croire 
Tome  III,  G  g 
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Pliitarque ,  d'où  il  palic  à  ia  Lultc ,  puis  à  la  Coiirfc  ;  &:  l'on 

Sympcjîac.  ncpcLit  p;is  dire ,  obier ve  le  nufinc  Aulcur,  que  cet  ordre 

/.  2.  c.  j.  foit  l'effet  du  hazard  ou  de  la  contrainte  inféparablc  de  la 

vcrfification  ;  mais  il  cft  manifeltc  que  le  Poète  a  pris  à 

tâche  de  s'a(îlijettir  à  cet  arrangement,  quelque  raiiort 

qui  ait  pu  l'y  engager.  Il  le  fuit  dans  les  jeux  funèbres  de 

Patrocle,  où  le  Pugilat  prt'ct'de  la  Lutte,  à  laquelle  fuc- 

céde  la  Courfe.  Il  le  fuit  encore  ,  lorfqu'il  fait  parler  ainfi 

Achille  à  Neftor,  en  luy  donnant  un  prix.  Je  vous  donne  ce 

prix  gniîuhement ,  car  vous  n'efles  pas  en  ejlal  de  difputer 

celiiy  du  Piigilut ,  ni  de  vous  préfenter  pour  la  Lutte ,  pour 

l'exercice  du  Javelot,  ou  pour  la  Courfe:  à  quoy  Neftor 

rt'pond ,  que  dans  fi  jeuncfle  aux  funérailles  d'Amaryncc'e 

Roy  de  Bupralê,  ;/  vainquit  au  Pugilat,  Clytoméde  fds 

d'Enops  ;  à  la  Lutte,  Ance'e  de  Fleuron ,  qui  ofa  lui  prêter 

le  collet;  à  la  Courfe,  Iphicle ,  excellent  coureur,  &c.  Ho- 

iib.  8.  niére,  continue  Plutarque,  ne  s't'carte  point  du  mclnie 

ordre  dans  rOdyfîéc,  où  il  introduit  Ulifîc  défiant  chez 

Alcinoiis  les  Phéaciens  au  Pugilat,  à  la  Lutte  &  à  la 

Courfe:  à  quoy  ce  Prince  répond,  nous  autres  Phéaciens, 

nous  ne  fommes  bons,  ni  au  Pugilat ,  ni  à  la  Lutte  ;  mais 

nous  excellons  à  la  Courfe. 

Pourquoy  le       Plutarquc ,  après  avoir  montré  par  tous  ces  pafTages, 

•>r!!-f!^^!,„^  K  combien  Homère  s'attache  Icrupuleufcment  à  cet  ordre  , 

Lutte.  dans  l'énumération  qu'il  fait  de  ces  exercices,  en  recherche 

la  railbn,  Se  allègue  celle-ci.  «Tous  ces  combats  Athlé- 

»  tiques,  dit -il,  ne  font,  à  le  bien  prendre,  que  des  imitations 

»  de  la  guerre,  &  comme  autant  de  préparations  qui  di/jio- 

»  lent  les  hommes  à  ce  pénible  métier.  Or  le  premier  devoir 

»  d'un  foldat,  dans  un  combat  véritable,  c'efl  de  frapper  & 

»  de  parer ,  ou  d'efquiver  le  coup  qu'on  luy  porte.  En  fécond 

»  lieu ,  lorlque  les  combattams  viennent  à  s'approcher  de  fi 

»  près,  qu'ils  (ê  joignent  corps  à  corps,  il  s'agit  de  fçavoir 

>»  colleter  un  advcrfaire,  de  le  repoufîcr,  de  le  tcrrafîèr,  s'il  eft 

»  pofTible:  &  ce  fut  par  ce  moyen ,  qu'à  la  bataillede  Leuélrcs, 

»  lesThébains,  qui  excellent  dans  l'art  de  lutter ,  renverférent 


» 
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&  vainquirent  les  LacéJémoniens.  Enfin  il  iaut  cflrc  en  « 
elbi  de  le  retirer,  &  merme  de  fuir ,  fi  l'on  a  du  pire,  ou  « 
de  pourfiiivre  l'ennemi,  fi  l'on  tfi  vidoricux.  Par  confe-  « 
quent,  adjoûtePlutarque,  on  doit  donner  le  premier  rang  « 
au  Pugilat,  qui  apprend  à  porter  des  coups  &  à  les  c'viter;  « 
h  Lutte,  qui  enfeigne  l'art  de  fècouer  un  antagonifie ,  &  de  « 
le  jciter  par  terre,  doit  marcher  enfiiite  ;  &  la  Courlè,  qui  « 
met  en  eftat  de  fiiir  ou  de  pourfuivre,  doit  eftre  la  dernière.  « 
Rien  ne  paroît  d'abord  plus  (pécicux  que  ce  raifonnement 
àc  nortre  Philofophe,  &  rien  n'ell  plus  propie  à  faire 
Soupçonner  qu'Hom.ére  pourroit  bien  avoir  eu  ce  (îftéme 
en  vue.  Mais  par  malheur,  en  parcourant  le  S.^  livre  de 
l'Odyffée,  je  m'appcrçois  que  cette  uniformité  prétendue,  V.  12. 
dans  l'arrangement  des  combats  gymniques ,  chez  Homère, 
fe  foûtient  mal  dans  la  defcription  que  ce  Poëtc  donne 
des  divers  jeux  dont  les  Phéaciens  régalent  Ulyfle  leur 
nouvel  hôte.  En  effet,  ils  commencent  par  la  Courfè , 
continuent  par  la  Lutte,  le  Saut,  &  l'exercice  du  Difquc, 
&  finifî'ent  par  le  Pugilat.  Il  eft  fîirprenant  que  cet  endroit 
de  rOdydéc  qui  occupe  trente  vers,  ait  échappé  à  PIu- 
tarque  en  cette  occafion. 

Les  Grecs  pratiquoicnt  dans  leurs  Gymnafês  jufqu  a  Divifion  de  îa 
trois  fortes  de  Luttes.  Antylluscitépar  le  médecin  Oribafê,  ^"f*^  ^"  "■°'* 
en  compte  deux  efpéces,  celle  où  l'on  fê  battoit  de  pied  ^  ,,,  a'  »  , 
ferme  (  opdnçûJhv  )  &  celle  où  l'on  fè  rouloit  fur  l'arénc.  c.  28.'  ' 
J'en  adjoûterai  une  troifiéme  appcl'éc  A'-.q^o^^iej.'^-'-oç,  &  je 
ferai  voir  que  cet  exercice ,  que  quelques  auteurs  diftin- 
guent  de  la  Lutte,  ne  Içauroit  eftrc  raifonnablemcnt  rap- 
porté à  un  autre  genre.  Mais  avant  que  d'entrer  fur  cela 
dans  un  plus  grand  détail,  difbns  unmot  de  la  manière 
dont  les  Athlètes  le  préparoient  à  la  Lutte. 

On  peut  dire  que  c'efloit  principalement  pour  les  Lut-    Fricflions  & 
teurs  qu'cdoient  deflinées  Ics'^ricflions  &  les  oneflions  fi  ^"<-'l"'"s  des 
communes  dans  les  Gymnalcs.  Comme  il  efioit  qucfiion 
dans  la  Lutte ,  de  faire  valoir  toute  la  force  8c  toute  la 
(buplefîêdes  membres ,  on  avoit  recours  aux  moyens  les 
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plus  efficaces  pour  rc'unir  ces  deux  cjualitcz.  Les  fridions 
en  ouvrant  les  porcs  Si.  en  facilitant  b  tranipiraiion ,  ren- 
doient  le  mouvement  du  flmg  plus  rapide,  &  procuroient 
en  mcfinc  temps  une  diftribuiion  plus  abondante  des  eC- 
prits  animaux  dans  tous  tes  mufcles  du  corps.  Or  l'on 
fçait  que  la  force  de  ces  organes  dépend  de  cette  abon- 
dance. Jointe  à  la  fermeté  du  tifiu  des  fibres.  D'un  autre 
côté,  les  onélions  qui  fuccedoient  aux  friélions,  produi- 
foient  deux  bons  effets  ;  l'un  d'empêcher ,  en  bouchant  les 
pores,  une  trop  grande  diffipation  d'efprits,  laquelle  eftant 
une  fuite  nécelîairc  des  mouvements  violents ,  n'eût  pas 
manqué  de  mettre  bientoll  les  Athlètes  hors  de  combat  ; 
l'autre  de  donner  aux  mufclcs ,  à  leurs  tendons  &  aux 
ligaments  des  jointures,  une  plus  grande  flexibilité,  en 
introduifant  par  les  conduits  de  la  peau ,  des  paiiicules 
oncftueufcs  ;  Si  par  là ,  do  prévenir  la  rupture  de  quelques- 
unes  de  ces  parties,  dans  les  exténuons  oulrées  auxquelles 
la  Lutte  les  expofoit. 
Pourquoy  les       Mais  comme  ces  ondions,  en  rendant  le  cuFr  des  Lut- 
Lutteurs  Ce  fmt-  leurs  trop  gliflant,  leur  ôtoit  la  facilité  de  le  colleter  & 
fiéré"    ^  ^"^^  '  ^'^  ^^  prendre  au  corps  avec  (uccès ,  ils  remédioient  à  cet 
inconvénient,  tantoll  en  fe  roulant  fur  la  poufliére  de  h 
Anac/iarf.  p.      Paleffie,  &  c'efl  ce  que  Lucien  exprime  par  ces  mots, 
26g.  to.  2.      cv  Tç/ Tjj/A^y  auÀjeuia.tivç^v^  ngiXivJhvfj^oi  cûcmip  avtç,  i/s 
fe  veauîrent  &  fe  roulent  dans  la  hoiië,  comme  des  pourceaux  ; 
tantoft  en  (c  couvrant  réciproquement  d'un  lable  très-fin, 
réfervé  pour  cet  ufàge  dans  les  Xyftes  &  fous  les  portiques 
lbid,p.27o.  des  Gymnafès;  &  c'efl  de  cette  coutume  que  le  qiême 
Lucien  parle  en  Ci:%  termes  :  opc  h/  ^rnAal  oZ-n'i  yt ,  à>^à 

•^l-M/J/iV   TOUtIui    ^OL^iloM   \:smCa.?7^Ô/U^0t   ZV    7Z/  épVyfJtZTl 

Ta.o^9.ov<n  -n  à?^«Aot<  <û  oivtv)  'atovTiç  Tufrown  iIlo  koviv 
dXiyî^vovav  Jïkaw,  c'eft-à-dire:  Ceux-ci  ne  fe  roulent  point 
dans  ht  boue,  mais  prenantt/e  fable  (jui  ejî  dans  cette  foffe , 
ils  fe  le  jettent  les  uns  aux  autres  comme  des  coqs.  Ils  fè 
frottoient  de  pouffiére,  non  feulement  après  les  onc- 
tions, mais  auffi  pour  efluyer  &  fécher  la  fueur  dont  ils  ie 
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trouvoîent  tout  trempez  au  fort  de  la  Lutte,  &  qui  leur 
failbit  quitter  pri(è  trop  facilement.  Cela  fcrvoit  encore 
à  les  préfervcr  des  imprefFions  du  froid ,  cet  enduit  de  pouf- 
fiére  mêlée  d'huile  &  de  fueur,  empefchant  l'air  de  péné- 
trer, &  mettant  par  là  ces  Athlètes  à  couvert  des  maladies 
ordinaires  à  ceux  qui  fê  réfroidiflent  trop  promptement, 
après  s'eftre  fort  échauffez. 

Les  Lutteurs  ainfi  préparez  en  vcnoient  aux  mains  ;  Première  efpéce 
on  les  apparioit  deux  à  deux,  &  il  fè  faifoit  quelquefois  <Je  Lune,  qui 
pluficurs  Luttes  en  mefme  temps.  A  Sparte,  les  pt^r/bn- j^°^[J^^P'''P^"' 
nés  de  différents  fexe  luttoient  les  unes  contre  les  autres; 
&  Athénée  obfêrve  que  la  mefme  chofe  fê  pratiquoit  dans  Dewmfcp.  l. 
rifîe  de  Cliio.  Le  but  que  l'on  fê  propofoit  dans  celte  > i-  c.  z.  edit. 
forte  de  Lutte,  où  l'on  combattoit  de  pied  ferme,  cfloit  de  ■^"^^* 
renverfer  fon  adverfiire,  de  le  terraflèr  (en  Grec  >^cf.'mQa\. 
X^v.  )  De  là  vient  que  la  Lutte  s'appelloit  nara^M-nKA , 
comme  c|ui  diroit  \'art  Je  jetter  par  terre.  Pour  cela  ils 
employoient  la  force  &  la  rufè;  ce  qui  fèréduifoit  à  s'em- 
poigner réciproquement  les  bras  (  en  Grec  Jj^àajc^v  )  à  fè 
tirer  en  avant,  (  aTmyîv  )  à  (è  pouffer  &  à  fè  renverler  en 
arrière  (    cèàih  &  cu/a^iTui-v  )  à  fe  donner  des  contorfions 
&  s'entrelacer  les  membres  (  hvyt^tiv  )  à  fè  prendre  au 
collet  &  à  fe  ferrer  la  gorge  jufqu'à  s'ôter  la  refpiration, 
(  a\/^iv  &   ^ifm-nnlyiv  )  à  s'embraffer  étroitement  Se  fè 
fecouer,  (  df>ioiv'iC,(iv  )  à  fè  plier  obliquement  &  fur  les  cotez 
{^TAct^i^^lv  )  à  fe  prendre  au  corps  &  s'élever  en  l'air,  à  fè 
heurter  du  front  comme  des  béliers  (  auxiofâ  i&iv  tÙ/aÀ- 
TcoTm  )  à  fè  tordre  le  cou  ('^a;^A(^^i'  &  c/.|^a;^A/^^i/. 

Ces  mots  Grecs  efloient  confàcrez  à  la  Lutte,  &.  fè  trou- 
vent prefque  tous  dans  Pollux,  qui  en  rapporte  encore  0„g^Qn  /_ 
quelques  autres,  mais  dont  il  eft  mal  aifé  de  découvrir  hc.jo.  Segm. 
véritable  fignifîcation.  Tel  eft  le  verbe  TiipJiiv  ou  /UAozmp-  'J^^  f^'^' 
thiv,  qui  flgnifie,  félon  luy,  un  mouvement  de  Lutteur; 
mais  il  n'explique  point  ce  que  c'eft.  Hé/yehius  interprète 
jiMmTnpJ^tv  par  iM(m?\g.QC'iv ,  prendre  par  le  milieu  du  corps. 
On  peut  voir  l'explication  de  ce  mot  dans  les  notes  de 
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p.  ^So.  éd. 
Hacli.  in  8.' 

Ver/.;  2p. 


Voce  Ék  ka/- 
fAafuiç,  piig. 
j  0  0.   edic, 
Schnvel. 

Da  croc  en 
jamhe  des  Lut- 


Ad.  j.  fc. 
V.  6. 
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Saiimailc  ruiTrcbellius  Pollio.  Tel  eft  encore  xA//t($txi^^i» 
on  :t\tM^<!^i';  dérive  de  >t^ifj(^^ ,  forte  de  Lutte  dans  laquelle, 
s'il  en  faut  croire  le  Schoiiadc  Sophocle  fur  ces  mots  des 
Trachinienncs,  Iw  3  df^çÎTi^.iznê  KAi/^Kiç,  les  combat- 
tants (è boulcvcrfoicnt  haut  &: bas,  a^co  é. >'J--m,  dit-il ,  «7:;'. 
(poîi^  01  im^';^lj%l)f:)i.  Hcfychius  ydonneun  autre  fcns,  &:  lap- 
piiîjue  au  Pugilat;  to/ç  Tnvjw^ç,  dit-il,  SiP^-n  f^ovo'^i^'ii'i , 

ert  difficile  de  deviner  ce  qu'entend  par  là  ce  Grammairien. 
Parmi  les  tours  de  fôuplclic  &  les  rufès  ordinaires  aux 
Lutteurs,  nommez  en  Grec  7nx;»^/<ruaTa,  c'cfloit  un  avan- 
tage confidérable  de  (è  rendre  mai(he  des  jambes  de  fbn 
antagonillc.  C'ed  ce  qui  a  fiit  dire  à  Plante  dans  fon  Pfcu- 
doliis,  en  parlant  du  vin,  captât  peAes  pnmhm ,  luâator 
dolofiisefti  c'efl  un  dangereux  Lutteur,  il  s'attaque  d'abord 
aux  pieds.  Cela  s'exprimoit  en  Grec  par  diltcrents  verbes, 
ûz?BOT£êA/(^i/i',  TÎfipvi'Qv,  dtxA: ^'C^v ]  ce  qui  revient  aux  mois 
Fnnçohjupp/autcr,  domicr  le  croc  enjambe.  Cette  dernière 
exprefTion  répond  parfaitement  au  verbe  Grec  aifyj.eJ'Ci''t 
d'éiivé,  comme  l'on  voit,  d'à'/^oga,  ancre  de  vaijfeau,  inf- 
truinent  crochu  &:  propre  à  accrocher.  On  dit  que  nos 
Bretons  excellent  dans  l'art  de  donner  le  croc  en  jambe. 
Dion,  ou  pluftoft  Xiphilin  fon  Abbréviateur,  remarque 
dans  la  vie  d'Hadrien,  que  cette  adreffe  ne  fut  pas  inutile 
aux  foldats  Romains,  dans  un  combat  contre  les  lazyges. 
«  Ceux-ci  ayant  eft  mis  en  fuite,  5c  le  voyant  pouriùivis 
par  leurs  ennemis,  firent  ferme  fur  le  Danube  glacé  ,  dans 
rcfju'rance  de  venir  facilement  à  bout  des  Romains,  peu 
accîfOtumezà  combattre  fîir  la  glace.  Ils  vinrent  donc  fon- 
dre lur  eux,  jorfiju'ils  les  virent  engagez  fur  le  fleuve,  &  les 
prirent  en  tefte  &  en  tlanc  à  l'aide  de  leur  cavalerie,  dont 
les  chevaux  font  drcfîcz  à  courir  fur  la  glace.  Les  Romains 
fans  s'épouvanter  de  ce  nouveau  choc ,  fiifoient  telle  de 
tous  cotez,  &:  la  plufj:)art  jettant  par  terre  leurs  boucliers, 
scn  fervoient  pour  appuyer  un  de  leurs  pieds,  &  pour 
s'cinpelcher  de  glifièr.  Ils  reçurent  ainfi  les  lazyges ,  & 


Seconde  efpcce 
de  Lutte ,  qui 
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tirant  les  chevaux  par  la  bride  &  les  hommes  par  leurs 
boucliers  &  par  leurs  piques,  ils  renverfércnt  fans  peine  les 
uns  &  les  autres ,  qui  ne  pouvoient  tenir  llir  un  terrein  fi 
gliffant,  contre  les  lècouircs  que  leur  donnoient  les  Ro- 
mains. Il  efl:  vray  que  le  pied  gliflbit  quelquefois  à  ceux-ci  ; 
mais  lôit  qu'ils  tombafiènt  en  arriére  ou  en  avant,  chacun 
entraînoit  avec  foy  fon  antagoniite,  en  luy  donnant  adroi- 
tement le  croc  en  jambe ,  comme  on  le  pratique  dans  la 
Lutte,  &  le  faiflmt  tomber  de  manière  qu'il  ie  trouvoit 
toujours  dellous.  Ces  Barbares  à  qui  cette  efpéce  de  com- 
bat athlétique  efloit  inconnue,  &  qui  Ce  piquoicnt  plus  de 
kgéretéque  de  réfiftance,  ne  purent  fbûtenir  l'cftort  des 
Romains,  en  forte  qu'ils  ne  s'en  fiuva  qu'un  petit  nombre. 
Telle  eftoit  la  Lutte,  dans  laquelle  les  Athlètes  combat- 
toient  debout,  &  qui  fc  terminoit  par  la  chiiîe  ou  le  rcn- 
verfèment  de  l'un  des  deux  combattants.  Mais  lorfqu'ii  ^'|°"  horizon 
arrivoit  que  l'Athlète  terralTé  entraînoit  dans  fa  chute 
(on  antagonifte,  foit  par  adreflè,  foit  autrement;  le  com- 
bat recommençoit  de  nouveau ,  &  ils  kittoient  couchez- 
fur  le  (îible,  fe  roulant  l'un  fur  l'autre,  &  s'entrelaçant 
en  mille  façons,  jufqu'à  ce  que  l'un  des  deux  gagnant  le 
deiïiis,  contraignît  Ion  adverftire  à  demander  quartier.  Se 
fe  confelfer  vaincu.  Quelques  Auteurs,  même  parmi  les 
Anciens,  ont  confondu  cette  forte  de  Lutte  avec  le  Pan- 
crace. A  la  vérité  elle  en  faifoit  partie ,  mais  elle  en  doit 
eftre diflinguée  par  plus  d'une raifon  :  i.° parce qu'Antyl-  ColM.l.  6.ch. 
lus  cité  par  Oribalê,  dit  formellement  qu'il  y  a  deux  for-  ^^^ 
te  de  Lutte  ;  l'une  de  pied  ferme ,  l'autre  où  l'on  le  roule 
fur  le  fable,  divifion  qui  efl:  confirmée  par  d'autres  Au- 
teurs :  2.°  parce  qu'Ariltote,  Plutarque  &  d'autres  An- 
ciens conviennent  que  le  Pancrace  efloit  compofe  de  la 
Lutte  &  du  Pugilat  :  3 .°  parce  que  dans  la  Lutte  il  n'efloit 
pas  permis  de  joUer  des  poings ,  ni  dans  le  Pugilat  de  fe 
colleter  ou  de  fè  prendre  au  corps;  mais  que  dans  le  Pan- 
crace, non  feulement  on  avoit  droit  d'employer  toutes  les 
lècoufTes  &  toutes  les  rufès  pratiquées  dans  la  Lutte  tant 


Rhetor,  l.  !♦ 
c.  j. 

Syinjwfiac.  L  2. 
q.  4, 
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droite  que  iciivcrfée,  ou,  s'il  cft  permis  de  parler  ainfi, 
tant  perpendiculaire  Q^Jioriiontale\  mais  qu'on  pou \ oit 
empruiiter  le  ftcours  des  poings  &  des  pieds ,  mcîmt  des 
dents  &.  des  ongles,  pour  vaincre  Ton  adverdiirc.  Il  cil  tlonc 
certain  que  rcfpéee  de  Lutte  dont  il  s'agit  prcfuittmcnt, 
n'eftoit  différente  de  la  première,  qu'en  ce  (jue  les  Athlè- 
tes y  combaitoient  couchez,  au  lieu  que  dans  l'autre  ils 
combatloient  debout  ;  &  en  ce  qu'elle  pouvoit  avoir  de 
fingulier  par  rapport  aux  nœuds  &  aux  entrelacements  Aa 
Lutteurs,  que  la  fituation  rcndoit  beaucoup  plus  compli- 
quez. Il  pouvoit  quelquefois  arriver  qu'un  Aihlcte  vaincu 
d'abord  dans  la  Lutte  perpendiculaire  &  teiraflè  par  Ion 
antagonilte,  regagnât  l'axantage  dans  la  \m\\l lioriiontale , 
en  le  foulant  fous  lui  &  le  ferrant  de  telle  manie're  qu'il 
fût  oblige  de  (è  rendre.  C'etl  à  quoy  (ê  rapporte  cette 
épigramme  de  Martial  : 

Hune  amo  qui  vincit ,  fed  qui  fuccumhere  uovit , 

Et  didicit  rneliùs  tLÙ  ovuhAivotizIàIw. 

J'aime  un  Lutteur  qui  t erra fe  fou  adversaire  ;  mais  je  n'aime 

pas  moins  celuy  qui  fçaitfticconiber  à  propos,  &  qui  a  le  mieux 

étudié  la  Lutte  rcnverfée.  Car  on  ne  doit  pas  s'imaginer, 

Gymmijl.  2.  I.  Comme  a  fait  Mcrcuriai ,  que  l'opaM/roTroA})  de  Martial  ait 

c.  8.  p.  14P.    jci  rien  de  commun  avec  cette  Lutte  obfcene,  inventc'e 

inju  .      ^^^^.  l'Empereur  Domitien  fous  le  nom  de  Clinopalé,  & 

Cap.  22.      dont  parle  Suétone  dans  la  vie  de  cet  Empereur. 

De  i'exercice       L'exercice  de  le  rouler  fur  le  fiblc,  dont  parle  Hippo- 

de  fe  rouler  fur  crate,  &  qu'il  appelle  àX'ivS'imç,  Icmbleroit  d'abord  efh-c 

DcD'uvt.  l.  2.  ^^  mcfme  chofe  que  cette  Lutte  hofr^pntale  dont  je  viens 

fe6l.  42.  n."      de  faire  la  defcription;  d'autant  plus  qu'Hippocrate  attri- 

y  5".  eJic.  Lm-    j^^jj  ^^  ^.^j.  exercice  les  mefhies  effets  que  produit  la  Lutte, 

avec  cette  feule  ditféicnce,  que  le  premier  defîeche  d'a- 

Dc  v'iél.  rat.  l.  vantage.  Galien  en  fait  deux  efpéccs,  lorfqu'il  dit  que  les 

2.  p.  241.  L     Athlètes  (è  rouloient  fur  le  fable  avec  vîtefTe,  tantofl  feuls , 

4j^e.it.     aji  .   j^j^jqJ].   .j^.^j,  d'autres;  -/Jj^^i^uju^Mv    0^i&>ç  j^gi^''  irîç^v 

ti     yiff.-m.UiSvaA.  On  voit  afîcz  que  la  première  efpèce  doit 
eftre  diftinguée  de  la  Lutte  :  mais  quel  jugement  doit-on 

faire 
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Faire  de  la  féconde!  Ces  Athlètes  fc  roiiloicnt-ils  pliifieLirs 
cnfèmble,  en  fc  prenant  au  corps  &  s'cmbraflant,  auquel 
cas  c'ertoit  une  lorte  de  Lutte  horizontale  ?  Peut-eftre  fè 
contentoient-iis  d'éprouver  qui  parcourroit  plus  vîte  en  fe 
roulant,  certain  efpace  de  ia  Paleftrc;  &  alors  on  auroit 
tort  de  confondre  cet  exercice  avec  la  Lutte.  C'cft  domma- 
ge que  Gaiien  ni  les  autres  ne  s'expliquent  pas  là-delîus 
plus  précifément,  &  nous  réduifent  par  leur  filence  à  de 
îîmples  conjectures,  Gaiien  met  cet  exercice  au  rang,  Ib'Kt. 

non  pas  des  plus  violents,  mais  de  ceux  qui  exigcoient 
les  mouvements  du  corps  les  plus  prompts.  Le  Médecin 
Caslius  Aurelianus  le  range  parmi  les  exercices  propres  à  Chronk.  morb. 
diminuer  l'embonpoint  exceffif;  en  quoy  il  s'accorde  avec  '•  J-  f*  ■''• 
les  deux  Médecins  Grecs  que  je  viens  de  citer- 

Les  termes  dans  lelquels  il  s'exprime  en  cet  endroit,  Paffage  de  C,v- 
méritent  d'autant  mieux  d'cflre  rapportez  ici ,  qu'ils  .font  1'"^ ^^yrehanus, 
manifcllement  altérez,  &  que  perlonne  jufqu'à  préiênt  ne      ^^  ' 
me  paroît  avoir  réufli  dans  la  rellitution  de  ce  pafîàgc. 
Aurélien  dit  donc,  en  parcourant  les  moyens  de  deffécher 
&  d'amaigrir  :  Convenu  igitiir  corpus  exercere  gejtat'ione plii- 
rimâ  ac  pcrfeveranti ,  &c.  .  .  .  tum  volutatione  in  Palœftrâ 
varia,  (jiiûm  Graci  Celadian  atqiie  Chorkomachian  vocave- 
riiiit,  qua  [mit  fpeci aliter  ah  ipfius  arîis  praceptorihus  impe- 
randa  :  tum  hoplomachia,  &€.  Ce  pallage  eft  vifiblement 
corrompu;  car,  outre  que  le  mot  Celadian  ne  fignifie  rien, 
il  efl;  faux  que  les  Grecs  ayent  nommé  l'action  de  le  rouler 
fur  i'arene  Choricomachian  ;  ce  mot  ne  Icrvant  qu'à  dé- 
iîgnerle  jeu  du  balon  fufpendu,  appelle  K&'pt/?wç,  &  dont 
j'ai  parlé  dans  ma  Dillèrîation  fur  la  Sphériflique  des  An-     yifân.  de  Lk- 
ciens.  J'cfpérois  trouver  fur  cela  quelque  éclairciirement  ter.  to.  i.p. 
dans  la  belle  édition  de  Caslius  Aurelianus  que  vient  de  '^^' 
nous  donner  in-4-.°  M.  d'Almclovéen ,  qui  fans  doute  a  dû 
profiter  des  lumières  des  Editeurs  &:  des  Commentateurs 
précédents  ;  mais  toute  la  critique  du  Içavant  Hollandois 
for  ce  paffage,  fe  réduit  à  mettre  en  marge  à  côté  de  Cela- 
dian, \<^i\of.iflcLV  quidjignifcat!  &  à  côté  de  Choricomachian,: 
Tome  III.  Hh  ■ 
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an  ;>«'ép.'tt5e;y''w-  à  tjuoy  il  adjoûtc  dam  fcs  notes  imprimtVs 
à  la  tin  du  volume ,  Exenitationcm  Coryci  &  Pila  rtienio- 
rat  1 1 .  Je  fa/lit  ate  îuend.  Gakmis.  \ù^vmv  autem  jaccuhm 
figtvfait ,  ut  pupllatorii  jollis  liulus  viJeatur.  Et  fur  cela  il 
nous  renvoyé  aux  Adverjaria  de  Tiirnéie.  Voilà  une  diffi- 
culié  bien  éclaircie  I  Pour  moy,  je  fuis  perfuadé  t]u'il  y  a 
faute  dans  le  texte  d'Aurélien,  &  qu'il  faut  y  faire  deux 
correélions.  J  e  lis  donc  d'abord ,  au  lieu  de  Cclodian,  cjui  ne 
fait  aucun  fens,  KaA/i/jjOTf,  KuAhiAitr.i»,  ou  \\v?\tvJ)icu  ,  qui 
efl  1.1  niefmc  chofe  qu'A'A;f/H<7!<  dans  Hip[)ocrate,  c'efl- 
à-dire,  vohixaùo  in  puhcre.  Enfuite  je  lis  Corycomatliiâ  ^ 
l'ablatif,  pour  Clioriœmachiati ,  8c  tranfpofîmt  le  verbe  voca- 
veriint,  je  le  place  ininicdiatenient  a}>rès  le  mot  V^vX'i'.J\](jn; 
en  forte  qu'au  lieu  de  lire,  tum  vohitatione  in  Palaflrâ  varia, 
qiiam  Graci  Celadian  atque  Clioricomachian  vocaverunt ,  je 
corrige  tum  vohitatione  in  Palajlrâ  varia,  quam  Graci  ailin- 
dcfin  ou  cuJindian  voco\  erunt,  atcjue  CoryconiacliiA  :  Il  ejî  à 
propos  d'exercer  le  corps  par  divers  roulements  dans  la  Palef~ 
tre ,  ce  que  les  Grecs  ont  nommé  Culindefis ,  &  pat  le  jeu 
du  halon  fiifpeudu.  Cette  corrc<51ion  paroît  d'autant  plus 

DcDijft.L  2.  vrayfcmblable  qu'Hippocratc  fuit  à  peu  près  le  mefme 
ordre  dans  le  dcnombrcment  qu'il  fiit  des  exercices  qui 
caufcnt  l'aniaigrillcmcnt  ;  jncttant  celuy  du  Kapi^wç  après 
celuy  (.ks  roulements  fur  le  fable  (  â\ivJyi<noç  ;  )  outre  qu'on 
ne  pourroit  fuppolcr  qu'Auiélicn  eut  cru  que  volutalio  in 
/'dAr/7r<^  s'appelloit  en  Grec  Corycomachia ,  fansluy  attri- 
buer une  ignorance  groffiére  de  cette  langue. 

TroifJéme  ePpé-       H  me  rcfte  à  parler  d'une  troifiéme  elpèce  de  Lutte,. 

ce  de  Lutte.  nommée  A'x/jo:}<'e<o;..or ,  parce  que  les  Alhictcs  n'y  em- 
ployoient  que  l'cxtrcmité  de  leurs  mains,  fans  fc  prendre 

Art.  Gymnafl.  au  corps,  comme  dans  les  deux  autres  efpéces.  Mercuriaî 

l. i.c.  j.  j,j^  ^^jj  ^1,^  exercice  particulier,  &  lediflinguede  la  Luitc. 

DeSan.tued.  \\  fe  fonde  pour  cela  fur  l'autoriié  de  Galien ,  qui  dans 
l'énumération  qu'il  fait  <\e:i  exercices ,  ne  confond  point 
l'un  avec  l'autre.  Galien  a  eu  niifon  i}^c:w  faire  mention 
féparémcnt,  parce  que  ne  confidéiant  alors  les  exercices, 
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que  par  rapport  aux  effets  qu'ils  produiTent  pour  la  /ànlé, 
il  ne  pouvoit  trop  diflinguer  à  cet  égard  l'A'Kfo;>î;e«^cc 
d'avec  ia  Lutte.  Mais  fi  l'on  fait  feulement  attention  dux 
mouvements  qui  compofoient  l'une  &  l'autre,  on  tom- 
bera d'accord  que  le  premier  de  ces  exercices  a  trop  de 
relfemblance  avec  le  (ccond,  pour  mériter  de  faire  un  genre 
à  part;  puifqu'il  ne  s'agifloit  dans  tous  les  deux,  que  de 
vaincre  la  réfi(l:ance  des  jointures  d'un  antagonifle.  Il  pa- 
roît  même  que  \'  A'y.^o;:^iex'^oç  n'efloit  qu'un  prélude  de  la 
véritable  Lutte,  par  lequel  les  Athlètes  ellàyoient  récipro- 
quement leurs  forces ,  &  commcnçoicnt  à  dénouer  leurs 
bras.  En  effet,  cet  exercice  confifloit  à  fe  croifer  les  doigts, 
en  fc  les  ferrant  fortement;  à  fe  pouffer,  en  joignant  les 
paumes  des  mains;  à  fe  tordre  les  doigts,  les  poignets  &  les 
autres  jointures  des  bras,  fins  féconder  ces  divers  efforts 
parle  fccours  d'aucun  autre  membre;  &  la  viéloircdemeu- 
roit  à  celuy  qui  obiigeoit  fôn  concurrent  à  demander  quar- 
tier. Il  efl  fi  vray  que  VA'y^o':ifiejto]u.oç  fiifoit  partie  de  la 
Lutte,  que  l'Athlète  Léontifque,  au  rapport  de  Paufanias,  Eiiac.  l.  2.  c. 
ne  terrafîbit  jamais  fon  adverfiire  dans  cette  forte  deconi-  '^'  ^^'''  •^"''"'• 
bat,  mais  le  contraignoit  feulement,  en  luy  ferrant  &  luy 
tordant  les  doigts,  de  fe  confefîcr  vaincu.  Cet  exercice 
faifoit  auffi  partie  du  Pancrace;  8c  le  mefine  Paufanias  Jéid, 
parle  d'un  fameux  Pancratiafte,  nommé  Soflrate,  qu'on 
avoit  (urnommé  Acroc/ierfîres  ou  Acrocheirifles ,  parce  qu'il 
n'employoit  dans  le  Pancrace  que  ï Ky<^o^iejio}ji.o<;  pour 
vaincre  fcs  anlagonifles.  Cet  Athlète  avoit  cflé  couronné 
douze  fois ,  tant  aux  jeux  Néméens  qu'aux  Iflhmiques  ; 
deux  fois  aux  Pythiens,  Se  trois  fois  à  Olympie,  où  l'on 
voyoit  fa  (latuëdutempsde  Paufanias.  Cet  exercice  cfloit  ib}d. 
connu  dès  le  fiéclc  d'Hippocrate,  qui  dans  le  fécond  livre  jVt?.  ^2.  n.* 
du  régime,  l'appelle  à.vjf'^yfpj.n-,  &  luy  attribue  la  vertu  '7-  ^dit.  Lin- 
&  exténuer  le  refte  du  corps,  &  d'attirer  en  haut  les  chairs, 
c'efl-à-dire,  de  rendre  les  bras  plus  charnus. 

Après  avoir  donné  un  détail  des  principales  circondan-    Defcrlptions 
ces  dont  l'affemblage  formoit  l'art  de  lutter,  &  en  avoir,  Fëtiques  de  la 

°  iT  I   ••  Lune. 

H  hi; 
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Jiour  ainfi  dire ,  cxpolc  toute  ia  théorie  ;  il  fcroit  à  fôu- 
laitcr  que  chacun  pût  s'en  faire  une  idée  plus  vive  & 
plus  complelle ,  en  appellant  la  pratique  au  Iccours  d'une 
iimple  fpcculation,  c'cft  à-dire,  en  devenant  fpccHiatcur  de 
ces  fortes  de  combats.  Mais  comme  le  temps  de  ces  fptda- 
cles  e(l  paflé,  le  fèul  moyen  d'y  fuppicer  en  quelque  ma- 
nière, c'cfl;  de  confuiter  ce  que  la  gravure  &  la  fculpture 
txous  ont  confervc  de  monuments,  qui  nous  repréfcntcnt 
quelque  partie  de  l'ancienne  Gymnaflique  ;  8c  fur-tout , 
de  recourir  aux  defcriptions  que  les  Poëtes  nous  en  ont 
iaiflees ,  &  qui  font  autant  de  peintures  pariantes  &  ani- 
mées ,  propres  à  mettre  fous  les  yeux  de  noflrc  imagina- 
tion ,  les  chofcs  que  nous  ne  pouvons  envifàgcr  autrement. 
C'elt  dans  ce  dcfîèin  que  j'ai  cru  devoir  faire  ici  pafTer 
en  revue,  ce  que  la  poéCe  Grecque  Se  la  poëfie  Latine 
nous  offrent  en  ce  genre  de  plus  achevé ,  par  rapport  à  la 
Lutte  ;  &  cela  viendra  d'autant  plus  à  propos  ,  qu'en  re- 
médiant à  la  fecherefîè  infeparable  des  difcufDons  critiques, 
cela  pourra  fèrvir  à  égayer  ce  Mémoire. 
Defcription  de  Commençons  par  la  dcfcription  que  fait  Homère,  de 
&  d'UIyfle'  la  Lutte  d'Ajax  5c  d'Ulifîc.  Quoyque  cette  dcfcription  ne 
dans  Homère,  fpit,  ni  des  plus  longucs  ni  des  plus  circonfianciées ,  peut- 
V  70 /'  ^^'  ^^^^'^  fêra-t-on  contraint  d'avouer,  que  pour  la  force,  pour 
le  naturel  &:  pour  la  précifion ,  clic  l'emporte  fur  toutes  les 
autres.  Anjfitojl ,  dit  Vloxnûïc ,  fe  lèvent  le  giaiici  Ajax fils 
(le  Télamon ,  &  le  prudent  Ulyjfie  ;  ils  s'avancent  au  milieu 
de  l'arène ,  ne  fiant  couverts  que  d'une  ceinture.  D'abord 
avec  leurs  juains  rohufies,  ils  s'empoignent  les  Iras  récipro- 
quement, &  fe  ferrent  au  (fi  étroitement  que  deux  poutres 
qu'un  habile  charpentier  a  emhoitées  enfemble  pour  foiiteuir 
le  comble  d'une  tnaifon  contre  la  violence  des  vents.  Leurs 
reins  craquent  par  lesfiecoujfès  violentes  qu'ils  fe  donnent,  en 
fe  tirant  l'un  l'autre  à  force  de  bras.  La  fuetir  coule  de  tout 
leur  corps,  &  il  s'élève  par  tout ,  fiir  leurs  côtei  &  fur  leurs 
épaules,  des  tumeurs  livides,  caufées  par  le  fang  meurtrie 
"Tous  deux  font  égaletnent  aniniei  du  dcfir  de  la  vidoire.. 
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par  rapport  à  ce  merveilleux  trépied  qui  en  ejl  le  prix.  Afais, 
Jii  Ulyjje  ne  peut  ébranler  &  jetrer  par  terre  Ajax ,  ni  Ajax 
ne  peut  vaincre  la  réfijlance  dUlyffe.  Les  fpeâateurs  com- 
mençant à  s'ennuyer,  Ajax  dit  à  Ulyjfe  :  divin  fils  de  Laërte, 
(jui  ejles  fi  fécond  en  expédients,  ou  enleve^-moy  de  terre ,  ou 
fouffiei  que  Je  vous  enlevé ,  &  laijfons  le  foin  du  refle-aux 
Dieux.  En  difant  cela,  il  enlevé  Ulyjfe.  Ulyjfe  n'oublie  pas, 
en  cette  occafon ,  fes  rufes  ordinaires;  il  donne  le  croc  en 
jambe  à  Ajax ,  en  le  frappant  fur  le  jarret ,  le  jette  à  la 
renverfe ,  à'  tombe  fur  luy.  Les  troupes  font  ravies  d'éton- 
îicment  &  d'admiration.  Les  deux  Athlètes  s' eflant  relevei, 
le  divin  Ulyjfe  veut  à  fan  tour  enlever  Ajax ,  tnais  à  peine 
luy  fait-il  perdre  terre  ;  fes  genoux  plient  fous  le  poids,  & 
ils  tombent  tous  deux  fur  le  fable,  l'un  auprès  de  ï autre , 
tout  couverts  de poufftére.  Ils  fe  relèvent,  &  ils  allaient  lutter 
pour  la  troifiémefois,  fi  Achille  nefefût  levé,  &  ne  les  eût 
retenus,  &c. 

La  Lutte  d'Hercule  &  d'Achéloïis  eft  trop  fiinieulê  Defcription 
dans  la  fable,  pour  n'avoir  pas  fèrvi  de  matière  à  quelque  d^HercuIe  & 
defcription  poétique.  Ovide  sert  exercé  fur  ce  fujet  dans  d'Achéloiis, 
le  neuvième  livre  de  fès  méiamorphofès ,  où  Achéloiis  ^^"i^^"l^;i 
iuy-mefme  raconte  ce  combat  en  ces  termes:  fuiy,'^''    ^ 

Congredittirque  ferox.  Puduit  modo  magna  locutuin 
Cedere  :  rejeci  viridem  de  corpore  veflem, 
Brachiaque  oppofui ,  tetniique  à  peélore  varas 
Jn  flatione  numus,  &  pugnce  membra  paravi. 
llle  cavis  haufio  fpargit  me  pulvere  palmis, 
Jnque  vicem  fulvœ  taâu  flavefàt  arence. 
Et  modo  cervicem ,  modo  crura  micantia  captât, 
Aut  captare  putes  :  omnique  à  parte  laceffit. 
Me  rnea  défendit  gravitas,  frufîraque  petehar. 
Haud  feais  ac  moles,  quant  magno  murmure  fluélus 
Oppu^nam  :  mauet  illa  ,fuoque  efl  pondère  tuta.. 

Hkii], 
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Digrcilinuir  patilum  :  rurfufque  ad  bella  coimus  : 
Jnque  graJu  fletimus,  certi  non  cedere  ;  eratque 
Cum  pede  pcs  juiiâus,  totoque  ego  peâore  promis. 
Et  digitos  digiris,  &  frontem  fronte  premebam. 
I^o/i  aliter  vidi  fortes  concurrere  taiiros, 
Cum  pretiiim  piigiia  toto  nitidijfima  faltu 
Expctitur  œnjux  :  fpeâant  armenta,  pavent  que, 
h^eftia  quem  nuvicat  tanti  viâor'ia  regni. 
Ter  fine  profeâu  voluit  nitentia  contra 
Rejkere  Alcides  à  fe  mea  peâora  :  quarto 
Excuti t  ample xus ,  adduâaque  hrachia  folv'it  ; 
Impulfumque  manu  (certum  efl  milii  vernfatcri) 
Protinus  aveiiit ,  tergoque  onerofus  inliaft. 
Si  qua  fides  (neque  cnim  fâd  inilii  gJoria  voce 
Qitaritur)  impofto  preffus  mihi  monte  videhar. 
Vix  tamen  exferui  fudore  fîuentia  mu  ho 
Brachia,  vix  folvi  duros  à  corpore  nexus. 
In  fat  anhelanti ,  prohihetque  refumere  vices, 
Et  cen'ice  mea  potitur.  Tum  denique  tellus 
Prejfa  genu  nofro  efl,  &  arenas  ore  momordi. 

On  peut  vofr  auflî  de  quelle  manière  Lucain  Jans  fâ 
L.  4.  V.  612.  Pharfale,  décrit  la  Lutte  d'Hercule  &  d'Antce;  &  Stace 
L.  6.  V.  S47.  dans  fa  Thehd'ide,  celle  de  Tyde'e  &  d'Agyllée ,  remar- 
quable fur-tout  par  la  difjiroporlion  des  combattants , 
dont  l'un  cft  d'une  taille  gigantelque ,  &  l'autre  d'une 
taille  petite  &  ramaflée.  Il  paroît  que  Stace,  dans  cette 
dcfcription,  a  emprunté  quelques  expreffions  de  celle 
d'Ovide,  que  Je  viens  de  rapporter. 

Ces  quatre  dcfcriptions  méritent  d'autant  mieux  d'cftre 
confultécs  fur  la  Lutte ,  qu'en  nous  préicntant  toutes  le 
mefme  objet,  elles  nous  le  montrent  par  différents  cotez , 
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&  par  là  ,  fervent  à  nous  le  faire  connoître  plus  parfaite- 
mciil  ;  de  forte  qu'en  rafîêniblant  ce  que  chacune  renferme 
de  particulier,  on  trouve  prefque  toutes  les  circonflances 
qui  cara(5tcri(oicnt  cette  efpéce  d'exercice.  J'y  joindrai 
néantmoins  encore  une  cinquième  defcription ,  laquelle , 
quoyqu'cn  profe,  peut  figurer  avec  la  poëfie.  Elle  cft  tirée 
de  l'Hiftoirc  Ethiopique  d'Héliodore  fameux  Romancier 
Grec,  &  repréfcnte  une  Lutte  qui  tient  en  quelque  forte 
du  Pancrace,  &  qui  fe  paffe  entre  Théagénc,  le  héros  du 
Roman ,  &  une  elpéce  de  ge'ant  Ethiopien. 

«'  Théagénc  ,  dit  cet  Auteur,  prit  de  la  poiifllére ,  s'en 
frotta  les  bras  &  les  épaules,  encore  humides  de  fucur , 
pour  les  efforts  qu'il  venoit  de  faire  en  domptant  le  tau- 
reau ,  &  fecoua  ce  qui  n'y  put  tenir.  Enfuite  étendant  les 
deux  bras  en  avant,  s'affermiflànt  fur  (es  pieds,  pliant  un 
peu  les  genoux,  courbant  8c  arrondiffant  le  dos  &  les  épau- 
les, penchant  tant  loit  peu  le  cou  furlecôlé,  en  un  mot 
roidifîànt  &  tenant  ramaffécs  toutes  les  parties  de  ion 
corps,  ilattendoit  avec  impatience  le  moment  delà  Lutte. 
L'Ethiopien,  d'autre  part,  le  voyant  en  cette  pofture ,  fe 
mit  à  fourire  d'un  air  menaçant,  &  à  témoigner  par  des 
geftes  moqueurs  ,  qu'il  méprifoit  un  tel  advcrfàire.  Puis  il 
courut  à  luy  impélueufcmcnt ,  &  de  Ion  bras,  comme  d'un 
levier ,  il  le  frappa  fi  rudement  fin*  le  cou  ,  que  le  fon  en 
fût  entendu  des  fpcétateurs;  ce  qui  luy  fit  redoubler  fcs 
infultcs  Se  fês  rifécs.  Théagénc  qui,  dès  fa  jcuneffe,  avoit 
appris  tous  les  exercices  du  corps,  &  n'ignoroit  aucune 
des  rufes  pratiquées  dans  ces  fortes  de  combats,  réfôlut  de 
céder  d'abord  ;  &  comme  il  venoit  d'éprouver  la  force  de 
fbn  ennenir,  il  crut  qu'au  lieu  de  vouloir  o]ipo(èr  la  réfif^ 
lance  contre  un  effort  fi  violent ,  le  plus  fiir  efioit  d'em- 
ployer l'artifice  pour  éluder  cette  impétuofilé  brutale. 
Ainfi,  quoyque  le  coup  qu'il  venoit  de  recevoir,  ne 
l'eût  que  légèrement  ébranlé ,  il  feignit  d'en  reffentir  une 
plus  vive  douleur,  &  préfenta  l'autre  côté  de  (on  cou  à 
découvert.  L'Ethiopien  revenant  à  la  charge,  le  frappa 
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une  fcconclc  fois  ;  &  Thcagcnc  cédant  au  coup ,  fit  mine 
d'c(tre  prct  à  tomber  par  terre  fur  le  vilâgc.  Cela  donna 
une  nouvelle  audace  à  l'Ethiopien ,  qui  ne  doutant  plus 
de  f;i  viéloire,  &  ne  le  tenant  niillenient  fur  lès  gardes, 
fondit  une  troifiémc  fois  fur  Théagcne.  Mais  comme  il 
Icvoit  le  bras  pour  le  frapper,  Thcagcnc  le  jctta  brufque- 
ment  fous  luy  tout  courbé,  fc  dérobant  au  coup  qui  le 
mcnaçoit  ;  &:  de  Ion  bras  droit  repoullànt  en  haut  le  bras 
gauche  de  fon  antagoniflc ,  il  luy  déchargea  de  l'autre  un 
coup  fur  la  joue,  comme  il  le  panchoit  en  avant,  tant  pour 
atteindre  Thcagénc,  <ju'à  caufe  de  la  chute  pefmle  de  Çz 
propre  main  ,  qui  tomba  fins  rien  rencontrer.  £n  mefme 
temps,  Théagéne le  gliflà  fui)lilcnicnt  par-dellous  l'aiflèlle 
de  l'Ethiopien,  &  le  làifitau  corps  par  derrière,  pouvant 
à  peine  luy  embraflcr  le  vciilrc,  à  caufe  de  fon  énorme 
grolTeur.  Enfuitc,  luy  froiffant  rudement  &  fans  relâche 
les  talons  &  les  chevilles,  avec  les  pieds,  il  le  fit  tomber 
fur  les  genoux  ;  après  quoy,  fc  jcttant  fur  luy,  jambe  deçà, 
jambe  delà,  &  les  luy  paflànt  entre  les  cuillbs  par-dcllbus 
les  aines,  il  luy  poulîa  en  avant  les  deux  mains,  fur  lef^ 
quelles  il  le  foûtenolt  encore,  &  les  luy  tirant  en  arriére 
par-dcfTus  la  telle ,  pour  les  joindre  fur  les  épaules ,  il  l'é- 
tendit  par  terre  lîir  le  ventre. 

Nous  avons  jufqucs-ici  confidéré  la  Lutte  en  elle-même  ; 
regardons-la  maintenant  par  rapport  à  la  folemnité  des 
jeux  publics,  dont  elle  faifoit  un  des  principaux  fjieAiclcs , 
&  voyons  d'abord  en  quel  temps  on  a  commencé  de  l'y 
admettre.  Nous  apprenons  de  Paufîmias  qu'elle  faifoit  par- 
tie des  jeux  Olympiques ,  dès  le  temps  de  l'Hercule  de  Thé- 
bes,  pui((]uc  ce  héros  y  remporta  les  prix  de  la  Lutte  & 
du  Pancrace.  Mais  Ipliitus  ayant  rétabli  la  célébration  de 
ces  jeux,  qui  depuis  Hercule  avoit  eflé  fort  négligée,  les 
différentes  cfpéccs  de  combats  n'y  rentrèrent  que  fucceffi- 
vemcnt  ;  enforte  que  ce  ne  fut  que  dans  la  i  8^  Olym- 
piade, qu'on  y  vit  paroîtrc  des  Lutteurs;  &  le  Lacédemo- 
nlcn  Eurybate  fut  le  premier  qu'on  y  déclara  vainqueur 
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à  la  Lutte.  Le  Pancrace  n'y  fut  admis  que  dans  la  vingt- 
huitième  Olympiade;  &le  premier  qui  en  mérita  le  prix, 
fut  ie  Syraculîcn  Lygdamis,  que  {es  compatriotes  met- 
toicnt  en  parallèle  avec  Hercule  pour  la  taille.  On  n'y 
propofa  des  prix  pour  la  Lutte  des  jeunes  gens ,  que  dans 
ia  trente-ieptiéme  Olympiade ,  &  le  Lacédémonicn  Hip- 
pofthéne  y  reçut  la  première  couronne.  Les  Lutteurs  &:  Paufan.  1 10. 
Jes  Pancratiaftes  n'eurent  entrée  dans  les  jeux  Pythiens  que  '^■7-^àit.Kuhn, 
beaucoup  plus  tard,c''eil;à-dire,  dans  la  quarante-huitième 
Olympiade.  A  l'égard  des  jeux  Néméens  &  des  Ifthmi- 
qucs ,  je  ne  trouve  rien  qui  m'apprenne  en  quel  temps  la 
Lutte  commença  de  s'y  introduire. 

Les  prix  que  l'on  propofoit  aux  Lutteurs  dans  ces  jeux     Conditions  re- 
publics, ne  leur  eiloient  accordez  qu'à  certaines  conditions,  q"''»-'»  pour  ga- 
II  falloit  combattre  trois  fois  de  fuite,  Se  terraffcr  au  moins  Lu^jJ''"*  *  * 
deux  fois  (on  antagonifte ,  pour  eÛre  digne  de  la  palme. 
C'efl:  cette  forte  de  vidoire,  que  les  Grecs  exprimoient  par 
les  verbes  TÇ/a^i/rou  ■r^tà.c^{v  ,'^7n'T%ià.^\\>  ou  )>?r}r^iot,ay<{v, 
qui  déiignent  alîèz  ce  triple  combat,  juiquc-là,  que  ccluy 
qui  avoit  l'avantage  au  Pentathie  ou  aux  cinq  e([:)éces  de 
combats  gymniques,  s'appelloit  Tnvn^id^av ,  6c  ccluy  qui 
eftoit  vaincu,  7nrn^ia.^oji^oç;  terme  qui  fè  lit  dans  une 
épigramme  de  l'Anthologie,  attribuée  à  Lucillius,  dans    Lib.z.eap.  r, 
Jaquellc  un  Athlète  fe  glorifie  piaifamment  d'avoir  eu  toû-     ■^*  ^'' 
jours  le  dcfavantage  à  la  Lutte,  à  ia  Courfè,  au  Saut, à  l'e- 
xercice du  Difque,  &  à  celuy  du  Javelot,  &  d'eftre  le  pre- 
mier qui  ait  eu  l'honneur  d'eftre  proclamé  vaincu  à  ces 
cinq  fortes  de  combats  ; 

ùiicmçû  fÂp  y^  oAcoç  ot?cA'  ^yCtaa.  '  tovç  <^  tîdSuç  [j^-j 
E'0a£f«  7n\J'cù\<  1^vov  oCJ'i-mvi. 

Uç^wç  InmpvpMîw  TnvnTÇta^Ofj^ot;. 
Tome  m.  I  i 


250  MEMOIRES 

Un  Lutteur  pouvoit  donc,  fans  honte,  dire  lenvcrfé  Dnc 
fois,  mais  il  ne  le  poiivoii  dire  une  IcconJc,  lans  perdre 
l'clpéiance  de  la  viéloire. 

Il  s'enkijt  de- là,  c]iic  s'il  arrivoit  qu'un  Allilde,  après 
avoir  lerialle  deux  lois  de  luile  Ion  ad\u!aire .  lût  cnlîn 
ternidi'  lu)  nu  fine  à  (on  tour,  il  ne  l.iilloji  pas  de  nnipor- 
ter  le  prix.  Mais  la  vicloire  elloil-iile  au(li  lion<;rable  & 
auffi  compicttc,  &  n'y  avoit-il  point  quelque  ton lojation 
&  quelque  dédommagement  pour  le  vaincu  î  C'dt  (ur 
quov  l'antiquité'  ne  m'a  point  fourni  d'i-claircifîèment.  If 
me  (emble  cju'il-efloil  plus  glorieux  au  vainqueur  de  terraf- 
fcr  deux  fois,  apre's  avoir  tflé  ren\  er(é  d'abord , ou  du  moins, 
de  ne  l'elhc  c]u'à  la  féconde  prife.  On  raconte  à  ce  propos, 
que  le  fameux  Athlète  Milon  s'cflant  pre'fenti;  aux  jeux 
pour  luitcr,&.  ne  trouvant  point  el'antagonifk-,  le  PreTielcnt 
des  jeux  l'appella  pour  le  couronner;  mais  que  le  pied  luy 
glifià  comme  il  s'avançoit,  &  eju'il  fc  lailîa  tomber;  que 
les  fpedlalcurs  s'eflant  mis  à  crier ,  qu'on  ne  de\  oit  pas  cou- 
ronner un  Athlète  ejui,  lîms  avoir  d'advcrfîu're,  ne  fegaran- 
tilîbit  pas  de  la  chiite  :  Ce  ii'cjî  pas  encore  la  troifieim  (  s'é- 
ciia  Miion  en  fc  relevant  )  à  la  vc  rite  je  fuis  tombe  une  fois; 
mais  il  faut  encore  que  (juehju'un  me  terraQe.  Cela  fait  le 
Anthol.lz.c,   fujet  d'une  jolie  èpigrammc  de  l'Anthologie  du  mcfme 

l,Ey.,,  Lucillius. 

TooToii  jtwf  çi(pcu>ouS)  y  ei  /nJroç  âviTnTtv. 
A  t'Tttç  Jl'  cv  (MOSQiuiv  ar/x^aj*!',  ot)';M7ç/'  bçivi 
E'v  }liil4S\  j  ^"^v  t'  «Ma  /t4«  tiç  (SkA/tw. 

De  quelques        Dans  le  JcfTcin  que  Je  me  fuis  propofé,  de  parcourir  en 

Lutteurs  fameux  pcu  ele  mots  les  Athlètes  qui  ont  acquis  le  plus  ele  rèputa- 

ans      iitoire.  ^:^^^^  ^^  j^  Lutte  &c  au  Pancracc,  je  ne  puis  mieux  fiire  que 

'    '  ^"'  de  commencer  par  ce  mefmc  Milon.  11  dloit  de  Crolone 
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ville  d'Italie,  ûh  d'un  nommé  Diotimc,  ôc  il  florifToit  tfu 
temps  des  1  aiqiiins  Rois  de  Rome.   Sa  force  étonnante 
&  ks  viéloires  athlétiques  ont  elle  célébrées  par  divers 
auteurs   Grecs  &  Latins,  tels  que  Diodore,  Strabon, 
Athénée,  Philortrate,  Galien,  Elien,  Eufbthe,  Cicéron, 
Valere-M  ixime,  Pline,  Solin,  &  d'autres  qu'on  peut  con- 
fuiier  fur  cela.  Mais  comme  Paufanias  eil  celuy  qui  paroît      £//ac.  l.  i.c. 
s'cftre  le  plus  intérefîe  à  la  gloire  de  cet  Athlète,  par  le  ^'f-  edit.  Kufm. 
détail  dans  lequel  il  efl  entré  fur  ce  qui  ie  concerne,  je 
vais  rapporter  ce  qu'il  en  dit.  Il  nous  apprend  d'abord, 
que  Milon  remporta  fix  palmes  aux  jeux  Olympiques, 
toutes  à  la  Lutte,  l'une  dcfquellcs  iuy  fut  adjugée  lorsqu'il  . 
n'eftoil  encore  qu'enfant  ;  qu'il  en  gagna  une  en  luttant 
contre  les  jeunes  gens,  &  fix  en  luttant  contre  les  hom- 
mes faits,  aux  jeux  Pythiens  ;  que  s'eflant  prélènté  une  fcp- 
tiéme  fois  à  Olympic  pour  la  Lutte,  il  ne  put  y  combattre, 
faute  d'antagonille.    Paufinias  rapporte  enfuite  pluficurs     lèicf. 
exemples  de  la  force  incomparable  de  cet  Athlète.  Il  por- 
toit  fur  (es  épaules  fa  propre  ftatue,  faite  par  le  Sculpteur 
Dameas  fon  compatriote.  Il  cmpoignoit  une  grenade  de 
manière ,  que  fans  l'ccraft-r  il  la  fcrroit  fuffifamment  pour 
ia  retenir,  malgré  les  efforts  de  ceux  qui  tâchoient  de  la 
kiy  arracher.  Il  n'y  avoit  que  fa  maîircfiè  qui  pût  en  cette 
occafion  Iuy  faire  quitter  prife,  au  rapport  d'Llicn,  qui.    Var.JùJl.lz, 
fur  cela  fait  cett*;  réflexion  :  qu'il  eftoit  aifé  de  rcconnoîtrc  '^'  ^'^' 
par  ià,  que  toute  cette  force  n'cfloit  qu'une  force  corpo- 
relle, qui  ne  ie  garantifToit  pas  des  foiblefics  humaines, 
puifqu'il  n'eftoit  pas  infênfible  aux  charmes  du  fèxe.  On 
en  pourroit  dire  autant  de  Samfon  &  d'Hercule. 

Paufiinias  adjoûteque  Miion  fc  tenoit  fi  ferme  fur  un  //,/(/. 
difquc  qu'on  avoit  huilé  pour  ie  rendre  plus  gliffant,  qu'il 
ertoit  impolTible  de  l'y  ébranler.  Il  ceignoit  fà  tcte  d'une 
corde,  comme  d'un  diadème,  après  quoy  retenant  forte- 
ment fbn  haleine,  les  veines  de  fà  tête  s'enfîoient  jufqu'au 
pDÎnt  de  rompre  ia  corde.  Lorfqu'appu^  ant  fon  coude  fur 
fou  côté  il  préfentcit  ia  main  droite  ouverte,  les  doigts 

liij 
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ftricz  l'un  contre  l'autre,  à  l'exception  du  pouce  qu'il  éîe- 
voit,  il  n'y  avoit  force  d'honime  qui  pût  kiy  écarter  le  petit 
Dwdor.l.i2.  j^jgj  jgj  j,.qJj  autres.   11  vainquit  3000.  Sybarites  à  la 

utodoinan.  '  tête  dc  cent  mille  de  fès  concitoyens ,  qu'il  commandoit, 
couvert  d'une  peau  de  lion,  &  armé  d'une  mafîuë,  comme 
un  autre  Hercule.  Cet  Athlète  i\  robude  fut  néantmoins 
obligé  dc  rcconnoître  que  là  force  eftoit  inférieure  .i  celle 
du  berger  Titorme ,  qu'il  rencontra  fur  les  bords  de  l'Eve- 

12      2     '      «w.  Hcuved'E'tolic,  s'il  en  faut  croire  E'iien.  L'on  (çait 

que  la  trop  grande  confiance  que  Milon  avoit  en  les  for- 

Paiifan.  loco  ces ,  luy  fut  fatale.  Ayant  trouvé  en  fon  chemin  un  vieux 

Jup.  cit.  chêne  entr'ouvcrt  par  quelques  coins,  qu'on  y  avoit  en- 

foncez à  force,  il  entreprit  d'achever  de  le  fendre  avec  fès 
mains.  Mais  comme  l'effort  qu'il  fit  pour  cela  eut  dégagé 
les  coins,  (es  mains  le  trouvèrent  prifcs  &  ferrées  par  le 
reffort  des  deux  parties  de  l'arbre  qui  le  rejoignirent;  dc 
manière  que  ne  pouvant  (ê  débarralîèr ,  il  fui  dévoré  par 
les  loups. 
DeChilon.  Le  Lutteur  Chilorr,  natif  de  Patras  en  Achaïe,  n'cfl 

guércs  moins  fameux  par  le  nombre  de  (l's  vidoircs.  li 
îiit  couronné  deux  fois  à  Olympie,  une  fois  à  Delphes,, 
quatre  fois  aux  jeux  Ifthmiques,  &  trois  aux  Néméciis.  Sa 
fïatuë  futc  de  la  main  de  Lyfippe,  le  voyoit  encore  à 

Eliac.lih.  T.c.  Olyrnpiedu  temps  de  Paufanias.  11  fut  tué  dans  une  bataille, 
u  in.     ^  j^,^  Achéens  luy  firent  élever  un  tombeau  à  leurs  dépens, 
avec  une  infcription  qui  contenoit  les  circonftances  que  je 
viens  de  rapporter, 

MouMOTmÀiiç  vty^  cDç  O'Xv/xTnx,  DvCia  t    ai'J^af, 

De  Polydamas.        Panf^mias  parle  du  Pancratiafle  Polydamas,  comme  du 

£/iac.  l.  2,  c.  plus  grand  homme  de  fon  fiéclc,  pour  la  taille, ainfi  qu'on 

j.  e  u.   u  m.    ç^  pouvoit  juger  par  là  ftaïuc  Olympique.  II  raconte  de 
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cet  Atlilcte  des  chofês  prefque  aiiffi  fîirprenantes  que  celles 
qu'on  attribue  à  Milon.  Polydamas  fèul  &  fans  armes ,  tux 
fiir  le  mont  Olympe  un  lion  des  plus  furieux ,  fe  propo- 
Ênt  en  cela  Hercule  pour  modèle.  Une  autre  fois  ayant 
lâifi  un  taureau  par  l'un  des  pieds  de  derrière,  cet  animal 
ne  put  échapper ,  qu'en  laiflant  la  corne  de  /on  pied  dans 
la  main  de  cet  Athlète.  Lorfqu'il  retenoit  un  chariot  par 
derrière,  le  cocher  fouettoit  inutilement  lès  chevaux  pour 
les  faire  avancer.  Darius  le  bâtard  Roy  de  Perle,  fur  le 
bruit  de  cette  force  prodigieulê  de  Polydamas,  le  voulut 
voir,  &  le  fît  venir  à  Sufe.  On  luy  mit  en  tttc  trois  loldats 
de  la  garde  du  Prince,  de  ceux  que  les  Perles  appelloicnt 
miiiiorte/s ,  Se  qin  paflbient  pour  les  plus  aguerris.  Notre 
Athlète  le  battit  contre  eux  trois ,  &  les  tua.  Il  mourut 
encore  (dit  Paulanias  )  par  irop  de  confiance  dans  (es  forces. 
Eflant  entré  avec  quelques  compagnons  dans  une  caverne, 
pour  s'y  mettre  à  couvert  de  l'exceflivc  chaleur,  la  voûte 
de  la  caverne  prête  à  fondre  fur  eux ,  s'entr'ouvrit  en  plu- 
Heurs  endroits.  Les  amis  de  Polydamas  piirent  auffi-tôt 
la  fuite;  mais  luy,  moins  craintif,  éleva  fcs  deux  mains, 
prétendant  ioûtcnir  la  montagne  cjui  s'écrouloit,  &  qui 
Taccabla  de  fis  ruines^ 

Je  finirai  ce  détail  par  l'Athlète  Thèagène  de  Thafôs,  De  Théagéne. 
vainqueur  au  Pancrace,  au  Pugilat  &  à  la  Courfc,  une  fois 
aux  jeux  OIyn^piqucs ,  trois  fois  aux  Pythiens,  neuf  fois 
aux  Nèméens,  &  dix  aux  Iflhmiques.  Il  remporta  outre 
cela  tant  de  prix  dans  les  autres  jeux  de  la  Grèce ,  que  /es 
couronnes  alioient,  non  pas  jufqu'au  nombre  de  dix  mille, 
comme  le  déclara  un  oracle  hyperbolique,  rendu  après  fa 
mort  par  la  Pythie,  &  où  il  eft  appelle  f/M'ejà.é&^sç  afn'p;   ^-^'0  C:%JÔ/?. 
mais  jufqu'au  nombre  de  douze  cens  (félon  Plutarque)  ou  p^o.  C.  edit! 
de  quatorze  cens,  comme  l'affûre  Paufanias.  Cet  auteur  -^'^''^ 
raconte  qu'après  la  mort  de  Thèagène,  un  de  lès  ennemis,       r^^  '""p^T" 
apparemment  un  de  ceux  qu'il  avoit  vaincus,  alloit  toutes  14^2.  edit. 
les  nuits  fouetter  la  ffatuë  de  cet  Athlète;  mais  qu'ayant  ^^^PJ!'  ^y 
fiflé  écrafé  par  la  chute  inopinée  de  cette  fîaîue,  fès  enfants  jj'^'i^^  JùiLn.. 

li  iij 


2  54  MEMOIRES 

la  mirent  en  Juflice,  &  la  firent  condamner  par  un  arrêt 
des  Tlialitns ,  à  élire  jettcc  clans  la  mer,  ce  qui  fut  exécuté; 
qu'enfuitc  ce  peuple  afflige  de  la  famine,  envoya  coiikiltcr 
l'oracle  de  Delphes,  qui  répondit,  <]ii'ils  tic  troiivemicni  la 
fil  de  leurs  maux ,  que  dans  le  rappel  des  exile?  ;  qu'après 
avoir  obéi  à  1  Oracle  (Ims  clhc  fôulagez,  la  Pythie  confuliée 
une  féconde  fois,  répondit,  qu'ils  avaient  oublié Thea^éne 
leur  compatriote  ;  que  comme  lesThaficns,  qui  comprirent 
à  la  fin  le  fcns  de  i'oraclc,  défêfpéroient  prelque  de  retrou- 
ver la  ftaluc  de  cet  Athlète,  des  pécheurs  l'amenèrent  par 
hazard  dans  leurs  filets,  «Se  l'cxpofcrent  fur  le  rivage  ;  que 
les  Thafiens  la  tranfportércnt  de- là  (\-\\\s  le  même  lieu 
qu'elle  occupoit  auparavant,  &  luy  rendirent  depuis  les 
honneurs  divins:  fuperllition  qui  fc  répandit  en  divers  en- 
droits, tant  chez  les  Grecs  que  chez  les  Barbares,  &  qui 
alla  jufcju'au  point  qu'on  vcnoit  en  foule  implorer  le  fccours 
de  cette  ftatue,  pour  la  guérifon  deplufieurs  maladies. 


DE     LITTERATURE.       255 
Aï  E  M  O   I   R   E 

POUR    SERVIR    A    L'HISTOIRE 

DU    PUGILAT    DES    ANCIENS, 
Par   M.  Burette. 

POuR  ne  point  m'écarter  de  l'ordre  que  je  me  fùîs    ^7-  ^^  Juin 
prckrit  en  quelque  manière,  dans  le  dénombrement        ^Z'-^» 
des  exercices  pakjhiques,  je  dois  faire  fuccéder  à  la  Lutte, 
dont  j'ai  parie  dans  mon  dernier  Mémoire,  le  Pugilat  ou 
le  combat  à  coups  de  poing,  auquel  j'ai  affigné  la  féconde 
place. 

Ces  deux  exercices  avoient  cela  de  commun,  que  les  En  quoi  la  Lutte 

r  A     t    I  '  '  •  1  I  >        I  n        <S;    le    I   Un'llat    Ig 

Athlètes  ny  pouvoiem  combattre  que  deux  a  deux,  &  reffemblciit. 
qu'ils  y  déployoient  toute  la  force  &  toute  l'agilité  de  leurs 
bras;  avec  cette  différence  néantmoins,  que  dans  la  Lutte 
ïes  mouvements  &  les  efforts  efloient ,  pour  ainfi  dire,  con- 
tinus &  fins  relâche,  au  lieu  qu'ils  elloient  interrompus 
dans  le  Pugilat,  &  le  laifoient  à  divcrlès  reprifcs  :  (ur  quoy 
l'on  peut  oblêrver  en  pafîant,  que  la  même  variété  avoit 
lieu  ,  par  rapport  aux  mouvements  àes  pieds ,  dans  le  Saut 
&  dans  la  Courlè.  Une  autre  circonftance  qui  lèmble 
établir  encore  une  plus  grande  liaifbn  entre  la  Lutte  & 
le  Pugilat,  c'eft  qu'on  les  voyoit  fè  réunir  dans  l'exercice 
du  Pancrace,  qui  empruntant  de  l'une  les  lêcouflès  &  Ils 
Gontorlions,  apprenoit  de  l'autre  l'art  de  porter  des  coups 
avec  iuccès,&  de  les  éviter.  D'ailleurs  il  paroît  que  ces 
deux  exercices  fe  fuivent  de  fort  près  dans  Icm"  origine. 
Les  premiers  hommes ,  pour  vuider  leurs  différends  &  leurs 
querelles,  ont  eu  recours  d'abtf^  aux  armes  les  plus  fim- 
ples,  &  telles  que  la  nature  Ics^ur  fournifîbit;  c'cfl-à-dire;,. 
«que  non  contents  de  fe  faire  juflice  à  coups  de  poing ,  ils 
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le  font  colletez,  fc  iont  pris  au  corps,  &  ont  tâche  Je  fe 
terrafîcr  rcciproqucmem  ;  car  on  fçait  que  l'un  conduit 
iialurcllemtnt  à  i'autre.  Cela  ftit  voir,  que  quoyqua  la 
rigueur  le  Pugilat  foit  le  premier  en  date,  ce  droit  d'an- 
ciennelceft  fi  mince,  qu'à  peine  mérite- t-il  qu'on  y  faffe 
attention. 
Enqaoila Lutte       gj  ces  deux  exercices  fe 'rciïèmbloient  à  ceitains  tgards, 

&Ie  l'uollatdif-   .1  .         ,  ,.,r'  •   i  a  '  -r  •  i 

férent  entre  eux.  "^  avoicnt  leurs  uirtcrcnces,  qui  les  caractenloicnt  chacun 
Première diaé-  en  p.uticuiier.  On  fçait  que  les  Aihictcs  fe  prcparoientà 
"^^""^  la  Lutte  par  des  onélions  deflinécs  à  rendre  les  jointures 

plus  fouples,  6c  en  fe  frottant  de  poufficre  ou  de  fliblc, 
pour  donner  plus  de  prifc  à  leurs  advcrlàircs.  Ces  prépa- 
rations eftoicnt  inutiles  pour  le  Pugilat,  où  il  cfloit  beau- 
coup plus  qucftion  de  force  que  de  loupicffe,  &:  dont  tous 
les  mouvements  (ê  réduifbicnt  à  frapper  Se  à  parer  les  coups, 
a.* Différence.   De  plus,  il  filloit,  pour  cette  cfjîécc  d'exercice,  un  terrein 
fîir  lequel  on  pût  combattre  de  pied  ferme;  au  lieu  qu'un 
terrein  giifiant  Se  couvert  de  bouc,  fcrvoit  à  faire  valoir 
{'adreffe  d'un  Lutteur,  qui  malgré  ce  défàvantagc,  fçavoit 
fè  garantir  de  la  cbûtc;  fans  compter  qu'il  en  tomboit  plus 
mollement ,  lorfqu'il  avoit  le  malheur  d'ertre  renverfc  par 
3.*  Différence,   fôn  antagonifle.  Outre  cela  les  Lutteurs  ne  pouvoient  fè 
difjienfc'rd'cflre  entièrement  nuds,  &  le  moindre  vêtement 
leur  eût  caufé  de  l'embarras;  au  lieu  que  dans  le  Pugilat, 
les  Athlètes  non-feulement  portoient  une  forte  de  tablier 
ou  d'écharpe,  qui  cachoit  en  partie  leur  nudité,  mais  d'or- 
dinaire fè  couvroicnt  encore  les  mains  &  les  oreilles,  pour 
les  raifôns  que  je  fj:)ccifierai  plus  bas. 
4..'  DifTérence.        Adjoûtcz  à  toutes  ces  différences ,  que  dans  la  Lutte,  les 
circonHances  mêmes  du  combat  apprcnoicnt  aux  fjxffla- 
tcurs,  qui  des  deux  champions  demcuroit  vaincu;  puifque 
c'efloit  toujours  cciuy  qu'ils  voyoient  terrafîé  pour  la  fé- 
conde ou  pour  la  trpifiéme  fois.  11  en  efloit  de  même  âes 
différentes  fortes  de  CouiJ^  &  de  la  plupart  des  autres 
combats  gymniques,  où  iai^mblée  appercevoit  du  pre- 
mier coup  d'œil,  lequel  des  concurrents  méritoit  les  prix. 

propofcz. 
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propofêz.  Dans  le  Pugilat  au  contraire ,  il  falloit  que  le 
plus  foible  des  deux  combattants  déclarât  luy-mefme  fon 
infériorité,  en  demandant  quartier  à  Ion  advcrlîiirc,  &  en 
fc  confefTant  vaincu ,  loit  de  vive  voix ,  Toit  par  quel- 
qu'autrc  fignal.  En  effet ,  il  eftoit  difficile  de  juger  bien 
fùrement  par  les  coups  donnez  6c  reçus  de  part  &  d'autre, 
auquel  des  deux  la  couronne  efioit  due.  Tel  Athlète,  qui 
feignoit  de  fuccombcr  à  la  violence  d'un  coup  de  poing, 
reprcnoit  un  moment  après  une  nouvelle  vigueur,  8c 
chiYgcok  avec  avantage  fon  antagonifte,  peu  en  garde 
contre  une  pareille  fupercherie.  Tel  autre  au  contraire, 
qui  paroifloit  d'abord  inébranlable  &  inlcnfible  aux  plus 
grands  coups,  qu'il  avoit  foin  de  rendre  avec  ufure, 
s'afFoibliffbit  peu  à  peu ,  foit  par  l'effulion  de  fon  propre 
fàng,  fbit  par  la  douleur  de  fès  playes,  qui  devenoit  plus 
vive;  en  forte  que  perdant  courage  tout-à-coup,  la  vicfloirc 
luy  échappoit  des  mains ,  dans  le  moment  mefme  qu'if 
lêmbloit  devoir  la  remporter.  Le  Pancrace  eftoit  fujet  aux 
mefmes  incidents;  &  l'on  a  vu  un  fameux  Pancratiafte, 
dans  l'inftant  <jue  luy-mefme  expiroit  fous  l'efFort  de  fon 
adverfàire,  le  contraindre  à  demander  quartier,  &  par- là 
luy  enlever  la  palme  qu'il  eftoit  fur  le  point  de  recueillir. 
Cette  aventure  fmguliére  fait  le  fujet  d'un  des  tableaux  de  Icon.  l  z. 
Philoftrate,  Se  je  l'ai  racontée  ailleurs  plus  amplement.  Cet  '"^"S-  ^' 
aveu  de  fi  propre  foiblefTe  n'accommodoit  pas  l'orgueil  & 
l'opiniâtreté  inflexible  des  Lacédémoniens.  AufTi  eftoient- 
ils  les  fèuls  d'entre  les  Grecs ,  qui  euffent  exclus  de  leurs 
Gymnaiès ,  le  Pugilat  &  le  Pancrace ,  conformément  aux 
loix  de  Lycurgue  leur  légiflateur. 

Enfin,  une  dernière  différence  entre  la  Lutte  &  le  5.'  Différence, 
Pugilat,  c'eft  que  dans  celuy-ci  la  fcéne  eftoit  le  plus 
fouvent  enfànglantée ,  &  il  arrivoit  rarement  que  les 
Athlètes  en  fortifient,  fans  remporter  avec  eux  de  triftes 
marques  de  leur  vigourculê  réfiftancf ,  telles  que  des  bofTcs 
&  des  contufions  fur  le  vifàge,  un  œil  hors  de  la  tefte,  les 
dents  &  les  mâchoires  brifces,  ou  quelqu'auire  fiadure 
Tome  III.  Kk 
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encore  plus  confitlcrable  :  au  lieu  que  la  diflocation  Je 
quelque  membre  eftoit  l'accident  le  plus  fàthtux,  auquel 
fuOènt  cxpolèz  les  Lutteurs. 
Origine  da       Lcs  Grccs  toûjours  attentifs  à  tirer  des  exercices  du 

Pugilat  chez  les  j-Qj-pj  toute  l'ulililé  qu'on  en  pouvoit  attendre ,  Toit  pour 
la  guerre,  foit  pour  le  plaifir  des  fpcdacles ,  furent  des 
premiers  à  cultiver  le  Pugilat ,  &  le  pcrlcdionncrent 
juiques  au  point  d'en  former  un  art  particulier ,  qui 
avoit  fcs  règles  &  (es  fineflès ,  dont  on  s'inftruifoit  fous 
des  maiflrcs.  De-là  vient  que  dans  les  ficelés  de  la  Grèce 
les  plus  anciens ,  nous  trouvons  des  héros  6c  des  princes , 
qui  mettoicnt  leur  plus  grand  mérite  dans  la  force  &  dans 
ia  dextérité  de  leurs  poings ,  &  qui  n'efioient  fênfibles  à 
d'autre  gloire,  qu'à  celle  qu'ils  croyoient  s'ellre  acquifepar 
leur  fupériorité  en  ce  genre. 

Tel  edoit,  entr'autres,  Amycus  Roy  des  Bébryciens, 
qui  fè  difoit  fils  de  Neptune  &  de  la  Nymphe  Mélie,  6c 
qui,  par  une  loy  cxprefîè,  ne  permettoit  la  fortie  de  fc's 
cflats  aux  étrangers  que  le  hazard  ou  l'envie  de  voyager 
y  amenoient ,  qu'à  condition  qu'ils  éprouvaflènt  aupara- 
vant leurs  forces  contre  les  fiennesau  Pugilat;  épreuve, 
qui,  pour  l'ordinaire ,  leur  efloit  fatale.  Mais  elle  luy  de\'int 
fiinefle  à  luy-me(me;  car  il  fut  vaincu  &  tué  par  l'Argo- 
naute Pollux ,  qu'il  avoit  eu  la  témérité  de  défier  au  com- 
bat. Théocrite  dans  fes  Diojcures ,  célèbre  cette  vicloire 
de  Pollux,  &  Apollonius  de  Rhodes  en  donne  un  détail 
fort  circonftancié ,  au  commencement  du  fccond  livre  de 
fês  Argoiuiutitjiies.  11  y  peint  le  cara<?lére  d'Amycus  par 
diverfcs  épithétes ,  propres  à  marquer  l'audace  &  la  féro- 
cité de  ce  Prince.  La  première  qu'il  employé  eft  celle 
à'àywcop  y  jier,  courageux  ;  E'vSntJ'  iau*  çuQf^ï-n  fioc^Vj 
oJA/ç  t'  KjjUL/KQio  biCpvncdv  âdcnXnoç  âymoçsi  '•  fur  quoy 
je  ne  puis  ni'empefcher  de  relever  une  méprifè  du  (avant 

Zikr.  I.  c,  7.  Pierre  <h  Faitr,  dans  fon  Ago/iiJ?itjue ,  où  il  prend  agénor 
pour  un  nom  propre,  Se  en  fiit  un  Roy  des  Bébryciens, 
auquel  il  attribue  l'eflablifrement  de  cette  loy  barbare  dont 
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je  viens  défaire  mention.  Eryx  petit-fils  d'Amycus,  dont 
la  poitérité  chafiee  de  Bébiycic,  s'eftoit  rchigice  en  Sicile, 
y  donna  (on  nom  à  une  ville  &  à  une  montagne,  &  s'y 
fit  une  réputation  dans  le  Pugilat,  ég;ile  à  celle  qu'avoit 
eue  Ton  ayeui.  Mais  ayant  ofé  fe  meluier  contre  Hercule 
mcfme,  il  périt  par  la  main  de  ce  héros. 

Epée  mérite  encore  d'avoir  place  parmi  les  premiers 
Grecs,  qui  fe  diflinguércnt  dans  cette  forte  d'exercice.  11 
le  rendit  fameux  au  liége  de  Troye ,  par  la  conftruélion  de 
ce  cheval  de  bois  qui  caufa  la  perte  de  la  ville;  &  il  le 
glorifie  dans  Homère,  de  n'avoir  pu  jufqu'alors  trouver     Illad.ij.  v. 
Ton  pareil  au  Pugilat,  avouant  de  bonne  foy  en  mclîne-  ^^d- 
temps  ,  que  pour  ce  qui  regarde  les  autres  efpeces  de  com- 
bats, il  n'en  difputoit  l'honneur  à  perfonne.  Ce  fut  luy  & 
Amycus,  s'il  en  faut  croire  Platon,  qui  donnèrent  naif-    Dekgib.ly. 
fuice  au  Pugilat  des  Athlètes ,  comme  Antée  &  Cercyon  F-  79  6-  edit. 
i'avoient  donnée  à  la  Lutte  de  ces  mcfmes  Athlètes  ;  &  ces    "^  '""'' 
deux  exercices  abandonnez,  pour  ainfi  dire,  à  de  tels  ac- 
teurs, devinrent,  félon  ce  Philofophe,  afîcz  inutiles  pour 
le  métier  de  la  guerre. 

Le  Pugilat  s'introduifit  donc  dans  tous  les  Gymnafcs  de    En  quel  temps 
la  Grèce ,  fins  en  excepter  ceux  des  Lacédémoniens ,  non  '^.  ^"0''/*^  iut 

rr       .  I    •       j    T  •!  r         j     •     I         adniii  dans  les 

encore  ailcrvjs  aux  loix  de  Lycurgue  ;  11  rut  admis  dans  j^ux  publics. 

la  plufpart  des  jeux  qui  fe  failoient,  foit  pour  le  fmple  di- 
vcrtifïèment ,  ioit  pour  honorer  les  funérailles  des  morts, 
loit  pour  quelque  cérémonie  religieulè.  Dans  l'Iliade  d'Ho- 
mère ,  il  fait  partie  des  jeux  funèbres  de  Patrocle.  Dans 
i'OdylTée,  on  le  voit  en  ulàge  chez  les  Phéaciens  à  la  cour 
d'Alcinous ,  parmi  les  autres  jeux  dont  ils  régalent  Ulyiïe 
leur  nouvel  hôte.  Cependant ,  quelle  que  fût  la  vogue  de 
cet  exercice  athlétique ,  il  n'eut  entrée  qu'aflcz  tard  aux  jeux 
Olympiques ,  puilque  ce  ne  fut ,  félon  Paufanias,  que  dans  E/!ac.  l.  i.  c, 
la  2  j.'"^  Olympiade  ;  &  l'Athlète  Onomaffe  de  Smyrne  ^-  ^^'^-  ^"''"• 
remporta  le  premier  prix  qu'on  y  eût  jamais  propofè  pour 
cette  forte  de  combat. 

Autant  le  Pugilat  efloit  cultivé  dans  la  Gymnaflique  des    LePi'çiIatmé- 
°  t;-  I    ••  pnie  dans  la 

Kk  jj  '^ 
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Cymnafliquc      Athictcs ,  autant  cfloit-il  ncgligc  pour  ne  pas  dire  méprit', 
nicdicinale.        dans  ccllc  cics  Mcclccins.   Hippocratc,  dans  le  dcnombre- 

JJe  (ii-ttta  l'2.  '•Il  I  •  •  I  I      r       / 

ment  quil  donne  des  exercices  uules  pour  la  lante,  ne 

fait  nulle  mention  de  celuy-là;  non  plusqu'Antyiius  cité 

Colleél.  l'ib.  6.  par  Oribalc ,  &  qui  a  traité  cette  matière  avec  beaucoup 

„  ,        de  foin  &;  d'exadilude.  Galien  parie  du  Pugilat  en  quel- 

c.  iz.  à^ alibi,  ques  endroits  ;  mais  c'eft  plufiolî  pour  en  condamner  l'u- 

fàgc ,  que  pour  l'approuver.    11  elt  vray  que  le  Médecin 

Dt  curatione  Arétée  femble  le  confeiiler  à  ceux  qui  font  fujets  aux  vcr- 

morb.chron.Li.  tiges;  fuppofé  toutcfois  que  le  texte  Grec  ne  foit  point 

corrompu  ,  comme  il  y  auroit  aiïèz  lieu  de  le  foupçonner 

Art.Gyimafi.  avcc  MercuTUil.   En  effet  ,  quelle  apparence  qu'un  cxcr- 

l.z.  ç.j,  ^j^g  ç^^  expoloit  la  tète  à  d'aulli  violentes  fccoulTes,  fïit 

propre  à  la  raffermir'  Quoy  qu'il  en  foit ,  le  Pugilat  réduit 
au  (cul  mouvement  àci,  bras  &  des  poings,  en  un  mot, 
tel  que  le  pratiquoient  les  Athlètes  pour  s'exercer  fans  an- 
tagonifte,  pouvoit  eihc  de  quelque  utilité  pour  fortifier 
ces  parties  ,  6c  en  augmenter  le  volume  :  ce  qui  paroît 
d'autant  plus  croyable ,  que  le  Pancrace,  qui  n'eftoit  qu'un 
compofé  du  Pugilat  &  de  la  Lutte ,  elloit  du  reffort  de  la 
Detuend.val.  Gymnaftique  médicinale  ,  &  que  Galien  fè  vante  de  l'a- 

hz.  c.  12.        y^jj.  (,j^-,pjQy^  avec  fuccès  au  rétabliflèment  de  plufieurs 
malades. 
Le  Pugilat  peu       Comme  entre  les  combats  gymniques  le  Pugilat  cftoit 

eftimé  tn  gêné-  yp  des  plus  rudcs  &  dcs  plus  périlleux  ,  puifqu'outre  le 
danger  d'y  eftre  cftropiez ,  les  Athlètes  y  couroicni  fou- 
vent  rifque  de  la  vie  ;  cet  exercice  avec  rai/on  ,  cftoit  de 
tous  le  moins  eftimé  :  &  il  fcmble,  qu'en  mefme  temps  que 
le  peuple  fê  livroit  au  plaifir  d'un  tel  fpcélacle  ,  il  iie 
pouvoit  s'empêcher  de  concevoir  du  mépris  pour  des 
hommes ,  aveuglez  jufqu'au  point  de  fàcrifier  à  l'acquifi- 
tion  d'une  vaine  couronne,  ce  qu'ils  avoient  de  plus  cher 
&  de  plus  précieux.  Quelquefois  on  les  voyoit  tomber 
morts  ou  mourants  fur  l'arène  ;  mais  d'ordinaire  ils  for- 
toient  du  combat  le  vifage  tellement  défiguré ,  qu'ils  en 
cftoicnt  prcfque  méconnoiffables ,  &  en  devcnoient ,  pour 
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le  relie  de  ieurs  jours  plus  ou  naoins  difformes.  Cette 
difFormitc  qui  ies  expofoit  aux  railleries  &  aux  brocards  ' 

du  public ,  donnoit  occalion  aux  Pot'tes  d'égayer  leur 
verve.  On  trouve  fur  ce  fujet  dans  l'Anthologie  Grecque,    Lib.  2,  F.p.  t. 
quatre  épigrammes  du  poëte  Lucillius ,  affcz  plaifamment  ^'i'  '°-  ^^' 
^  tournées,  &  une  de  Lucien.  Les  voici  accompagnées  d'une 
tradudion  Françoife. 

P'/iUj  "^^eioVf  d^ptw,  coidexa,  (iXicpa^' 

Ko/  td'Hfir  d?^OTÇioç,  iM]<hv  éfA$7ov  'î^iu 

Ce  brave  *  Olympiomque  avait  autrefois  un  mi ,  un  men-    *  C'eft-à-dire, 
ton ,  des  fourcils,  des  oreilles  &  des  paupières.  Mais  il  a  '.'''""y"'"'"  '^"_^ 

1  •  1       •  •■)  £  ■  r  rr         7     r,     y^"^'  Otympi- 

■perdu  toutes  ces  parties ,  depuis  qu  il  jait  projejjion  du  Pu-  ques. 
gilat  ;  en  forte  qu' H  ne  recueillera  rien  de  la  fuccejjion  pater- 
nelle. Car  après  l'avoir  confronté  avec  fou  portrait ,  qu'a  pro- 
duit fon  propre  frère  ,  on  n'y  a  trouvé  nul  trait  de  rejjemblance,. 
&  l'on  a  déclaré  cet  Athlète  étranger. 

2.    EtKûo^Tvti;  ated^VTOç  O'dhayioç  ft'ç  tw  TiUTçdcc, 
H'yvcù   li'M  fJisp(p'Uù  A'p^ç  ]J)Î)v  à  yuiav. 

Ulyjje  de  retour  cliei  luy  après  vingt  ans  d'ahfence ,  fut 
reconnu  par  fon  chien  Argus.  Pour  toy ,  Stratoplion ,  après 
quatre  heures  de  Pugilat ,  tu  deviens  méconnoijjahle,  non-feu- 
kment  aux  chiens,  mais  à  toute  la  ville  ;  &  fitu  veux  regar- 
der ton  vifage  au  miroir,  tu  diras  toy-mefme,  je  ne  fuis  point 
SU'atophon,  à  tu  en  jurer as% 

Kkiij 
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H'  T/J  (nnuxoTTiàv  /^vQ^steiav  to  ;tpt7w. 
O'Vtwç  /uœpLu'yuàv  'rçvTnî MstTa,  ^g^x  ^  op3a, 

Ta^^-'  oa  i^^iç,  î^cç'  TrXeicvu  J[  cv  Jii'y.'jr.i^. 

Ta  tête,  Apollopluinc ,  ef  percée  comme  un  crible,  ou  com- 
me k  Jeffous  (le  ces  vieux  livres  vermoulus  ;  &  V on  preudroit 
les  eicatrices  droites  &  obliques  que  les  cefles  y  ont  kûQces, 
pour  u/re  tablature  de  Aiufque  Lydienne  ou  Phrygienne. 
Tu  peux  déformais  te  battre  à  coups  de  poing,  fans  craindre 
pour  ta  tête  de  nouvelles  blejfures  ;  car  elle  en  efl  tellement 
couverte ,  qu'elle  n'en  peut  recevoir  davantage. 

10.   T c^  T\'i<xs-Aç yutSiovn  iv  k^uvIov  ACP^sç  ô  7iVK-n]Ç, 

E'V  li$[.^'"ov  ctd-^^ioztç  oçiov,  cù'-nbi-ntj, 
2wTt/ç  cT^'  CM  Ni/Uictç ,  Z.id  JiasOTa,  m)  Tâ-ya  dvarf 

U Athlète  A"l^'^  confûcre  au  Dieu  de  Pife  tous  les  os  de 
fon  crâne,  qu'il  a  rajjemblei  un  à  un.  S'il  fe  tire  jamais  des 
Jeux  Néméens ,  fans  y  perdre  la  vie ,  il  luy  refle  encore  les 
vertèbres  du  cou  ,  dont  il  prétend  ,  grand  Jupiter,  te  faire 
alors  une  nouvelle  offrande. 

1 4.  Uajziv  oayjv  E'/^lwiç  d^vodiitvcnv  a/MT^av 

ïluyfXÎiç ,    A'vJpOÀiCûÇ  TTUJZiV    à^VKTUM'V. 

E"^ov  </!'  of  Uiojrt  f^i  tv  cÙtiov'  cv  q  rFAstTWfOf'ç, 

A' ©8/   jW'  ÔK  ÇuJiOV  il    Vi-^6v,    «    KO?^&)Y. 

Mov  Androlêe  ,  j'ai  combattu  au  Pugilat ,  dans  tous  les 
Jeux  de  la  Grèce.  J'ai  fupporté  à  Pife  la  perte  d'une  oreille  ; 
à  Platées,  celle  d'une  paupière  ;  à  Delphes,  on  m'emporta 
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ne  refpirant  plus.  Mon  père  Damotéle  s 'ejl préparé  avec/es 
concitoyens,  à  m  enlever  du ^ade,  ou  mort  ou  e^ropié. 

Pendant  que  les  Poètes  s'amuloient  à  piaiflmter  fur  le 
Pugilat ,  &  fur  ies  Athlc'tes  qui  en  failoient  profeffion  ,  il 
y  avoit  d'autres  écrivains  qui  le  prenant  fur  un  ton  plus 
îérieux,  le  récrioienl  hautement  contre  l'abus  de  cette  forte 
d'efcrime ,  &  s'appliquoient  à  en  faire  voir  les  fkheux 
inconvénients.  C'eft  fur  quoy  Galien  s'exprime  avec  force    Hortat.adart. 
en  piufieurs  endroits  de  ks  ouvrages ,  où  il  tâche  de  met-  '^-  '^'  "j'"' 
tre  dans  un  plein  jour  [extravagance  dun  métier  ,  qui  cit.  es- 
n'eftoit  propre  qu'à  défigurer  &  eftropicr  ceux  qui  vou- 
ioient  s'y  rendre  fimcux.  Plutarque  obfèrve  ,  que  quoy-     In  Alexandre. 
qu'Alexandre  le  Grand  eût,  en  plus  d'une  occafion,  donné  P.:  '^,~i^ 
des  jeux  ou  il  propoloit  des  prix  pour  divers  exercices,  il 
faifoit  fi  peu  de  cas  du  Pugilat  &  du  Pancrace ,  qu'il  ne  fè 
mît  jamais  en  peine  de  leur  donner  place  parmi  les  au- 
tres fpedaclcs  qui  compofoicnt  ces  fortes  de  fêtes  publi- 
ques. 

Néantmoins ,  quelque  décrié  que  fût  le  Pugilat  en  gé- 
néral ,  on  a  vu  quelques  Athlètes  s'y  diflinguer  d'une  ma- 
nière à  mériter  d'avoir  de  grands  orateurs  pour  panégyrif- 
tes.  Tel  a  eflé  Mélancomas ,  particulièrement  chéri  de 
l'Empereur  Tite ,  &  à  la  louange  duquel  Dion  Chrylofto- 
me  nous  a  laifîé  deux  difcours.  Themiftius  en  parle  auffi 
avec  éloge  dans  fa  harangue  à  l'Empereur  Valens  tou- 
chant la  paix.  Ces  orateurs  n'ont  point  cru  avilir  leur 
éloquence,  en  l'exerçant  fur  un  pareil  Athlète,  en  qui  le 
talent  du  Pugilat,  loin  d'eftre  devenu  mèprifable ,  faifoit 
l'admiration  de  tous  ceux  qui  effoicnt  fpeélateurs  des 
combats  où  il  avoit  part.  En  effet ,  ce  Mélancomas  stÇ- 
toit  tellement  endurci  au  travail  &  à  la  fatigue  ,  &  avoit 
acquis  une  telle  force  aux  bras  &.  aux  poignets ,  qu'il 
pou  voit  tenir  ces  parties  dans  une  extenfion  continuelle, 
pendant  deux  jours  confèculifs  ;  &  par  cette  pollure, 
non-feulement  il  devenoit  inacceffible  à  fès  adverfàires, 
mais  il  les  contraignoit  à  luy  céder  la  vi<5loire,  après  les 
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avoir  cpuifc'z  en  efforts  inutiles  ;  &  cela  d'orcliiiaire,  fans 
avoir  donne  ni  revu  un  ieul  coup.  Il  regardoit  i'empreflc- 
ment  des  Athlètes  à  terminer  le  combat  par  des  coups 
dccififs ,  comme  une  marque  de  leur  foiblelîc,  qui  les  ren- 
dant incapables  de  foûtenir  long- temps  un  rude  travail; 
les  jettoit  dans  l'impatience  de  s'en  délivrer  au  pluftofl. 
Pour  luy  ,  qu'une  longue  habitude  avoit  f;uiiiliarife  avec 
■  ce  que  les  exercices  du  corps  ont  de  plus  pénible,  &  qui 
par  une  exacfle  tempérance ,  avoit  fçû  conferver  toute  /à 
vigueur  naturelle ,  il  (ê  trouvoit  à  l'épreuve  de  tout  ce  qui 
pouvoit  retarder  un  avantage,  dont  il  eftort  prefque  fur. 
D'ailleurs  ,  une  vicfloire  obtenue  par  cette  Icule  perfevc- 
rance,  que  rien  ne  pouvoit  ébranler,  luy  paroiflbit  infi- 
niment plus  glorieufè,  que  celle  dont  il  n'eût  efté  rede- 
vable qu'à  des  contufions  &;  à  des  blcflures ,  par  krquelles 
il  luy  eût  efté  facile  de  réduire  plus  promptement  fon  an- 
tagonifte. 

Après  m'eflre  occupé  jufqu'ici  à  fiiire  connoiftre  en  quoy 
le  Pugilat  convenoit  avec  la  Lutte ,  &  ce  qui  l'en  diflin- 
guoit  ;  quelle  en  fut  d'abord  l'origine  ,  quel  en  a  efté  le 
progrès  ;  de  quel  ufigc  il  edoit  dans  les  trois  fortes  de 
Gyinnadiqucs  ,  militaire ,  athlétique  &  médicinale  ,  & 
quelle  opinion  l'antiquité  a  eue  de  cet  exercice  ;  il  efl: 
temps  d'expliquer  plus  particulièrement  en  quoy  confiftoit 
la  manoeuvre  de  cette  efpéce  de  combat  ,  &  de  quelle 
manière  les  Athlètes  en  venoicnt  aux  mains. 
D«ux  erpéces  Je  remarquerai  en  premier  lieu  ,  qu'ils  pratiquoient 
de  Pugilat.  ^ç^-^  fortes  de  Pugilat.  Dans  l'une  ,  ils  avoicnt  la  tcte  &  . 
les  poings  abfolumcnt  nuds.  Dans  l'autre,  ils  couvroicnt 
leurs  poings  d'armes  offenfives,  appcilées  Ce/Ics,  &  leur 
tête,  d'une  efpéce  de  calotte,  defïinée  à  garantir  fur-tout 
les  temples  &  les  oreilles ,  comme  les  parties  les  plus  cx- 
pofées  aux  coups.  Il  cft  à  préfumer,  qu'on  jVcmployoit 
au  Pugilat  que  les  fèuls  poings  dans  les  premiers  temps. 
On  ne  commença  proprement  à  les  armer  de  celles,  que 
lorfqu'on  lit  un  métier  de  cet  exercice ,  Si.  que  l'on  \'oulut 

briller 
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briller  par -là  dans  ks  jeiix  publics.   Cette  invention  ou 
ce  raffinement;  doit  cependant  pafîèr  pour  très -ancien, 
puifqu'il  n'a  pas  efté  inconnu  aux  héros  que  célèbre  Ho-      J^'^^f-  l-  îj. 
mère ,  &  que  les  deux  poètes  qui  nous  ont  décrit  le  Pu-  ''•  ^^,i'  .     - 

t       T->     Il  o         7'  A  I  I  J  /l  ^  1  iKOCllte    <x 

gilat  de  PoUux  Se  d  Amycus ,  leur  donnent  des  celtes  a  Apollonius  de 
i'un  &  à  l'autre.  Ces  inllrumcnts  fervoicnt  à  deux  fins.  Rhodes. 
Ils  afFermiffoient  ie  poignet  &  les  doigts  de  l'Athlète,  en 
arrondidant  fà  main  ,  &  ils  rendoient  les  coups  plus  vio- 
lents &  plus  meurtriers.  Les  ceftes  n'eftoient  jamais  admis 
dans  le  Pancrace,  quoyqu'il  participât  du  Pugilat  ;  à  caufe 
qu'eftant  d'ailleurs  compofé  de  la  Lutte  ,  des  mains  liées 
&  garotècs  enflent  mis  les  Athlètes  hors  d'état  de  s'em- 
poigner réciproquement ,  &  de  (ê  prendre  au  corps. 

Les  ceftes  eftoient  des  efpéces  de  gantelets,  ou  pluftoft      Dercription 
de  mitaines  compofecs  de  pkifieurs  courroyes  ou  bandes  ""  Ceftes. 
de  cuir  ,   médiocrement  larges ,  entrelacées  de  maniéje 
qu'elles  couvroient  exaèlement  le  defîiis  de  la  main ,  de 
mefme  que  les  premières  phalanges  d^^t^  doigts ,  &  dont 
quelques-unes  en  le  croifànt ,  paflbient  par-dcflous  la 
paume  de  la  main  ,  pour  venir ,  conjointement  avec  quel- 
ques autres  de  celles  qui  garniflbient  le  deflus  ,  s'attacher 
par  plufieurs  circonvolutions ,  autour  du  poignet  &  de 
î'avant-bras.  Quelques  modernes  adjoûtent ,  &  autour  des    J.  C.  Scdlgir. 
épauks,  alléguant  fur  cela  l'autorité  de  Servius  ;  mais  en  Poeucl.  1.  c, 

^   r  °  .  zr  >  1       -Z-Z.    On.  Pati- 

melme  temps  contre  ce  quen  ottrent  a  nos  yeux  les  vi„.deLiid.Cir' 
anciens  monuments,  où  les  différents  contours  de  ces  cenf.  1 2.  c.  1. 
courroyes  ne  paroiflent  pas  monter  plus  haut  que  le  ^kj^Jf  ^^fo', 
coude.  Quelquefois  les  bandes  de  cuir  qui  couvroient  la     Inl.^.yEnû' 
partie  fupérieure  de  la  main  ,  eftoient  parallèles  entr'elles  ;  dosv.^y^, 
quelquefois  elles  eftoient  croilecs ,  &  diverfcmenr  entre- 
lacées les  unes  dans  les  autres.    On  fabriquoit  les  ceftes 
d'un  cuir  plus  ou  moins  dur ,  félon  l'ufage  auquel  on  les 
deftinoit.  Tantoft  on  n'y  employoit  que  de  flmples  cour- 
royes ,  tantoft  on  fortifioit  ces  courroyes  par  plufieurs 
plaques  ou  boffettes  de  cuivre,  de  fer,  ou  de  plomb,  qui 
en  rendoient  la  fuperficie  raboteufè.  Ces  derniers  ccflts 
Tome  111.  "         Ll 
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edoiciit  rc'fcrvez  pour  les  jeux  gymniques  ,  les  autres  fèr- 

voJciU  aux  Athictcs  qui  s'exerçoiciu  dans  les  Gymnalts. 

Noms  des  Les  Grecs  délignoient  ces  fortes  d'armes  par  quatre 

Grc«  *^^"  '"  "°"^^  différents;  fçavoir  l'f{J.vnç,  MvpiM'Kiç,  M«A/;^«/, 

Certes  appeliez  &  ^pajes^i  OU  ETnaÇoye^e-   Le  plus  ordinaire  cfloit  ccluy 

Iinantes.  d"i/i(sivTiç ,  qui  fignific  à  la  lettre  des  counoyts.   Homère 

ne  s'exprime  point  autrement ,  en  décrivant  le  Pugilat  ; 

non  plus  que  Théocrite,  Apollonius  de  Rhodes,  &  les 

autres  Poètes  qui  en  ont  fait  mention.   Ces  cefles  dont 

ils  parlent ,  efloient  faits  de  cuir  de  bœuf  non  corroyé , 

Ar^on.  /,  2.   defiéché,  &  par  conléqucnt  très-dur.  Apollonius  de  Rho- 

^'^^'  des  attribue  ces  trois  qualitcz  à  ceux  d'Am)cus  &  de 

Pollux  dans  ce  fèul  vers  : 

Mais  il  ne  pnroît  pas  que  ni  ceux-ci ,  ni  ceux  dont  Ho- 
mère arme  les  héros ,  fufîcnt  garnis  de  métal. 
Cedeî appeliez        Les  ceflcs  s'appclloitnt   en  lecond  lieu  \i/'f^;«{c ,  & 
MynnMs.         ^,'gj].  p^j.  ^^  j^^^^  ^  comme  par  un  lyiionymc,  que  quelque» 
Schaf.Apjllm.    Scholiafles  expliquent  celiiy  d'i/^^mc.  On  trouve  dans  les 
/  r  v  ç2°"'     anciennes  glofc's  t.vjpy.i'nx Ci/Ii/s ; /tJ',(.ui0  mjxTÙ:' ,  Ce/lus. 
On  ne  leur  avoit  donné  ce  nom  ,  pour  aucune  rtflcm- 
biance  qu'ils  cuffènt  avec  les  fourmis  {uj!p,cu)tAç)  mais  fcu- 
icmcnt   parce  qu'on  rcfîèntoit  dans  les   parties  qui  en 
eftoient  frappées ,  des  picotements  tout  pareils  à  ceux  que 
caufent  ces  infeélcs  ;  d'où  vient  qu'un  auteur  Grec ,  cite 
par  Henry  Etienne,  d:ms  fônTréfor  (au  mot  Vvpincç)  ap- 
pelloit  les  celtes  ^cup^jumi^ç  yjioitQ$iç,  des  fourmis  perce- 
membres. 
Certes  appeliez        Les  anciens  celles  en  ufâge  chez  les  Grecs,  portoient 
MiitkLv.  le  nom  de  MwA*;^/,  fans  doute  à  caufe  de  leur  douceur  & 

de  leur  mollelTe,  par  comparaifon  avec  la  dureté  de  ceux 
qu'on  leur  (ubrtitua  dans  la  fuite.  En  effet,  ces  Meiliques 
n'eftoient  qu'un  fimple  lacis  de  courroyes  très -déliées, 
lequel  enveloppant  uniquement  la  main ,  dans  le  creux  de 
laquelle  on  les  attachoit  ^  lailibient  le  poignet  &  les  doigts 
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à  découvert.  Ceft  la  defcription  que  nous  en  a  laiiïee  Pau-  Arcad'œ.  e.  4. 
fanias,  en  parlant  du  Pugilat  de  Creugas  &  de  Damoxéne;  ^'^'^-  ^"'"'■ 
&  il  adjoûte  qu'en  ce  temps-la,  on  ne  connoidoit  point 
encore  le  celle  qui  couvre  le  poignet  des  Athlètes  ;  to7ç  JV 
Tm-nùjvmv ,  (dit -il)  aht  h2  tidv  ilwt'^ÙTa,  if^ç  d^vç'Gn 
id  v^^im  TT)ç;t«/2i'Ç2'»M''ïï'ep'?'  M.iis  que  faut-il  entendre 
ici  par  ces  deux  mots  /yt^^eV  o^iç,  \  L'interprète  Latin  les  a 
traduits  par  ceux-ci  :  CaJIiis  (ex)  attctmato  in  acutum  lo- 
ro,  un  cefte  lait  d'une  coiiiroyc  taillée  en  pointe  ;  ce  qui  ne 
réveille  aucune  idée  claire  &  diltinélc.  Car  on  n'imagine 
point ,  quelle  différence  une  connvye pointue pouvoh  met- 
tre entre  le  cefte  (W$)  &  \^  Meili^iie.  Pour  moy,  je 
trouve  beaucoup  plus  de  vraylêmblance  à  prendre  \6^iç 
de  Pau  fanias  dans  la  fignification  de-rça;^?,  riicle ,  rabot- 
teux,pkin  d'inégaJitei  &  d' éminences ;  en  lorte  que  l'Hiflo- 
rien  Grec ,  dans  ce  paflàgc ,  employé  l'exprcfTion  d'//^V 
o0i$,  pour  marquer  un  cefte  dont  pluficurs  boutons  de 
métal ,  coufus  entre  les  courroyes,  rendoicnt  la  furface  hé- 
riffée,  par  oppofition  à  'tm^ç  /ueîx/^ç,  lorum  hlanduni,  mite, 
cefte  mollet  &  uni ,  qui  elt  la  niefme  chofe  que  fA.&t/\'t')^u 

Il  ne  me  rcfte  plus  qu'à  examiner  le  mot  aipâiecit  ou    Certes appcllee 
EVi(TŒ>s«?5«  >  pris  dans  la  fignification  de  celles.  Platon  &  Sphœnv. 
Plutarque  s  en  lont  Icrvis  dans  ce  lens.  roHux  le  met  au  ;„,y_  p^Rjo. 
nombre  <.\es  termes  confierez  au  Pugilat ,  qu'il  appelle  de  edk.  Steph. 
ce  mefme  mot  axtctie^M^;)^» ,  d'où  fc  forme  le  verbe  oxpctj-    ■^".^^'""^  '™' 
çptJi^-)^7v  dans  le  mefme  Auteur,  Je  battre  à  coups  de  poing,  j,^  i^yô.  e'dit. 
On  ne  doit  pas  fe  figurer,  que  axpttj^i  dans  cet  endroit,  Steph.  Gr. 
doive  s'entendre  des  poings  mefmes  arrondis  en  manière  ^^"""'^fi-'- 9- 
de  balles.  Car  Pollux  dit  formellement,  él-mig  c/i'  aJv  'fki  ijo.edit.Am- 

ci^£liPii.  On  peut  dire,  en  parlant  d'un  Athlète  qui  fe  bat 
à  coups  de  poing ,  mains  armées,  mains  couvertes  d'armes. 
Or  ces  armes  s'appellent  Sphères.  Les  Latins  ont  auffi  em- 
ployé Spharomachia ,  pour  marquer  le  Pugilat ,  comme 
on  le  voit  par  ce  paflage  de  Stace  :  Nani  &  Splmroma-  Sylvar.  l.  4.. 
(hias  (pedamus ,  &  pilaris  lufio  admittitur  :  car  il  ne  faut  Z"'*-^''- 

LI  \] 
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pas  douter  que  Sp/iaromachia  5c  pilaris  hifio  ne  ioieiit 
deux  chofes  différentes,  quoy  qu'en  difcnt  quelques  Com- 
mentateurs. 11  n'efl:  plus  qucllion  que  de  découvrir  ce  que 
c'ertoit  que  ces  fphéres  ,  dont  les  Athlètes  armoicni  leurs 
mains  pour  le  .Pugilat  ;  découverte  d'autant  plus  difficile 
à  faire ,  que  les  anciens  (c  lont  peu  mis  en  peine  de  s'ex- 
pliquer fur  une  chofc  fuffifamment  connue  de  leur  temps, 
&  que  les  modernes  ne  hous  donnent  fur  cela  que  des 
conjccT:ures  peu  fondées. 
An.Gyinnaj}.      jVIeniiriûl ,  par  exemple ,  aflûre  que  dans  le  Pugilat 
.2.c.p.         jçj  Athlètes  combaitoient  les  poings  fermez  ,  foit  que 
ces  poings  fulîént  nuds ,  foit  qu'ils  fuOcnt  remplis  d'une 
boule  d'airain  ou  de  pierre  (d'où  vient,  dit -il,  le  verbe 
atpouzojwjf.-^^'iv,)  foit  qu'ils  fuHcnt  enveloppez  de  courroyes 
ou  de  lames  de  métal  :  Homines  midos  concertare  coiifiie- 
vife  ,  pugiiipjue  priais  ,  vel  midis ,  vel  cenea  vel  lapide  a 
fphœra  pleins ,   (iiiide  <J%aJiçsR&-/!f^v )  vel  loris  lamiimve 
circiiiufeptis ,  Sic.  Henry  Etienne,  dans  (on  Tréfor  de  la 
langue  Grecque,   (au  mot  cTifo^gps)  dit  que  ces J/)lie'res 
efloient  des  balles  on  des  niâmes  de  plomb  ;  Pngilum  finit 
plumbeœ  pil^e  feu  nuijja  ex  phimbo  :  puis  il  adjoiiie,  lur  le 
mot  axpcLfo^/^-^ci  ;  propriè  de  Pngilum  certamine ,  quod 
committebant  pltnnbeis  pilis  infutis  loro  Inibulo  ;  ce  mot  fe  dit 
proprement  du  Pugilat  des  Athlètes ,  qiiife  batloient  avec  des 
balles  de  plomb  confies  dans  une  coiirroye  de  cuir  de  bœuf. 
Sur  ce  pied-là,  ces  fphéres  fêroicnt  les  véritables  cefics 
avec  lefqucls  les  Athlètes  combatloient  à  outrance  dans 
les  jeux  publics.  Cependant  Platon  &  Plutarque  femblcnt 
dire  tout  le  contraire  ;  celuy-là  au  commencement  de  fôn 
..^''5'  ','^^'  ^'"^  J'vie  desLoix,  &  celuy-ci  dans  {es  Préceptes  politiques  : 
epi.    T.  ^  comme  de  ces  deux  partages  dépend  tout  l'éclaircifTe- 
ment  que  nous  pouvons  tirer  des  Grecs  fur  le  fait  de  ces 
fphéres  athlétiques  ,  puiiqu'il  n'en  efl  parlé  qu'en  ces  deux 
endroits  &  dans  Pollux ,  je  vais  les  rapporter  dans  toute 
leur  étendue. 

Platon  recherchant  de  quelle  manière  on  s'y  devroit 
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prendre ,  pour  mettre  les  citoyens  d'une  ville  en  état  de 
repouflbr  vigoureulèment  les  attaques  de  leurs  ennemis, 
fait  ce  raifonncmcnt  :  T<  Jiiju,;  et  vnx-mç  w  7mfq>avaça.ç 

■i^iCpOjU^  yn  11   r   TVIOVTOIV  iTlQpv  ÙyûViaj^CtTOIV  dd'MUVTaÇy 

àfa  eiç  ouÙtov  cjlv  à7n]vne/uS{j  tvv  àyavct,  iv  v^  <Ztt^£riv  pf^ov'j) 
où<hu   xct3-'  lïjuii^v  'Zs-^ajiyi.ct^/M^ot  ;  «  TnjKTttj  yt  ovnç , 

-n  ai  /^^c^)xx^  yj^  cf^îTpnvovucdu ,  jui/jsv/Jf/oi  Tmvm  ousiva 

^/M{j:t  ;  1(01  ci)ç  ilyvja.Ta.  TU  Ofjiçiûu  tovnç  y  mm  ifjiff.v'mv 
tnpa/gjeç  (ù  tn^idoii/M^  OTnt)';  cij  TiXtt^^^jTi  xj  a/  r  TûinySv 
<j6'Pi5t/5f<a/  J\i[AAXif&vpi  f<?  TJ  JhvsLTûv  îi^givaiç  ;  &€.  C'elt- 
à-dire  :  Qiioy  ilonc  !  Ji  nous  voulions  former  des  Athlètes 
pour  le  Pugilat,  pour  le  Pancrace ,  ou  pour  quelqu  autre  com- 
bat gymnique ,  les  produirions  -  nous  dans  les  jeux  publics , 
fans  les  avoir  auparavant  préparei  long-temps  à  ces  Jortes  de 
combats,  par  un  exercice  journalier  !  Ou  pluflofl ,  fi  nous  fai- 
fons  profeffion  du  Pugilat,  ne  travaillerions-nous  pas  plufieurs 
jours  avant  les  jeux  ,  à  nous  rendre  habiles  dans  cette  forte 
de  combat ,  en  répétant  dans  le  particulier  tous  les  mouve- 
ments qui  pourraient  nous  eflre  de  quelqu' utilité'  en  public 
pour  remporter  la  viâoire  :  &  nous  approchant  du  vray  par 
l'imitation  ,  le  plus  près  qu'il  nous  feroit  poffible ,  n'envelop- 
perions-nous pas  de  fphéres  nos  mains  ,  au  lieu  de  ce  fies , 
pour  acquérir  toute  la  dextérité  necejfaire  à  porter  des  coups, 
et  à  les  éviter  !  érc.  Voici  préfcntenicnt  le  paflage  de 
PlutarqucTûTc/^J  >V  <^  '^^  7m?\fffisT"^Ç  ^^fi^'^fj^vcav^ 
^fhaxpoj^iç  'Z^Jiouai  jàç  ^7q$iç ,  ivmç  eiç  ctltlyjiçov  il 
afxiT^a.  /xyJ\v  btTTiTiit^ ,  /j^?^\wv  i^vau  -djju  7!^vynv  j(^ 
aXvTniV'.  c'efl-à-dire;  On  lie  des  fphéres  autour  des  mains 
de  ceux  qui  fe  battent  dans  les  Pakflres  ,  afin  que  les  coups 
qu'ils  fe  portent  réciprcquemeut  foient  plus  doux  &  moins 
fenftbles ,  &  que  le  combat  n  abouti ffe  point  à  quelque  blef- 
fure  incurable. 

Il  paroît  manifeftement  par  la  fimple  expofition  de 
ces  deux  paffages ,  que  \çs  fphéres  athlétiques ,  dont  parlent 

Liii; 
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Platon  Si.  Plutarque ,  bien  loin  d'eftrc  des  certes  garnis  de 
plomb,  n'cftoient  par  rapport  à  ceux-ci ,  que  comme  font 
parmi  nous  les  fleurets  par  rapport  aux  épées.  C'eft-à-dire, 
que  lorfque  les  Athlètes  s'cxerçoient  entre  eux  au  Pugilat 
dans  les  Gymnalcs,  pour  s'y  perfcdionncr ,  fous  les  yeujç 
de  leurs  maîtres  ,  comme  les  jeunes  gens  s'exercent  au- 
jourd'huy  à  elcrimcr  dans  nos  faits  d'armes  ;  les  fphéres 
leur  tenoitnt  lieu  des  véritables  certes,  qui  cftoiem  ré- 
fervez  pour  les  combats  publics ,  &  qui  ertoiciit  ordi- 
nairement renforcez  de  métal.  Mais  quelle  elloit  donc  la 
forme  de  ces  diminutifs  de  certes?  quelle  en  crtoit  la  ma- 
tière, &  pourquoy  leur  donnoit-on  le  nom  àt  fphéres  ! 
Il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'ils  l'empruntoient  de  leur 
figure  mefinc ,  qu'il  eft  artl^z  difficile  de  deviner  au  jurte. 
Peut-ertre  n'eftoit-ce  que  quelques  bandes  d'un  cuir  fouple 
&  maniable,  qui  par  leurs  différentes  circonvolutions  au- 
tour du  poing,  lui  donnoicnt  la  forme  d'une  fphére.  Peut- 
cftre  ces  courroyes  foûtenoient- elles  par  leurs  contours, 
une  efpécc  de  pelote  qui  remplirtoit  le  creux  de  la  main. 
Du  moins  clt-il  certain,  par  le  partage  de  Platon  &  par 
celuy  de  Plutarque ,  que  ces  Iphéres  le  lioicnt  autour  de 
la  main,  (Ttpftyjpjf  «s^j Jbt/'^t-S-a  :  'Craorpct^ç^iç  fs^Stcvai) 
8c  par  conféquent,  que  ce  n'crtoil  point  de  rtmpics  balles, 
que  les  Athlètes  empoignartcnt.   Au  défaut  des  Grecs, 
Trebcllius  Pollio,  dans  la  vie  des  deux  Caïïiens ,  pourra 
nous  fournir  fur  cela  quelque  lumière.   En  décrivant  fa 
pompe  d'un  triomphe  de  Gallien ,  il  y  fait  paroîtrc  dc5 
Athlètes  pour  le  Pugilat;  Pugiles ,  (dit -il)  faaulis ,  non 
verïtate  publiantes.  C'cft  ainrt  que  Cafauhoii  lit  ce  partage. 
Saunuiife  au  moi  facculis  ^uhiWiut  fcicailis ,  fur  la  foy  de 
quelques  manulcrits.  Quoy  qu'il  en  foit ,  fucciilis  nous 
donne  l'iJèc  de  petits  facs  ou  fourreaux ,  qui  couvroicnt  les 
poings  de  l'Athlète ,  &  qui  le  lioicnt  autour  des  poignets. 
Si  l'on  préfère  le  mot  faaulis ,  cela  reviendra  prefque  à  la 
mcfmc  notion ,  en  dèrtgnant  une  enveloppe  flaf<jue  & 
mollette  qui  garniflbit  les  poings  des  combattants. 
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Les  Latins  n'ont  connu  ces  armes  du  Pugilat  que  fous     Nom  cîesCeP. 
le  iêul  nom  de  Cœjïiis ,  fur  Ict)  mologie  &  fur  l'orlho-  '"  *^^"  '"  ^^' 
graphe  duquel  les  grammairiens  font  peu  d'accord  entre 
eux.  Scaliger  le  père  dérive  ce  mot  du  Grec  Ksço? ,  une      Poëtic.  1. 1. 
ceinture ,  à  caufè  des  courroyes  dont  l'entrelacement  for-  ^'  ^^' 
moit  les  cèdes ,  &  qui  ceignoicnt  les  mains  &;  les  poignets 
des  combattants  ;  Se  fuivant  cette  dérivation ,  CeJIus  doit 
s'écrire  par  un  E  fjmple.  Mais  plufieurs  raifons  Itmbient 
détruire  une  pareille  étymologie.   Car  en  premier  lieu, 
Homère ,  de  qui  fans  douie  les  autres  Grecs  ont  pris  ce      jUad.  1. 1^, 
terme,  ne  l'employé  que  comme  une  épithéte,  qui  ca-  ''•  ^'■l-' 
ra(5térifc  le  fubftaniif /Vytç  qu'il  y  joint,  appellant  la  cein- 
ture de  Vénus  «eçoV  im^vvx.  ,  qu'il  nomme  fimplcment 
l/nJ.v7a,  quelques  \qys  plus  bas.  Or  le  Sclioliafle  d'Homère 
explique  le  mot  i<A<;èv ,  par  7w?\v>tivn^ir>v  Tàjç  pa^£t/ç ,  & 
Héfychius  par  Zj^xAftiviv/uS^Jov  :  ainfi  »êÇT3ç  î/^ç  fignifie 
à  la  letti'e  une  coiirroye ,  ou  une  ceinture  piquée  &  brodée. 
Il  cft  vray  que  dans  la  fuite,  quelques  auteurs,  comme 
Plutarquc,  le  font  fcrvis  du  mot  k«çuç  (ans  addition  ;  mais 
toujours  dans  le  /cns  qu'Homère  y  donne,  c'cfl-à-dire,      De  audiend. 
comme  d'un  terme  confacré  à  fignifier  la  ceinture  de  Vé-  Poet.p.  ^^. 
nus  ;  &  il  efl:  fans  exemple ,  que  les  Grecs  y  ayent  jamais  *  '  '    "^  '' 
attaché  l'idée  d'un  cefte. 

D'un  autre  côté,  il  n'y  a  guércs  d'apparence  que  les 
Latins,  en  s'appropriant  le  mot  Kjçoc,  l'ayent  tranfjîorté 
de  fa  fignifiration  naturelle ,  dans  une  autre  qui  luy  eftoit 
abfolunlent  étrangère;  &  que  d'une  d?////tf/-f ,  où  fe  trou- 
voient  (dit  Homère)  tous  les  attraits  les  plus  féduifants ,  Il'iad.  14. 
l'amour,  les  défirs ,  les  entretiens  fecrets ,  &  perfuafifs ,  qui  '^'^'■^' 
furprennent  l'elprit  &  le  cœur  des  plus  fages ,  ils  fe  (oient 
avifêz  défaire  un  inftrument  meurtrier,  tel  qu'un  celle, 
deftiné  à  fendre  les  lèvres ,  à  caffer  le  nez  &  les  oreilles , 
à  brifèr  les  dents  &  les  mâchoires ,  à  crever  les  yeux ,  à 
rompre  ou  enfoncer  les  côtes ,  en  un  mot ,  à  couvrir  fa 
tête  &  le  refte  du  corps  ,  de  boifes ,  de  contufions  ,  & 
de  blefliires.  Aufli  les  Latins  en  prenant  des  Grecs  le  mot 
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CeJItis ,  i'ont-i(s  toujours  mis  cii  œuvre  pour  dcfigncr  ou 
la  ceinture  de  Venus ,  ou  celle  d'une  nouvelle  mariée;  Se  en 
ce  fcns ,  ils  l'ont  écrit  avec  un  E  fimplc  ,  &  l'ont  fait  du 

7/1  Thebaid.  genre  féminin ,  s'il  en  faut  croire  Placidus  Laclantius , 
/.  j,  v,6i.  ancien  Commentateur  deStace.  Le  Grammairien  Servius 
nous  apprend  que  Cafus  pris  pour  un  cejle ,  efl  du  genre 
mafculin  ,  6c  doit  s'écrire  par  un  ^  ;  Se  il  dérive  alors 
du  verbe  cœdere ,  frapper ,  tuer,  mettre  en  pièces  :  étymo- 
logie  qui ,  comme  l'on  voit ,  luy  convient  infiniment  mieux 

Etymol.  Ling.  que  la  précédente,  &  qui  a  elle  adoptée  par  Gérard  Jean 
^'"-  Vofius ,  comme  la  feule  vrayfèmblable. 

Armes  défen-  Telles  eftoicnt  les  armes  offenfives  en  ufàge  dans  le 
fives  du  Pugilat,  Pugilat.  A  l'égard  des  défcnfives  ,  elles  fe  réduifoicnt, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  à  certaines  calottes  à  oreilles,  qui 
en  couvrant  ces  parties  les  plus  expofées,  amortillbient 
en  quelque  forte  la  violence  des  coups.  Les  Grecs  les 
nommoicnt  àjU(paivcl\ç ,  aiiai-nJïç,  &  't:^co-nJiç,  à  caufê 
de  leur  fituation  ;  &  elles  eftoicnt  d'airain  ,  fuivant  l'Au- 

De  audiendo.  teur  du  Grand -Etymologique.  Elles  avoicnt  donné  lieu 
p.  6<j.  idit.      à  ce  confeil  de  Xénocrate  rapporté  par  Plutarquc  ,  qu'il 

tep  i.  r.  faiiojt  attacher  des  amphotides  aux  jeunes  gens ,  préférable- 
mcnt  aux  Athlètes,  puifqu'clles  ne  fêrvoicnt  à  ceux-ci  que 
pour  garantir  de  quelques  coups  de  poing,  leurs  oreilles; 
au  lieu  que  les  autres  avoicnt  befoin  d'un  pareil  fccours, 
pour  fermer  l'entrée  aux  difcours  licentieux ,  capables  de 
corrompre  les  mœurs.  A/o  >c«/  Eêw/^aTOç  to/ç  ^ot  juaA- 
7\Qv  il   TO/ç  à9A>;7ctJî   CMiAive  i^a-iffeiv  dfx^ioné'aç ,  (ôç 

CMS^lV-àV  fjSp    TCCJÇ    -ÏT^Jl^Ç    7M    COja  ,    TOVltiV    'j    TU    il  ^    jclç 

Apju'Ç  2f^çpi(poju^ù)v.  Ces  amphotides  ont  fait  naître  à 
Fœdagog.1.2.  Clément  d'Alexandrie  une  idée  à  peu -près  fcmblablc, 
'•  "•  lorfqu'il  dit  en   parlant  de  l'éducation  des  jeunes  gens, 

qu'un  excellent  gouverneur  doit  prendre  pour  fès  élèves 
les  mefiiies  précautions  que  l'on  prend  pour  les  Athlè- 
tes; que  comme  par  le  moyen  de  certaines  calottes,  on 
met  les  oreilles  de  ceux-ci  à  couvert  des  blcffures ,  de 
mefine,  les  leçons  de  tempérance  dont  il  a  foin  de  rcmi^lir 

fcs 
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les  difciples,  doivent  ieur  fcrvir  de  préfèrvalifs  contre  lc5 
dangereulès  imprelfions  des  difcours  deshonnêtes.  Uçpç 

Q  tIuj  oi)tol(JU  <T]é  oCf^Q^V  ,  3(joj  tIuj  dictV  Ojbio'lCOÇ  i^VIttV  f 
d  dihç  7TUlJil')M^Ç  K^  TU.  CLÙm  7D?Ç  TTOtAo/oi/OJ  Tp  TTOj' 
(ùm,  CCÇ  fJUn   7»   CùTDt  d'^VOITV  OjÔvSv  ,  TVii  aW^^VaÇ  'îc%«- 

Après  cette  dcfcription  des  armes  ,  tant  ofFenfives  que     Manière  dont- 
défenfives ,  dcdinces  pour  le  Piio;ilat ,  il  n'eft  plus  queÇ-  '"  Atlilétes 
tion  que  d  examiner  quel  ulage  en  railoient  les  Athlètes,  Pu^iiau 
lorfqu'ils  eftoient  aux  mains ,  &  de  parcourir  les  princi- 
pales circonftances  qui  accompagnoicnt  cette  cfpcce  de 
combat.   La  première  chofc  que  faifoient  les  Athlètes, 
lorfqu'ils  fè  trouvoieiil  en  préfènce,  eftoit  de  s'affermir  fur 
leurs  pieds,  d'élever  leurs  bras,  les  poings  fermez,  à  la  hau- 
teur de  leur  tête;  de  les  étendre  en  avant,  en  arrondifîànt 
ie  dos  &  les  épaules  ,  &  de  mettre  par  cette  attitude  leur 
tête  à  couvert  des  coups  de  poing.   Comme  ils  combat- 
loient  en  plein  air,  ce  n'efloit  pas  un  médiocre  avantage 
pour  l'un  des  antagoniltes ,  que  l'autre  fût  tourné  de  ma- 
nière qu'il  eût  le  foleil  en  face ,   6c  chacun  employoit 
toute  fon  induflrie ,  pour  le  procurer  Ja  fituation  la  plus 
favorable.  Ils  fc  mcfuroient  les  yeux  réciproquement  ;  & 
les  regards  fixement  attachez  l'un  fur  l'autre,  ils  donnoient 
toute  leur  attention  à  découvrir  quelqu'endroit  foible  & 
moins  défendu  ,  par  lequel  ils  pufTent  attaquer  avec  fîic- 
cès,  &  porter  quelque  coup  efficace.  Quelquefois  ils  eu 
venoient  d'abord  aux  gourmadcs ,  &  fê  chargeoient  rude- 
ment dès  l'entrée  du  Pugilat.  Quelquefois  (obfcrve  Eul^      In  Homcr.  ' 
tathe)  ils  pafîoient  les  heures  entières  à  fe  harceler  &  à  ^^'^'^-  ^j-  F' 
fc  fatiguer  mutuellement  par  l'extenfion  continuelle  de  ediVBaJii,'^^* 
leurs  bras;  chacun  frappant  l'air  de  fcs  poings ,  &  tâchant 
d'empêcher  par  cette  forte  d'efcrime,  les  approches  de  fon 
adverfâire.  C'efl  ainfï  ,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué, que  certaiiis  Athlètes,  tels  que Mélancomas,  rempor- 
toicnt  la  viéloiie  au  Pugilat ,  fans  coup  férir.  Il  y  avo  t  no.i 
Tvme  III.  M  m 
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ièulcmcnt  beaucoup  d'art  ,  mais  une  force  prodiglcufc 
dans  cette  manière  de  (c  tenir  i'i  long- temps  en  garde; 
ce  qui  alloit  à  rcpoufîer  ou  à  rendre  inutiles  toutes  les 
attaques  d'un  ennemi,  en  luy  fermant,  pour  ainfi  dire, 
toutes  les  avenues;  &  à  le  contraindre,  après  mille  vains 
efforts ,  de  renoncer  par  pure  lalTitudc  à  l'efpérance  d'une 
couronne  qu'il  auroit  volontiers  achett'e  au  prix  de  /on 
projMC  fang. 

Lorfque  ces  Aihictcs  fe  battoicnt  à  outrance,  ils  en 
vouloient  fur-tout  à  la  tête  &  au  vifige;  &  c'eftoient  aulfi 
ces  parties  qu'ils  prenoient  le  plus  de  foin  de  garantir, 
foit  en  le  dérobant  aux  coups ,  fôit  en  les  parant.  D'un 
autre  côté,  quelqu 'envie  qu'ils  cufîcni  de  pouflèr  à  bout 
leur  antagonide  ,  6c  de  l'étourdir  par  la  violence  des 
coups ,  ils  dévoient  pour  leur  propre  intérêt ,  garder  en 
cela  quelque  ménagement  ,  de  crainte  qu'en  le  laiiïimt 
emporter  à  l'ardeur  de  vaincre ,  Se  fiifuit  agir  dans  cette 
vue  ,  toute  la  pefmteur  &  toute  i'impétuoflté  de  leurs 
poings ,  la  fubtiiité  d'un  advcrfiire  qui  eherchoit  à  elqui- 
ver,  ne  leur  fit  donner  du  nez  en  terre;  ce  qui  arrivoit 
quelquefois ,  Se  ce  qui  tournoit  d'ordinaire  à  l'avantage 
de  fAtbléte  qui  fc  trouvoit  fur  fcs  pieds.  Quelqu'achar- 
}iez  que  fuffent  les  combattants  l'un  contre  l'autre,  l'épuî- 
fèment  où  les  jctloit  une  trop  longue  réliftanee,  les  ré- 
duifoit  fouvent  à  la  néceiïîté  de  prendre  quelque  trêve. 
Ils  fufjjendoient  donc  de  concert  le  Pugilat ,  pour  quel- 
ques moments,  qu'ils  employoient  à  fe  remettre  de  leur 
fatigue,  &  à  efl'uyer  la  fueur  dont  ils  eftoient  tout  trem- 
pez ;  après  quoy  ils  revenoient  une  féconde  fois  à  la 
charge  ,  &  continuoient  à  le  battre ,  jufqu'à  ce  que  l'un 
des  deux  laiflant  tomber  les  bras ,  de  foiblelîe  &  de  défail- 
lance ,  fît  connoître  qu'il  fuccomboit  à  la  douleur,  ou  à 
i'cxtréme  lafljtude,  &  qu'il  demandoit  quartier.  Il  y  avoit 
tels  Athlètes,  qui,  pour  retrancher  à  un  adverfiirc  l'excès 
de  confiance,  où  l'auroit  mis  une  connoinancc  tropcxa^e 
de  tous  fes  avantages ,  fçavoiciu  luy  cacher  leurs  di/graces. 
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en  ttifluiiLilant  à  propos  les  plus  vives  douleurs:  &  Elien  Var.hijï.lid, 
nous  raconte  l'hiftoire  d'un  certain  Eurydamas  deCyrcne,  '■'  '^' 
qui,  en  pareille occafion ,  ayant  eu  les  dents  brilees  d'un 
coup  de  poing,  n'en  fit  rien  paroître  au  dehors,  mais  avala 
fès  dents  avec  le  fang  qui  forioit  de  la  playe ,  &  par  cette 
rufe  vainquit  ceiuy  qui  venoit  de  le  bleiïèr  feins  le  içavoir, 
&  qui  perdit  courage  peu  de  temps  après  un  coup  qui  de- 
voit  le  rendre  viélorieux. 

C'efl:  ainfi  que  dans  le  Pugilat  les  Athlètes  employoient 
la  force  &  l'adrefle  pour  remporter  le  prix  du  combat  ;  & 
l'on  comprend  allez  en  quoy  confifloit  toute  celte  ma- 
nœuvre, par  les  circonftances  que  je  viens  d'en  rapporter. 
Cependant,  pour  en  donner  une  idée  plus  parfaite,  j'ufcrai 
ici  du  mefme  expédient  dont  je  me  fuis  fervi  en  traitant 
de  la  Lutte  ;  c'e(t-à-dire  que  j'aurai  recours  à  quelques 
defcriptions  poétiques,  dans  lefcjuellcs,  comme  dans  di- 
vers tableaux  des  plus  grands  maîtres ,  on  puifTe  envifîi- 
ger  la  pratique  &  l'exécution  des  préceptes  athlétiques, 
dont  le  dénombrement  a  fait  la  principale  matière  de  ce 
difcours. 

La  plus  ancienne  de  ces  defcriptions  du  Pugilat ,  efl    Defcriptiondu 
celle  qu'Homère  en  a  laifîée  dans  le  23.=  livre  de  l'Iliade.  ^^^}^  d'Epée 
Quoyqu'elle  n'occupe  qu'un  petit  nombre  de  vevs  ,  &  ^jans  Homcré. 
qu'elle  repréfènte  un  combat  qui  fc  pafîé  entre  deux  Athlé-  V-  C'Sj. 
tes  fort  inégaux ,  &  dont  l'un  ne  fait  prefque  aucune  ré- 
fiftance  ;  elle  mérite  néantmoins  de  n'eftre  pas  oubliée, 
puifqu'elle  a  fourqi  des  traits  à  quelques-unes  de  celles  qui 
l'ont  fuivie  ,  &  qui  font  regardées   comme  àcs  chefs- 
d'oeuvres  de  l'art.  Les  combattants  font  Epée,  qui  s'avance 
d'un  côté  avec  toute  la  confiance  d'un  homme  fur  de  la 
viclùire ,  en  bravant  toute  l'aficmblée  par  un  défi  ;  &  Eu- 
ryale  ,  qui  fcul  de  la  compagnie  a  la  hardiefîc  de  fc  pré- 
Icntcr ,  &  que  fon  ami  Dioméde  a  foin  d'encourager  & 
d'armer  luy-mefme  pour  le  Pugilat. 

Les  deux  y^///A'>^j  cflant  préparez  (dit  Homère)  ils  s'a-  d 
vançent  au  milieu  de  l'arène.  D'abord  levant  leurs  bras  << 
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»  vigoureux ,  ils  (c  chargent  l'un  l'autre  en  mcfmc  temps,  6c 
»  leurs  poings  roburtes  fc  croifcnt.  On  entend  le  bruit  hor- 
«  riblc  de  leurs  mâchoires ,  qui  craqiicnt_/^//j  les  coups;  &  fa 
»  (îieur  coule  de  tout  leur  corps.  Enjin  le  divin  Epce  fondant 
M  Çuifon  antagonijle  étonne',  luy  applique  un  violent  cou^  /ur 
»  la  joue,  contre  lequel  Eutyale  ne  peut  tenir,  &  qui  luy  fait 
»  manquer  les  jambes.  Comme  par  le  mou\'ement  de  la 
»  mer  qu  agite  Borée,  un  poiflbn  efl:  jette  fur  le  rivage,  où 
»  le  flot  le  couvre  ;  de  mefme  Euryak  rudement  frappé ,  eft 
5>  ycWc  par  terre.  Mais  auffitojl  le  magnanime  Epée  le  pre- 
»  nant  entre  fes  bras ,  le  relevé.  ^<:s  amis  l'environnent ,  & 
>»  remmènent,  les  jainbes  traînantes,  crachant  unfang  épais, 
»  la  tête  penchée  fur  le  côté ,  &  l'efprit  aliéné. 

Le  Pugilat  de  Pollux  &  d'Amycus  q.{\  un  des  évt'nc- 
ments  qui  ont  le  plus  fignalé  rexpcdilion  des  Argonau- 
tes. Deux  Poètes  Grecs  ,  fameux  &  prefque  contempo- 
rains, ont  à  l'envi  l'un  de  l'autre  exercé  leur  génie  fur  ce 
fujet;  &  la  manière  différente  dont  ils  l'ont  traité,  ne  peut 
manquer  d'cfh'e  fort  inflruélive,  en  nous  failant  cnvifagcr 
une  mefme  efpéce  de  combat  fous  différents  points  de 
vue,  c'cfl-à-djre,  en  multipliant  les  incidents  qui  accom- 
pagnoicnt  le  Pugilat,  &  dont  l'aflémblage  contribue  mer- 
veilleufcment  à  perfc(5lionner  l'idée  que  nous  devons  nous 
en  former.  Je  ne  ferai  donc  nulle  difficulté  de  donner 
ici  ces  deux  defcriptions  ,  en  commençant  par  celle  de 
D'wfcm.Idyll.  Théocrite,  qui  eft  un  peu  plus  ancien  qu'Apollonius  de 
2  2.  V. So,        Rhodes,  auteur  de  la  féconde. 

Defcription  "  -^^^  ^'^^^  combattants  n'eurent  pas  plufîofl  armé  leurs 

du  Pugilat  de  »  mains,  en  les  couvrant  de  certes,  qui  s'altachoient  par  de 

Pollux  &      ^  longues  courroyes  autour  de  leurs  bras ,  qu'ils  s'avancèrent 

<lans  Théo-   "  a»  milieu  de  l'afTcmblée,  ne  refpirant  que  le  meurtre  &  fe 

«rite.  „  carnage.  Ils  employent  leurs  premiers  efforts  à  faire  en 

»  forte  de  tourner  le  dos  au  foleil.  Mais  ton  adrefîc,  géné- 

»  reux  Pollux,  gagne  cet  avantage  fur  ton  adverfâire,  dont 

■>■>  le  vifagc  demeure  entièrement  expofé  aux  rayons  de  cet 

Sî  aftrçt  Aijiyçus  «qu'irrite  une  parçille  fituation,  marche  à  fga 
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ennemi  les  bras  kvcz  pour  le  frapper.  Mais  le  fils  dcTyn-  « 
dare  le  prévient,  &  luy  déehargc  un  coup  de  poing  fur  le  « 
haut  de  la  joue.  Ce  coup  redouble  la  colère  d'Amycus.  « 
Les  Bébryciens  d'une  part  animent  leur  Roy  par  leurs  cris.  « 
D'un  autre  côté,  les  héros  compagnons  de  Pollux  ne  cef-  «e 
fênt  de  l'encourager,  dans  la  crainte  où  ils  font  qu'ayant  fi  « 
peu  de  terrain ,  il  ne  foit  vaincu  &  accablé  fous  le  poids  « 
énorme  d'un  antagoniftelêmblablc  à  Titye.  Cependant  le  « 
fils  de  Jupiter  attaque  à  droite  &  à  gauche ,  il  le  fi-appe  al-  « 
ternativement  des  deux  poings  ,  &  par-là  ralentit  l'impé-  « 
tuofité  du  fils  de  Neptune,  quelque  cxceffive  que  foit  /à  « 
fureur.   Etourdi  de  tant  de  coups  ,  il  s'arrête ,  il  crache  « 
le  (âng.  Les  fpedateurs  poufTent  de  grands  cris,  luy  voyant  « 
fa  bouche  &.  les  joues  défigurées  par  d'horribles  pîayes ,  &:  « 
le  vilàge  tellement  bouffi ,  qu'à  peine  luy  apperçoit-on  les  « 
yeux.  Pollux  augmente  le  trouble  de  fon  ennemi,  en  l'obli-  « 
géant  de  fê  tenir  en  garde  contre  une  infinité  de  coups  « 
qu'il  feint  de  luy  porter,  &  le  voyant  embarrafTé,  il  le  «s 
frappe  avec  tant  de  violence  au-defilis  du  nez  entre  les  « 
deux  fourcils ,  qu'il  luy  enlève  toute  la  peau  du  front ,  &  « 
luy  met  l'os  à  découvert.  Amycus  cruellement  bleffé,  tombe  « 
à  la  renverlè,  étendu  fur  l'herbe  ;  mais  il  le  relevé  peu  de  ce 
temps  après ,  &  le  combat  recommence  avec  plus  d'achar-  « 
nement.  Ils  fc  chargent  de  nouveau  de  grands  coups  de  « 
certes.   Le  Roy  de  Bébrycie  en  veut  fur-tout  à  la  poitrine  «c 
&  à  la  nuque  du  cou  de  fon  adverlâire  ,  &  linvincible  «« 
Pollux  continue  à  luy  faire  au  vilàge  d'affi-cufès  blefiures.  « 
Amycus  épuile  par  la  fucur  qui  luy  coule  de  tout  le  corps,  « 
s'affoiblit  peu  à  peu  ,  fcs  chairs  s  ■à^ûUtni,  fes  jointures  fe  « 
sourient,  en  un  mot  la  taille  paroît  confidérablement  rac-  « 
courcic.    Pollux  au  contraire  acquiert  de  nouvelles, forces  « 
en  combattant ,  &  fon  coloris  n'en  a  que  plus  d'éclat  &  « 

plus  de  vivacité Amycus  voulant  faire  un  dernier  « 

effort ,  làifit  de  fa  main  gauche  celle  de  Pollux ,  dont  il  «< 
efquive  le  coup  en  le  courbant  obliquement  ;  Si  levant  le  « 
bus  droit,  en  fait  une  terrible  décharge  fur  (on  advcrfàire.  rf 
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»»  ht  ccrtainemcni ,  ù  le  coup  eût  porlc ,  il  eût  bicïïc  dan- 
gcrculcnicnt  le  Roy  d'AmycIcs.  Mais  ctluy  ci,  dcrobant 
adroitement  fa  têie  au  coup  qui  la  nicnaçoit  &  (]ui  luy 
tombe  fur  l'épaule,  frappe  fi  rudement  A niycus  à  la  temple 
gauche  ,  que  le  cciït  pciic'tnmt jiiftju'titi  vij  y  fait  unclargc 
playe,  d'où  il  coule  un  torrent  de  fmg  noirûirc.  En  melme, 
temps  il  luy  poufîc  contre  la  bouche  Ion  poing  gauche, 
8c  luy  fait  craquer  toutes  les  dents.  Il  continue  làns  re- 
lâche à  luy  meurtrir  le  viuigc  ,  par  àçi  coups  rc'itc'rcz , 
jufqu'à  ce  que  ce  redoutable  ennemi,  les  mâchoires  bri- 
»  {ÛQS,  ik.  n'en  pouvant  plus,  tombe  par  terre  prcicjue  fans 
connoillance,  &i  tendant  fcs  deux  mains  à  /on  vainqueur, 
avoue  fi  dcfiite,  fur  le  point  de  mourir.  » 
Dcrtription  du  La  dcfcriplion  qu'Apollonius  nous  a  lailîee  de  ce  mefînc 
Pugilat  de  Pol-  combat ,  paroitra  fans  doute  fort  inférieure  à  celle  deThéo- 
cus  'dans  a"oÎ-  ^-""'^^  '  ^°'^  P°^"*  '^  Variété  des  images ,  loit  pour  la  force  &: 
lonius  de  Uho-  la  hardicfle  des  traits.  D'ailleurs ,  le  Poëte  s'amu/c  à  inter- 
**";  ,  rompre  la  narration ,  par  trois  comnaraifons  qui  Çc  (ui- 

Arsionautic.  t.  t  ^o•         r  '^iii 

Z.V.67.  ^'*^''"-  '•^^  *'"°P  pit's,  ex:  qui  ne  Icrvent  qua  la  rendre  lan- 

guiffante.  C'ell  de  quoy  l'on  pourra  juger  par  la  traducr 
tion  que  voici. 

<t  Sitofl:  que  les  combattants  font  armez  de  leurs  certes, 
»  ils  élèvent  leurs  bras  robuftes  au  devant  de  leur  vilâgc, 
»  &:  s'approchant  l'un  de  l'autre,  ils  mettent  en  œuvre  toute 
»  leur  force.  Comme  on  voit  les  vagues  de  la  mer  irritée, 
»  heurter  rudement  un  vaifîèau  que  l'adreflc  d'un  pilote 
»  expérimenté  dérobe  à  la  violence  du  flot  qui  fait  effort 
»  pour  l'entrouvrir  ;  de  mcfme  le  Roy  des  Bébrycicns  attaque 
»>  fi  vivement  le  fîls  de  T)'ndare ,  qu'à  peine  luy  laifîc-t-il 
»  le  temps  de  fe  rcconnoître.  Pollux  de  fon  côté ,  s'élançant 
»  à  propos ,  fè  contente  d'abord  d'cfquiver  fubtilement  tous 
^>  les  coups.  Mais  ayant  tâté  quelque  temps  fon  adverfaire, 
*  dont  il  démêle  promptement  le  fort  &  le  foible ,  il  en 
A>  vient  hardiment  aux  mains  avec  luy.  Tout  ainfi  que  Aes 
'f>  charpentiers  ademblent  les  dilTérentes  pièces  d'un  navire 
'oen  y  enfonçant  piulleuvs  clous  à  grands  coups  de  marteau. 
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Jont  le  bruit  ne  ctfle  de  frapper  les  oreilles  ;  de  la  mcinie  « 
manière  on  entend  le  Ton  des  coups  dont  les  deux  Athlé-  « 
tes  fc  chargent  les  joues  &  les  mâchoires,  &  l'air  retentit  « 
du  bruit  de  leurs  dents  qui  craquent  fous  la  pelànteiir  de  « 
leurs  poings.  Ils  ne  difcontinuent  pas  de  fè  frapper  cruel-  " 
lement,  jufqu'à  ce  que  perdant  la  reîpiration  l'un  &  l'autre,  « 
ils  fè  retirent  tant  foit  peu ,  pour  ellijyer  la  fueur  de  leur  « 
vifage,  &  pour  reprendre  haleine.  Enfuitc  ils  reviennent  « 
au  combat  avec  plus  de  furie  ;  femblablcs  à  deux  taureaux  « 
fougueux  ,  qui  le  battent  à  outrance  pour  une  genifle  en-  « 
grailTée  dans  leur  pâturage.  Alors  Amycus  s'élevant  Hir  le  « 
bout  de  (es  pieds,  comme  un  boucher  qui  veut  aflbmmer  « 
un  bœuf,  décharge  un  furieux  coup  fiir  fon  advcrlàire.  « 
Mais  celuy- ci  courbant  fi  tête,  évite  adroitement  la  chute  « 
de  ce  bras  terrible  ,  qui  ne  fait  qu'effleurer  ion  épaule ,  en  « 
tombant.  Auflîtoft  ,  joignant  Amycus  de  fort  près ,  il  « 
s'élance  &  le  frappe  au-defliis  de  l'oreille.  Les  os  font  brilez  « 
par  la  violence  du  coup;  i'exceffive  douleur  fait  tomber  « 
Amycus  fur  (es  genoux  ,  &  il  expire  au  milieu  des  cris  de  « 
joyc  que  pouflent  les  compagnons  de  Pollux.  » 

A  ces  trois  delcriptions Grecques,  j'en  pourrois  adjoiîtcr      y^nenl.  I.  j, 
trois  Latines  ,  empruntées  de  Virgile,  de  Stace  &  de  Va-  ^'■tf^'-, 
ierius  Flaccus  ;  mais  comme  elles  (ont  à  la  portée  de  tout  v.  vf  0. 
le  monde,  &  qu'on  peut  facilement  les  entendre  •fuis  le   ^rgomwt.L^, 
fecours  d'une  vcrfion  Françoifè,  je  me  diijjenfèrai  de  les  ^'■^°-'' 
rapporter  &.  de  les  traduire. 
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POUR    SERVIR   A   L'HISTOIRE 

DE   LA   COURSE  DES  ANCIEISS. 

Par  M.  Burette. 

7.  Je  Juillet    T?Ntre  les  différents  exercices  que  cuiti voient  avec 
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jtant  de  foin  ics  Athlètes  ,  pour  fè  donner  en  fpciflacie 
La  Coinfe  te-  aux  Grccs  &  aux  Romains  dans  les  jeux  pul)lics,  la  Couric 
ro!t  le  premier  cfloil  ccluy  qui  tcnoit  le  premier  rang,  qui  recevoit  le  plus 
jeux  publics.  "^  vancttz,  ôc  qui ,  par  conicqucnt,  amuloit  le  plus  long- 
temps &  le  plus  agréablement  lesfpedateurs.  C'clloii  par 
la  Courfè  que  commençoient  les  jeux  Olympiques ,  les 
plus  fameux  de  la  Grèce,  comme  l'on  fçait,  ik  pcut-cflre 
auffi  les  plus  anciens  :  ce  fcul  exercice  en  faifoit  mefme 
d'abord  toute  la  lolcmnité  ,  &  ce  ne  fut  que  dans  la  fuite 
qu'on  y  admit  fucccflîvemcnt  les  autres  combats  gymni- 
ques. Les  jeux  que  décrit  Homère,  foit  dans  l'Iliade  ,  /oit 
dans  rOdytléc,  ne  débutent  point  autrement  ;  c'eft  tou- 
jours h  Courfè  qui  en  fait  l'ouverture,  6c  qui  paroît  avoir 
le  plus  échauffé  le  génie  du  Poète,  ainfi  qu'il  efl;  aifé  d'en 
juger  par  le  détail  intéreflant  &  circonftancié  dans  lequel 
il  entre  fur  ce  fujct.  C'efl:  des  vainqueurs  de  ce  genre  que 
Pindare  fcmblc  s'cftre  le  plus  occupé  :  du  moins  la  plus 
grande  partie  des  odes  qui  nous  rcftent  de  luy,  roulent  flir 
les  louanges  des  Athlètes  qui  avoicnt  remporté  le  prix  à  la 
Couric;  &  ce  (ont  ces  odes  qui  s'offrent  toujours  des  pre- 
mières à  la  tête  des  quatre  livres  de  fis  Poëfiq^ ,  telles  que 
nous  les  voyons  aujourd'huy.  Les  fpc(5laclcs  du  Cirque,  fi 
célèbres  chez  les  Romains ,  n'edoicnt  dans  leur  origine,  que 
différentes  fortes  dcCourfcs,  auxquelles  ont  Joignit  cnfuiic 
les  autres  combats  athlétiques ,  à  l'exemple  des  Grecs. 

Ces 
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Ces  Courfes  pratiquées  dans  les  jeux  publics ,  iê  diver-  Différentes  ef- 
fifioient  de  plufieurs  manières ,  qui  peuvent  fè  rapporter  P'^'-"  ^^  Cour- 
en  général  à  trois  principales  efpéccs  ;  la  Courlè  des  chars , 
ia  Courlè  à  cheval ,  &  la  Courlè  à  pied.  Chacune  de  ces 
elpécesavoit  lès  différences,  qui  fe  liroicnt,  non  feulement 
du  nombre  des  combattants  &  de  la  longueur  de  la  car- 
rière ,  mais  encore  des  circonftances  particulières  à  chaque 
forte  de  Courlè.  C'efl:  ainfi  que  dans  la  première  efpèce,  les 
chars  prenoient  divers  noms ,  lûivant  leurs  diverlès  for- 
mes, les  uns,  par  exemple,  s'appellant  K'pMS^Tzt,  les  autres 
A'tojvo/;  les  premiers  a  voient  des  chevaux  pour  attelage,  les 
ièconds  n'avoient  que  des  mulets  ;  ces  attelages  eftoient 
de  deux ,  de  trois ,  ou  de  quatre  de  ces  animaux.  Dans 
k  Courlè  à  cheval ,  tantoft  l'Athlète  ne  conduilôit  que 
celuy  qu'il  montoit  ;  tantoft  il  en  menoit  un  fécond  à  la 
main  ,  &  lîuitoit  alternativement  de  l'un  fur  l'autre  avec 
tant  d'adreffe  &  de  légèreté ,  que  la  Courfè  n'en  efloit 
point  interrompue.  Les  Athlètes  qui  couroient  à  pied, 
eftoient  nuds  pour  l'ordinaire ,  &  quelquefois  ils  eftoient 
armez. 

Telles  font  les  variétez  qui  rendoicnt  cet  exercice  d'une  De  la  Courfe 
fi  grande  reffource  pour  le  divcrtifîèment  des  peuples,  dans  ^  P'^'^' 
les  jeux  de  la  Grèce  &  de  l'Italie  ,  &  qui  peuvent  fournir 
une  ample  matière  à  plufieurs  Differtations  académiques. 
Je  me  bornerai  dans  celle-ci,  à  ce  qui  concerne  la  troifiéme 
efpèce  de  Courfè ,  c'eft-à-dire ,  la  Courfè  à  pied.  C'efl  la 
plus  fimple,  la  plus  naturelle,  &  la  plus  ancienne  de  toutes, 
&  par  confequent ,  celle  qui  doit  faire  l'objet  de  nos  pre- 
mières recherches  :  outre  qu'eftant  comprifè  fous  le  genre 
paleftrique  des  exercices  du  corps ,  ainfi  que  la  Lutte  ,  le 
Pugilat  &  le  Pancrace ,  dont  j'ai  parié  dans  mes  derniers 
Mémoires,  je  dois  préfèntement  la  faire  pafîèr  en  reviîe, 
fuivant  l'ordre  que  je  me  fuis  prefcrit  dans  le  dénombre- 
ment de  ces  divers  exercices. 

La  Courfe  cft  un  compole  de  deux  mouvements  que     Ce  que  c'efl 
nous  devons  uniquement  à  la  nature  ;  c'eft-à-dire,  du  que  la  Courfe  à 
Tome  J  II.  Nn 
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pîetî.&rcprc-  mouvement  de  progreffion ,  Se  de  cciuy  par  lequel  nous 
aiiers  ufagci.       j^^^,j  élevons  de  terre  en  fautant.  Ce  talent  le  pcrkdionne 
par  l'habitude,  jointe  à  un  régime  convenable,  &  n'em- 
prunte prefque  rien  de  l'art.  11  e(l  d'une  utilité  mcrvcilleufe 
à  l'homme  ,  ainfi  qu'au  reftc  des  animaux ,  pour  atteindre 
plus  vite  ce  qu'il  fouhaiteavec  cmprcficment.pour  attraper 
ce  qui  iuy  échappe  malgré  luy ,  &  pour  fuir  ce  qui  luy  eft 
•    nuifible.  Ceft  le  fcul  ufage  que  les  hommes  ont  fait  de  la 
Cour(c  dans  les  premiers  temps.  Eviter  par  la  fuite  un 
ennemi  redoutable,  en  pourfuivre  un  plus  foible,  donner 
la  chafle  aux  befles,  (èfauver  de  leurs  dents  meurtrières, 
courir  après  une  maîtrefTc  farouche  ou  volage ,  &  s'en 
laifir  ;  c'cftoient  prefque  les  (culs  avantages  qu'on  reliroit 
alors  de  l'agilité  de  fes  pieds. 
La  Courfe  ad-       Dans  la  fuite  ,  cette  mobilité  parut  d'un  fort  grand 
mife  dans  trois  fccours  pour  le  métier  de  la  guerre  ,  qui  eftoit  devenue 
lones  de  uyni-  i.  '.         i        r       /-/  •     r     o     i        i        •  i 

naliiques.  1  occupation  la  plus  lericuie  oc  la  plus   importante  du 

genre  humain.  On  Ce  perfuada  aulîi  que  cet  exercice 
pouvoit  contribuer  en  quelque  forte  à  la  fânté ,  foit  en 
maintenant  la  vigueur  du  corps ,  foit  en  remédiant  à  quel- 
ques indifpofitions  ;  &  diverfès  expériences  confirmèrent 
cette  opinion.  A  toutes  ces  utilitez  réelles ,  on  ne  tarda 
pas  d'en  joindre  de  purement  imaginaires.  J'entends  par- 
la ces  honneurs  frivoles  dont  on  Hâta  la  vanité  de  ceux 
qui  firent  profeffion  d'exceller  dans  la  Courfè  ;  ces  accla- 
mations ,  ces  palmes ,  ces  couronnes  ,  qui  devinrent  les 
prix  ordinaires  de  la  fupériorité  en  ce  genre  d'exercice, 
C'eft  ainft  que  la  Courfè  eut  entrée  dans  les  trois  fortes 
de  Gymnafliques ,  militaire ,  médicinale  &  athlétique. 
Examinons  plus  particulièrement  ce  qu'on  s'en  promettoit 
d'avantageux  dans  chacune,  &  de  quelle  manière  on  l'y 
cultivoit. 
Utilité  de  la  Pour  peu  qu'on  envilâge  fans  prévention,  en  quoy  con- 
Courfe ,  dans  la  f^(\Q  \ç  mérite  d'un  homme  de  guerre,  on  tombera  d'ac- 
cord que  la  vîtefTe  dans  la  Courfè  n'efl  pas  la  moindre 
des  qualitez  qu'il  doit  acquérir.  Elle  luy  eft  d'une  néceflité 
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indifpenfàble  dans  des  marches  précipitées,  où  il  faut  faire 
beaucoup  de  chemin  en  peu  d'heures.  II  en  a  beloin  dans 
la  pourfuite  d'un  ennemi  qui  cherche  fon  iâiut  dans  la 
fuite,  &  il  s'en  fèrt  utilement  pour  iuy-mefme,  lorfqu'il 
a  du  pire  dans  le  combat ,  &  qu'il  ell  queftion  de  k  tirer 
de  quelque  mauvais  pas ,  de  fc  dérober  à  une  dure  capti- 
vité ou  à  une  mort  infructueufè  pour  fa  patrie.  De  là 
vient  qu'Homère  &  les  autres  Foëtes  Grecs,  qui  n'igno- 
roient  pas  combien  ce  talent  cftoit  important  à  un  guer- 
rier, parmi  les  épithétes  honorables  qu'ils  prodiguent  à  leurs 
héros,  n'oublient  pas  celles  qui  défigncnt  la  légèreté  des 
pieds  dans  iaCour/è.  C'cft  ainfi  qu'Achille,  dans  l'Iliade,  efl 
appelle  û  fôuvcnt  TiéJkç  co->uiç,7iuJ^}wç,7n)<hip}Cï\ç,  cùxjIt^u,  ; 
épithétes  que  le  Poëte  n'a  certainement  point  employées 
pour  deshonorer  fon  héros ,  en  luy  attribuant  une  qua- 
lité qui  auroit  pu  le  faire  fôupçonner  d'un  penchant  na- 
turel à  fuir  les  dangers.  Il  a  prétendu  au  contraire  carac- 
térifer  par-là  un  guerrier  toujours  prêt  à  tomber  fur  l'en- 
nemi,  &  à  mettre  en  œuvre  l'agilité  de  les  jambes,  pour 
courir  dans  tous  les  endroits  où  il  pouvoit  fignaler  là 
valeur. 

C'eft  l'idée  naturelle  que  font  naître  ces  qualifications 
poétiques  ;  &  c'efl:  mal  à  propos  que  Diogéne  le  Cynique 
chez  Dion  Chryfoftome,  déclare  (jue  la  légèreté  clés  pieds    InD'wgemfm 
efl  un  figne  de  timidité  &  de  lâcheté ,  par  cette  belle  rai(bn  ^J^I"i^i<^o-  P^8' 
que  parmi  les  animaux  ,  les  plus  vîtes  à  la  Courfe  font  les  'pa'ris. 
plus  timides.  C'eft  fur  un  principe  aufli  peu  folide,  que 
Galien  décide  en  quelqu  endroit ,  <]ue  l'exercice  de  la    Deludoparva 
Courfe  efl  inutile  à  l'art  militaire ,  ne  fervant  en  rien  à  for-  Z"^'*'-  ^-3'  ''^'^' 
mer  le  courage  ;  puifqu'on  remporte  la  viâoire ,  non  pas  en 
fuyatn  avec  vîteffe  ,  mais  en  faifant  ferme  contre  l'ennemi  ; 
&  que  c'efl  uniquement  à  cette  fermeté ,  &  nullement  à  la 
légèreté  de  leurs  pieds  que  les  Lacédémoniens  efloient  rede- 
vables de  tant  de  viâoires.  Peut- eftre Galien,  en  alléguant 
ici  les  Lacédémoniens,  a-t-il  eu  en  vue  le  bon  mot  d'un     Plutarch.  A- 
certain  Androclide  de  la  mefme  nation  ,  lequel  s'eflant  Z"'^''"/'-  1-^C' 

Nnij 
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p.  ;>  S 4.  ed'it.     prcfentc  avec  une  jambe  de  bois  pour  s'enrôler ,  repondit 
Suph.  Gïxc,      ^  j,(,^,jj  qj^jj  J^y  donnoient  l'cxclufion ,  qu'on  avait  befoin 
de  fes  deux  jambes  pour  courir  plus  vite  enfuyant,  tuais  non 
pas  pour  combattre  de  pied  ferme. 
De  Legibus,       Quoy  qu'en  difènt  le  Philofophe  Cynique  &  le  Méde- 
lib.  8.  p.  8^2.  (-jj-,^  il  ç.{\  certain  que  Platon  en  a  jugé  tout  diffâcmment, 
£,  edit.  Stevli,         -r    >•!  ^  1  1  v  •  -        » 

^       puilqu  il  reconnoit  que  de  toutes  les  qualitei  guerrières,  la 

plus  importante  efl  la  vîtejfe  tant  des  pieds  que  des  tnains, 

■^  "^  mSiôv ,  «  3  K«1  "^  ^  ^'efv  '■  )  ^  qu'en  fpé- 

cifiant  ceux  des  combats  gymniques  qui  doivent  eîlre 

Ibid.  conlcrvez  dans  fa  république,  il  donne  la  préférence  aux 

combats  de  la  Courfe ,  comme  ayant  un  rapport  eflèntiel 

Lib.j.  c.p'  à.  l'art  militaire.  Tel  eft  auflî  le  icntiment  de  Végéce  : 

«  Il  faut  accoiJtumcr  à  la  Courlê  (dit-il)  ceux  que  l'on 

"  deftine  à  la  guerre,  afin  qu'ils  foient  en  état  de  fe  jet  ter  plus 

»  vivement  fur  l'ennemi  ;  de  le  fàifir  d'un  porte  avantageux 

»  lorfqu'il  en  fera  befôin ,  &  de  l'enlever  par  leur  diligence 

»  à  leurs  adverfaires;  d'aller  prompt ement  à  la  découverte, 

»  &  d'en  revenir  de  melme  ;  d'atteindre  plus  facilement  les 

fiiyards.  »  Sed  ad  curfum  pracipuè  affuefadendi funt  juniO" 

res ,  ut  majore  impetu  in  hoflem  procnrrant  :  ut  loca  oppor- 

tuiia  celeriter,  citm  iifus  advenerit,  occupent,  vel  adverjhriis 

idemfacere  volentibus ,  préoccupent  :  ut  ad  explorandum  ala- 

criter  pergant,  aUicriiis  redeant  :  ut  fugientium  terga  faciliùs 

Deipnofoph.   comprehendant.  Athénée  ne  penfa  point  autrement ,  lorf- 

1.14. p.  ôpo.     qu'il  dit  ^  que  la  Danle  appelléc  Pyrr/iique ,  efl  d'autant 

•  ^  "•    "ë  '  p[u5  convenable  aux  guerriers ,  qu'elle  accoutume  le  corps 

à  cette  vîtejfe  &  à  cette  légèreté  fi  nécejfaires  au  métier  des 

Thebàid,  l.  6.  armes.  Le  poëte  Stace  croyoit  ces  qualitez  également  uti- 

>■•  55  ''  les  dans  la  paix  &  dans  la  guerre  ,  ce  qu'il  exprime  par 

ces  vers  : 

.     .     i     .     .     Agile  fludiutn ,  &  temiiffima  virtus  t 
Pacis  opus,  cum  facra  vocatif,  iiçc  inutile  bellis 
Subfidium  fi  dextra  pegeu 


DE   LITTERATURE.        285 

Epaminondas  (au  rapport  de  Cornélius  Nepos)  en  se-     InvUaEpa- 

xerçant  dans  les  gymnafes ,  fongeoit  moins  à  augmenter  """"""*• 

iks  forces ,  qu'à  acquérir  une  plus  grande  légèreté  &  une 

plus  grande  vîtefîé ,  dans  la  penlee  que  le  premier  eftoit 

plus  du  reflort  des  Athlètes  ,  &  que  l'autre  convenoit 

mieux  aux  gens  de  guerre  ;  ce  qui  i'engageoit  à  s'exercer 

principalement  à  la  Courfè,  &;c.  Pojlquam  ephebus  faâus 

ejl ,  &  palajlra  date  operam  capit ,  non  tam  magnituditii 

virium  fervivit ,  quàni  vdociiati.  lllam  enim  ad  Athletanim 

iifum ,  hanc  ad  belli  exijiinmbat  utilitatem  pertinere.  Itaque 

exerccbatur  plurimùm  currendo ,  &c. 

Si  l'exercice  de  la  Cour/è  efloit  en  crédit  chez  les  an-  Utilité  de  la 
dcns ,  par  rapport  à  l'art  militaire ,  on  ne  le  cultivoit  pas  - j  j,' 
avec  moins  d'attention  &  de  confiance ,  par  rapport  à  la 
médecine.  Hippocrate,  dans  le  fécond  livre  du  Régime,  Sed.^i.edity 
attribue  différents  effets  pour  la  fanté,  à  différentes  fortes  ^'"'^^"' 
de  Courlês  dont  il  fait  mention.  Il  prétend  que  celle 
qui  fê  fait  en  ligne  droite,  dans  un  long  elpace,  &  dont 
on  augmente  peu  à  peu  la  vîteffe,  contribue  ,  en  échauf- 
fant la  chair ,  à  la  diflribution  &  à  la  co(5tion  du  fùc  nour- 
ricier qui  s'y  trouve  ;  mais  qu'elle  diminue  moins  la  pe- 
fanicur  &  l'embonpoint  du  corps  ,  que  ne  fait  la  Courfê 
circulaire,  qu'elle  convient  mieux  aux  grands  mangeurs , 
&  qu'elle  efl  plus  utile  l'hyver  que  l'été.  Il  eftime  que 
la  Courfê  qu'on  fait  tout  habillé,  produit  les  mefmes  ef- 
fets ,  à  l'exception  qu'elle  échauffe  davantage ,  &  qu'elle 
rend  le  corps  plus  humide  &  moins  coloré,  parce  qu'il 
efl  toujours  environné  du  mefme  air ,  bien  loin  d'en  ren- 
contrer à  chaque  moment  un  nouveau  qui  le  purifie ,  ce 
qui  rend  cette  efpece  de  Courfê  propre  aux  gens  fecs , 
à  ceux  qui  eflant  trop  gros  veulent  s'amaigrir  ,  &  aux 
vieillards  à  caufè  de  leur  froideur  naturelle.  Il  croit  que  la 
Courfê  à  cheval,  foit  qu'on  la  renferme  dans  le  double 
ftade,  foit  qu'on  ne  s'y  prefcrive  nulles  bornes,  exténue 
davantage  les  chairs ,  parce  que  cet  exercice  n'agitant  que 
les  parties  extérieures,  ne  fait  que  diffiper  les  humiditez 

N  n  ii| 
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fupcrficicllcs  qu'il  poufîc  au  dehors,  &  que  dcflccher  fes 
parties  qui  en  cftoient  chargées.  Il  enfcigne  que  la  Courfe 
circulaire  eft  moins  capable  de  fondre  les  chairs  ,  mais 
qu'elle  les  atténue  &  les  enfle  ;  produifant  cet  efl^et  prin- 
cipalement au  ventre,  par  la  fréquence  de  la  re/piration, 
qui  attire  dans  ces  parties  beaucoup  d'humiditcz.  Il  dit  en- 
core que  la  Courlc  à  toutes  jambes  defîcchc  très-prompte- 
ment,  à  la  vérité,  mais  qu'elle  eft  nuifiblc,  en  ce  qu'elle 
caulè  des  convulfions.  Il  adjoûte  qu'en  échauffant  le  corps, 
elle  rend  la  peau  plus  déliée ,  qu'elle  donne  aux  chairs 
moins  de  confiftance  que  ne  fu"t  la  Courlc  circulaire,  & 
qu'elle  les  décharge  des  humiditcz  fujx:rflucs. 

On  ne  doit  pas  douter  que  ces  préceptes  d'Hippocratc 
ne  fufîènt  appuyez  fur  un  grand  nombre  d'obier  valions, 
faites  par  luy-mefme ,  ou  par  les  médecins  qui  l'avoient 
précédé  ;  ce  qui  fait  connoître  combien  l'exercice  de  la 
Courlè  efloit  cultivé  dès  ce  temps-là ,  que  nous  regardons 
néantmoins  comme  l'enfance  de  la  médecine.  Ce  grand 
homme  ne  bornoit  pas  au  lèul  régime,  fes  expériences  fur 
cet  article  ;  il  les  étcndoit  jufqu'à  prévenir  &  mefme  à  gué- 
rir certaines  maladies  par  la  Courlè,  &  à  découvrir  celles 
qui  pouvoient  eflre  caufées  par  cet  exercice.  Il  confêille, 
par  exemple,  à  ceux  qui  ont  vii  en  fongc  les  étoiles ,  la 
lune  ou  le  foleil  s'oblcurcir,  de  courir  en  long  couverts 
de  leurs  habits ,  fi  ce  font  les  étoiles  qui  leur  ayent  paru 
éclipfées;  en  rond  ,  fi  c'eft  la  lune;  en  long  &  en  rond,  fi 
c'eft  le  foleil.  Ces  conlêils  efloient  fondez  lur  l'opinion  où 
l'on  tftoit  alors  ,  que  l'oblcurcidèment  de  quelques-uns 
de  ces  aftres  vu  en  longe  ,  marquoit  telle  ou  telle  mau- 
vailè  difpoiition  corporelle  dans  celuy  qui  avoit  un  te! 
fônge  ;  Se  demandoit  qu'on  employât  pour  corriger  cette 
mauvaiic  dilpofition ,  tels  ou  tels  remèdes ,  parmi  lefquels 
eftoicnt  comprifes  les  différentes  fortes  de  Courlès.  Voilà 
tout  le  myftérc  que  renferme  cet  avis  d'Hippocrate,  qui, 
fiute  de  cet  éclaircilîcment ,  parohroit  frivole,  &  prcf- 
cju* aufli  ridicule  que  la  qyeftion  que  fait  dans  Molière,  le 
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malade  imaginaire  à  fou  médecin  ,  pour  fçavoir  s'il  doit 
fe  promener  ai  long  ou  en  large.   Hippocrate  défend  la    Ep'td.feél.j. 
Courfe  aux  fébricitants,  &  à  ceux  qu  on  a  guéris  des  hé-  ":°.  ^J'  ^'^''' 
morrhoides.  ^  Devia.acutor. 

Les  médecins  qui  font  venus  après  luy,  fbil  Grecs, J^^-  ^y.edit. 
foit  Latins ,  ont ,  à  fon  exemple ,  obfervé  avec  foin  ce    "^"^'^• 
qu'on  pouvoit  attendre  de  cet  exercice  pour  la  confêrva- 
tion  de  ia  lànté  ou  la  guérifon  des  maladies ,  &  ce  qu'on 
en  devoit  craindre.  Arétée  recommande  la  Courfè  mo-  Chron.cur.lr. 
dérée  à  ceux  qui  font  fu jets  aux  vertiges,  ou  qui  font  atta-  ^' j*  . 

quez  de  la  lèpre  appellée  élephantiafe.  Celfê  croit  cet  exer-  c,  i >. 
cice  utile  pour  la  cure  de  cette  mefrne  maladie ,  ainfi  que  Lib.j.  c.26. 
pour  les  ulcères  de  la  gorge ,  pour  la  convulfion  canine,  &  Lib.  4..  c.4. 
pour  la  toux  féche;  pourvu  que  le  malade  retienne  fbn  ha-  ^"/'  '■  ■^• 
leme  ,  oc  qui!  évite  la  pouliiere  en  courant.  Lcelius  Au-  chroiul.4.c.7, 
relianus  regarde  la  Courfè  comme  un  remède  contre  la    L.z.fir.^. 
colique.  Aëtius  la  confèille  aux  hydropiques ,& Théodore  '^■^.^'  ^  adT~ 
Prifcien  aux  ratelcux.  Antyllus  cité  par  Oribafè ,  aiïm-e  7,iot/i.  part.  2. 
s'en  efb'efèrvi  avecfiiccès,  non  feulement  pour  la  guéri-  '^-  i^- 
ion  des  tranchées ,  &  pour  le  foulagement  de  ceux  qui 
avoicnt  mangé  de  mauvais  champignons ,  ou  qui  avoient 
eflé  mordus  par  des  fcorpions ,  mais  encore  dans  les  go- 
norrhées  &  dans  les  maladies  des  reins  :  bien  entendu  que 
ces  parties  ne  foient  point  a<5tuellcment  ulcérées  ,  ou  ne 
l'ayent  point  efté  récemment,  auquel  cas  la  Courlê  leur  efl 
nuillble ,  fclon  Rufus  d'Ephéfe.  Elle  n'efl  pas  moins  dan-    Be  affeâ.  vef. 
gereufè,  félon  Celfè ,  dans  les  maladies  du  foye.  Le  mefmc  «^  '■<^"-  '^^  '  ^• 
Antyllus  attribue  à  la  Courfè  en  arriére  faite  modérément ,  ^t/Ai^.  ColL  6. 
de  bons  effets  pour  la  tête,  les  yeux,  les  tendons,  l'eflomac  c.  22. 
Se  les  lombes  :  mais  la  Courfè  circulaire ,  au  fèntiment  de 
Théophrafle ,  bkffe  ia  tête  ,  &  donne  des  vertiges.  En    De  vertigine, 
général  toute  Courfè  violente  eft  contraire  à  ceux  qui  font 
îujets  aux  defcentes,  félon  Paul  d'Egine,  &  aux  épilepti-    Z./.  cj/. 
ques,  félon  Théodore  Prifcien.  Nous  ne  finirions  point,    ■^•■^'  ''•■^" 
fi  nous  voulions  rapporter  ici  tous  les  préceptes  de  l'an- 
cienne médecine  concernant  cet  exercice.  Ce  que  nous 
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venons  d'en  alléguer,  fuifira  pour  faire  voir  qu'elle  s'cfloit 
approprié  celle  partie  de  laGymnaftique ,  en  i'introduilant 
dans  le  régime  qu'elle  prelcrivoit  aux  fàins  &  aux  malades. 
De  laCourfc  Queiqu'avantagc  que  les  anciens  prélendillcnt  tirer  de 
des Athlctcj.  laCourfe,  foil  pour  la  guerre,  Toit  pour  la  médecine,  & 
quciqu'uiiige  qu'ils  en  fiiknt  dans  ces  deux  profcflîons,  il 
cil  certain  que  ce  n'eft  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  que  cet  exer- 
cice elt  redevable  de  toute  ià  periedion.  J'entends  par-là 
cette  vîtefîè  &  cette  légèreté  furprenante  des  Atlilétcs  qui 
vouloient  briller  dans  les  jeux  publics  ;  &  l'on  doit  regar- 
der celte  qualité,  comme  le  fruit  du  travail  aflîdu  de  ces 
hommes  dévouez  à  l'amufcment  des  peuples.  C'cfl  de  cette 
dernière  efpéce  de  Courfc ,  cultivée  &  perfectionnée  dans 
iaGymnaflique  des  Athlètes,  qu'il  me  refte  à  parler  pré- 
fenlement ,  &  c'efl:  ce  qui  doit  faire  le  principal  objet  de 
ce  Mémoire.  Pour  donner  quelqu'ordre  à  mes  recherches 
fur  cet  article,  je  commencerai  par  faire  connoître  d'abord 
ies  lieux  deflincz  aux  Courfes  athlétiques.  J'examinerai  en- 
fuite  ce  qui  conccrnoit  la  perfbnne  des  Coureurs  mefnies , 
c'efl-à-dire ,  leur  régime,  leur  préparation,  leur  équipage. 
Je  pafferai  delà  aux  loix  qu'ils  dévoient  obfcrver  entr'eux, 
ioriqu'ils  difjjutoient  les  prix  ;  &  je  finirai  par  le  dénom- 
brement 8c  la  defcripiion  des  différentes  fortes  de  Courfes 
à  pied ,  ufitées  en  cette  occafion. 
Des  diverfcs  O"  nppclloit  en  général  ImJiov  Stade  chez  les  Grecs, 
acceptions  du  l'endroit  où  les  Athlètes  s'exerçoient  entr'eux  à  laCourfe, 
mot  ta  e.  ^  celuy  où  ils  combattoient  férieufemcnt  pour  les  prix. 
Dans  la  première  fignification ,  Stadion  défigne  propre- 
ment cette  partie  des  Gymnafcs ,  où  le  peuple  s'afîèmbloit 
pour  eflre  fjiedateur  des  divers  exercices  athlétiques,  qui 
s'y  pratiquoient  journellement ,  fans  qu'on  s'y  propofàt 
d'autre  but  que  l'acquifition  d'une  plus  grande  habileté. 
L'ih.  j.  c.  1 1.  C'efloit ,  fuivant  la  defcripiion  qu'en  fait  Vitruvc ,  un  lieu 
difpofè  de  manière ,  que  ceux  que  la  curiofilé  ou  l'oifiveté 
y  conduifoicnt,  pou  voient  y  voir  commodément  les  com- 
bats des  Athlètes.  Ce  lieu ,  beaucoup  plus  long  que  large, 

efloit 
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ieftoît  arrondi  par  l'une  de  Ces  extrémitez  &  garni  de  plii- 
fieurs  gradins,  fur  lefquels  on  s'allcyoit.  Dans  l'autre  ligni- 
fication ,  Station  le  prenoit  pour  l'cndroil  mefme  où  le 
célébroient  les  jeux  publics.  C'cfl  ainfi  qu'on  nonimoit 
Stadium  Olywpkwn ,  l'endroit  où  l'on  cclciii'ojt  les  jtux 
Olympiques  ;  Stadium  Pythiaim ,  celuy  où  le  faifoicnt  les 
jeux  Pythiens ,  &c. 

Les  Grammairiens  varient  fur  l'origine  de  ce  mot  Sta- 
dïon  ou  Stadium ,  pris  dans  les  deux  lignifications  que  je 
viens  de  rapporter.  Ils  prétendent  que  dans  le  premier 
fèns  ,  ce  terme  doit  réveiller  l'idée  de  la  fltuation  fixe  ou 
\z  jlahiJité  de  ceux  qui  alTilloicnt  aux  lpc(5lLicles ,  dont  le 
Stadium  cftoit  la  Icêne.  Mais  ils  veulent  que  dans  le  fé- 
cond fens  on  change  de  notion ,  &  qu'on  ait  égaid  au 
repos  ou  à  r/>/;/;/oZi/7/r/ d'Hercule,  après  qu'il  eut  parcouru 
{z.n%  reprendre  haleine,  l'elpace  de  cent  vingt -cinq  pas. 
Pour  moy ,  je  fuis  perfuadé  que  ce  mot ,  dans  là  première 
inftitution ,  ne  fignifioit  autre  chofê  qu'une  certaine  mcfurc 
employée  par  les  Grecs  pour  déterminer  la  diftance  d'ua 
lieu  à  un  autre  ;  foit  qu'Hercule  en  ait  cfté  l'inventeur , 
(oit  que  l'ulàge  en  fût  plus  ancien  que  ce  héros.  Le  nom 
de  Stade  convenoit  d'autant  mieux  à  cette  forte  de  mc- 
fûre ,  qu'on  ne  pou  voit  parcourir  avec  vîtellè  un  efpace 
de  cette  étendue ,  fans  marquer  le  terme  de  cette  courfè  par 
une  ])cùic  Jlatio/i ,  qui  lèrvoit  à  reprendre  haleine.  Ainfi, 
lorfque  l'on  comptoit  un  certain  nombre  de  Stades  d'un 
endroit  à  un  autre,  on  défignoit  originairement  par-là  un 
certain  nombre  de  paulès  ou  dejlatious,  qui  diviloicnt  en 
parties  égales  l'cfpace  dont  on  fixoit  la  mellire  ou  l'étendue. 

Telle  e(l  vrayfemblablement  la  première  idée  que  l'on 
fè  forma  du  Stade.  Mais  dans  la  fuite  on  étendit  cette  idée, 
&  comme  le  Stade  mefuroii  exaflement  les  plus  ancien- 
nes Courfes  agoniftiques ,  on  donna  le  nom  de  Stade  à 
l'tfpécc  de  Courlê  qui  le  renfermoit  encore  dans  ces  pre- 
n^iércs  bornes  ;  en  lone  qu'on  difoit  combattre  au  ^tade , 
yaimre  au  Stade ,  comme  on  difoit  combattre  8c  vaincre  à 
Tome  III,  O  o 
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la  Lutte.  auPiigihit,  &c.  Enfin ,  comme  la  lice  ou  îa  car- 
rière dtflincc  aux  Coiirfcs  athlétiques ,  n'avoit  d'abord 
qu'un  Stiuie  c!e  longueur ,  elle  prit  ic  nom  de  fà  propre  me- 
furc,  &  s'appella  le  Stade,  foil  qu'elle  eût  précifénient  cette 
étendue ,  foit  qu'elle  lût  beaucoup  plus  longue  ;  &  l'on 
comprit  fous  cette  dénomination,  non- fcult ment  l'efpace 
parcouru  par  les  Athlètes  ,  mais  encore  celuy  qu'otcu- 
poient  les  fpeélaleurs  des  combats  gymniques. 
Defcription         Lc  Starlc  pris  dans  ce  dernier  (Ins ,  c'eft  à-dirc ,  pour  fa 

du  Stnde  des    Jj(,(^  q^  j.j  carrière,  eltoit  ordinairement  formé  par  une 

fevéc  ou  une  cfpcce  de  terjafle.  Tel  cftoit  le  Stade  d  O- 

EHac.2. pag.  jympic,  au  rapport  tic  Paufânias,  c]ui  adjoûtc  que  fe  fiége 

J0  2.  edn,  j^,j  Agoiiothetes  ou  de  ceux  qui  piclidoicnt  aux  jeux,  cftoit 
placé  en  ce  mefîne  endroit.  La  longueur  du  Stade  varioit 
(clon  les  lieux.  Celuy  d'Olympie  cftoit  de  600.  pieds.  Il 
furpafToit  tous  les  autres  Stades  compofez  d'un  pareil  nom- 
bre de  pieds,  précift'mcnt  de  la  quantité  dont  le  pied  d'Her- 
cule cxcédoit  celuy  d'un  homme  ordinaire  :  car  fe  Stade 
Olympique  n'avoit  point  eu  d'autre  mcfurc  que  fe  pied  de 
ce  héros.  Ceft  de  quoy  l'on  douloit  fi  peu  en  Grèce,  que 
le  Philofophc  P)  ihagore ,  fïiivant  fe  témoignage  de  Pfu- 
Noâ.  Atttc.  tarque  cité  par  Aulu  Gelle ,  s'eftoit  fèrvi  du  pied  d'Ofym- 

/.  I,  c.  I.  pj^  pm„.  (JL-tcrmincr  fa  \éritable  grandeur  d'Hcrcufe,  en 
obfervant  les  proportions  qui  regnoicnt  entre  les  divcr- 
fës  parties  d'un  corps  bien  conformé  ;  &  il  avoit  trouvé 
qu'Hercule ,  par  la  hauteur  de  fa  taille ,  furpafîbit  autant 
fes  autres  hommes,  que  fe  Stade  Olympique  l'cmportoit 
fur  les  autres  Stades,  partagez  en  600.  pieds,  fl  yen  avoit 
de  beaucoup  plus  fcngs,  témoin  le  Pythicn,  auquel  Cen- 
Cap.  ij.  forin  donne  jufqu'à  mille  pieds.  Selon  le  mefme  Auteur, 
fe  Siade  dltalie  en  avoit  62  5,  Mais  comme  le  pied  Ro- 
main cftoit  moindre  d'un  demi- pouce  que  le  pied  Grec, 
il  s'enfuit  que  fes  625.  pieds  du  Stade  Italien  revcnoicnt 
juftcment  aux  600.  qui  mefuroient  communément  fe 
Stade  des  Grecs. 

»ank  duS '^(f  ^      Il  ne  fuffit  pas  d'avoir  aflîgné  les  dimenfions  du  Stade 
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ou  de  la  carrière  des  Grecs,  il  faut  préfèntemcnt  en  faire 
connoître  les  difFérentcs  parties.  Il  y  en  a  trois ,  dont  les 
anciens  Auteurs  font  mention,  Se  qui  méritent  d'eftre  exa- 
minées chacune  en  particulier.  Ces  trois  parties  eftoient 
l'entrée,  le  milieu  &  l'extrémité  de  la  carrière. 

L'entrée  recevoit  quatre  noms  différents ,  fçavoir  A'(pî-  De  l'entrée  du 
■WSia,  Te$i,ujuti,  BuAQk,  Y'carMy^,  dont  il  ne  fera  pas  divlVnmx^f'* 
inutile  de  marquer  la  force  &;  l'origine.  On  appelloil  cette 
entrée  A'(piT»&ix,  parce  que  c'eftoit  de  cet  endroit  qu'on 
faifoit  partir  les  Coureurs  ;  ce  que  fgnifie  proprement  le 
verbe  Grec  a:p's.-a^,  d'où  efl;  dérivé  «(pswgia-  K'(picnç 
qui  en  vient  auff],  le  prenoit  ibuvent  dans  la  melhie  figni- 
fication. 

Comme  l'on  marquoit  d'abord  l'entrée  de  la  carrière 
par  une  fimple  ligne,  tracée  fuivant  la  largeur  du  Stade, 
le  mot  ')^otu/Av\  ligne ,  (èrvoit  à  défrgner  le  lieu  d'où  les 
Athlètes  commençoient  leurs  Courlcs  ;  &  c'eft  l'explica- 
tion que  donnent  à  ce  terme  Pollux  &  Suidas.  11  fe  pre-  OnomnJ}.  l.j. 
noit  encore  néantiBoins ,  pour  le  but  ou  l'extrémité  de  la 
lice  ;  &  c'efl;  dans  ce  fèns  qu'il  efl;  employé  à  la  fin  de 
la  neuvième  Ode  des  Pyîhiomques  de  Pindare ,  où  ce  Poëte 
racontant  de  quelle  manière  Antée  Roy  d'Irafè  en  Libye, 
propofa  fa  fille  Barcé  pour  prix  de  la  Courfc  aux  amant* 
de  cette  princefTe ,  s'exprime  ainfi  : 

NujMÇÎoi'  ayJpa'  tiotï   ^af/.- 

ffZtÇ  f    TS/\9Ç    S/;£,«SI'    CJKfOC 

C'eft-à-dire  :  Ce  fit  à  une  pnreille  coiijiiion  que  ce  Roy  de 
Libye  donna  un  époux  àfafJh.  Après  l 'avoir  magnifiquement 

Ooij 


C.JO. 


192  MEMOIRES. 

parée ,  il  la  plaça  jiijlcnieiit  fur  la  ligne  qui  termhioit  la  car-' 
riérc ,  afin  qu'elle  fût  comme  le  Lut  Je  la  Courfe;  à"  il  dé- 
clara aux  prétendants  que  celuy  d' eut r' eux  qui  le  premier 
toucheroit  le  voile  de  la  Piince^e,  pouvait fe  fiifir  d'elle  & 
l'emmener.  C'c(t  ainfi  qu'Euripide  u  dit  dans  le  figuré, 
'Antigon.  EV  ay^etf  tincju^j  -^Qo.y.yla)  )(g.Kùùv ,  vous  femmes  arriver 
,  à  la  dernière  ligne ,  (c'cfl-à-dirc,  au  comble)  des  mal- 
heurs ;  &  c'cft  à  quoy  fc  rapi^orte  le  proverbe  ,  ^i  vj.vêi 
•^^oLiJLfj^jM  ,  lie  remue  point  la  ligne ,  c'efl-à-dire,  ne  déplace 
point  le  but. 

A  cette  fimpic  ligne  ,  ou  tranchée  ruperficicllc  ,  qui 

marquoit  originaircnieiit  l'entrée  de  la  carrière ,  on  fub- 

ftitua,  ou  l'on  joignit  dans  la  fuite,  une  petite  cmincr.ee 

ou  une  efpéce  de  gradin,  à  laquelle  on  donna  le  nom  de 

/3aAé/ç ,  qui  devint  auiïi  celuy  de  celte  entrée  mcfme  ; 

car  c'efl  ainfi  que  Suidas  définit  ce  terme,  jSaAê)? ,  ySaA- 

êiS^oç,  jBaaiç  rat.-m.iviu  Ce  Grammairien  le  dérive  du  verbe 

a?Q\.of(^ ,  aMsc^w^ ,  fauter ,  franchir ,  d'où  il  prétend  que 

s'ert  formé  en  premier  lieu  dhfxiç,  puis  à\Qç,  enfin  par 

InOdyJf.  1. 1.  tran[j-)ofilion  fiahi'tç-  Eullathe  fait  venir  ce  mot  de/3aA- 

y.  /jj.  p.  ?S.  XHVy  jctter ,  lancer,  &  adjoûte  qu'il  fe  prend  encore  pour 

Bafd.'  ^"       ^"  rebords  d^çs  puits ,  des  baflîns,  &  autres  chofes  Itm- 

hlables  ;  "^  tS  ^Û7<Ke^v  im  ^ciAè'iJ^c  ,  »  /npvciv  «/  'érn 

a.:piaïc<!Ç  JpofMCov  jça,a,^.a/. .  . .  uaKo,  ^yt^  ûjrty  ce  Çf.iu(n  Kj 

ct?fi.oiç  TviovTvtç  ifxoTTOf ....  :(^  i'^o^i  '^>  ^v  }(e.Tix<nv  eiç 

iwTZi,  BaAQç ,  clans  Hippocrate,  fignîfie,  (clonGalicn> 

une  cavité  oblongue  )ui?^-n\ç  ©%^/wi'x^iç ,  &  garnie  d'un 

rebord  de  part  &  d'autre ,  (  Iclon  Héfj'chius  )   to  tçi^v 

iHOLiiocp^v  'i7Tzn>a'.TX7x}ç.  Du  rede ,  le  Grecs  faifôient  du 

mot  BctÀdç  le  mcfme  ufî^gc  que  du  mot  p^a/u/.;:' ;  e'eft- 

à  dire,  qu'ils  s'en  fcrvoient  quelquefois  pour  ma*)cr  l'ex- 

Onomafl.  /.  j».  trcmité  de  la  carrière,  fuivant  le  témoignage  de  Poilux 

'■i"'  &  de  Suidas. 

Outre  la  tranchée  fuperficielle ,  &:  le  petit  gradin  qui 
formoient  l'entrée  de  la  lice,  comme  Je  viens  de  l'oblcr- 
ver ,  on  y  voyoit  encore  une  efjiéce  de  barrière  qui  meitoit 
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\in  frein  à  la  fougue  &.  à  l'impatience  des  Coureurs,  jufqu'à 
ce  qu'on  leur  cul  donné  le  fignal ,  &  qui  s'appelloit  xlmM^ 
ou  uanMi^  •  ^^  Latin  res,ula.  Cette  barrière  n'eftoit  quel- 
quefois cju'une  fimple  corde,  tendue  fuivant  la  largeur  du 
Stade ,  au  devant  des  chars  &  des  chevaux  qui  dévoient 
courir,  comme  nous  l'apprenons  de  Paufànias,  dans  l'en-     El'iac.  l.  z.y- 
droit  où  il  décrit  le  lieu  dcllinc  à  ces  Courfcs.  Quelquefois  S^j-  ^''"« 
cette  barrière  elloit  de  bois.  On  ouvroit  la  barrière ,  en 
lailîànt  tomber  la  tringle  de  bois,  ou  en  lâchant  la  corde 
qui  en  fermoit  l'cntrtc  ;  &  la  chute  de  l'une  ou  de  l'autre 
citoit  une  efpécc  de  fignal,  qui  a\'ertifîbit  les  Coureurs  de 
partir.  C'eti  ce  que  (è'mblent  fignifier  ces  deux  expreffions 
de  Lucien  :  à'i{^  jrwA»  iTnnv  »]  vazrÀr,y^,  xdyo  iiJ\i  cihm-      J„  Timcneto, 
f'jT^o/^f  viviMiKcèç,  à  peine  la  haniére  efl-elle  tombée ,  que   r.p.g^.  edit. 
je  fuis  déjà  proclamé  vainqueur;  & ,  d  d'^ct^ç  Jpo(ui4,  iHç     'j^eCalumnia 
tîazrA«>foç  à'ù^ç  i(p.Ta.7nmvat]ç ,  [xavov  tQ  <2î^au)  i^njuSfJoÇ,  to.  2.  p.41^, 
vn  Ion  Coureur,  au  moment  qu'on  laijfe  tomber  la  barrière,  *'^'^-  Grxv, 
n'a  d'autre  defir  que  celny  de  devancer  fes  antagoniflcs. 

T"cmAtiy^ ,  outre  cela,  le  prenoit  pour  une  cfpéce  d'é- 
courgée,  tiflue  de  poil  de  porc,  &  employée  à  chaffcr  ces 
animaux  ;  &  c'eft  à  peu  près  l'idée  que  préfente  d'abord 
ce  terme,  compofèd'4'/'0/'(r,  &de  tjKi^'tIchv  frapper.  On 
donna  depuis  ce  mefme  nom ,  i .°  à  un  bâton  armé  d'un 
aiguillon,  dont  on  picquoit  les  boeufs  ;  2.°  à  toute  forte 
de  fouets  ;  &  3 .°  enfin  à  l'entrée  de  la  lice ,  foit  à  cauië  de 
cette  corde  (dont  je  viens  de  parler  )  qui  eftant  bruic]ue- 
ment  lâchée ,  imitoit  en  frappant  la  terre ,  le  bruit  d'un 
coup  de  fouet ,  foit  par  le  fréquent  ulâge  qu'on  failoit  de 
cet  inftrument  pour  exciter  les  chevaux,  en  entrant  dans 
ia  carrière.  C'crt  ainfi  qu'on  doit  entendre  ces  deux  vers 
de  \ Anthologie ,  où  Lucillius  raille  im  certain  Périclès  fur  /,;/,.  2.  c.  t. 
ià  lenteur  à  la  Courfe  : 

O'  '\q'Poç  Luj  vazrÀijyfÔç  cv  ûuaoi ,  -^^  ç-icpcu'Oi'mf 

Périclès  entend  à  fes  oreilles  le  bruit  de  la  corde,  qui  ouvre 

O  o  iij; 
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Ja  lue  ;  il  voit  couronner  [on  advcrfaire ,  &  à  peine  a-t-il 
encore  avancé  d'un  travers  de  doi^t. 
Du  milieu  du       -Le  milieu  du  i)tadc  n'cUoii  remarquable  que  par  cette 
Stade.  circonftance  ,  qu'on  y  plaçoit  ordiiiaircmcnl  les  prix  def- 

Agoniflic.l.  2.  tincz  aux  vainqueurs.  Ceft  ce  que  Pieirc  du  haur  croit 
^'r/'  /        •    pouvoir  recueillir  d'un  padagc  de  S.' Clir\ro(tomc ,  où 
Matth.  c.  1 6.   ce  rere  rait  cette  comparailon  ;  Comme  les  Rois ,  dans  les 
courfes  des  chevaux  &  dans  les  autres  combats,  expofent  au 
nùlteu  du  Stade  &  à  la  vue  des  combattants ,  les  couronnes, 
les  vêtements  précieux  &  les  autres  réœmpenfes  ;  de  mefme  le 
Seigneur,  par  l'organe  des  Prophètes ,  a  placé  au  milieu  de 
la  cariiére,  les  prix  qu'il propofc  à  ceux  qui  auront  le  courage 
de  s'en  faifir.   11  appuyé  lu  conjcclurc  |xir  deux  paliagcs 
Lib.  ip.  V.    de  Nonnus  dans  fes  Dionysiaques ,  où  ion  voit  Bacchus 
iz^.iX  1^4-  qiii  ^^(;,jt.  le  prij^  ^jy  combat  iAaa>  â-yiivi,  c'eft-à-dire ,  au 
milieu  du  Stade;  car  A^yo'.'  &  l-mJ'iov  (c  prcnoicnt  fou- 
vent  l'un  pour  l'autre.  Cela  paroît  confirmé  par  ces  vers 
/£neïd.;.iop.  de  Virgile  : 

Munera  principio  ante  oculos ,  circoque  locantur 
In  medio ,  facri  tripodes ,  viridefque  corona , 
Et  palma  pretium  viâoribus. 

Car  le  Cirque  eiloit  chez  les  Romains ,  ce  que  le  Stade 
eftoit  chez  les  Grecs.  Comme  ce  lieu  ,  ainfi  que  je  l'ai 
remarqué  plus  haut ,  cftoit  commun  aux  Athlètes  &  aux 
lpe(5tatcurs ,  le  milieu  en  paroifîoit  très -commode,  pour 
offrir  aux  yeux  des  uns  Se  des  autres  les  palmes  &  \q% 
couronnes  qui  attendoient  les  viéloricu.v.  Cependant  cela 
n'efloit  pas  généralement  obfèrvé,  par  rapport  à  laCourfc; 
Ethiopie,  l.^.  Se  nous  voyons  dans  Héliodore,  qu'aux  jeux  Pythiens , 
Théagénc  reçoit  le  prix  de  cette  forte  de  combat  de  la 
main  mefme  de  Chariclée ,  qui  placée  au  bout  de  la  car- 
rière, y  préfente  la  palme  à  cet  Athlète  vainqueur. 
De  l'extrémité       L'extrcmité  du  Stade,  outre  les  noms  qui  luy  efloîcnt 

du  Stade ,  &  de  conimuns  avcc  l'entrée,  en  reccvoit  d'autres  qui  luy  eftoient 

Ks  divers  noms.  '  l        •' 
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particuliers,  tels  que  Tîp/<.^ ,  /Satrip,  •n?^ç,  nçnfXTrl'r.p  & 
vvasz.  Quoyque  ces  termes  fc  prennent  fouvent  l'un  pour 
l'autre,  ils  ne  iaillcnt  pas  d'avoir  différentes  acceptions.  Les 
trois  premiers  dcfignent  plus  ordinairement  l'extrémité  de 
ia  carrière  qu'avoient  coutume  de  fournir  les  Stadiodtomes 
ou  les  coureurs  du  Stade  à  pied  ,  Icfquels  terminoient  leur 
courlè ,  lorsqu'ils  efloient  parvenus  à  ce  but  ou  à  cette  ex- 
trémité. C'eft  l'idée  qu'en  donne  Pollux  ,  lorfqu'il  dit  Onomafiic.l.^» 
Vî/a'5'  ^^-v'oi'TOf,  TîApç,  ^  -rip/!^,  ;(a^  fta.'mp.  Au  lieu  que  ''•  i"* 
dans  la  Courfè  des  chars  &  dans  la  Courfè  à  cheval ,  où  il 
n'eftoit  queftion  que  de  tourner  pluficurs  fois  autour  du 
but  fins  s'y  arrêter,  pour  regagner  enfuite  l'extrémité  de 
lu  lice  d'où  l'on  efloit  parti ,  ce  but  prenoit  les  noms  de 
vvojct  &  de  y^uTÎi^  y  dont  le  premier  dérivé  de  vvosetv 
•picquer,  marquoit  affez  qu'en  cet  endroit,  ceux  qui  con- 
duifoient  les  chars  ou  les  chevaux  rcdoubloicnt  les  coups 
'd'éperon,  pour  achever  plus  promptcment  la  carrière  ;  & 
ie  fécond  tiré  de  yJ.fjL-nfe-iv ,  courber,  féchir,  avoit  rapport 
au  mouvement  des  Coureurs,  lefquels  tournoient  avec  une 
extrême  rapidité  autour  de  la  borne ,  qui  fèrvoit  de  but  dans 
ces  fortes  de  Courfes.  C'eft  ce  que  confirme  Pollux  par  ind-, 
ces  mots;  «t^e  JÎ  àv  jf^ix^Moinn ,  vvosa,  }(#j  t^fj.'^if'ilp. 

Telles  eftoient  les  différentes  parties  du  Stade  ou  du 
lieu  deftiné  aux  Courfes  athlétiques  ,  duquel  je  m'eftois 
engagé  à  donner  d'abord  la  defcription.  11  me  refte  pré- 
^fentcment  à  parler  de  ce  qui  regardoit  la  perfônne  des 
Coureurs  niefmes,  à  expofèr  les  loix  prefcritcs  dans  ces 
fortes  de  conîbats ,  &  à  faire  le  dénombrement  des  diverfès 
efpéces  de  Courfes  à  pied. 

Les  oblèrvations  que  j'ai  à  faire  fur  la  perfônne  des 
Athlètes  deftinez  à  la  Courfè ,  regardent  1 .°  le  régime 
qu'ils  fê  prefcrivoient  pour  fè  rendre  plus  légers,  2.°  les 
préparations  qui  précédoient  leur  entrée  dans  la  carrière, 
&  3 .°  l'équipage  dans  lequel  ils  y  paroiffoient. 

I .  A  l'égard  du  régime  des  Coureurs ,  quoyque  ni  les    Du  régime  des. 
médecins,  ni  les  hiftoriens  de  l'antiquité  ne  iè  foient  pas  mis  Coureurs, 
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en  peine  de  nous  en  apprendre  les  particularîtcz  ,  il  y  a 
lieu  de  prcTumer  que  les  Gymnalks ,  ou  ceux  qui  cdoicnt 
chargez  du  foin  de  ces  Alhicles ,  donnoicnt  leur  piinci- 
pale  attention  à  prévenir  tout  ce  qui  pouvoit  diminuer 
la  kgcretc  &  la  vîtenè  de  ceux  qu'ils  cxerçoicnt.  Il  paroît 
qu'ils  ne  connoilîoicnt  point  déplus  grand  obrtade  à  ces 
deux  qualitez ,  que  la  niauvailc  conllitution  de  la  rate, 
c'cfl-à-dire ,  ie  gonHement  &  l'endurcinêment  de  cette 
partie.  Et  certainement ,  on  ne  peut  douter  que  l'un  & 
i'autrc  ne  contribuent  beaucoup  à  rappélantidcmcnt  de 
tout  le  corps.  En  effet ,  outre  que  par  l'altération  de  ce 
vilcére,  dont  l'unique  fondion  kmble  efire  de  fublilifcr 
le  fâng ,  cette  liqueur  s'épaidit ,  roule  diiiicilcment  dans 
fès  vaifTeaux,  8c  par  conlequent  ne  fournit  plus  aux  muÇ- 
cles  la  quantité  d'efprits  néceflàire  à  leur  agilité  ;  il  efl 
manifcfte  que  la  rate  gonflée  ou  endurcie  ne  peut  manquer 
en  comprimant  le  diaphragme ,  de  rendre  la  refpiration 
fréquente  &  laborieulc ,  ce  qui  n'eft  pas  moins  contraire 
aux  Coureurs  de  profeffion ,  que  la  pareflè  Se  l'engour- 
diflcmcnt  des  mufclcs. 

Les  Anciens  eftoient  ù  perfuadez  de  l'influence  de  fa 
rate  fil r  tout  le  reftc  du  corps ,  par  rapport  à  la  légèreté, 
que  lorfqu'il  leur  arrivoit  de  Ce  trouver  moins  agiles  qu'à 
l'ordinaire  &:  moins  propres  à  la  Couric  ,  ils  s'en  pre- 
noient  d'abord  au  vice  de  cette  partie.   C'cfl  ainfi  que 

Afercat.aâ./.  dans  Plaute,  un  valet  accufê  là  rate  de  la  pareflè  de  [es 

fc.i.v.is.       jambes: 

Ce/ii/a  (dit -il)  /lu/ic  airforem  defenmt. 
Pérît  !  feJitionem  facit  lien ,  occupât  pracordia. 
Péril  !  animam  nequeo  vertere,  nimis  tiiliili  tibkenjiem. 

Voky  un  coureur,  h  qui  les  jambes  manquent.  Je  fuis  perdu  ! 
ma  rate  s'agite  ,  à"  me  gagne  la  poitrine  :  je  ne  puis  plus 
refpirer;  je  ferais  un  fort  mauvais  joueur  Je  Jliite.  On  cro)oit 
aiofs,  par  h  raifon  des  coiitriiires,  ainfi  que  je  l'ai  obier vé 

plu5 
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plus  haut  d'après  quelques  médecins ,  que  la  Courfe  eltoit 
un  grand  remède  contre  les  indilpolitions  de  la  rate  :  Se 
Plutarque,  dans  la  vie  de  Démoflhéne,  parle  d'un  certain  Pag.  iss7- 
Laomédon  Orchoménicn  ,  qui  de  ratcicux  &  de  caco-  *'^''-  ^^^pl^'  ^^■ 
chyme  qu'il  eftoit ,  devint  par  le  fréquent  ufagc  de  cet 
exercice,  un  des  bons  coureurs  de  fbn  temps",  jufque-ià 
qu'il  olii  paroître  dans  les  jeux  publics ,  pour  y  difpuier 
le  prix  de  la  Cour(ê. 

Les  Athlètes  qui  y  prétendoient ,  regardoient  ce  rc-  Manière  dVra- 
méde  comme  un  fecours  trop  foiblc  contre  un  mal  dont  ter  les  Coureurs. 
ils  redoutoient  les  moindres  attaques,  &  qu'ils  a\'oient 
intérêt  d'écarter  pour  toujours.  C'cfl:  pourquoy  ils  avoient 
recours  à  des  moyens  &  plus  prompts  &  plus  efficaces, 
<jui  pulîent  les  mettre  à  couvert  des  fâcheux  inconvé- 
nients où  les  auroit  jettez  une  rate  mal  conftituce.  L'ex- 
tirpation de  ce  vifcére  leur  paroifToit  l'expédient  le  plus 
fur,  pour  fê  délivrer  une  bonne  fois  de  i'embarras  ou 
de  l'inquiétude  qu'il  leur  caufoit  ;  &  ils  employoient , 
dans  cette  vue ,  les  médicaments ,  &  les  opérations  de  la 
chirurgie. 

Parmi  les  premiers  ils  mcttoicnt ,  cntr'autres  ,  certaines  i."  Par  des  mé- 
plantes ,  auxquelles  ils  attribuoient  la  vertu  de  diH'oudre  dicamems  inte- 
o     I  r  I  •         •     •  o    rieurs. 

OC  de  conlumcr  la  rate  ;  vertu  purement  imaginaire  ,  & 

qui  fc  réduit  uniquement  à  diminuer  le  volume  de  cette 
partie ,  en  difTipant  les  obftru6lions  qui  s'y  font  formées. 
Du  nombre  de  ces  plantes  eftoit  (Iclon  Pline)  Xeijnifetum    Lib.zÉ.c.if. 
appcllée  en  Grec  '/W^ue^ç,  &  en  François  queue  Je  ilievah  -^  ^'^^ 
On  en  failoit  boire  aux  coureurs  la  déco6tion  en  certaine 
dofê,  pendant  trois  jours  confécutifs,  &  il  failoit  qu'au- 
paravant ils  fè  fuflcnt  abftenus  pendant  24  heures  de  tous 
aliments  onélueux.  Eqmfetum  (dit  Pline)  HippumàGrœ- 
cis  diâa ,  lieties  curforum  extinguiî  decoéîa  jiâili  tiovo  ad 
tertiûs ,  quantum  vas  copiât ,  &  per  tr'uiuum  hcmïnis  pota  : 
vtiéîis  ejcuJentis  aiite  diem  unum  interdicitur.   On  trouvera    Chronic.^.^. 
dans  Cseiius  Aurelianus  &  dans  Marccllus  l'empirique,  Cniuz^. 
quantité  de  remèdes  que  les  anciens  mettoient  en  oeuvre 
Tome  III.  Pp 
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pour  fondre  les  ■ujucurs  de  la  rate,  &  dont  les  Athlètes, 

fans  dotilc,  n'oiiblioicnt  pas  de  fe  fcrvir,  pour  fe  /oulagcr 

d'un  f.irJeau  qui  kur  eltuit  fort  à  charge. 

2.*  ParFacfii-      La  chirurgie  leur  en  fourniflbit  deux  moyens  égale- 

rurgie  cil  fe  fer-  ment  cruci.s ;  l'un,  d'emportcr  cette  partie  par  le  fer;  l'au^ 
vaut  du  fer,  ,     ,  ,-  i    r       /^  • 

trc,  de  la  conlunier  par  le  rcu.  vouant  au  premier  moyen, 

il  eitoit  fonde  fur  l'opinion  de  quelques  philofophes  8c  de 
quelques  médecins ,  qui  rcgardoicnt  la  rate  comme  une 
partie,  non  feulement  fupcrflue  &  de  nul  ufàge  pour  la 
vie,  mais  encore  incommode,  fur-tout  aux  Coureurs,  Se 
nuifible  à  la  fanté.  Tel  eitoit  le  fentiment  de  Démocritc, 
d'Erafiflrate,  de  Rufus  d'Ephcft",  &c.  11  ne  s'agit  plus  que 
de  fçavoir ,  û  l'on  a  jamais  tenté  avec  fuccès  une  pareille 
opération  fur  l'homme;  car,  qu'elle  puiflè  léufTu"  fur  quel- 
ques animaux,  outre  les  anciens  fuffragcs,  les  témoignages 
de  plufieurs  anatomilles  modernes  en  font  fo)'.  Quo)  que 
l'Antiquité  fie  nous  ait  conlèrvé  aucun  exemple  d'hommes, 
à  qui  l'on  ait  fait  impunément  l'amputation  de  la  ratc,^ 
Lib.s.c.26.   que  Celle  en  juge  les  bleflurcs  ordinairement  mortelles, 
Çla-onic  j.  4.  ^  ^^,g  Cœlius  Aurelianus  parle  de  celte  opération  comme 
d'une  chofè  témérairement  propofee ,  &  nullement  exé- 
cutée ;  je  n'ofè  cependant  afTurer  qu'elle  n'ait  jamais  cfté 
pratiquée,  fîms  qu'il  en  ait  coûté  la  vie  à  ceux  qui  l'ont 
foufFerte.   Ce  qui  m'oblige  à  fufpendre  mon  jugement 
llir  ce  point ,  c'eft  que  je  trouve  dans  nos  médecins  mo- 
dernes quelques  hilloires ,   par  lefquelles   il  paroît  que 
les  hommes  mefmes  peuvent  perdre  ce  vifcére  fans  en 
mourir. 

Je  ne  rapporterai  point  ce  que  racontent  fur  cela 
Rouffet  &  Fabrice  d' Aqunpemknte  :  il  me  lulfira  d'allc- 
Hiflor.  Ana-  gucr  l'autorité  du  fameux  Thomns  Banhol'in .  qui  nous 
tom.  Cent.  4.  apprend  qu'en  i  549»  LeotiarJ  Fiuravanti  célèbre  empi- 
rique Italien  ,  entreprit  à  Palerme  en  Sicile  ,  la  guérifon 
d'une  Grecque  nommée  Maruïle ,  âgée  de  24  ans  ,  ma- 
lade d'un  fquirre  à  la  rate,  &  prelcjuc  déferpérée;  qu'il 
fit  extirper  devant  luy  cette  partie  qui  ^.efoit  3  2  livres. 
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par  un  chiruigif.n  expert ,  cjiii  a\o!i  vu  (diroft-il)  ioii- 
veiit  rcuflir  ce  tic  'ortc  d'cpùaiioii  ;  Se  qui  guérit  parfaite- 
ment la  malade  en  24.  jours.  Bari/ioHn  nous  donne  cette 
hiftoire  dans  toute  Ton  étendue,  traduite  en  Latin  fur 
l'original  Italien  de  Fwravanti ,  qui  l'a  inférée  dans  fon  L'A. 2. c.  S. 
Teforo  délia  v'ita  humana ,  livre  rare,  ainfi  que  les  autres 
ouvrages  de  cet  empirique.  Les  Turcs  (adjoûte  le  me/hie 
Bartholin)  s'il  en  fiiut  croire  leur  chronique ,  ont  une 
méthode  partiel liiére  d'ûter  la  rate  à  leurs  Coureurs ,  & 
font  un  fècret  de  cette  manœuvre.  Le  fliit  rapporté  par 
Cuïllaume  de  Bai  Hou,  célèbre  médecin  de  Paris,  mérite  Ephem.  l.z. 
aufli  quelque  confidération.  Un  homme  (dit -il)  ayant  ^*  ■^'^'' 
efté  bleffé  au  deiïbus  des  fauiïês  côtes  du  côté  gauche, 
ia  rate  fortit  par  la  playe,  6c  fut  méconnue  par  un  chi- 
rurgien ignorant ,  qui  panfà  d'abord  le  bleffé.  Cette  partie 
s'enfïa  confidérablement ,  &  menaçoit  pourriture.  Un 
chirurgien  plus  hardi  que  le  premier ,  après  avoir  lié 
cette  tumeur,  la  coupa  au-deflbus  de  la  ligature,  &  le 
bleffé  guérit.  Il  rédilte  de  ces  différentes  oblèrvations , 
que  l'extirpation  de  la  rate  par  le  fer,  n'eft  pas  abfolu- 
ment  mortelle ,  mefme  aux  hommes  ;  que  les  anciens 
ont  pu  la  pratiquer  en  certains  cas ,  fur  ceux  qu'ils  defti- 
noicnt  à  la  Courfê ,  mais  qu'ils  ne  l'ont  bazardée  que  rare- 
ment. 

Ils  ne  gardoient  pas  les  mefmes  ménagements ,  par  rap-     En  appliquant 
port  à  l'application  du  feu  fijr  ce  vifcére.   Ils  le  brûloicnt  '^  ^^"" 
&  le  cauiérifoient  impitoyablement  aux  Coureurs  qui  s'en 
trouvoient  embarraffez  ;  &  ceux-ci  ne  refufôient  pas  de 
(è  fôumettre  à  cette  cruelle  chirurgie ,  fôit  en  vue  du  gain 
qu'ils  atten^pient  de  leur  légèreté  à  la  Courfê ,  fôit  dans 
i'efpérance  des  prix  Se  des  honneurs  agoniftiques.  Pecu- 
liare  ciirfus  impedimeutiim  (dit  Pline)  aliqtiando  in  liene :    Ub.i t.c.jy. 
miamohrem  initritiir  ctir forum  laborantibus.  Du  temps  d'Hip-  ■/■£"•. 

^  r    r  ■  ,       .  1  .  Di  intern-af- 

pocrate,  on  le  lervoit  pour  cette  opération  ,  de  certams  fi^i.fzo. 
champignons  defféchez ,  auxquels  on  mettoit  le  feu  ,  après 
les  avoir  appliquez  fur  ia  région  de  la  rate,  jufqu'au  nombre 
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de  huit  ou  dix  ;  &  chacun  laifioit  Ton  cfcarrc.  On  em- 

I,i!f.  S.c.^S.  ployoit  auflî  ic  fer  rouge;  6c  Paui  d'Egine  cnfcigne  la 
manière'  de  cautcrifer  ia  région  de  la  raie  en  fix  endroits 
d'un  (cul  coup  ;  Se  cela,  par  le  mo)en  d'un  cautère  à  trois 
dents ,  rougi  au  feu ,  avec  lequel  on  perçoit  de  part  en  paît 
la  peau  qui  couvre  ce  vifccrc ,  après  l'avoir  fufrifâmment 
fôûlevéc. 

J'ignore  fi  les  anciens  cautérifoicnt  la  fubflance  mcfme 
de  la  rate,  &  je  n'ai  pu  trouver  chez  eux  d'éclaircidcmcnt 

Med.  Phyfiol.  Çux  ce  point.  Mais  Godefroy  Mœhius ,  mc'decin  Allemand, 
^'  mort  en  r  664..  rapporte  un  fait  finguiicr,  qui  prouve  la 

poHihilitc  d'une  pareille  opération ,  fans  qu'elle  procure 
la  mort  au  fujet.  11  afîijre  donc  avoir  vu  à  Halbcrflat, 
parmi  les  prifonnicrs  d'un  colonel  Suédois ,  un  Coureur 
du  Comte  de  Tilly,  qui  faifoit  à  pied  neuf  milles  d'Alle- 
magne par  jour.  11  avoit  (difoit-il)  acquis  cette  légèreté 
furprcnante,  par  l'opération  que  luy  avoit  faite  le  niédccia 
de  ce  Comte.  Ce  médecin,  après  l'avoir  endormi  par  une 
potion  fomnifére ,  luy  avoit  fait  une  incilion  à  l'endroit  de 
la  rate,  &  luy  avoit  enfuite  brûlé  cette  partie  avec  un  fer 
légèrement  rougi  au  ïc\.\.  Pour  confirmer  ce  récit ,  il  fit 
voir  au  médecin  Alœhhis  une  cicatrice  profonde ,  qui  pa- 
roiflbit  fur  la  région  de  la  rate  ;  &  il  adjoûta ,  qu'on  en 
avoit  fait  autant  à  cinq  autres ,  dont  un  lêul  cftoit  mort 
de  cette  opération.  La  manière  dont  les  Turcs  ératcnt  leurs 
Coureurs ,  &  dont  ils  font  myllére,  pourroit  bien  n'efhe 
pas  différente  de  celle-là. 

3.»Pardcsre-  Je  fuis  perfuadé  que  les  anciens  ne  s'en  tcnoient  pas 
■lédes  topiques,  ^u^  feuls  Iccours,  que  pouvoicnt  leur  fournir  le  régime, 
ia  pharmacie  &  la  chirurgie  ,  pour  cntret<^ir  ou  pour 
augmenter  la  vîtefib  de  leurs  Coureurs  ;  mais  que ,  comme 
partifans  des  qualitez  occultes ,  ils  avoient  pour  cela  un 
grand  nombre  de  pratiques  fuperflitieults ,  &  qu'ils  fil- 
foient  uCige  de  ces  remèdes,  appeliez  Pér'uiptes,  parce  qu'on 
les  porte  attachez  extérieurement.  Il  cfl  certain ,  du  moins, 
qu'ils  %c\\  fervoient  dans  cette  vue  pour  les  animaux  ;  & 
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Pline  témoigne  que  de  Ton  temps  ,  on  croyoit  rendre  les  L.^S.  c.  ip, 
chevaux  infatigables  à  la  Courfê,  en  leur  attachant  des-^'^'^' 
dents  de  loup.  Dentés  ijiiidem  eorum  (iuporum)  maximi 
(dit- il)  eqnis  cjuoque  adiilhgaû ,  jnfatigahikm  airjum pra- 
jîare  dïcimtur.  Les  hommes  ,  dans  tous  les  temps  &  dans 
tous  les  pays ,  ont  eu  un  grand  fonds  de  crédulité  pour 
ces  fortes  de  lècrets ,  dont  la  plulpart  n'ont  apparemment 
d'autre  vertu ,  que  celle  qu'ils  empruntent  d'une  imagina- 
tion vivement  frappée. 

2.  Les  Athlètes  qui  dévoient  courir  dans  les  jeux  pu-     Manière  dons 
blics ,  ne  (ê  contentoient  pas  de  s'efhe  précautionnez  contre  scx-eiçoient  les 

j       .     >.,-     r  ■  II  I  r  /    •  Coureurs ,  dans 

les  indiipoiitions  de  la  rate,  en  leur  oppolant  un  régime  les Gymnafes, 

&  des  remèdes  convenables  ;  ils  avoient  foin  de  fè  préparer 

à  ces  jeux,  en  s'exerçant  à  la  Courfê  fur  un  terrein  qifc  l'on 

couvroit  d'un  fîible  fort  épais.  Le  peu  de  réfiflance  que 

faifoit  ce  fible ,  où  les  pieds  des  Athlètes  enfonçoicnt  à 

chaque  pas ,  contribuoit  à  leur  dénouer  les  jambes,  à  rendre 

ces  parties  plus  agiles,  &  à  les  endurcir  contre  les  fatigues 

d'une  Courfê  laborieufc  &  de  longue  haleine.  Ils  trou- 

voicnt  après  un  pareil  exercice ,  beaucoup  plus  de  ficilité 

à  courir  fur  un  terrein  plus  ferme  &  plus  uni ,  tel  que  celuy 

de  la  carrière  qu'ils  dévoient  fournir  pour  mériter  le  prix. 

Lucien  ,  en  parlant  de  ceux  qui  s'exerçoient  dans  les      De  Gymnaf, 

Gymnafês  ,  n'a  pas  oublié  cette  circonftance ,  &  l'a  çx-P3'^^9'  ^dic. 

primée  en  ces  termes.  Ko/  0  dpofjisç  a  'ts^ç  çïppoi/  <wn- 

ju^cu  ts-ç^ç  TD  V7rii''iov  tS  TJvJiiç.  Nous  fûifons  courir  nos 
jeunes  gens ,  non  Jtir  un  terrein  dur  &  qui  réfife ,  tuais  fur 
c/u  fûl)k  fort  épais,  qui  cédant  à  la  moindre  itnprcjfion , 
ne  leur  permet  pas  d'affermir  la  plante  de  leurs  pieds ,  & 
les  fait  enfoncer  à  chaque  pas. 

Lorfqu'ii  effoit  queihon  d'entrer  en  lice,  les  Athlètes     Onflions  des 
avoient  recours  à  une  dernière  préparation ,  qui  confîf^  Coureurs ,  65 

'    ^  r  c  ■      c  j'i     -i  j  II        r  ■£"'■  utilice. 

toit  a  le  fane  frotter  d  liuilc  par  tout  le  corps.  11  ne  faut  pas 

s'imaginer,  qvie  ces  fortes  d'onélions  ne  fufTent  deftinées 

Ppiij 
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que  pour  les  Lutteurs,  &  pour  ceux  qui  combattoîent  au 
Pancrace.  Les  uns  &  les  aiures  avoieni  cela  de  commun 
avec  les  Coureurs ,  ainfi  ciue  nous  apprend  le  Scholiafte 
In  Nud'ib.   d'Ariltophane  :  fc'cç  3  'jjj  to7ç  àj-niufÂfjoiç  àXH-\%iu^oiç 
cf   TÇiT  «A/'isy  T^î/^^iv  :  c'efluit  (dit -il)  la  coutume  de  ceux 
(jiii  s'exerçoiciit ,  de  courir  au  folcil ,  après  s'ejlre  liuilcT.   Le 
témoignage  de  ce  Schoiiaftc  eft  confirmé  par  une  autorité 
'  plus  précilè  &  plus  refpeélable ,  à  caulè  de  l'ancienneté: 
ThehauL  g.    c'cft  cellc  dc  Stacc  ,  lequel  parlant  de  Parthénopée  &  de 
^''^^i'  quelques  autres,  qui  le  di(po(oient  à  entrer  dans  la  car- 

rière ,  pour  une  Courfè  agonifUque ,  décrit  ainfi  cette  pré- 
paration : 

.....   Tune  Palkidios  non  hijcius  /lau/Ius 
Jncubuit ,  pingutque  cutcm  jufcatur  olivo. 
Hoc  Idas ,  hoc  more  Dymas  alïique  nhefcunt. 

Les  Coureurs  tiroient  de  ces  on(5tions  plus  d'une  utilité. 
Car  en  premier  lieu  ,  elles  rendoient  leurs  mulcles  plus 
fouples ,  foit  en  augmentant  la  chaleur  de  ces  parties ,  foit 
en  donnant  plus  de  mouvement  aux  liqueurs  ;  les  fric- 
tions réitérées  contribuant  à  l'un  &  à  l'autre  effet.  De 
plus,  l'huile  bouchant  exacflcment  les  pores  de  la  peau,  fer- 
moii  l'entrée  au  froid  extérieur ,  &  par  confcquent  pré/êr- 
voit  de  rengourdi/fement  les  cuiffes  &  les  jambes  ;  rilque 
d'autant  plus  à  craindre  pour  ces  Athlètes,  qu'ils  commen- 
çoicnt  à  courir  avant  le  lever  du  folcil ,  &  faiioicnt  ainfî 
Eliac.  1.2.    l'ouverture  des  jeux  publics,  félon  Paufanias.  En  troifié- 

c,2^.edit.Kuhn.  me  lieu ,  ces  onctions  empêchoient  la  trop  grande  difTipa- 
tion  des  efprits ,  en  tenant  les  pores  moins  difj-)ofcz  à  les 
laiflcr  échapper  ;  &  par-là  elles  cftoient  d'une  grande  ref^ 
fource  aux  Coureurs  contre  la  fatigue  6c  l'épuilement,  en 
leur  ménageant  un  fonds  fi  néceiïaire  pour  entretenir 
leur  vigueur  6c  leur  agilité.  -Il  fèmbleroit  que  du  temps 
d'Homère,  ces  ondions  ne  fufTent  point  en  ufige  pour  la 
Lib.  2;.  V.    Courfe.  Du  moins  ce  Poëtc  n'en  fait  nulle  mention,  en 

jr4o.àrfeq.      décrivant  celle  qui  dans  l'Iliade  fait  partie  des  jeux  funèbres 
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de  Patrocle.  Mais  comme  dans  ces  jeux ,  ies  Athlètes  ne 
quittent  point  leurs  vêtements  pour  courir,  on  n'en  peut 
rien  conciurre  par  rapport  à  ce  qui  fè  praiiquoit  dans  ks 
jeux  lolenineis  dclaGrecc,  où  IcsAlhlétes  couroicnt  nuds; 
&  il  y  a  grande  apparence ,  que  ces  oncflions  ont  prelque 
toujours  efté  l'accompagnement  de  cette  nudité. 

3 .  Cette  dernière  obfervation  me  conduit  à  parler  de     Equipage  des 
l'e'quipage  dans  lequel  paroifîbicnt  les  Coureurs,  qui  vou-  Coureurs, 
loient  dilputer  les  prix.  Nous  venons  de  voir,  que  ceux  dont 
parle  Homère  eftoient  vêtus  ;  &  ceux  que  Virgile  célèbre 
dans  l'Enéide,  l'eftoient  vraylèmblablement  auffi.  Mais  il     Z,  5-.  v.  2g  r. 
ne  s'agit ,  dans  l'un  8c  l'autre  de  ces  Poètes ,  que  de  jeux  '^ /('luentà, 
particuliers.  Les  jeux  publics  ofFroient  en  fpeélacle  deux 
fortes  de  Coureurs  ;  les  uns  nuds ,  les  autres  armez.  La 
nudité  des  premiers  n'eftoit  pas  entière  ;  car  ils  portoient, 
ainfi  que  les  autres  Athlètes,  certaines  ceintures  ouéchar- 
pes,  appellèes  ni^j.^cù/ty^ra. ,  qui  couvroicnt  ce  que  la  pu- 
deur ne  permet  pas  d'expolèr  aux  yeux. 

Outre  cela,  ils  garnifîbient  leurs  pieds  de  chauflures,    Defachauffure 
appellèes  zMjpo/Mhç,  parce  qu'elles  eftoient  deflinèes  pour  <^«  Coureurs. 
la  Courle;  oC-m  c/},'  cMo.T^&wu'm  tk  t/J   JpojUiav  vzjcJ^- 
/nsna ,  dit  Pollux.  Selon  ce  Grammairien ,  on  donnoit  ce      Onom.  l.^, 
mefrnc  nom  à  la  chaullure  de  Diane,  qui  en  qualité  de  '^'f°,' 
chajfereffe ,  devoit  e(h-e  auffi  légèrement  chauffée  que  les  ferment.  0 -• . 
Coureurs.  On  ne  fçait  pas  précifément  quelle  eftoit  la 
forme  de  cette  chaufl'ure  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que 
c'eftoit  une  elpéce  de  guêtre ,  de  bottine  ou  de  brodequin, 
qui  couvroit  le  pied  &  une  partie  de  la  jambe,  &  qui 
iailîbit  à  l'un  &  à  l'autre  toute  la  liberté  de  leurs  mouve- 
ments. Je  remarquerai  en  paflànt ,  que  les  Latins  avoicnt 
attaché  une  idée  toute  différente  au  mot  Endwmïs ,  puif^ 
qu'ils  délignoient  par -là  une  forte  de  robe  épaillè  & 
groifière,  dont  IcsAlhlétes  le  couvroicnt  api"ès  la  Lutte, 
le  Pugilat ,  la  Courfe ,  la  Paume  &  les  autres  exercices 
violents,  pour  fè  garantir  du  froid.  Juvenat  employé  ce      Sat.^.  jo^, 
terme  plus  d'une  fois  en  cette  figniikation  ;  &  nous  fit'^-^4i- 
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Lib,4.  1$.  avons  une  cpigramme  de  Martial,  où  ce  vctemcnt  cft 
ainli  dccrit  : 

Hanc  tibi  Seqiianka  pinguem  textrkis  alumiiam, 

Qiia  Lacedamotmm  harhara  tiomen  hahet, 
Sordicia ,  fcd  gelido  non  afpenianda  dccembri 
I  Dona ,  peregrinam  mittimus  Endromida. 

Seii  lentum  ceroma  teris ,  tepidumve  trigona , 

Sive  harpajla  manu  piilvcrulenta  rapis  : 
Plumea  feu  laxi  partiris  pondéra  follis  : 

Sive  kvem  curfu  vincere  qimns  Atham. 
Ne  madidos  intret  penetralHe  frigus  in  art  us, 

Neve  gravis  fubitâ  te  premat  Iris  aquâ  : 
Ridebis  vent  os  hoc  rnunere  teâiis ,  &  imbres  : 

Nec  fie  in  Tyriâ  findone  tutus  eris. 

ArmesdesCou-       Lcs  Athictcs  qui  couroicnt  armez ,  le  nommoicnt  Ho- 

reiirs  nommez    pUtodromes  û7jXm<fyio/tA$i.  LcLirs  armcs  eltoiciit,  au  moins, 

"^ '         '■  lecjfque,  le  bouclier,  &  les  bottines ,  appclk'es  en  Grec 

Eliac.  2. c. 1 0 .  kvh/mAç  ;  ainfi  qu'on  peut  le  recueillir  de  Faufânias,  qui 

tdit.  Kului.        parlant  d'une  flaluc  érigée  en  l'honneur  d'un  Hoplito- 

drome ,  &  qu'on  voyoit  encore  de  fon  temps  à  Olympie, 

la  décrit  en  ces  termes  :  £//e  portoit  (dit-il  )  un  Imidier  tout 

femblable  aux  nôtres,  elle  avoit  un  cafque  fur  la  tête ,  &  des 

bottines  aux  pieds  :  TUT^iinaj  6  avJpicu;  damchi-n  k^  -wm  toL 

ï-/U)i  Tî/'ç  \(p  j;/xî^,  xaj\  y^aJ'oç  'fôr  t»  itipx?\>T,  x^^  xvr/uucfkç 

'6^  to;ç  Tizxri.  Conclurons-nous  de  ce  paflàge  que  ces  Ho- 

pJitodromes  avoient  le  rcftc  du  corps  entièrement  nud  !  J'y 

A^jh'iûpk.1.4.  trouve  d'autant  moins  de  vrayfemblancc ,  qu'Héliodore 

T-  '  ^'■,  "^''-     décrivant  une  de  ces  Courlis ,  donne  à  Théay;éne  l'un  des 
JJourdel.  AL!'  I  '  ,1  /-•/-! 

Attiletes  une  armure  complet  te  ;  car  ceit  ce  (jue  lignine  le 

mot  Grec  Traro^/a  >  employé  par  cet  auteur.  On  peut 

croire  que  toutes  les  pièces  qui  la  compoloicnt ,  n'tlloient 

pas  fort  pcflintcs  ,  &  que  ne  s'agiflani  point  d'un  véritable 

combat,  elles  n'eltoicnt  pas  à  l'épreuve.  C'cft  ce  que  fcmble 

.  iufuiuer 
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îiifiiuicr  le  même  Héliodorc,  en  dilant  que  le  concunent    JbiJ. 

àeThéagénc  cj^oit  arme  à  la  legàe,  & poitoït  une  armure 

qui  lie  l'embarraffoit  point ,  i<jçxK(Si  Û7!:\i<7jxivoi.  Quelque 

legéie  que  pût  e(lre  l'armure  des  Coureurs,  elle  ne  laifîoit'  -v  ^'--^w'-»^ 

pas  de  les  rendre  plus  pelants,  &  par  conlequent  moin5:  ''""'  "^'W;,''?.'^ 

agiles  ;  ce  qui ,  en  redoublant  la  fatigue  &:  la  difficulté 

de  cette  forte  de  Courfè ,  en  augrnentoit  à  pvoportipn 

le  mérilc. 

Elle  faifoit  partie  des  Jeux  Néméens  ,  c'eft-à-dirc,  de     En  quel  temps 
ceux  qui  le  célébroicnt  en  hyver;  6c  c'eitoient  les  Argiens  '"  HoptitoJro-- 

'        r  ■         I         .i"^         I  r\        nr-i        '"''■^   rureiu  ad- 

qui  propoloient  le  pnx  du  combat,  leion  raulanjas.  Les  mis  aux  Jeux 

Hoplïtodromes  (dit  le  même  Hi(loricn)  ne  furent  admis  publics. 

aux  Jeux  Olympiques  que  dans  la  <5  5  .^  Olympiade  ;  &  ce  j^'"l.'j-l"1^^])^^ 

fut  Damaréte  qui  remporta  le  premier  prix'.  Cinq  Olym-     FJiac.  2.  cap. 

piades  après,  c'efl:-à-dire,  dans  la  ij.^Pythiade  (aurap-  lo.edit.Kuhn. 

port  du  même  Paufinias)  ces  Athlètes  eurent  entrée  aux     phodc.  c.  7. 

Jeux  Pythiques,  5c  Timénéte  fut  le  premier  qui  y  fignala  ^dit.  Kulw. 

fa  vîteflè  à  la  Courfe.  Pindarc  fait  aufîî  mention  de  ces    Ijlhmlon.  Od. 

Coureurs  armez,  à  i'occafion  des  vainqueurs  aux  Jeux  '-fif-^: 

Kthmicns  ;  &  c'efi:  un  préjugé  pour  croire  que  cette  cfpéce 

de  Courlc  y  trouvoit  fà  place  : 

ActixTm  0  <nx.(p>i5  oqj&Ta  (dit-il) 

E'V  tî  ')vjMio7<n  çxhoti  axf.'lcni/,  oi  r   cimt^^v^ 

C'efl-à-dire  :  La  vertu  brille  avec  tout  fon  éclat,  &  dans 
les  Courfes  où  les  Athlètes  font  nuds,  &  dans  celles  où  ils 
font  arniei,  é^  font  bruire  leurs  boucliers.  Dans  la  fuite,  les 
E'iéens  (félon  Paulanias )  retranchèrent  de  leurs  Jeux  celte    EHac. 2.  cap. 
(orte  de  Courfe;  8c  à  leur  exemple,  les  autres  Grecs  en  'o.cdit. Kulm. 
firent  autant. 

Telles  eftoient  les  principales  circonftances  qui  rcgar-    Manière  dont 
doicnt  la  pcrlonne  des  Coureurs ,  5c  qui  les  mettoient  en  ^  "ngeoient  les 

/^  .    j  A  ,  j         1       T  I  I-         T      Coureurs. 

état  de  paroitre  avec  honneur  dans  les  jcux  publics.  La 
carrière  leur  eftoit  donc  ouverte,  iorfqu'ils  clloicnt  ainfi 
Tome  III.  Q  q 
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prcpircz.  M  lis  qiioyqu'cn  y  entrant ,  ils  fc  rangeafTent 
tous  fur  la  mcme  ligne  ,  en  quelque  nombre  qu'ils  fuHènt, 
ils  ne  laidbient  pas  de  tirer  au  fort  la  place  qu'ils  y  de- 
j^th'wpic.1.4.  voient  occuper.  C'eft  ce  que  témoigne  Héliodore,  dans 
^JBoJd.  ''*'''  l'endroit  que  j'ay  cité  plus  haut,    ils  n'attendoient  pour 
partir,  que  le  fignal  dont  j'ay  parlé  en  décrivant  le  Stade. 
,  En  l'attendant,  ils  préludoient,  pour  ainfi  dire,  par  divers 
mouvements ,  qui  reveilloicnt  leur  fouplefîc  Se  leur  légè- 
reté ;  ils  fè  tenoient  en  haleine  par  de  petits  fauts  6c  par  de 
petites  excurfions ,  qui  cltoicnt  comme  autant  d'cliais  de 
TTiebaid,  1.  6.  j'agiliié  &  de  la  vîtefle  de  leurs  jambes.  C'efl:  ce  que  Slace 
•^  ^'  exprime  mcrvcilleurcmcnt  par  ces  vers  :  ' 


tune  rite  citatos 


Explorant,  acmmtque gradus,  var'iafgiie per artes 
Inflimiihint  doâo  hinguentia  memhra  tuimillu. 
Poplite  mine  fexo  fuhmt ,  mine  liibriea  forti 
Peâora  eoIlUuiit  plaiifu  :  mine  igtiea  tolliint 
Crura,  brevemque  fugam  nec  opino  fine  repomwt. 

Loixprercrltes  Le  fignal  eftant  donné,  on  les  voyoit  voler  vers  le  but 
aux  Coureurs,  j^y^^  ,jpç  rapidité  que  l'œil  avoit  peine  à  fùivre  ,  &  qui 
devoit  feule  décider  ck  la  vi(5loirc;  car  les  loix  agonidi- 
ques  leur  défendoient  fous  des  peines  infamantes ,  de  fè  la 
procurer  par  aucun  mauvais  moyen ,  foit  en  poufîànt  de 
la  main  leurs  concurrents  &  les  jcttant  par  terre ,  foit  en 
les  prenant  par  les  cheveux  ou  par  quelqu'aulre  endroit , 
&  les  tirant  en  arriére  pour  les  devancer  plus  ai/emenr. 
Quant  aux  accidents  imprévus,  tels  qu'une  glifTade  qui 
renvcrfoit  un  des  Coureurs  ,  dont  la  chute  inopinée  faifoit 
quelquefois  tomber  celuy  qui  le  fuivoit  immédiatement  » 
les  autres  pouvoient  fans  fcrupule  profiter  de  l'occafion ,  & 
en  tirer  tout  l'avantage  qu'elle  leur  ofFroit.  Les  defcrif>- 
tions  qu'Homère ,  Virgile  &  Stace  nous  ont  laifTées  de 
ces  Courfcs  athlétiques,  foumiflcnt  des  exemples  de  ces 
Jliad.lib.  2j.  divers  incidents.  Je  rapporteray  celle  d'Homérc,  d'autant 

ver/,  prj^. 
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plus  volontiers  ,  qu'elle  a  fervi  de  modèle  aux  deux  autres. 

«D'abord  (dit -il)  le  prélèntent  Ajax  fils  d'Oïlec,  |e 
(âge  Ulyire,  &  le  fils  de  Nelior ,  Antiloque,  qui  en  vitefîè  « 
lûrpallbit  tous  les  jeunes  gens.  Ils  le  rangent  lur  la  même  « 
iigne.  Achille  leur  marque  le  but  de  leur  Courfe,  qui  eltoit  « 
.du  double  Stade.  Bientôt  le  fils  d'Oïle'e  devance  ies  ij-  « 
vaux;  mais  Ulyflc  le  fuitd'aufli  près,  qu'une  femme  qui  « 
dévide  la  laine,  pâlie  fon  fulèau  près  de  ion  Icin.  Ij  couvre  « 
de  Tes  pieds  les  veitiges  du  pjemicr,  avant  que  la  poufTiére  « 
s'en  élevé,  &  Ton  haleine  le  répand  autour  de  la  tt te  d'A jax.  « 
Tous  les  Grecs  favorilênt  par  leurs  acclamations  l'ardeur  « 
d'Ulyflc  pour  la  vicfloire.  Ils  tâchent  d'augmenter  la  rapi-  « 
dite  de  là  courfe,  par  leurs  exhortations.  Déjà  les  Coureurs  « 
avoient  prelquc  fourni  leur  carrière,  lorfqu'Ulyïïc  adreffe  « 
en  fon  cœur  les  prières  à  Minerve  :  Déeflè  (luy  dit-il)  « 
cxaucez-moy,  venez  au  lêcours  de  mes  pieds.  11  dit,  &  « 
Minerve  l'exauçant,  luy  communique  une  nouvelle  legé-  « 
reté  aux  pieds,  aux  mains  &  à  tous  les  membres.  Comme  « 
ils  font  fur  le  point  de  gagner  le  prix ,  Ajax  pouflé  par  « 
Minerve,  glifle  en  paffant  fur  un  endroit  couvert  du  fumier  « 
des  taureaux  qu'Achille  avoit  immolez  à  Patrocle  ;  &  en  « 
tombant ,  il  s'emplit  de  ce  flimicr  le  nez  &:  la  bouche.  « 
Ulyiïè  le  devance  &  enlevé  le  prix ,  &c.  » 

La  Courlè  décrite  par  Virgile  dans  le  cinquième  livre 
^de  i'Enéïde,  efl  fi  connue,  qu'il  fèroit  inutile  de  la  tranf- 
crire  ici.  On  pourra  voir  aufTi  de  quelle  manière  Stace  a     Tlubdid.  6, 
traité  le  même  fujet.  J9i- 

Comme  j'ay  remarqué  ailleurs  que  dans  les  autres  com-     En  quel  cas  la 
bats  gymniques,  tels  que  la  Lutte,  le  Pugilat,  le  Pancrace,  fj°"ç^  "î"  ^°"" 

•  t.»  I         /•■  lATi'  j  r  r  dIc   ot3Cic   pou** 

11  arnvoit  quelquefois  que  les  Athlètes,  de  concert,  lulpen-  voit  eilre  intei- 

doient  leurs  efforts  pendant  quelques  moments ,  &  repre-  rompue. 

noient  haleine;  on  pourroit  foupçonner  que  la  même  choie 

avoit  lieu  dans  la  Courle.  C'eft  le  lêntiment  de  Pierre  du 

Faur,  &  il  croit  en  trouver  une  preuve  dans  un  pafîàge    Agomflk.î.z. 

d'Ifidore  de  Damiette ,  où  f  félon  luy)  cet  Ecrivain  com-  '^"P- M- 

pare  i état  d  un  homme  qui ,  pour  palier  du  vice  a  la  vertu,  jJ.-^         ■* 
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iùfpcnd  pour  quelque  temps  fcs  niauvaifcs  habilu Jes,  avec 
YélAl  d'un  Coureur  qui  s'arrête  &  fe  rcpolè  au  bout  de  la 
lice ,  pour  revenir  fur  les  pas  &  regagner  la  barrière  avec 
plus  de  vîtedc:  Çlamf  yè  (dit-il)  cU'  tcTç  çméion  çoiaii  x) 
i(f)r\pî fM^aii  tLo  cVownotc  'n/ciî/  YAnciv  '  h  jju}  •}è  so^'a  ,  QTJC 

Tiztvazif.'w,  chc  oCv  TV  uLfiTv  ')^ç^i  ^îvi.  Celte  circonltance 
n'auroit  tout  au  plus  rapport  qu'à  refî^écedeCourfcappcllée 
AïooiAp?,  8c  dont  je  parleray  incontinent.  H  faudroil  même 
fuppolcr  que  celte  furpenfion  de  courfc  ou  cctie  pau/c, 
n'cltoit  praticable  qu'à  ccluy  des  Athlètes  qui  atteignoit  le 
premier  i'extrt'miié  de  la  carrière;  encore  falloit-il  qu'il  eût 
une  avance  fi  confidt'rable  (iir  les  concurrents,  qu'elle  pik 
luy  permettre  de  rifquer  quchjucs  inftants  d'inacflion,  qui 
tournoient ,  comme  l'on  voit  ,  au  profit  ik  fes  rivaux. 
Pour  moy,  j'ay  de  la  piinc  à  m'imagincr  cju'un  Athlète, 
quelque  laiiguc  qu'il  fût  en  arrivant  au  bout  i^^u  Stade, 
voulût,  pour  (e  dclalicr,  donner  un  tel  avantage  à  les  ania- 
gonifles  ;  &  je  fuis  perfuadé  que  cette  paufe  ou  ce  repos 
dont  parle  Kidore,  confiftoit  uniquement  en  ce  que  les 
Coureurs  eftant  parvenus  au  but  qui  marquoit  la  moitié 
de  leur  courfè,  s'arrèioienl  uii  moment  afin  de  faire  volte- 
face,  après  quoy  ils  retournoient  vers  la  barrière  par  le 
mcnieciicmin.  Mais  lorique  la  carrière  efloit  difpofèe  en 
forte  que  les  Coureurs  pouvoient  tourner  autour  de  la 
borne,  pour  revenir  à  l'endroit  d'où  ils  clloicnt  piulis,  en 
ce  cas,  leur  courfè  n'eltoit  point  interrompue. 
Des  différentes     II  mc  rc(lc  prèicntcmcnt  à  examiner  les  difTèrcnlcs  fortes 
crpecesdeCour.  ^  Courfcs  à  pied  qui  efloient  en  ufnge  chez  les  anciens.  La 
Gymnaftiquc  médicinale  en  reconnoifToit  de  trois  efpcces, 
la  Courle  en  avant,  la  Courle  en  arrière,  &  celle  qui  fè 
faifoit  en  ron.L,  Les  médecins,  comme  je  i'ay  déjà  oblervé, 
aitribuoicnt  à  chacune  certaines  vertus  particulières,  foît 
pour  la  con/crvation,de  la  fantè,  foil  pour  la  guèrifôn  de 
divcrîcs  maladies.  Dans  la  Gymnaftique  des  Athlètes  ,  on 
en  comploit  aulTi  de  trois  fortes  par  rapport  à  la  longueur. 
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de  la  carrière,  Içavoir,  la  Coiiriè  du  Slade,  la  Courfe  appcl- 
\ée  AiotcAps,  &  celle  qu'on  nommoit  AoA/^ç. Tâchons  de 
découvrir  en  quoy  condftoient  les  différences  de  celles-ci. 

1 .  Il  ne  s'agifîbit  dans  la  Cour(e  du  Slade ,  que  de  par-     De  la  Courft 
courir  une  feule  fois  l'étcucluë  de  cette  carrière ,  à  l'extré-       ^t^ae- 
mité  de  laquelle  le  prix  atWidoit  le  vainqueur.  Les  Athlètes 

qui  la  fournifîbient ,  s'appclloient  X^aSi^i ,  2tw chojyû,(,M/. 
J'ay  remarqué  plus  haut  les  différentes. dimcnfioi^s  du 
Slade;  car  fa  longueur  varioit  fuivant  les  lieux.  Du  refle, 
h  Courfè  du  Stade,  comme  la  plus  fimple  de  toutes ,  eft 
la  première  qu'on  ait  admifc  dans  les  Jeux  publics, 

2.  Dans  la  Courfè  nommée  A/a/jAsî ,  les  Athlètes  ap-    De  la  Conrfe 
peliez  Atouj/\9Ji>ofjuii ,  parcouroient  deux  fois  la  longueur  *]"  double  Sta- 
du  Stade;  c'cft-à-dire  qu'après  avoir  atteint  le  but ,  ils  rêve-  n'iaitU. 
noient  à  la  barrière.  C'cfl:  l'idée  qu'en  donne  le  Scholiafle 
d'Aridophane,  qui  le  dèHnit  en  ces  termes:  0  JVcvApç,  0    Âvit.p.^^j. 

3(oy  ^xjcs^çpi-^  :  &  c'eflen  faifànt  allufion  à  cette  forte  de 

Courfè ,  ^qu'Ekhyle  priant  des  Grecs  qui  font  devant    A^am.v.^s'' 

Troye,  dit  que  pour  retourner  chc7^  eux  [àïns  &  fuifs,  il  leur 

rejïe  encore  à  parcourir  la  féconde  partie  du  Dlaulc  : 

Ka/z-ij/xj  ^\,aLu?\iiv  ^ixTi^v  JtûÎAsi'  TWiKiv. 

Anaxandridc  dans  Stobée ,  employé  la  même  métaphore,    Sermon. y 2. 

en  difmt  au  fujet  d'une  femme  qui  abandonne  fon  mari 

pour  retourner  dans  la  maifon  paternelle,  qu'elle  panourt 

vn  Dlaulc  qui  u'cjl pas  exempt  d'Infamie  :  O'  "^^  oiav?\$i 

'é^v  a^yjujlai  é'^i'.  Et  Ariftote  le  fert  de  ce  terme  pour  ex-    Degen.  an.  L 

primer  le  mouvcnient  de  la  nature  qui  retourne  vers  le  même  ~-c-  6.  inn. 

principe  d'où  elle  cjl  fortle  :  ^'amp  Tiii  (Çvciai  haij?^Sf<j- 

(jLovavi  ^,  aj/'c\i'i{oj:^'j-Ai  'oTh  iluu  olj'mii'  oSïi'  tiASbJ'.  Comme 

le  mot  Grec  aju/\si  dèfigne  non  feulement  une  jlâte ,  mais 

tout  ce  qui  efl  long  &  étroit ,.  un  tuyau ,  par  exemple,  un 

chemin ,  une  lice,  fon  compofé  Sicvj?^i  fignifle  à  la  lettre 

une  double  lice.   C'efl-à-dire  que  pour  cette  efpéce  de 
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Couifê ,  on  partagcoit  la  largeur  du  SlaJc  ou  de  fa  car- 
rière ordinaire  en  deux  parties  égales ,  de  telle  forte  qu'on 
laiiïoit  à  l'une  des  extréniitez  un  efpace  vuide,  qui  pernict- 
toit  aux  Athlètes  de  tourner  commodément  autour  de  la 
borne,  pour  gagner  la  féconde  allée  de  la  lice,  par  où  ils 
revenoient  à  la  barrière.  Cela  pWbît  manifencmcnt  par  la 
Eliac.Iib.  r.c.  comparaifon  que  Paufânias  fait  (Ju  Diaule  avec  certaine 
i/.e  II.  uni.  p-j^ii^;.,.^.  ^l'^jciii-ti^cp  iifage  chez  les  Grecs,  &  qu'ils  appel- 
loicnt  iSot;çp&(p>ilbi' ,  parce  qu'elle  imitoit  la  route  que  fuit 
une  charrue  pour  tracer  les  (liions  dans  un  champ:  c'eft-à- 
dire  que  quand  on  efloit  parvenu  à  l'extrémité  de  la  pre- 
mière ligne,  on  ccrivoit  en  tournant  &  fans  interruption, 
la  leconde  au-defious  de  la  première ,  en  rètrogradajit  ver* 
l'autre  extrémité ,  &  ainfi  de  fuite  jufqu'au  bas  de  la  page  ; 
Koù\  T3.  "fi  \i  ew^u  iwnSi  (yox/XjU.si'jwv)  ï-^i  (dit-il  )  <^ytija,-vx. 

Telle  eftoit  la  difpofition  du  Diaule,  non  feulement 
pour  la  Courlè  à  pied ,  mais  aufîî  pour  la  Courlc  à  cheval 
&  pour  celle  des  chars  ;  &  quoyque  le  paffagc  d'Ilidore 
de  Damiette ,  que  je  viens  eralléguer,  lêmble  infinuer  que 
dans  cette  forte  de  Courfc,  les  Athlètes,  après  cflre  arrivez 
au  but,  revenoient  fur  leurs  pas,  &  par  le  même  chemin, 
j'ay  peine  à  croire  que  cela  fc  pratiquât  dans  les  Jeux  pu- 
blics. Cela  pouvoit ,  tout  au  plus ,  avoir  lieu  dans  les 
Courfes  particulières,  où  la  carrière  n'eftoit  pas  afîcz  fpa- 
tieulê  pour  (c  partager  en  deux ,  fuivant  fa  largeur.  Mais 
fuppofé  que  cela  fe  fit  en  pareil  cas ,  cela  ne  devoit  pro- 
duire que  de  l'embarras  &  du  dèfordre  parmi  les  Cou- 
reurs ,  lorfqu'ils  elloicnt  en  grand  nombre ,  &  leur  fournir 
même  l'occafion  de  fe  nuire  malicieufement  les  uns  aux 
autres ,  les  Athlètes  qui  rcgagnoient  la  barrière ,  pouvant 
rencontrer,  heurter  5c  renvcrfcr  ceux  qui  n'avoient  point 
encore  atteint  la  borne.  Quoy  qu'il  en  loit ,  il  cfl  certain 
que  la  courfe  du  Diaule  eltoit  fort  ancienne  chez  les  Grecs, 
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piiîlqUe  les  deux  Courfcs  qu'Homère  décrit  dans  les  Jeux  lliad.  lib.2^, 
funèbres  de  Patrocle ,  &.  qui  font  une  Courfc  de  chars  &  7J7- 
une  Courlê  à  pied,  font  i'une  &  i'autre  de  cette  efpécc.  A 
i  égard  de  la  première,  cela  ne  Jbuffre  point  de  difficulté. 
Quant  à  la  féconde ,  quoyque  le  Poëte  ne  la  nomme  pas 
Diaiilos,  non  plus  que  la  première ,  on  ne  peut  la  mècon- 
noître,  en  pefant  la  force  des  termes  qu'il  employé.  Qu'eft- 
ce  en  effet  que  peuvent  fignifier  ces  mots,  Achille  leur 
marqua  le  lut  de  la  Courfe,  ér  leur  Courfe  devait  s'étendre, 
ou  cjloit  proloiige'e  de  la  borne  :  cni^tve  o  -r^p^T  A  yiShSMi. 
To7ai  0  "^  VÛ00-/1;  TîTW-To  S^opLOi.  M.'"=  Dacier  a  pris  ce 
paffage  dans  fon  vray  fcns,  ce  que  n'ont  point  fait  les  autres 
Interprètes,  qui  expliquent  ces  derniers  mots,  Tnicn  o  :^7ra 
vvo^y\i  -nTa-TD  jyô/^$,  du  commencement  de  la  Courfe; 
comme  fi  ce  mot  vvora.  vouloit  dire  ici  la  barrière,  au  lieu 
qu'il  ne  fe  prend  jamais  cjue  pour  la  borne  autour  de  laquelle 
on  tournoit,  ainfi  que  je  l'ay  obfcrvè  plus  haut. 

Quelqu'ancienne  que  fût  cette  Courfe,  elle  ne  com- 
mença nèantmoins  à  faire  partie  des  Jeux  Olympiques, 
que  dans  la  1 4.^  Olympiade  (  félon  Paufanias.  )    Ce  fut    Eliac.  1. 1.  c. 
Hipenus  qui  en  remporta  le  premiei-  prix,  &  Achante  jouit  S.  eJit.  Kulm. 
du  même  honneur  l'Olympiade  fuivante.  Les  Athlètes  qui 
couroicnt  à  pied  le  Diaule,  eftoient  fou  vent  armez.  J'en 
trouve  la  preuve  dans  les  Oifeaux  d'Ariflophanc ,  où  un    pag.  yy^, 
àfleur  fu't  cette  queltion  :  Mais  pourquoy  ces  oifeaux  par-  edit.  Bifec. 
îent-ils  des  aigrettes  fur  leurs  têtes  !  vont- ils  courir  le  Diaule! 
A  Mot  ,aV  TO/  Tii  TiDi^    y\  /\s(pcc(nç  lod    r\  'tti  tW   opncoyi- 
H"  'th  tÔv  Siouj/\9v  rASni' ,'  fur  quoy  le  Scholiafle  remar- 
que, que  ceux  qui  couraient  le  Diaule,  le  couraient  arntei, 
portant  fur  la  tête  une  aigrette:  Itih  01  hajuAsSfofMiui'Tis 

Cela  efl  confirmé  par  Paufanias,  qui,  entre  les  diverfês     L.io.c.^4. 
palmes  gagnées  à  Olympie  par  l'Athlète  Mnéfibule ,  met  ^^''-  ■*''"''«• 
celle  du  Stade  &  celle  du  Diaule  avec  le  bouclier:  çaJ^V  1^3^ 
V  awj  cLamh  Sicw/\9v. 

3 .  La  Courlè  appellèe  Ao\f)^i ,  infîituée  (fèfon  Eufebe)    De  la  Courfe 
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nommée  Doii-  dans  la  15.^  Olympiade,  eftoit  la  plus  longue  de  foutes 

^"''  les  Coiirfcs  agoniftiqucs ,  ainfj  que  (on  nom  le  marque. 

On  eniployoit  mctaphoiiqucment  te  mot,  pour  défigner 

tout  ce  qui  cfloit  de  longue  durée.  C'c(t  en  ce  fcns  que 

Plut.  noM-nulç  Phocion  parlant  de  la  victoire  que  Léollhcne  avoit  rcm- 

""^   "'"^,"/'    portée  au  commencement  d'une  guerre ,  compare  cette 

Sujjh.  Crœc-    vicloire  à  la  courfe  du  fimple  Stade,  Se  la  guerre  à  la  courfè 

du  Doliquc;  difant  qu'il  ejloU  charmé  ik  la  première,  &  qu'il 

apprchehJoït  ï événement  de  la  féconde  :  y^Asi'  td  çâihoi» 

Êi^oq,  «TêtTiêVcq  0  V  TOiXif-vau  r  ^cXt-^v.  C'cll  ainfi  qu'E'pi- 

Deipnofoph.    crate  dans  Athénée,  parlant  de  la  courtifàne  Laïs  qui  vieil- 

///'.  //.  cny.  j.  Ji(]oJt^  dit  qu'elle  parcourt  le  Dolique  par  le  nombre  de  fcs 

°'  '        années.  Voici  les  vers,  qui  font  élégamment  tournez, 

EÏS^i  cîv  cwTYii  ^cq'vctba.Cû»'  Swrîoy  ax. 
Evrïi  6  (?oA('vcf  TDis  iTtcnv  >i<^)  Tçev/, 

C'cil-à-dirc,  Lorfqae  Lais  cfloit  encore  jeune  poulette ,  Ces 
écus  la  rendaient  fi  jiére  ér  de  fi  difficile  accès,  qu'on  avoit 
moins  de  peine  à  voir  le  Satrape  Pharnahaie.  Aiais  depuis 
que  le  nombre  des  années  t'a  conduite  à  l'extrémité  de  fa  lon^ 
gue  carrière ,  &  que  [es  appas  tombent  en  ruine ,  chacun  peut 
Lt  voir  tùfémcnt ,  d^  cracher  dejfus. 

Quo\que  la  longueur  du  Dolique  furpaGât  de  beau- 
coup celle  du  Stade,  il  ne  laiffoit  pas  néantmoins  d'eflrc 
renfermé  dans  l'enceinte  de  celuy-ci  ;  d'où  il  paroît  que 
cette  Courfe  ne  fc  mefuroit  point  par  une  leule  ligne 
droite ,  mais  qu'elle  confiftoit  à  pouvoir  tourner  pluficurs 
fois  autour  de  la  borne;  en  un  mot,  qu'elle  c(loit  com- 
Anthol  lib.  I.  pofée  dc  p'ulleurs  Diaules-  De- là  vient  que  le  Poète  Par- 
c.^^f.  Epi^r.i.  p-i(^„io,i  blâmant  la  multitude  de  vers  dans  l'épigrammc, 
compare  ce  petit  poëaie  au  Stade,  que  l'on  parcourt  d'une 

haleine, 
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haleine,  au  lieu  que  multiplier  ks  vers  d'une  épigranime, 
c'eft,  dit-il ,  vouloir  mettre  dans  1  étendue  d'un  Stade,  le 
Dolique  qui  en  contient  plufieurs  : 

Nous  voyons  par- là  que  cette  (ôrtc  de  Courfè  eftoit  de  Quelle  efloît 
pïufieurs  Stades,  mais  il  n'eft  pas  facile  d'en  déterminer  au  'a  longueur  du 
juftela  longueur.  Elle  n'cftoit  que  de  20.  Stades,  s'il  en  ' 

faut  croire  le  Scholiafte  d' Ariflophane ,  &  Suidas  qui  l'a 
peut-eftre  copie  au  mot  AlcujP^i.  Mais  le  même  Suidas,  au 
mot  AûA/^V,  afiûre  qu'elle  efloit  de  24..  Stades:  £<îi  0  0 
SbXi-^i  xS^  çziSici,.  A  quoy  s'en  tenir?  Cette  dernière  dcci- 
fion  du  Lexicographe  me  paroît  d'autant  moins  à  rejetter, 
qu'elle  s'accorde  avec  divers  paflligcs  de  Pindarc,  qui  cer- 
tainement doit  en  eftre  cru  fur  un  pareil  fait ,  puilque  la 
Courlè  efl:  le  fujet  le  plus  ordinaire  de  lès  Odes.  Il  donne 
à  la  borne  de  la  carrière  d'Olympie  deftinée  à  la  Courfè  des 
chars ,  l'épithcte  de  S)i>h-)[sî-y'^i^7[\oy,  c'elt-à-dire ,  autour 
de  laquelle  on  tourne  douie  fois  ;  ce  qui  ne  peut  le  faire, 
qu'en  parcourant  24.  Stades  par  diverlcs  allées  &  venutis. 

C'efl;  dans  l'endroit  où  il  dit,  parlant  d'Hercule,  Oljmplc.^i 

y.jS. 
Tav  vtv  fXv/jJi  '/[jjiç^i  'iyj. 

Aah-HS-yva./jL'Tclay  -zïB*  Ttpftot  J^ôf/jov 

Il  trot/va  ces  arbres  ft  beaux,  qu'il  luy  prit  envie  d'en  planter 
autour  de  la  borne  qui  termine  la  liœ  des  Courfes  de  che- 
vaux. Pindare ,  dans  l'Ode  qui  précède ,  employé  une  ex-  Ib':d.  od.  2, 
preffion  équivalente,  en  louant Théron  &  ion  frère  Xé-  ^-  ^^' 
nocrate ,  fur  les  vidoires  que  leurs  chars  à  quatre  chevaux 
leur  ont  procurées  aux  Jeux  Pythiqucs  &  aux  IflhmicnS|' 
Tome  IlL  Rr 
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après  avoir  fourni  la  carrière  douze  fois  de  fuite: 

Uv^vi 

I  cdfjLOm  ,   YJilïoUl  ^tA- 

A'yocyiy. 

■  Verf'44-  Et  dans  la  cinquitmc  Gde  Aci  Pythioniqucs ,  il  fc  (cit 
encore  du  mcmc  terme,  &  appelle  kn^xçliS^ojjutv  le  temple 
d'Apollon ,  qui  Ici  voit  de  borne  pour  la  Courle  des  ehars. 
11  (emble  qu'on  puillè  conclurre  de  ces  paiïàgcs ,  qu'à 
Olympie,  à  Delphes  &  à  Corinlhe,  le  Dol'ique  ou  la  plus 
longue  Courlè  àq%  chars  eftoit  de  douze  Diaules,  ou ,  ce 
qui  revient  au  même,  de  24.  Stades,  comme  le  témoigne 
Suidas. 

Sentiment  de       Le  fçavant  Pierre  du  Faur  a  cru  trouver  de  quoy  juflifier 

*"  '■""'^'   l'autre  partage  de  ce  Grammairien  ,  où  le  Dolujue  n'a  que 

Agoniflic.hb.  i .  ç^^<^  Stadcs ,  dans  la  dcfcription  que  Sophocle  fiit  de  la 

EUil^v.yzS.  Courfe  Acs  chars,  où  il  feint  qu'Orcfte  a  elle  tué.  Mais 
quoyque  le  Poëte  y  fallè  mention  d'une  fixiéme  &  d'une 
iepticme  Courfe,  à  la  fin  derquelles  la  plupart  des  chars 
{t  renverfcnt  les  uns  fur  les  autres  ;  &  qu'il  adjoûte  qu'O- 
rcfte  n'ayant  plus  qu'un  concurrent  en  état  de  luy  dispu- 
ter le  prix,  efperoit  arriver  heureulèmcnt  au  terme  de  la 
Courlè,  il  ne  s'enfuit  pas  que  la  repiitme  révolution  dont 
il  parle,  fût  la  dernière  ;  &  je  ne  vois  rien  dans  lepafTage 
de  Sophocle ,  qui  puillè  fonder  le  moins  du  monde  la 
conjecflure  de  du  Faur  :  outre  que  l'autorité  de  Pindare, 
comme  je  viens  de  le  remarquer,  cil  formelle  pour  les 
douze  révolutions  ou  les  douze  Diaules  parcourus  par  les 
chars ,  même  aux  Jeux  Pythiques  dont  il  s'agit  dans  le 
tragique  Grec.  Le  nombre  de  ces  révolutions  eftoit  beau- 
coup moindre  chez  les  Romains,  dans  les  Courfès  du  Cir- 
que, &  le  réduiloit  à  fept.  Je  pourrois  le  prouver  par  une 
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foule  de  paflàges,  que  je  me  difpcnfcray  d'alléguer  ici, 
d'autant  mieux  que  le  fait  cft  fuffifamment  connu ,  &  n'eft 
nullement  contefté.  J'ad/oiueray  feulement  encore  quel- 
ques réflexions  touchant  le  Dolique  àç.%  Grecs. 

Je  fuis  pcrfuadé  que  fa  mefure  a  efté  fujette  à  différentes    Réflexions 
variations,  fuivant  les  temps,  les  pays,  la  nature  dts  Cour-  touchant  le 
fes,  le  goût  des  Princes,  à'^%  Magiflrats,  des  Agonothétes,     '^  *'^"  ' 
&  par  rapport  à  plufieurs  autres  circonftances.  Aînfi  je 
crois  que  la  longueur  du  Dolïque ,  dans  les  Jeux  publics, 
eftoit  ordinairement  de  24.  Stades  ou  de  douze  révolu- 
tions ,  pour  la  Courlê  de  ces  chars ,  que  le  Sclioliafle  de 
Pindarc  appelle  oLffta.TK-  TiAeio,,  des  chars  complets,  c'efl-à-    Pyth'wn.od.j. 
dire,  qui  eiloient  attelez  de  quatre  bons  chevaux.  Je  crois  fl''°pl^- -z-  v-  2- 
de  plus,  fur  l'autorité  du  même  Scholiafte,  que  le  Dolique    Jbid. 
n'efloit  que  de  huit  révolutions ,  pour  les  chars  qu'il  ap- 
pelle 7roA(X5^ ,  c'cfl-à-dire ,  qui  n'efloient  traînez  que  par 
de  jeunes  poulains.  Dans  les  Courlcs  de  chevaux  (félon 
Paulânias  )  on  ne  parcouroit  que  deux  Dïaules  ou  quatre    Lib.  6.  c.  /  e. 
Stades.  Nous  apprenons  de  Suétone  que  Domitien ,  pour  ^^^'^-  ^^'^'": 

•    j  ri-  ^  r^       r     j      \.  '      -fn  Domit.  c, 

pouvoir  donner  en  un  feui  jour  cent  Courlcs  de  chars ,  re-  ._ 
duifit  les  révolutions  de  chacune,  de  fcpt  à  cinq.  On  pour- 
roit  peut-eftrc  penler  que  la  plupart  des  villes  Grecques 
adoptèrent,  pour  ainfi  dire,  le  Dolique  Romain  dans  la 
fuite;  &  que  c'efl:  vrayfcmblablement  de  celuy-ci  qu'a 
voulu  parler  Suidas  au  mot  Aiow^Asç,  en  difânt  que  le  Do- 
lique n'avoit  que  fept  Stades.  C'cft  une  conjedure  que  je 
hazarde  ici  d'autant  plus  librement ,  qu'elle  me  paroît 
propre  à  mettre  ce  Grammairien  d'accord  avec  luy-même; 
ce  que  ks  divers  Commentateurs  ou  Interprètes ,  fans  en 
excepter  notre  fçavant  confrère  M.  Kujler,  n'avoicnt  point 
fait  julqu'à  préfênt.  A  l'égard  de  la  Courfc.  à  pied ,  dont 
il  efl  ici  principalement  queftion ,  j'eflime  que  le  Dolique 
en  eftoit  plus  court  que  celuy  à.cs  Courfès  aufquclles  on 
employoit  le  fêcours  Ats  chevaux  ou  àcs  chars.  Mais  que 
ce  Dolique  à.ç^s,  Courfès  à  pied  fût  précifement  la  moitié 

Rri; 
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Agonlflic.  /.  de  i'autre ,  comme  Ju  Faur  le  fuppolc ,  fans  en  apporter 
^^'  d'autorité,  c'eit  ce  que  je  n'ofè  décider. 

Erreur  de  Mer-  Du  reftc ,  OH  pourra  jugcr  par  tout  ce  que  j'ay  raflemblé 
f "  d' ,1°"'^'^^"'  dans  cet  article,  touchant  les  dimcnfions  du  Duliquc,  quel 
Cymnajt.l'ib.z.  fond  l'on  doit  lairc  fur  ce  qu'avance  Mcrcuriol ,  lor/qu'il 
ç<ii>,  10.  n'afligne  d'autre  diticrcncc  entre  le  Dolïque  &  le  Dimile, 

finon  que  dans  ctluy-ci  les  Athlètes  parcouroicnt  deux 
Stades ,  l'un  en  allant  &  i'autre  en  revenant  ;  au  lieu  que 
dans  ctluy-là  ils  parcouroicnt  les  deux  Stades  en  ligne 
droite,  c'clt-à-dirc,  l'un  au  bout  de  l'autre.  Et  ce  qu'il  y 
a  de  plus  fingulier,  c'cft  que  A'Icrair'uil  nous  donne  cette 
opinion ,  comme  eflant  celle  de  prelque  tous  les  auteurs, 
&  n'en  cite  aucun  pour  garant. 
De  quelques        Je  ne  puis  mieux  finir  cette  Diflcrtation ,  qu'en  faifânt 
Coureurs  ce  e-   p.^(j-^,j.  ^,j^  rcvûë  quclqucs  Courcurs  célèbres  dans  l'anti- 
lloire.  quité  par  leur  extrême  vîleiïc,  &.  dont  la  mémoire  s'eft 

confcrvéc  jufcju'à  nous.  Ladas  c(loit  un  des  plus  fameux, 
Poljhijï.  c,  i.  ^  Solin  n'a  pas  cru  trop  exagérer  la  légèreté  de  ce  Cou- 
reur ,  en  difant  que  fès  pieds  ne  lailloient  nuls  vertiges 
fur  le  fîible:  Primam  pahuain  velociîotis  Lodas  quïdam  ade- 
pttis  efl,  qui  ita  Jiipni  cavtim  pukerem  a/ rf ravit,  ut  in  are- 
tiis  pendentibtis  tiiilla  ituiiàa  rclinqiierct  vejligionim.  On  luy 
érigea  une  (tatuë,  qui  cftoit  l'ouvrage  du  fameux  fculpteur 
Lih.4..eap,2.  Myron  ,  &  fur  laquelle  on  trouve  dans  l'Anthologie  une 
'^'iolut'polyhid.  j°''^  épigramme.  On  accorda  le  même  honneur  à  un 
cap.  I.  jeune  chevrier  de  Milet ,  nommé  Polymntftor,  qui  ayant 

attrapé  un  lièvre  à  la  Cour/c,  fut  produit  par  fon  maître 
aux  Jeux  Olympiques,  &  y  remporta  le  prix,  en  la  46.' 
Olympiade. 
Lib.y.e.io.        Qn  regarJoît  (dit  Pline)  comme  quelque  chofc  de 
^'^°'  merveilleux,  que  Phidipp: Je  eût  parcouru  en  deux  jours 

les  I  I  Ao.  Stades  qu'il  y  a  d'Athènes  à  Lacédémone,  jus- 
qu'à ce  que  l'on  vit  An)ftis  de  cette  dernière  ville,  &  Pbi- 
ionide  Coureur  d'Alexandre  le  Grand ,  faire  en  un  jour 
Lib  z.c.ju  1 2  c  G.  Stades,  en  allant  de  Sicyonc  à  Elis.  Pline  obferve 
J-72' 
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en  un  autre  endroit ,  que  ce  même  Philonide  n'cmployoit 
à  ce  trajet  que  neuf  heures  du  jour  ;  mais  que  lorfqu'il 
revcnoit  d'Elis  à  Sicyone ,  il  n'y  arrivoit  qu'à  trois  heures 
de  nuit ,  quoyque  le  chemin  fût  en  pente ,  &  par  confé- 
quent  plus  facile  à  parcourir.  On  peut  voir  la  raifon  que 
le  Naturaliftc  en  allègue.  Ce  qu'il  adjoûte  eft  encore  plus    L'ib.j.  c.20, 
extraordinaire:  que  fous  le  Confulat  de  Fontcius  &  dçf-^"' 
Vipftanus,  un  enfant  de  neuf  ans  fît  7  5  000.  pas,  en  cou- 
rant depuis  midi  julqu'au  foir;  &  que  l'on  voyoit  de  fon 
temps  certains  Athlètes  parcourir  dans  le  Cirque  l'efpace 
dei  60000.  pas.  L'admiration  d'une  vîtciïè  fi  prodigieufè 
augmentera  ( continue- 1- il)  û  l'on  fait  réflexion  que  lorf^ 
que  Tibère  fe  rendit  en  Germanie  auprès  de  fon  frère 
Drufus  malade  à  l'extrémité,  il  ne  put  y  arriver  qu'au 
bout  de  24.  heures,   quoyque  le  trajet  ne  fïit  que  de 
i 000 00.  pas,  Se  qu'il  courût  à  trois  chai/ês  de  pofle  avec 
une  extrême  diligence.  Sur  ce  pied- là,  Callimaque  ne  fait   In  lavacr.  Pai- 
rien  que  de  médiocre  pour  Minerve,  dans  l'hymne  qu'il  ^"'l'  v-^j* 
luy  conlâcre ,  iorlqu'il  luy  donne  la  louange  d'avoir  par- 
couru lao.  Diaulcs  ou  30000.  pas,  SXi  t^r-Kovia.  6^.- 
J^pt^a.mL  hewXaii  ■■,  encore  ne  s'agit-il  en  cet  endroit  que 
d'une  Courlê  à  cheval.  L'auteur  d'une  épigramme  de  l'An-    Lib.  i.  c.  i, 
thologie  fait  (à  mon  avis)  plus  d'honneur  par  ces  lîx  vers,  V'ê''-S' 
au  Coureur  Arias  : 

riêpoéx  avv  xTiçnv,  Tctfcre  K(A/arct,  -ttoA/. 
To7o;  yè  TTttjSti  Ttltcooi  Traits*  ^S^   eu  ôaûvu 
Ou<A'  oju'Wi  Tlip<jii/Ç  vJtov  iSïi^i  ^ù>y, 

C'eft-à-dire,  Tarfe,  ville  Je  Silide,  le  Coureur  Ar'ias  fis  Je 
M.énédée ,  ne  déshonore  punit  Pcrfée  ton  fondateur.  Il  a  les 
pieds  ûîlei,  comme  ce  lie'ros,  &  Perfe'e  luy- même  ne  l'eût  jû- 
mais  deviwce'  à  la  Ccurfe.  La  barrière  &  la  home  (ont  ks 

R  r  iij 
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Jeub  enJmts  du  Stade  où  fe  laijje  voir  ce  jeune  Athlète,  ér 
on  ne  l'a  jamais  apperçû  au  milieu  de  la  carrière. 


D  1  S  S  E  RTAT  I  O  N 

SUR 

CE  QU'ON  NOMMOIT  PENTATHLE 

DANS  L'ANCIENNE  CYMNASTKIUE. 

Par  M.  Burette. 

22.  de  Juin  T    A  foicc  &  l'agilité  font  les  qualitez  du  corps  les  plus 

^7'4"      J ]  nécefliiires  pour  fournir  aux  befoins  de  la  vie,  & 

pour  remplir  les  devoirs  de  la  focie'té.  C'eft  principale- 
ment en  vûë  d'entretenir  ou  de  pcrfccflionner  ces  deux 
talents,  que  les  hommes  ont  inititué  divers  exercices. 
Ils  ont  cultive  la  force  de  leur  corps  par  des  mouvements 
violents ,  capables  de  l'endurcir  &  d'en  accroître  le  volu- 
me. Ils  ont  travaillé  à  fc  rendre  agiles ,  par  àcs  mouve- 
ments plus  doux ,  plus  modérez ,  &  propres  à  augmenter 
la  foupleffe  de  toutes  les  parties.  C'eft  h.  ces  deux  genres 
que  fc  rapportent  les  exercices  aufqucis  on  formoit  la 
jeuneflè  dans  les  Palefires  ou  Gymnafes  des  Grecs  &  des 
Romains.  La  Lutte,  le  Pugilat  &  le  Pancrace,  dont  j'ay 
traité  dans  deux  Mémoires,  efloient  du  premier  genre.  Le 
iccond  comprcnoit  la  Courle  à  pied  (qui  a  fait  le  fujet  de 
mon  dernier  difcours)  le  Saut,  l'exercice  du  Di/que,  celuy 
du  Javelot  &  quelques  autres. 
Dil^inaion  des      Lcs  Grecs  cmployoient  le  mot  doLp^i^pefarits,  pour  dé- 
Exercices  chez   figner  les  premiers  de  ces  exercices,  appeliez  /3ot.p^5  ct-^Zna 
pefûntTâicn     ^  ^^^  ^  fervoicnt  du  terme  xotîcpo/,  légers,  pour  marquer 
/egers.  les  fcconds,  nommcz  yxù(poi  d-yxini.  On  trouve  cette  diftin- 

Bïblïoth.  l.  4.  ^ion  bien  établie  dans  Diodore  de  Sicile,  dans  Paulânias, 
^Wichii  ^  ^'^'^'  ^^  Plutarquc  &,  ailleurs.  Pendant  la  célébration  des  Jeux 
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publics,  on  donnoit  ia  matince  à  ces  exercices  légers,  &    Eliac.2.  cap. 
l'après-midi  elloit  réfèrvé  pour  les  plus  rudes  &  les  plus  ^^-edu.Kuhn, 
pénibles.  Il  eftoit  auflî  rare  de  rencontrer  des  Athlètes  qui  qua-ji.  ^. 
excellaflênt  en  l'un  &  en  l'autre  genre ,  qu'il  eft  difficile 
d'allier  dans  un  même  fujet,  beaucoup  de  force  avec  beau- 
coup de  fôuplefle  &  de  légèreté.  Hercule  a  mérité  l'admi-  D'wd.  BMotL 
ration  &  les  éloges  de  l'antiquité,  pour  avoir  fçû  réunir  ^•f'/'-^^^.B, 
en  là  perfonne  des  qualitez  qui  paroilTent  û  contraires ,  &     '  " 
qui  luy  ont  fait  remporter  les  prix  dans  les  différentes 
fortes  de  combats  gymniques. 

Les  Athlètes  qui  poiïédoient  ce  double  avantage,  cftoient  Ce  que  c'efîoit 
les  plus  eftimablcs  de  tous ,  (êlon  Ariftote ,  qui  les  appelle  ^i'<^  ''•  Pemathle. 
•7tîVTa-3'/\9/,  Pentathks,  c'eft-à-dire,  habiles  à  cinq  efpéces  rie  ^^'^tcr.  lib.  i, 
(ombats.  Aià  ol  TrÉv-Tit^-As;  (dit-il)  x£i^\iqdi,  oti  ^uç^i  (l'icu/ 
yi,  fZ^i  ■ra'^5  a-im,  7a<pvi[^(nv  :  les  Pentaîhles  font  les  plus 
parfaits  de  tous  les  Athlètes,  parce  qu'ils  ont  reçu  de  la  nature 
la  force  &  la  vitejfe  ou  l'agilité  en  partage.  Les  Grecs  don- 
noient  le  nom  de  Yi.it-ca.^T^y  ^  Pentathle,  à  i'aflemblage  de 
ces  cinq  fortes  d'exercices  agoniftiques ,  &  il  efl:  certain 
que  celuy  du  Saut  &  celuy  du  Difque  y  eftoient  compris. 
Les  anciens  ne  conviennent  point  trop  entr'eux  fur  les 
trois  autres ,  non  plus  que  fur  les  circonftances  qui  accom- 
pagnoient  le  Pentathle,  pour  lequel  on  décernoit  en  parti- 
culier Ô£S  prix  aux  vainqueurs.  C'eft  un  point  qui  mérite 
d'eftre  examiné,  &  dont  la  difcuiïïon  pourra  lèrvir  à 
J'éclairciflèmcnt  de  quelques  faits  de  Gymnaftique  qui  pa- 
roiffent  affez  embrouillez ,  &  fur  leiquels  je  n'ay  point  eu 
iieu  jufqu'ici  de  m'expliquer. 

L'opinion  ia  plus  commune  fur  les  cinq  exercices  qui  Queîs  exercices 
compolbient  le  Pentathle,  y  met  ia  Lutte ,  ia  Courfc ,  le  e'^oient  compris 
Saut ,  l'exercice  du  Difque  &  celuy  du  Javelot,  le/quels  le  j]^]"^  ^    ^"'*" 
trouvent  tous  renfermez  dans  ce  vers  de  Simonidc:  A"A/ia,    juthol.  hl.  1. 
«TToi^XÉiîo/ ,  «TîiV'Ov,  a'/COi/TO.,  7tà.Xiw.   C'cft  le  ÇQnù\\\cr\t'cap.  1.  epiof,  s, 
d'Euftathe  fur  l'Iliade,  auflî- bien  que  celuy  des  Scholia-    Lib.zj, 
ftes  de  Pindare  &  de  Sophocle.  G.  j.  Vofflus  cil  du  même 
avis  dans  fon  E'tymologique  &  dans  /on  Traité  De  quatuor 
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N.'^6.  artibus  popuJaribus.  Cependant  He//ry  £/Iie/tfie ,  dans  Çon 
Trcfor  (le  la  langue  Grecque ,  au  mot  Ilei'Ta.^-As'v,  faifant 
leiuiniération  des  cinq  exercices  du  Pciitathle ,  fupprimc 
ccluy  du  Javelot  (a/cé>"nov)  &  y  fubflituë  celuy  du  Pugilat 
[injyfxlu/)  mais  fans  en  alléguer  d'autorité.  Son  dénombre- 
ment ne  laide  pourtant  pas  d'efirc  fondé,  puifqu'Ariflote 
comprend  manifeftemcnt  le  Pugilat  dans  le  Pentathle', 
comme  il  paroît  par  ce  paflage  :  0  ^  ^^dfJ^^i  tx  cnct Au 

^  XS'-'^V»'>  TraAst/Çî'/oî  •  0  0  «(Ta/  ttTt:^)!}^,  TT^vDcnxoî 
^ou  "Twxm-Mi' j  0  0  ct/xÇioTtep/s  iVto;5,  7ia.yxfxna.<^'Aai'  o 
'6  7^<n  TVro;5,  vdvTX^?^?;  c'eft-à-dire,  celuy  (jui  peut  jetter 
f es  jambes  en  avant  d'une  certaine  manière,  ér  les  mouvoir 
avec  vîtejj'ejufju'à  une  certaine  difance,  ejl  propre  à  la  Courfe; 
celuy  qui  fçait  étreindre  un  ant  agoni  fie  ér  s'en  rendre  maître, 
efi  bon  pour  la  Lutte;  ccluy  qui  peut  le  repoujfer  à  coups  de 
poing,  réufiit  au  Pugilat  ;  celuy  qui  excelle  dans  ces  deux  der- 
niers exercices,  ejl  ce  qu'on  appelle  Pancratiafie ;  eirfin,  celuy 
qui  a  du  talent  pour  tous  ces  divers  combats,  fe  nomme  Pen- 
tathle. D'un  autre  côté  Jules  Pollux,  en  expliquant  les 
termes  confàcrez  au  Pentathle,  paflè  en  revue  ceux  qui  ont 
rapport  aux  exercices  du  Saut ,  du  Javelot  &  du  Difquc , 
lims  faire  mention  des  mots  qui  concernent  la  Lutte,  le 
Pugilat  &  la  Courfe,  aufqucls  il  donne  des  articles  parti- 
culiers ;  ce  qui  montre  qu'on  ne  doit  pas ,  à  l'exemple 
d'Henry  Efiienne ,  retrancher  du  Pentathle  l'exercice  du 
Javelot.  Ket|  tu  (lYjO)"nciv  t  mvTX^Xav  y^X^ivL\  "^Tmn'juvç 
(dit  Pollux  :  )  on  nomme  A'ttoto^iç  ,  le  Javelot  dont fc  fervent 
les  Pentathles. 

Cette  variation  des  anciens  &  des  modernes  dans  le 
dénombrement  des  exercices  dont  l'aflèmblage  formoit  le 
for  ce  qui  com-  Pentathle,  n'empêche  pas  qu'on  ne  puilfe  concilier  entre 
BoToit  le  Penta-  c^x  CCS  auteurs,  par  les  réflexions  fuivantes.  Les  divers 
combats  gymniques  n'ont  eu  entrée  que  fuccefllvement 
dans  les  Jeux  publics  de  laGrcce.  Les  Olympiques ,  par 
exemple   après  leur  rctablifl'cmcnt ,  fe  paffoient  d'abord 

en 
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en  fimples  Courlès  du  Stade.  On  y  joignit  dans  la  fuite 
celle  du  double  Stade  ou  du  Diaule ,  puis  la  Lutte  &  le 
Pentathk;  mais  on  n'y  admit  le  Pugilat  que  quelques  an- 
nées après.  Paufanias  nous  a  confêrvé  les  dates  de  ces  évé-  EUac.  Uh.  n 
nements.  Il  s'enfuit  de-là  que  dans  la  première  inftitution  *^'  ^'  ^'^-  ^"^"' 
du  Pentathk,  le  Pugilat  ne  pouvoit  y  eflre  compris ,  puif- 
qu'il  ne  faifoit  point  encore  partie  des  Jeux  publics ,  &: 
qu'ainfi  tout  l'aflbrtiment  du  Pentathk  ne  rouloit  alors 
que  fur  la  Courlê  &  la  Lutte ,  aiîbciécs  aux  trois  exercices 
du  Saut,  du  Difque  &.  du  Javelot.  Mais  lorfque  le  Pugi- 
lat le  fut  introduit  dans  ces  mêmes  Jeux ,  les  Athlètes 
qui  faifoient  profeffion  du /!?///(3//;/<?,  c'cft-à-dire,  qui  fc 
picquoient  de  réulîir  également  à  tous  les  exercices  ago- 
niftiques,  renfermez  jufque-là  dans  le  nombre  de  cinq,  le 
chargèrent  encore  du  Pugilat;  &  quoyqu'à  la  rigueur, 
i'acquifition  de  ce  nouveau  talent  dût  leur  mériter  le  nom 
^Hexathks  (é^ct^As/  )  à  caulè  de  leur  habileté  à  Jîx  fortes 
de  combats,  ils  ne  lailférent  pas  de  confcrver  leur  ancien 
nom  de  Pentathks,  rieVTO^-Âs/,  qui  fc  trouvoit  conlàcré 
par  un  long  ufage. 

Il  le  préfente  une  nouvelle  difficulté ,  par  rapport  à  la   Objedion  ton- 
Lutte.  Tous  les  auteurs  s'accordent  entr'eux  à  la  ranger  chant  la  Lutte. 
parmi  les  exercices  compris  dans  le  Pentathk.  11  icmble- 
roit  néantmoins  qu'on  dût  l'en  exclurre,  fuivant  un  palfage 
d'Arrien  fur  Epi(5léte ,  oi^i  ce  Commentateur  parlant  de  la    Lib.2<  c.  zz, 
diverfité  qui  fe  trouve  dans  l'inftitution  &  dans  le  régime 
des  Athlètes,  félon  qu'ils  fe  deftinent  à  tel  ou  tel  exer- 
cice, s'exprime  en  ces  termes  :  Ce  qui  fait  un  habik  Pan" 
cratiafe,  ne  fait  pas  un  bon  Lutteur,  &  fait  encore  un  plus 
mauvais  Coureur;  &  cehiy  qui  réujfit  au  Pentathk,  n'acquiert 

pas  d'honneur  à  la  Lutte K«i  o  /zs^i  'Tnvra.^x'iav 

vjiP^i ,  0  omJtdî  oi/To?  'ZSÇ^i  7m.?dui  ai%iqoi.  Si  la  Lutte 
faifoit  partie  du  Pentathk ,  quiconque  excelloit  au  Penta- 
thk,  devoit  eftre  bon  Lutteur;  cependant  Arrien  paroît 
dire  le  contraire  :  mais ,  fi  je  ne  me  trompe,  voici  la  folu- 
tion  de  celte  difficulté. 

Tome  I IL  3i 
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Rtponfe  à  L'habilctc  aux  trois  exercices  du  Saut ,  du  Difque  & 
lobjedion  j^,  Javelot,  faifbit  originairement  le  mérite  capital  des 
Aihlctcs  C]ui  s'adonnoicnt  au  Pentathle.  Il  leur  tftoit  d'au- 
tant plus  aile  de  briller  par- là  dans  ks  Jeux  publics ,  cu'ils 
ii'avoient  pour  concurrents  en  ce  genre  d'exercices ,  que 
des  Athlètes  de  même  efpcce,  c't(t-à-dire,  qui  Ce  trou- 
voicnt  également  propres  à  ces  trois  fortes  de  combats.  En 
ttfet,  on  ne  voit  pas  que  parmi  les  Athlètes,  il  y  en  eût 
tjui  tilîènt  une  profefllon  particulie'rc  de  l'un  de  ces  exer- 
cices ,  à  l'exclufion  des  deux  autres  ;  ài\  moins  ne  paroît- 
il  pas  qu'il  y  eût  des  prix  propofcz  pour  eux.  Il  n'en  efloit 
pas  de  même  de  la  Coiirfc,  de  la  Lutte  &  du  Pugilat,  non 
plus  que  du  Pancrace ,  compole  de  ces  deux  derniers. 
Comme  il  y  avoit  des  Athlètes  qui  pendant  toute  leur  vie 
Tje  s'appliquoicnt  qu'à  un  Iciil  de  ces  exercices,  ils  y  acqué- 
Toient  une  fupcriorité  à  laquelle  ne  pouvoicnt  prétendre  les 
PeiitathJes ,  partagez  entre  tant  d'occupations  différentes, 
ik.  dont  les  unes  nuifoicnt  aux  autres.  Dc-là  vient  qu'on 
n'apparioit  jamais,  pour  les  Jeux,  un  Pentathle  avec  un 
Lutteur,  un  Coureur,  un  Pancratiafte,  &:c.  mais  on  fè 
eontentoit  de  le  mettre  aux  prifês  avec  un  Athlète  de  /à 
force,  c'eft-à-dire,  avec  un  autre  Pentathle;  &  alors  /c 
trouvant  tous  deux  but  à  but,  par  rapport  à  lu  Courlê,  «n 
la  Lutte  &;  au  Pugilat ,  \h  pouvoient  combattre  avec  fuc- 
cès  pour  le  gain  du  prix  propofé;  au  lieu  que  le  difputant 
contre  des  antagoniites  d'une  clafîc  différente  de  la  leur,  il 
n'y  avoit  d'autre  fruit  à  recueillir  pour  eux  dans  un  combat 
fi  inégal ,  que  la  honte  d'y  fuccomber.  Ainfi ,  quoyqu'un 
Pentathle  comparé  à  un  autre  Pentathle ,  pût  paffer  pour 
bon  Lutteur,  on  ne  le  regardoit  que  comme  très-médiocre 
en  ce  genre,  par  comparaifon  avec  un  Athlète  qui  avoit 
fait  de  la  Lutte  fbn  capital  ;  &  c'eft  vrayremblablement  ce 
qu'Arrien  a  voulu  dire  par  ces  mots  :  Celuy  qui  réuffit  au 
Pentathle ,  efl  très-mauvais  pour  la  Lutte. 

Je  ne  doute  pas  qu'Arricn  n'eût  pu  porter  un  pareil 
jugement  des  Atliléics  Pe/itathks,  par  rapport  au  Pugilat  & 
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au  Pancrace,  où  ils  trouvoicnt  infailliblcmcin  leurs  maîtres, 
en  la  periônnc  des  Athlètes  uniquement  dévouez  à  l'un  ou 
à  l'autre  de  ces  exercices.  Mais  il  eût  décide  tout  autrement 
de  leur  mérite  au  regard  de  la  Couric ,  où  ils  pouvoient 
entrer  en  parallèle  &  en  concurrence,  même  avec  les  Cou- 
reurs de  profeffion.  La  raifbn  en  efl ,  que  cultivant  la  fbu- 
plelTe  &  la  légèreté  de  leur  corps ,  avec  plus  de  ioin  & 
d'afTiduité qu'ils  n'en  cultivoient  la  force,  ce  qu'ils  avoient 
de  commun  avec  les  Coureurs  de  toute  efpéce,  il  n'eft 
pas  fùrprenant  qu'ils  eu(îènt  à  la  Courfê  le  même  fliccès 
que  ces  derniers.  AulTi  voyons -nous  que  les  Coureurs  & 
les  Pentaîhies  s'exerçoient  conjointement  dans  les  Gym- 
nafes,  &  (èparément  à.cs  autres  Athlètes,  &  qu'on  leur  y 
ménageoit  pour  cela  certains  lieux  particuliers.  C'efl  ce 
que  nous  apprenons  de  Paulânias ,  qui  témoigne  que  dans  Eliac,  1. 2.  c. 
le  Gymnafe  d'Olympie,  il  y  avoit  des  endroits  deflinez  à  ^i.ed.Kulm. 
exercer  les  Peiiîathles  &  les  Coureurs;  [du  irS  yjiuutci.cn.-^  Tt/ 

fuùcnv  oui  fx^M-nq^)  Si.  que  dans  le  vieux  J{)/fIe  d'Elide  il  y 

avoit  des  lieux  (eparcz  où  les  Coureurs  &  les  Peiitathles 

s'exerçoient  à  la  Cou  rie:  [')ff?}i  0  ci'3a  'Où  fxiXtTU^  JVo-    ll,ij.  cap.2j, 

fuïs  59  01  7fïi"îa^A9i  dîovaiv.  )  Cependant ,  malgré  cette 

conformité d'inftitution  &  de  qualitez  corporelles,  il  elloit 

rare  qu'un  Athlète,  dans  les  mêmes  Jeux,  remportât  le 

prix  de  la  Courfe  &  celuy  du  Pentaîlile ,  comme  on  peut 

l'inférer  de  ce  que  Pindare  célébrant  les  louanges  de  l'A-    Olymp.  Od. 

thléte  Xénophon  Corinthien,  vainqueur  à  la  Courfê  du  'S-^-Jf' 

Stade  Si.  au  Pentathle,  adjoûte  que  nul  Athlète  avant  luy 

n'avoit  acquis  celte  gloire  :  . 

Ex.  nîffots,  'Tïit'm.J-Xu  ajjuc 


S  fi; 


Lib.i,  c.  jz. 
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C'cA- à-dire,  Agréei,  fouveraiu  Jupiter,  cet  éloge,  Jû,  félon 
les  loix  ^gonijliijiies,  à  l' Athlète  Xénophon,  pour  les  couronnes 
qu'il  rapporte  des  cliattips  {le  Pife ,  où  dat)s  les  mêmes  Jeux  il 
ejl  demeuré  vainqueur  au  Pentathle  &  à  la  Courfe  du  Stade, 
ce  cjui  11  ejl  arrivé  juf qu'ici  à  aucun  mortel. 
Sentiment  de  U  cft  étonnant  que  Pierre  du  Fatir,  dans  fôn  Agonifiquc, 
du  Faur  léfuié.  ^|j  ^Q^jjy  jj:.duirc  à  une  feule  celte  double  viéloire  de  Xé- 
nophon, en  fuppofant  i.°  qu'on  pouvoit  mériter  le  prix 
du  Pentathle,  par  la  vidoire  remportée  à  un  fèul  des  cinq 
combats  qui  le  compofoicnt  :  2.°  que  l'Athlète  Xénophon 
s'cilant  préfenté  pour  combattre  au  Pentathle,  la  Courfê 
eftoit  celuy  àes  cinq  exercices  par  lequel  il  avoit  fait  preuve 
de  fon  habileté  ;  foit  qu'il  l'eût  choifc  par  préférence  aux 
quatre  autres,  &  cela  du  confèntcment  de  fon  antagonifte, 
foit  que  le  fort  en  eût  ainfi  décidé  :  3 .°  qu'ayant  vaincu 
Ion  concurrent  dans  ce  fcul  combat ,  il  avoit  remporté  le 
prix  du  Pentathle;  &  qu'ainfi  Pindare  le  qualifioit  avec 
raifon,  vainqueur  au  Pentathle  &  à  la  Courfe  du  Stade; 
puifque  c'eftoit  effe(?livement  la  Courfê  qui  luy  avoit  valu 
Je  prix  du  Pentathle.  Ces  fuppofitions  de  du  Faurne  roulent 
que  fur  de  fimplcs  conjecflures  ;  &  bien  loin  d'eftre  appuyées 
de  quelqu'autorité,  elles  fe  trouvent  prefque  toutes  démen- 
ties par  le  commencement  de  l'ode  même  de  Pindare ,  de 
laquelle  il  eft  queflion.  En  effet ,  ce  Poète  y  débute  par 
déclarer  formellement  qu'il  va  célébrer  les  louanges  d'une 
maifon  (ou  d'une  famille)  trois  fois  viélorieufê  aux  Jeux 
Olympiques,  TQAi  O Au;a'7nof iX5<f  i7iztivia>v  o'iy^v;  &  il  fpé- 
cifie  dans  la  fuite  ces  trois  viéloires,  qui  font  celle  de  Thef^ 
/àlus  père  de  Xénophon ,  à  la  Courfe ,  &  les  dcvx  de  ce 
dernier,  l'une  au  Pentathle,  l'autre  à  la  Courfê  du  Stade: 
d'où  il  s'enfuit  que  Xénophon  a  remporté  aux  Jeux  Olym- 
piques deux  prix  diflinguez,  &  qu'il  n'efl  point  cenfé  vain- 
queur au  Pentathle,  en  vertu  de  fa  vidoire  à  la  Courfe  du 
Stade,  comme  le  prétend  <7// /v;wr.  Ce  n'efl  pas  la  feule 
occafion  où  ce  fçavant  homme  n'efl  pas  heureux  en  conje- 
^urcs ,  malgré  fon  érudition  peu  commune. 


I 
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Après  avoir  déterminé  le  nombre  Se  l'efpéce  des  exer- 
cices agoiiiftiques  compris  dans  le  Peritathk ,  il  s'agit  pré- 
lèntement  d'examiner,  i .°  fi  cette  forte  de  combat  lè  déci- 
doit  en  un  fèiil  jour;  z.°  fi,  pour  en  mériter  le  prix,  il 
falloit  eftre  vainqueur  à  tous  ces  divers  exercices,  ou  fcule- 
jnent  à  la  plupart. 

Quant  au  premier  point ,  je  fuis  perfuadc  que  non  feu-    Si  le  Pentathie 
lement  le  Pentathie  eftoit  l'ouvrage  d'un  fcul  jour,  mais  '^  décidoit  en, 
que  fouvent  l'affaire  s'expédioit  en  une  matinée ,  &  j'ay  ""  '°"'^* 
plufieurs  garants  de  ce  que  j'avance.  Sophocle ,  dans  fon 
JEleâre,  décrivant  les  Jeux  Pythiques,  où  il  feint  qu'Orefle    Yerf.  68j> 
a  perdu  la  vie,  parle  d'abord  des  combats  de  la  première 
journée,  parmi  lefquels  il  fpécifie  la  Courfè  &  le  Pentathie, 
dont  les  prix  font  remportez  par  Orefle. 


AçPf^CiV   S^OUlACûV.,  T^iVTsiéf/^    à,   VOfJU^iia{, 

C'eft-à-dire ,  Ayant  fait  voir  que  fes  talents  naturels  h  ren- 
voient capable  d'atteindre  le  premier  l'extrémité  de  la  car-- 
riére,  il  n'en  fortit  qne  pour  remporter  le  prix  glorieux  qu'on 
donne  au  vainqueur .....  En  un  mot ,  dans  tous  les  com- 
bats du  Pentathie ,  que  les  Juges  de  ces  Courfes  agonifli- 
ques  firent  publier  par  leurs  Hérauts ,  félon  la  couflume , 
Orefie  eut  le  bonheur  d'eflre  proclamé  viéîorieux ,  &  d'eflre 
couronné  au  bruit  des  acclamations  de  tout  le  peuple.  De 
plus  ,  le  Scholiafle  Grec  de  Sophocle  obferve  fur  ce 
paffage  mefme,  que  le  Pentathie  comprenoit  l'exercice 
du  Saut,  celiiy  du  Di(que,  ccluy  du  Javelot,  la  Courfè 
&  la  Lutte;  &  qu'un  même  Athlète  di(putoit  en  un  fcul 

Sfiiji 
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jour  le  prix'  de  ces  cinq  fortes  Je  combals  :  AAcwt,  Si^nor, 
(3.-MVTa, ,  S^jUmv^  -jàiX^Juu  ■  ^(Jra,  ci  u  a.  ti;  ■flyiiv'iQi'n)  rifûpe/,. 
Cela  Ce  trouve  confirmé  par  le  icmoignagc  de  Ponipéiiis 
Feftus ,  au  mot  Qiiinqucrtiiim ,  où  il  dit  :  Qii'wquertium 
Gra:ci  vacant  Trti'-Ta^Apv ,  (jtio  die  quinque  gênera  ortitmi 
huloexercehantur.  Le  Qjnnquerce  chciks  Latins,  ejî  ce  que 
les  Grecs  appellent  Pcntathk ,  où  l'on  combattait  en  un  jour  à 
cinq  fortes  d'exercices. 

Mais  fi  le  témoignage  du  Scholiaftc  &  celuy  de  Feflus," 
'  ou  plutôt  de  fon  abbrcviatcur,  paroiiicnt  empruntez  d'au- 
teurs trop  modernes  pour  eftre  de  quelque  poids,   par 
npport  à  la  décifion  du  point  que  j'examine,  voici  un 
palîàge  de  Pindare  qui  femblc  mettre  la  choie  hors  de 
Antiflïoph.  4.  (.loutc.  C'efi:  dans  la  7.^  ode  des  ISémconiqucs,  où  ce  Poëtc 
verf.  i.        ^    faifant  l'éloge  du  jeune  Athlète  Sogénès  vainqueur  au  Pen- 
tatlde ,  l'apoftrophe  en  ces  termes  : 

i^i'TiifÀ.-^i ,  Tm.pi^iqjui'rav 

Al^vt  -afiY  otAia  yjiov  iiJt.'7n<niv. 

E/  -ttdvûs  ul ,  TD  TtpTVoy  TrKtov  7rî(îïp^^<7n/. 

C'eft-à-dire,  Vous  ejles  forti  des  combats  encore  plein  de 
force,  exempt  de  fueur,  &  avant  que  votre  corps  fit  expofé 
aux  ardeurs  du  foleil.  Si  vous  ave^  foûlenu  quelque  fatigue , 
la  vii%ire  qu'elle  vous  procure ,  doit  vous  faire  d'autant  plus, 
de  plaifr.  II  s'enfuit  de-là  que  Sogénès  avoit  vaincu  au. 
Pcntalhle,  non  feulement  en  un  jour,  mais  même  en  une 
matinée ,  puilqu'il  avoit  évité  l'ardeur  du  foleil ,  ce  qui 
efloit  apparemment  ordinaire  aux  autres  Athlètes  de  ce 
genre ,  &:  ce  qui  fc  trouve  conforme  avec  ce  que  dit 
Eîiac.  I.2.C.  Pau(^nias,  que  les  Hellanodiques  entrent  aux  Jeux  &  ap-^ 
^.  en  .  u  m.  p^j^jg^j^  i^^  Coureurs  avant  le  lever  du  foleil ,  eb"  que  vers  le 
midi ,  ils  appellent  les  Athlètes  pour  le  Pentalhle  ù'  pour  les 
autres  combats  plus  pénibles  :  tiaioLcnv  0  "zsftv  f/%j  -nv  v\\tof> 
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'On  TC  -Trçy-TK-^Asiv ,  x^  caoy  /SoLf/o,  «.Met  ovofioiQivcn. 

Malgré  des  autoritcz  fi  pofitivcs ,  Ju  Fciiir  ne  fçauroit  Semîment  <Te 
fè  perfuader  qu'un  Athléie  pût  fuffire  à  tant  de  combats  en  '^"  ■^''"r  rtfuté. 
un  feul  jour  ;  &:  la  railon  qu'il  en  allègue ,  c'cfi;  qu'Her- 
cule kiy-même,  inllitulcur  des  Jeux  Olympiques,  &:  doué 
d'une  force  plus  qu'humaine,  avoit  employé  piufieurs  jours 
à  remporter  les  différents  prix  propolèz  dans  ces  mcnics 
Jeux.  M\\\$dti  Fûur  dGVoit  confjdércr  que  du  temps  d'Her- 
cule &  de  lu  première  inftitution  des  Olympiades ,  il 
n'efloit  point  encore  queflion  du  Pentathk ;  qu'Homère 
même  n'en  parle  point,  quoyque  fort  poftérieur  à  ce  héros; 
qu'Hercule  en  cette  occafion ,  n'eut  affaire  à  aucun  anta- 
gonifle  qui  fit  profcffion  des  cinq  exercices  ;  mais  qu'i! 
vainquit  fucceffivemenl  &  à  différents  jours,  tous  les  Athlè- 
tes qui  fè  préfcntércnt  pendant  la  célébration  des  Jeux ,  & 
dont  chacun  n'excelloit  qu'à  une  forte  de  combat ,  au  lieu 
qu'Hercule  excelloit  à  tous:  qu'au  fond,  un  Athlète  avec 
des  talents  ordinaires ,  &  fins  le  fècours  de  qualitez  furna- 
turelles,  pouvoit  en  un  feul  jour,  &  même  en  une  matinée, 
remplir  tous  \ç.s,  devoirs  du  Pentathk,  où  il  ne  s'agifîoit 
que  d'éprouver  qui  fàuteroit  le  plus  loin,  qui  poufîéroit  un 
Difque  à  une  plus  grande  diftance,  qui  lanceroit  un  Javelot 
plus-près  du  but ,  qui  fourniroit  plus  promptement  la  car- 
rière du  Stade ,  &  qui  renverferoit  le  premier  fon  adver- 
làirc;  en  un  mot,  que  quoyque  la  plus  grande  fatigue 
qu'un  Athlète  eût  à  efluyer  dans  le  Pentathle ,  fût  celle  de 
Ja  Courfe  &  de  la  Lutte,  ce  qui  paroît  cependant  n'avoir 
rien  d'outré,  il  pouvoit  quelquefois  en  efire  quitte  à  meil- 
leur marché,  &  fçavoir  à  quoy  s'en  tenir  par  rapport  au 
prix ,  fans  eflre  obligé  de  combattre  aux  cinq  exercices. 

Cela  me  conduit  naturellement  à  la  dilcuffion  du  fécond    Si  pour  gagner 
point  que  je  me  fuis  propofé  d'èclaircir,  fçavoir  fi  pour  ''■'  P5'''  '^."r^p." 
gagner  le  prix  du /'f/;/^//^/(?,  il  eftoit  nécefîàire  de  vaincre  vaincre  aux  cinq 
aux  cinq  combats  qui  le  compofoient ,  ou  s'il  fufîîfoit  ^o""  d'exersi- 
d'eftre  vièîorieux  dans  la  plupart.  '"' 

Comme  il  n'y  avoit  qu'un  fêui  prix  pour  k  Pentathle  y 


328  MEMOIRES 

quoyque  compofc  de  cinq  exercices ,  ou ,  ce  qui  revient 
au  mûnc,  comme  l'Athlète  vainqueur  n'y  elloit  couronné 
qu'une  fois,  j'cflime  que  pour  mériter  cette  rccompcnfè, 
il  falloit  avoir  vaincu  ion  antagonifle  dans  les  cinq  diffé- 
rents combats ,  &  qu'il  n'y  avoit  que  deux  cas  qui  puflcnt 
difpenlêr  de  cette  règle  :  le  premier,  lorfque  l'un  des  deux 
concurrents  rcconnoiflànt ,  après  quelques  épreuves ,  la 
fupériorité  de  fon  adverlâire,  &  défefpérant  de  le  vaincre, 
luy  cedoit  la  couronne  fans  la  luy  difputer  plus  long-temps; 
.  Si.  c  efl  en  vertu  d'un  pareil  accord ,  que  les  Scholiaftes 
de  Pindarc  fuppofènt  que  l'Athlète  Sogénès  dont  je  viens 
de  parler,  remporta  fi  promptcment  &  avec  û  peu  de 
peine,  le  prix  dn.Pentntlile.  Le  fécond  cas  efloit,  lorfque 
les  deux  combattants  s'accordoicnt  cntr'cux  à  réduire  les 
cinq  exercices  à  un  moindre  nombre,  ou  même  à  un  feul, 
pour  gagner  du  temps ,  ce  qui  jwuvoit  s'exécuter  par  une 
convention  verbale ,  ou  par  la  voye  du  fort.  Mais  ce  cas 
n'cflant  que  conjcélural ,  &  fondé  fur  une  fimple  poffibi- 
iité ,  fans  eflre  appuyé  d'aucun  témoignage  bien  formel  de 
quelqu'ancicn ,  je  n'ofè  affîrer  qu'il  eût  cfFectivcmcnt  lieu 
dans  le  Petitaihk. 

D'un  autre  côté ,  je  crois  que  pour  y  manquer  le  prix; 
il  fufîlfoit  d'y  eflrc  vaincu  une  feule  fois,  c'efl-à-dirc,  qu'un 
des  Athlètes  viélorieux  dans  les  quatre  premiers  combats, 
&  vaincu  dans  le  cinquième,  ii'efloit  point  couronné, 
non  plus  que  fon  concurrent.  Or  comme  les  deux  anta- 
goniftes  pouvoient  partager  entr'eux  le  défàvantage  dès  fe 
deuxième  combat ,  &  à  plus  forte  raifôn  dans  le  troifiéme 
&:  dans  le  quatrième ,  l'affaire  fê  trouvoit  fouvent  décidée 
avant  qu'ils  eufîcnt  fatisfait  aux  cinq  fortes  d'épreuves, 
qu'ils  dévoient  fubir  à  la  rigueur.  C'cft  ce  que  l'on  doit, 
Lacon'ic.c.tt.  ce  fcmble ,  inférer  d'un  pafîage  de  Paufânias ,  où  cet 
edit.Kulm,  Hiflorien  raconte  ^ue  Tifaméiie,  Eleeti ,  delà  famille  des 
lamïdes,  ayant  confiilté  l'Oracle,  reçut  cette  réponfe ,  ^u'il 
remporterait  cinq  viâoires  ftgnalées  ;  que  fur  cette  ajfûrance, 
il  fe  préfenta,  aux  Jeux  Olympiques  pour  combattre  au 

Pentathle, 
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Petitttthle,  où  il  fut  vaimu;  c'cjl  à  dire,  qu'ayant  eu  l'avaiiiage 
dans  les  deux  premiers  combats,  où  il  vainquit  à  la  Coinje  ù" 
à  l'exercice  du  Saut  Jérôme  d' Andros,  il  fut  vaincu  luy  même 
à  la  Lutte  par  cehiy-ci,  &  ne  gagna  pas  le  prix  par  confe'~ 
(juent  ;  d'où  il  comprit  le  véritable  jens  de  l'oracle,  qui  luy 
avait  promis  cinq  viéloires  à  la  guerre,  &  non  pas  aux  jeux. 

Comme  le  Pentathle  eftoit  un  aïTcmbkige  de  cinq  fories  Du  régime  (Tes 
d'exercices,  dont  un  même  Athlète  failoii  profcflion ,  il  Aihletes  Penta- 
paroît  aiiHl  que  (on  inftilLition  ou  Ion  régime  devoit  eftre 
un  compofé  de  ceux  qu'on  prelcrivoit  en  particulier  aux 
Athlètes,  qui  ne  s'appliquoicin  qu'à  un  fèul  de  ces  exercices. 
Delà  vient  qu'Anicn,  dans  (on  commentaire  fur  Epifléie,  Lib.  ^.  c.  2j, 
oblêrvc,  que  la  première  chofe  que  doive  faire  un  Athlète, 
t'efl  de  choifir  le  genre  d'exercice  qu'il  veut  embraffer,  &  fe 
conduire  enfu'ite  d'iuie  manière  convenable  à  ce  choix  ;  car 
(  adjoûte-t-il  )  s'il  veut  eflre  Dolichodrome,  on  doit  l'ajfu- 
jettir  à  certaines  règles  pour  la  nourriture,  la  promenade,  les 
friâions  &  les  exercices  ;  s'il  veut  rtVi^f/z/r  Stadiodrome,  d fe 
gouvernera  différemment , par  rapport  à  toutes  ces  circonfauces; 
s' d  prétend  à  la  qualité  de  Pentathle,  on  le  mettra  dans  un 
régime  encore  tout  différent,  ér'c.  Oi  ct.'fAsuo'nç  'Sfç^rov  7^\- 
vovai  "ûm  èiyaL\  SïAsî^cni',  uY  ovra  tx  e^rii  Tnioocnv  u  h\t- 

"Wiocwm  y<jjMia.(ncf  ej  çx,S\oJ^o/Mi,  Tiav-TO.  TxvTa  oL^oia,'  u 
rcivTO.S^i,  i"^  d^^oiQ-nç^^  &c.  A  l'égard  des  particiila- 
ritez  du  régime  prefcrit  aux  Athlètes  Pentathles,  les  anciens 
ne  m'en  apprenaiit  rien ,  je  ne  puis  entrer  fur  cela  dans  au- 
cun détail.  Mais ,  quoiqu'il  ne  paroidê  pas  que  le  Pentathle 
fît  partie  de  la  Gymnaflique  médicinale,  &  que  ni  les 
médecins  Grecs,  ni  les  Latins  ne  didnt  rien  de  {çs  pro- 
priétez  pour  la  conicrvation  de  la  (ânté  ou  pour  la  guéri(on 
des  maladies  ;  on  auroit  pu  néantmoins  en  tirer  de  grandes 
utililtz  pour  l'un  &  pour  l'autre,  fi  ce  que  raconte  Pau-  Eliac.l.z.t. 
fanias  eft  vray.  C'e(l  au  fujet  de  l'Athlète  Hyfmon,  vain-  -?•  "^''-  ^"''"' 
queur  au  Pentathle,  dans  les  jeux  Olympiques  6c  dans  les 
Néméens ,  &  dont  on  voyoit  la  ftatuë  à  Olympie,  du 
Tome  m.  T  t 
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temps  de  l'Hiftoricn  Grec.  Cet  Athlète,  dam  fa jetinefCe ,  Je 
trouvant  attaqué  d'un  rhumatifme  fur  les  nerfs,  eut  recours 
à  l'exercice  du  Pentathle,  dans  la  vue  de  recouvrer  fa  fanté 
par  des  travaux  fi  fatiguants.  Son  efpérance  ne  fut  point 
trompée,  puifcjue  le  Pentathle,  en  le  guérijfant  de  fa  maladie, 
le  mit  en  état  de  remporter  plufieurs  viâoires,  qui  ont  illujhé 
fon  nom. 


DISSERTATION 

SUR     L'EXERCICE 
DU    DISQUE     OU    PALET. 

Par  M.  B  u  R  E  T  T  e. 

T  2.  de  No-  TT    'A  M  U  S  E  M  E  N  T  d'un  peuple  naturellement  avide  de 

▼emcre  1715-    J jfpe(n:acles,  n'eft  pas  i'unique  but  que  les  anciens  fè 

foicnt  propofe  dans  l'inftitution  ôits  divers  exercices  qui 
compofoient  les  jeux  publics  de  la  Grèce  &  de  l'Italie, 
îls  ont  eu  principalement  en  viië  d'endurcir  les  corps  au 
travail,  &.  en  leur  procurant  par -là  une  fanté  plus  vi- 
goureulê ,  les  rendre  plus  propres  au  pénible  métier  àcs 
armes.  C'cft  à  quoy  tendoit  orighiairemcnt  toute  leur 
Gymnattique ,  &  les  hommes  y  trouvoicnt  des  reflburces 
merveilleuïès  pour  l'accroiflemcnt  de  leur  force  &:  de  leur 
agilité.  Ces  deux  qualitez  s'y  perfeiflion noient  plus  ou 
moins ,  fuivant  le  choix  des  exercices.  Il  y  en  avoit  quel- 
ques-uns ,  par  l'ufàge  desquels  le  corps  entier  devenoit  ou 
plus  robufte,  ou  plus  Ibuple  :  la  Lutte,  par  exemple,  & 
le  Pancrace  produiloient  le  premier  effet  ;  la  Danfè  &  la 
Paume  produiloicnt  le  Iccond.  11  y  en  avoit  d'autres,  qui 
n'opéroient  que  fur  certaines  parties  r  c'cft  ainfi  que  les 
jambes  acquéroicnt  à  la  Courlê  une  plus  grande  légèreté; 
que  le  Pugilat  augmenloit  la  vigueur  &  la  foupleffe  des 
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bras  :  mais  nul  exercice  ne  les  loi  tilioit  plus  efficacement, 
que  celuy  du  Dilque  ou  Palet.  Quelle  force,  en  titct, 
ne  falloit-il  pas  à  un  Athlète,  non-feulement  pour  iou- 
tenir  d'une  main  une  malfe  d'une  pelanteur  énorme,  mais 
encore  pour  la  jetler  en  l'air,  &.  la  pouffer  à  une  dif lance 
confidérablc  l  car  c'eft  uniquement  de  quoy  il  s'agifîoit 
dans  l'exercice  du  Dilque,  Un  bras  accoutumé  infeiifî- 
blement ,  &  comme  par  degrez ,  a»  maniement  d'un 
Semblable  farucau ,  ne  renconiroit  dans  les  combats  rien 
qui  pût  réiifter  à  tes  coups;  les  javelots  &  les  pierres  les 
plus  grofîes  en  partoient ,  avec  toute  l'impétuofité  néceP 
(aire  pour  renverlèr  l'ennemi  :  d'où  il  paroît ,  que  l'art 
militaire  tiroit  un  (êcours  très-important  &  très-férieux, 
de  ce  qui ,  dans  fon  origine  ,  n'elloit  qu'un  limplc  diver- 
tifTement. 

Si  je  voulois  remonter  ju (qu'aux  premiers  commence-      Origine  de 
rnents  de  l'exercice  dont  il  eil:  queftion ,  mes  rccherclies  J'exercice  du 
me  conduiroient  dans  les  temps  fabuleux.  J'y  trouverois     "^"^* 
Apollon  fê  dérobant  du  ciel ,  &  abandonnant  le  foin  de 
fon  oracle  de  Delphes,  pour  venir  à  Sparte  jouer  au  Palet 
avec  le  bel  Hyacinthe  :  j'y  vcrrois  ce  jeune  homme  blefTé 
mortellement  au  vifage,  par  le  Dilque  lancé  de  la  main 
du  Dieu  ;  &  les  autres  circonftances  de  cette  aventure, 
qu'Ovide  raconte  avec  tant  d'agrément  dans  les  meta-    Métam.l.io» 
morpholes,  &  qu'on  peut  lire  auffi  dans  Paléphate,  dans  ^p'^^' 
Lucien  ,  dans  les  ch'ilïades  de  Tzetzès ,  6c  ailleurs.  Mais  ToIL 
fans  recourir  à  une  origine  fi  ancienne  &  fi  douteule,  je     -0<^''r.  dialog. 
me  contenterai  d'attribuer,  avec  Paufanias ,  l'invention  du  '^j,,-/ 
Palet  à  Perlée  fils  de  Danaé.  Nous  apprenons  de  l'Hiflo-  Corinthiac.  c. 
rien  Grec  que  je  viens  de  citer,  que  Perlée,  après  (çs  i6.ed.Kuhn. 
expéditions  militaires,  eftant  venu  à  LarifTe,  dans  le  defîèin 
de  le  concilier  la  bienveillance  d'Acrilè  Ion  a)eul ,  qui  s'y 
eftoit  rairé  depuis  quelque  temps,  voulut,  en  prélênce  d'une 
noinbrculc  affcmblée,  faire  preuve  de  Tes  talents,  &  fur 
tout,  de  fon  habileté  à  l'exercice  du  Dilcjuc,  dont  il  efioit 
rinvenleur.  Mais  Acrife  s'eûant  trouvé  malheureuftment 

Tti; 
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à  la  portée  du  Palet,  que  fou  peiii-hls  vcnoit  Je  lancer, 
en  reçut  le  coup  hlal  qui  luy  ôta  la  vie.  Aind  l'oracle 
qui  luy  avoit  elle  rendu  autrefois ,  eut  Ton  acconipliffe- 
ment,  nonobfbni  les  cruelles  précautions  par  lekjuelles  ii 
Ibid.      s'cltoil  flatté  de  l'éluder.  Paufanias  atljoûte,  que  Pirlee, 
honteux  de  régner  dans  Argos  après  ce  parricide  invo- 
lontaire, fit  un  échange  de  celte  ville  contre  les  étals  de 
Mégapenthe,  fon  coulîn  germain  ,  fils  de  Prœtus;  &  qu'il 
bâtit  la  ville  de  Mycéncs,  qui  devint  dans  la  fuite  une  des 
•    plus  fameufès  de  la  Grèce,  &:  qui  fut,  comme  l'on  voit, 
redevable  de  fa  fondation  à  un  coup  de  Difque. 
Progrès  de  l'e-       Malgré  les  deux  accidents  funeilcs  dont  je  viens  de 
ïercice  du  Dif-  parler ,  cet  exercice  ne  laifTa  pas  de  faire  fortune  dans  les 
Sî-ecs*^  *^  "    îiécles  fuivants,  &  il  elloit  déjà  fort  en  vogue  du  temps 
Jliad.  l.  2.V.  ^^  ^"^  guerre  de  Troye,  s'il  en  faut  croire  Homère.  C'eltoit 
774.  un  des  jeux  auxquels  (è  diNertilîoicnt  les  troupes  d'Achille, 

fur  le  rivage  de  la  mer,  pendant  l'inatflion  où  les  tenoit 
le  renèntimcnt  de  ce  héros  contre  Agamemnon.  Dans  les 
V.  82.6.  funérailles  de  Patrocle,  décrites  au  23.*  livre  de  l'Iliade, 
on  voit  un  prix  propofé  pour  cet  exercice;  &  ce  prix  eft 
le  Palet  même,  que  lancent  l'un  après  l'autre  quatre  con- 
currents ,  &  qui  devient  la  récompcnfè  du  vainqueur. 
Lib.  S.v.  t2Ç).  Ulyfl'e,  dans  l'Odylîce,  trouve  cette  efpéce  de  jeu  toute 
établie  à  la  cour  d'Alcinolis,  Roy  des  Phéaciens;  &  c'efl 
un  à^s  combats  gymniques,  dont  ce  prince  donne  le  fpec- 
Ihld.  V.  t86.  tacle  à  fon  nouvel  hôte,  pour  le  régaler,  5c  auquel  UlKîé 
veut  bien  luy-mcme  prendre  part,  en  montrant  à  lès  an- 
tagoniftes  combien  il  leur  cfl;  (upérieur  en  ce  genre.  Pindarc, 
V.  34.  dans  la  première  ode  ô^cs  Jfllimionitjues,  célébrant  les  vic- 
toires remportées  aux  jeux  publics  par  Caflor  &  par  lolaiis, 
n'oublie  pas  leur  dextérité  à  lancer  un  Dilque,  ce  qui  fait 
voir  que  dès  les  temps  héroïques ,  cet  exercice  cfloit  du 
nombre  de  ceux  pour  lefquels  on  diftribuoit  des  prix  dans 
les  (olemnitez  de  la  Grèce. 
En  quel  temps       Celle  des  jeux  Olympiques ,  la  plus  ancienne  de  toutes 
1  exeicice  du     j^j  fji^g^  agoniftiqucs ,  à  la  confidérer  dans  fà  première 
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înftitution  par  Hercule,  eltoit  dès-iors,  (uivant  le  mcme  Difque  fut  ad- 
Pindare,  un  aflemblage  de  fix  (ortcs  de  combats  terminez  misdans  les  jeux 
par  celuy  du  Palet  :  8c  ce  Poète  nous  a  confcrvé  le  nom  P"\';'"- . 

I     1'  *    I  i  /  •  I  •  /  •       I  ■        \M   ■    i      r      Ulympwn.  10. 

de!  Athlète,  qui  le  premier  en  menta  le  prix.  Mais  lorl-  v.76. 
qu'lphite  rétablit  ces  mêmes  jeux,  dont  les  troubles  delà     Il''d-v.86.  ^ 
Grèce  avoient  interrompu  la  célébration  pendant  plufieurs      ""^'■'   *^""'*' 
années,  les  exercices  athlétiques  n'y  furent  admis  que  fuc- 
ceflivement;  &  ce  ne  fut  que  dans  la  i  8.^  Olympiade,  Paufan.EUac. 
qu'on  y  donna  place  à  celuy  du  Dilque.  Encore  n'y  pro-  l-  f  •''•/• 
pofi-t-on  aucun  prix  en  particulier,  pour  les  Athlètes  qui  '  '^'    "'"' 
ne  fignaleroient  leur  force  &  leur  adrcfic  que  dans  celte 
feule  efpéce  de  combat.   On  n'y  couronna  de  nouveau 
que  les  Athlètes ,  qui  réunifîbicnt  en  leur  perfonne  les 
talents  néccfluires  pour  fe  diflinguer  dans  les  cinq  fortes 
d'exercices,  qui  compoloient  ce  que  les  Grecs  appelloicnt 
le  Pciitûthle,  (çavoir  la  Lutte,  la  Courfê  ,  le  Saut,  l'exer- 
cice du  Difque  Se  celuy  du  Javelot.  11  paroît  que  dans 
les  autres  grands  jeux  de  la  Grèce,  c'cft-à-dire,  dans  les 
Pythiques  ,  les  Klhmiqucs ,  &  les  Néméens ,  le  Difque 
n'efloit  reçu  que  comme  faifant  partie  du  Pcutathk.  AufH 
Pindare  ne  chante- 1- il  dans  toutes  fts  odes,  la  vicloire 
d'aucun  Athlète  qui  ait  gagné  le  prix  de  cet  exercice  ; 
mais  il  y  célèbre  les  louanges  de  différents  vainqueurs  au 
Pentathle,  dans  lequel,  comme  je  l'ai  dit,  le  Difque  eftoit 
compris. 

Après  ces  remarques  générales  fur  l'origine  de  ce  jeu, 
&  fur  fou  premier  établifîemcnt  dans  les  (pciflacles  publics, 
il  me  refte  préfèntement  à  defcendre  dans  le  détail  de  ce 
qui  le  conccrnoit  en  particulier.  J'examinerai  donc  en  pre- 
mier lieu ,  ce  que  c'effoit  que  le  Difque  ou  Palet  des  Athlè- 
tes, c'eff-à-dire,  quelle  en  efloit  la  matière  &  la  figure; 
en  fécond  lieu ,  les  circonfbnccs  qui  regardoient  la  per- 
fonne de  ceux  qui  s'y  exerçoient;  3.°  quelles  cdoicnt  les 
loix  prefcriics  dans  cette  efpéce  de  combat;  4.°  l'ufâge  qu'en, 
ont  fait  les  médecins ,  par  rapport  à  la  fànté. 

L  Le  Difque  tii'oil  fon  nom  du  verbe  Grec  Aa?;!-,  qui    De  la  matle'se 

Ttiij  du  Difque. 
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figmfic  Jener,  lancer.  On  appclloit  aind  une  maffc  très- 
InOifySf.l.S.  pelante,  dont  lu  niaticrc,  ftlon  LuHaihe,  i((oii  le  bois,  fa 
v-  '86.  pierre,  &  plus  ordinaircnitnt  le  métal ,  c'tfl-à-clire,  le  ier 

ou  le  cuivre.  Les  Grecs  avoient  un  ternie  particulier  pour 
défigner  un  Difque  de  fer.  Ils  le  nommoient  SoAtç  j  & 
lUad.  l.  2.J.  tel  cftoii  celtiy  dont  parle  Homère ,  en  décrivant  les  Jeux 
V.  826.  funèbres  de  Patrocle.  Lepiihélc  qu'il  donne  à  ce  Difque, 

d'aJ-ra^'ûivo;,  fait  connoîlre  que  ce  n'eltoit  qu'une  nialîc 
brute,  qui  n'avoit  point  eflé  travaillée  au  marteau,  en  un 
.  mol,  telle  qu'elle  eftoit  (ortie  de  la  forge,  Ôc  par  confe- 
quent ,  uncelpéce  de  lingot  de  fonte.  Il  efloit  d'un  volume 
li  confidérable,  qu'Achille  en  le  propofant  pour  prix  du 
combat,  afîûre  que  ce  Difque  ftul  fournira  du  fer,  pen- 
dant plus  de  cinq  ans,  aux  laboureurs  &;  aux  bergers  du 
vainqueur  ,   quelque  grandes  que  foicnt  les   terres  qu'il 
pofîéde.  Les  Palets  dont  fè  fervent  les  Phéaciens  dans 
Z.  8.V,  i$o.  l'Odyflée,  ne  font  que  de  pierre,  non  plus  que  ceux  dont 
Pindare  fait  mention  dans  les  deux  pafîages  que  j'ai  ci- 
tez plus  haut.  Cependant  la  matière  la  plus  ordinaire  de 
cet  indrument,  fur- tout  dans  les  jeux  publics,  efloit  le 
métal. 
De  la  figure  du       A  l'égard  dc  là  figure,  pour  ne  rien  dire  des  Difques, 
Dilque.  ^^j  pQffroient  aux  yeux  que  des  maffcs  informes ,  on 

Amcharf.  p.  peut  S  cn  tenir  à  la  defcription  que  Lucien  nous  en  a 
2  8y.ed.Cr<i:v.  jaiiléc.  Il  nous  le  repréfèntc  de  figure  ronde,  femblablc 
à  un  petit  bouclier ,  &  d'une  furface  fi  polie  ,  qu'il  ne 
Th^b.  /.  6.  V,  donnoit  prefque  point  dc  prift-.  De- là  vient  que  Slace 
^^'^'  l'appelle  a/iena  lubrka  mojja  pondéra  ;  le  pouls  glijfaiit  d'une 

majje  d'airain.  On  ne  peut  douter  qu'il  ne  fut  de  foi  me 
lenticulaire,  c'eff-à-dire,  plus  épais  dans  Ton  milieu  que 
Lib.ï.c.  1 86.  dans  (es  bords.  C'tfl  l'idée  qu'en  font  naître  Diofcoride 
tdic.  Sarac.        ^  Aëiius,  en  luy  comparant ,  l'un  la  graine  de  la  plante 
LU',  y.c.  I.  nommée  Jlilafpi,  l'autre,  l'humeur  cryflalline  de  l'œil,  II 
paroît  néanimoins  d'une  figure  un  peu  différente  fur  le 
revers  d'une  médaille  de  l'Empereur  Marc-Aurélc,  frapper 
Lib.  2.C.  12.  dans  ia  ville  d'ApoUonie,  &  produite  par  Merairial dàWi 


( 
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fa  Gymnapique.  On  y  voit  quatre  Athlètes,  qui  portent 
chacun  dans  leurs  mains ,  deux  Difques  percez  dans  leur 
centre,  &  dont  les  bords  font  auffi  épais  que  le  milieu. 
Quelque  fufpcéte  que  doive  eftre  cette  prétendue  médaille,  . 
qu'on  ne  trouve  dans  aucun  Ags  cabinets  ni  des  recueils 
que  nous  connoiflbns,  il  ne  laifîè  pas  d'cftre  vray,  fùivant 
le  témoignage  d'Euftathc,  qu'on  employoit  quelquefois    In  OdyJf.l.S, 
des  Difques  de  pierre,  percez  d'un  trou,  dans  lequel  on  ^•'°°' 
pafloit  une  corde ,  qui  fèrvoit  à  les  lancer  avec  plus  de 
force  &  de  facilité.  Mais  pour  ce  qui  eft  de  l'égalité  d'épaiP 
(èur  dans  le  centre  du  Dilque  &  dans  fes  bords,  elle  efl: 
démentie  par  les  ftatuës  &.  les  bas-reliefs  qui  nous  rcflent 
de  l'antiquité. 

II.  Pour  venir  maintenant  aux  Athlètes,  qui  failôient  Des  Difco- 
profefTion  de  l'exercice  du  Difque ,  &  que  les  Grecs  ap-  "• 
pelloient  Difcoboles,  j'ai  fur  cela  deux  points  à  difcutcr  ; 
(çavoir,  i.°  en  quel  équipage  ils  (ê  préfèntoient  dans  le 
Stade ,  pour  y  difputer  le  prix  ;  2.°  de  quelle  manière  ils 
lenoient  le  Difque  pour  le  lancer ,  &  quelle  eftoit  alors 
leur  attitude. 

L  eclairciflcment  du  premier  point  fe  réduit  à  examiner.    De  l'equîpage 
fi  les  Difcoboles  eftoient  nuds,  ainfi  que  les  autres  Athlètes;  ^^^  Difcoboles. 
& ,  fuppofé  qu'ils  le  fuffent ,  fi ,  pour  Ce  préparer  à  cet  exer- 
cice, ils  avoient  coutume  de  fe  frotter  d'huile. 

Homère,  en  décrivant  cette  eljîéce  de  jeu  dans  l'Iliade,     De  la  nudité 
ne  dit  rien  qui  puiffe  décider  la  première  queftion,  c'eft-  ^"Difcoboles. 
à-dire ,  la  nudité  des  Difcoboles.  Mais  il  lèmble  que  l'on 
puiffe  l'inférer,  de  la  manière  dont  il  s'explique  fur  ce  fujet 
dans  l'Odyffée.  Car  en  difant  qu'Ulyffe,  fans  quitter  fà  Lib.  S.v,  8é. 
robe ,  fauta  dans  le  Stade  où  les  Phéaciens  s'exerçoient  à 
divers  jeux,  &  prit  un  Difque  des  plus  pelants,  ce  Poëte 
fait  affez  entendre  que  les  autres  Athlètes  eftoient  nuds; 
&  il  prétend  relever  par  cette  circonftance  l'habileté  de 
fon  héros ,  qui  malgré  l'embarras  de  fès  vêtements ,  ne 
iaiffe  pas  de  pouffer  fon  Difque  infiniment  plus  loin  que 
n  avoient  fait  tous  fès  antagoiiiftes.  C'efl  une  conféquence. 
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qu'Lurtalhc  n'oublie  pas  de  tiicr  tic  ce  pafîagc  d'Fomére, 
en  obfcrvant  qu'il  s'enfuit  de -là,  que  les  autics  Diko- 
boles  efloient  à  demi-nuds,  r\iJuyJfMot4.  Mais  qu'enteiid-ii 
proprement  par  cette  exprcflion  \  11  n'a,  fans  doute,  en 
vûë  que  cette  forte  de  caleçon  ,  de  tablier,  ou  d't'tharpc, 
dont  les  Athlètes  fè  couvroient  par  bitnfcancc  :  &  cela 
Ep}J}.4j.  revient  à  ce  que  témoigne  Philollrate,  que  les  peintres 
repréfcntoient  Apollon  couvert  d'une  écharpe  Icgéie,  & 
s'excrçant  au  Dilque  ,  à  la  Courfè,  &  à  tirer  de  l'arc. 
Metam.l.  lo.  OvIdc ,  mois  fcrupulcux  que  ces  peintres,  ne  laifîè  pas 
v-'7°'  même  ce  relie  de  vêtement  à  ce  Dieu,  lorlcjue  dans  /es 

métamorpholes,  il  nous  le  dépeint  jouant  au  Palet  avec 
le  jeune  Hyacinthe.  A  toutes  ces  autioritez,  j'adjoiite  que 
l'exercice  du  Difque  n'ayant  lieu  dans  les  jeux  publics , 
que  comme  fiiilânt  partie  du  FcutathJe,  qui,  outre  cela, 
comprenoit  la  Lutte  &  la  Courlc,  où  les  Athlètes  com- 
hattoient  abfolumcnt  nuds;  il  eft  à  préfumer,  que  pour 
lancer  le  Palet,  ils  dcmeuroicnt  dans  le  même  eftat,  qui 
leur  crtoit  d'ailleurs  plus  commode  que  tout  autre.  D'où 
je  conckids,  que  c'efi:  finis  fondement  que  quelques  mo- 
Faber,  A^oiùfl.  dcmes  ont  avancé,  que  les  Difcoboles  elloicnt  toujours 
/.  2.C.  y.  vêtus  de  tuniques;  alléguant  en  preuve  de  ce  Icntiment,  les 

Difcoboles  repréfêntez  fur  la  médaille  de  Marc-Auréle, 
dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Mais  quelque  vraye  qu'on  U 
fuppolê,  elle  ne  peut  détruire  les  autoritez  formelles  que  je 
viens  de  rapporter  en  faveur  de  la  nudité  de  ces  fortes 
d'Athlètes ,  5c  elle  prouveroit  tout  au  plus ,  qu'en  quelques 
occafions  particulières,  on  pou  voit  déroger  à  cette  coutume 
générale. 
On(5tions  des  Ceux  d'entre  les  modernes  qui  ne  conviennent  pas  de 
ICO  oes.  |,^  nudité  des  Difcoboles,  doivent  nier  par  une  /Iiite  né- 
cefîâire,  qu'ils  fillent  ufâge  Acs  on<5lions  ordinaires  aux 
autres  Athlètes  ;  car  elles  paroifîênt  entiércmc  nt  incom- 
patibles avec  toute  efpéce  de  vêtement.  C'eft  aufTi  l'opi- 
nion de  ces  mêmes  auteurs,  qui  prétendent  que  ces  onc- 
tions ne  le  pratiquoicnt  point  dans  le  cas  dont  il  s'agit. 

Nous 
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Nous  avons  cependant  un  témoignage  aflcz  décinf  du 
contraire.  Il  eft  d'Ovide,  qui  lâns  doute n'ignoroit pas  les  Afetam. Lit, 
circonftances  eflèntielles  aux  combats  gymniques,  &  qui  ^^'f'  '7^' 
décrivant  la  manière  dont  Apollon  &  Hyacinthe  le  pré- 
parent à  l'exercice  du  Difque ,  les  fait  dépouiller  l'un  & 
î'autrc  de  leurs  vêtements ,  &  le  rendre  la  peau  luilànte  en 
lé  frottant  d'huile  avant  le  combat  : 

Corpora  vefle  levant,  & fucco  piiiguis  olivi 
Spkndejamt,  latique  ineunt  cerîamina  Difci. 

Mais  de  quelle  utilité  (dira-t-on)  pouvoient  eftre  ces  onc- 
tions, par  rapport  à  cet  exercice!  II  eft  certain  que  les 
Dilcoboles  en  tiroient  les  mêmes  avantages  que  les  autres 
Athlètes,  c'cft-à-dire,  augmentation  dans  la  force  &  dans 
la  fbupleflc  de  leurs  mufcles ,  par  la  concentration  de  la 
chaleur  &  des  efprits.  Or  c'efloit  de  ces  deux  qualitez  que 
réfultoit  tout  le  mérite  d'un  Difcobole ,  &  d'où  par  conle- 
quent  dépcndoit  l'heureux  fuccès  qu'il  le  promcttoit  dans 
les  Jeux  publics  ;  ainfi  ces  oncflions  n'eftoient  point  une 
manœuvre  indifférente  pour  luy. 

On  trouve  dans  Cicéron  un  paflâge  qui  d'abord  lèm-    Paflage  de  Ci- 
bleroit  fournir  une  nouvelle  preuve  de  cette  vérité.  C'eft  céron  expliqué, 
dans  le  lêcond  Dialogue  de  [Orateur,  où  l'un  des  interlo- 
cuteurs le  plaint ,  «  que  dans  un  temps  où  les  Philolophcs 
fréquentent  les  Gymnalès  &  y  tiennent  école,  leurs  audi-  «e 
leurs  aiment  mieux  entendre  le  Ibn  du  Dilque  que  la  voix  « 
de  leurs  maîtres  ;  &  que  le  bruit  de  cet  inftrument  ne  leur  « 
a  pas  plutôt  frappé  l'oreille,  qu'ils  laiflènt-là  le  Philolôphc  «c 
au  milieu  de  fôn  dilcours,  quelque  graves  &  quelqu'impor-  « 
tantes  que  loient  les  matières  qu'il  traite,  &  qu'ils  vont  « 
tous  le  faire  oindre  ;  préférant  ainfi  une  légère  fitisfa<5lion  « 
à  un  devoir  très-utile  &  très-Ierieux,  même  de  leur  aveu.  >» 
La  première  idée  que  ce  paffage  fait  naître,  c'efl:  que  tous 
ces  auditeurs  qui  abandonnent  les  leçons  philolôphiques 
pour  les  onèlions  de  la  Paleftre ,  ne  le  font  qu'en  vûë  de 
i'^xercice  du  Dilque;  d'où  il  eft  naturel  de  conclurre  qu'elles 
Tome  J II,      '  Vu 
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en  edoicnt  donc  le  prciiminaire ,  c'cft-à-dirc ,  que  les  DiC» 
cobolcs  le  frolioicnt  d'huile  avant  que  d'entrer  en  lice. 
Pour  moy  je  fuis  pcrluadé  qu'il  n'cfl  point  ici  qucllion  de 
l'exercice  du  Palet ,  &  que  le  terme  de  Dïfque  employé 
par  Cict'ron ,  ne  dcfignc  autre  chofè  qu'un  grand  baflln  de 
métal ,  fur  lequel  on  frappoit  plufieurs  coups  pour  appcllcr 
ks  Athlètes  aux  exercices  du  Gymnafc,  &  qui  faiibit  à 
peu-près  l'effet  d'une  cloche.  Celte  conjtcflure  doit  paroî- 
tre  d'autant  plus  vrayfemblable,  que  dans  les  Thermes  ou 
Bains  publics ,  qui  iouvent  faifôient  partie  des  Gymnafcs 
ou  Palellres,  on  employoit  le  bruit  de  certains  inftruments 
d'airain ,  pour  avertir  ceux  qui  vouloicnt  fc  baigner  dans 
l'eau  chaude;  (car  pafle  une  certaine  heure,  on  eftoit  ré- 
L\h.  14.  ep'ig.  duit  à  prendre  le  bain  froid ,  )  &.  c  cil  ce  que  Maniai  fait 
'  ^^  '  alfez  entendre  par  ces  vers  : 

Redde  p'iliwi ,  fotiat  as  Thermarum :  îuJere pergls! 
Viroine  vis  fouî  lotus  abire  dvmunu 

Ccft-à-dire,  Rends  hi  balle,  la  cloche  des  hains  fonne: 
quoy  tu  continues  de  jouer  !  Tu  veux  appûrenimeiit  retourner 
chei  toy  baigné  dans  l'eau  froide.  Le  jonat  as  Thermarum 
de  Martial,  eft  la  même  chofè  que  \c  fimul  ut  increpuit 
Difcus  de  Cicéron  ;  &  de  cette  manière ,  le  paiïàge  de  cet 
Orateur  devient  des  plus  clairs  &  des  plus  intelligibles. 
Après  cette  petite  digrcffion  critique ,  je  reviens  prompte* 
ment  à  mon  fujct. 
Différentes  ma-      Les  Athlètes  jettoient  le  Dilque  en  l'air  de  deux  ma- 
nières de  je""  niéres  ;   quelquefois   perpendiculairement,   pour  effayer 
r      T"  L  IL   Iturs  forces ,  &  c'cftoit  comme  le  prélude  du  combat  ; 

Sut.  Tn^b.  hb.    .,,..'  o     I         I      1  /7- •       I.        •    j      I     . 

6<virf.  6/S.  <i ordinaire  en  avant,  oc  dans  le  dellein  d atteindre  le  but 
qu'ils  le  propofoient.  Mais  de  quelque  façon  qu'ils  lan» 
çaflènt  cet  inllrumcnt,  ils  le  tcnoient  en  forte,  que  fon 
bord  inférieur  eftoit  engagé  dans  la  main ,  &  foiJtenu  par 
les  quatre  doigts  recourbez  en  devant ,  pendant  que  fa  fur- 
face  poftérieure  eftoit  appuyée  contre  le  pouce,  la  paume  de 
la  main  &  une  partie  de  l'avant-bias.  Lorfqu'ils  vouloient 
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poulTcrIe  Difque,  ils  prenoient  la  poftuie  la  plus  propre 

à  favorilêr  cette  impuKion ,  c'eft-à-dire ,  qu'ils  avançoient 

un  de  leurs  pieds,  fur  lequel  ils  courboient  tout  le  corps; 

enluite  balançant  le  bras  chargé  du  Difque ,  ils  luy  fai- 

(oient  faire  plufieurs  tours  prefque  horizontalement ,  pour 

le  chaffer  avec  plus  de  force;  après  quoy  ils  le  pouffoient 

de  la  main ,  du  bras ,  &  pour  ainfi  dire ,  de  tout  le  corps, 

qui  fuivoit  en  quelque  forte  la  même  impreffion  ;  &  le 

Difque  échappé,  s'approchoit  de  l'extrémité  de  la  carrière, 

en  décrivant  une  ligne  plus  ou  moins  courbe,  fuivant 

la  détermination  qu'il  avoit  reçue  en  partant  de  la  main 

du  Difcobole.  J'oubliois  d'avertir  que  les  Athlètes  avoient 

foin  de  frotter  de  fable  ou  de  pouiïiére ,  le  Palet  &  la 

main  qui  le  foûtenoit ,  &  cela  dans  la  vûë  de  le  rendre 

moins  giiffant ,  &  de  le  tenir  plus  ferme.  C'eft  le  Poëte 

Stace  qui  nous  apprend  cette  circonftance ,  qu'il  exprime    tm.  lit.  t. 

en  ces  termes  :  verf.  6^t. 

'  Primum  îerrâ  Difcumque  manumque 


Afperat. 

A  l'égard  du  mouvement  circulaire  donné  au  Difque 

avant  que  de  le  lancer,  outre  que  ce  même  Poëte  nous  en     Ibid.  v.  yog. 

inftruit  par  ces  mots  [yajîo  contorquet  turbine)  Homère  y     Odyff.lïb.  8. 

eft  formel ,  comme  l'on  peut  s'en  convaincre  par  ce  vers  :  ''*^'  '^9' 

Toi'   pA  'Zîê^çptNf/xs  ïiîce  çiCoLfrs  "^otb  ')^içs^  ;  &  par  cet 

autre  :  VCtjc  o  «TikuW-s,  &c.  &  Pindare  ne  s'en  explique    juad.  Ub.  2j. 

pas  moins  clairement  par  ceux-ci  :  v.  840. 

Olymp'wn.  i o> 

ïlt^cù  />'  E\ivjcU  tS^yut  jmxQi  verf.  87, 

Les  peintres  &  les  fculpteurs  les  plus  fameux  de  l'Anti- 
quité ,  en  s'étudiant  à  repréfenter  au  naturel  l'attitude  des 
Difcobolcs,  ont  laifîe  à  la  poflérité  divers  chef  d'oeuvres  de 
!eur  art.  Le  peintreTaurifque,  au  rapport  de  Pline,  &  les    Lih.^^.c.n. 
fculpteurs  Naucy des  &  Myron,  fê  font  fignalez  par  ces  for- -^^^^'^'''  ^  . 
tes  d'ouvrages;  &  Quiniilien  vante  cj^trémement  l'habileté  jt-a.  2^. 

V  u  ij  ibid. 
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Infl.0rat.l2.  ^e  ce  dernier,  dans  l'exécution  d'une  Ibtue  de  ce  genre: 

*'  Qiihi  tàm  ^ijîortiim  (dit -il)  &  elaboratum ,  quàm  ejl  ille 

Dïfcobolos  My rouis!  Qu'y  a-t-il de  plus  travaillé ,  &  qui 

exprime  mieux  les  coiitorftons  d'un  Athlète  s' exerçant  à  lancer 

le  Palet,  que  le  Difcobole  de  Myron  ! 

Ffgles  prefcri-      1 1 1.  TclIc  cfloit  la  manière  en  général,  dont  les  Athlc- 

^^"*  "tes  lançoient  le  Diique;  mais  on  leur  prclcrivoit  dans  les 

Jeux  publics ,  certaines  règles  auxquelles  ils  dévoient  s'aP- 
fujcttir  pour  gagner  le  prix ,  &  c' efl  ce  que  ;'ay  prélcn- 
tement  à  examiner.  On  demande  d'abord  en  quoy  con- 
fifloit  la  vidoire  que  l'on  rcmportoit  à  cet  exercice;  fi 
l'on  déclaroit  vainqueur  le  Difcobole  qui  approchoit  le  plus 
près  d'un  certain  but  déterminé ,  ou  celuy  qui  Jettoit  fôn 
Difque  le  plus  loin  î  Quelques  modernes  ont  avancé  que 
i'un  &  l'autre  cas  pouvoient  avoir  lieu  en  diverfes  rencon- 
tres ;  mais  ils  ne  fondent  le  premier  cas  que  fur  As:%  auto- 
ritez  équivoques  ou  mal  entendues,  ou  peut-eftre  fur  une 
conformité  imaginaire  qu'ils  fuppolênt  entre  la  manière 
de  jouer  au  Palet  ufitée  parmi  nous ,  &  l'ancien  exer- 
cice du  Difque.  Quoy  qu'il  en  foit ,  il  cft  certain  qu'à 
s'en  tenir  aux  témoignages  qui  nous  rcftcnt  de  l'antiquité, 
touchant  les  Jeux  agonifliques ,  on  ne  marquoit  un  but 
que  pour  les  différentes  Courfês ,  &  jx;ut-eftre  quelquefois 
pour  l'exercice  du  Dard.  Quant  à  ccluy  du  Difque,  on 
n'y  meltoit  d'autre  borne  que  celle  que  l'Athlète  le  j^us 
vigoureux  de  la  troupe  prefcrivoit  luy-même  par  ta  chute 
de  fbn  Palet.  Sur  ce  pied-là,  on  voit  bien  qu'un  Difcobole 
avoit  befoin  de  force  plufloft  que  d'adrefîè,  pour  réuffir, 
puifqu'il  ne  s'agiflbit  pour  cela  que  de  pouffer  (on  Difque 
par-delà  ceux  de  (es  concurrents.  C'eft  de  tjuoy  les  def- 

Anach.j).iSs,çx\^\\o\^%  dece  Jeu,  qui  fe  lifent  dans  Homère,  dansStacc» 
C/roT.  j^i^j  Lucien  &  ailleurs,  ne  nous  pernKtlent  pas  de  douter. 
On  regardoit  la  portée  d'un  Difque  pouffé  p>ar  une  main 
robuflc ,  comme  une  mefure  fufîilâmment  connue;  & 
l'on  défignoit  par-là  une  certaine  diftance ,  de  même  qu'en 
François  nous  en  exprimons  une  autre  par  une  portée  de 
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mouftjuet.  C'ert  ainfi  qu'Homère  décrivant  une  Courfe  de    Uiad.  Hh,  2 _?♦ 
chars ,  dit  <]ue  les  chevaux  d'Arit'ilotjtie  devatiçoienî  ceux  de  '^T-  43 '^'i^ 
J^énélas  du  jet  d'un  Palet  lancé  par  un  jeune  homme  vigou-  ^  ^' 
reux  qui  effaye  fes  forces  ;  &  ce  Poëte,  pour  marquer  cette 
diftance,  employé  le  mot  Grec  Aicntoug^o ,  comme  qui 
diroit  Ai<r>cou  o'epi,  le  terme  ou  la  borne  du  Dïfque. 

Il  fe  préiènte  ici  une  autre  difficulté ,  fçavoir  fi  les  DiA    Si  cliaqtie  I>i/- 
cobolcs  qui  concouroient  pour  le  prix ,  iè  (êrvoient  tous  cobole  avou  foa 
du  même  Palet ,  ou  fi  chacun  avoit  le  flen.  Suivant  cette  ^"'i"** 
lèconde  fuppofition ,  tous  les  Difques  dévoient  cftre  de 
même  volume  &:  de  même  poids.  Mais  if  n'y  a  gueres  d'ap- 
parence que  cette  multiplicité  de  Palets  fût  en  ufàge  dans 
les  Jeux  publics ,  malgré  le  témoignage  de  la  prétendue 
Médaille  de  Mercur'ial,  dont  j'ay  parlé  plus  haut;  &  tous    , 
les  paflages  des  anciens  où  il  eft  fait  mention  de  cet  exer- 
cice, font  foy  du  contraire.  II  cft  aife  d'en  recueillir,  que 
ie  Palet  commun  à  tous  les  Athlètes^  eftoit  fort  pefant; 
&  fans  vouloir  déterminer  s'il  avoit  plus  d'un  pied  de 
diamètre,  &:  trois  ou  quatre  doigts  d'épaiflèur  (comme 
l'afTûre  ie  même  Mercurial,  d'après  quelques  auteurs  qu'it    GymnaR,  1 2, 
ne  cite  point,)  je  diray  feulement  qu'Homère,  en  donnant  cap.  12. 
à  cet  inftrument  l'épithéte  de  •xjL'miuxiiS^oi ,  c'eft-à-dire,     ■^^"û'- /'*• -z^ 
^ue  l'on  porte  fur  l'épaule,  fait  affcz  connoître  qu'il  cfloit 
d'une  telle  pefanteur,  que  les  mains  feules  n'auroient  pu 
ftifhre  pour  ie  tran/porter  d'un  lieu  à  un  autre,  &  qu'il  n'y 
avoit  que  les  épaules  qui  puffent  fôûtenir  pendant  quelque 
temps  un  pareil  fardeau.  J'apprends  outre  cela  de  ce  Poëte 
&  de  Stace,  qu'on  avoit  foin  de  marquer  exa<5lement  cha-    t-/,^^  /y^^  g^ 
que  coup  de  Difque,  en  y  plantant  un  picquet,  une  flèche,  verf.  p^o^. 
ou  quelque  ehofe  d'équivalent,  ce  qui  prouve  qu'il  n'y 
avoit  qu'un  feul  Palet  pour  tous  les  antagoniflcs  ;  &  c'eft 
Minerve  elle-même  fous  la  figure  d'un  homme,  qui ,  chez    Qjyjr  //^,  ^, 
les  Phéacîens,  rend  ce  fervice  à  UlyfTe,.  dont  la  marque  v^rf.  j^^. 
fe  trouve  fort  au-delà  de  toutes  celles  des  autres  Difcoboles. 
Enfin ,  Stace  me  fournit  une  autre  circonflance  finguliére    j-/,^^  /^^  g 
.touchant  cet  exercice,  &  que  je  ne  rencontre  point  ailleurs,  ynf,  6$S' 

Yuii| 
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C'ell  qu'un  Atlilétc  à  qui  le  Difque  glilJôit  de  îa  main  dans 
le  moment  qu'il  fe  mcuoit  en  devoir  de  le  lancer,  clloit 
hors  de  combat  par  cet  accident ,  &  n'avoit  plui  de  droit 
au  prix. 
Ufage de Texer-  IV.  II  nc  mc  refte  plus  quun  point  à  examiner  touchant 
cice  du  Dirquc  l'cxercice  du  Difque;  c'ell  l'ufage  que  les  anciens  médecins 

dans  u  nicûc-  ^  /•  .  '■  .   >   i     r    /'     T' 

gj„ç,  en  ont  tait ,  par  rapport  a  la  lante.  J  avoue  que  mes  re- 

cherches fur  cet  article ,  ne  m'ont  conduit  qu'à  un  fort 
petit  nombre  de  découvertes.  Galien  &  Aretéc  font  les 
■fculs  médecins  de  l'antiquité,  qui  puiflcnt  nous  donner  là- 
deflus  quelqu'éclairciflcmcnt  ;  mais  cela  fe  réduit  à  fi  peu 
de  choies,  que  notre  curiofité  n'en  eft  guércs  plus  latisfaitc, 
Tn  6.  Ep'id.     Galien  range  parmi  les  exercices  violents,  celuy  du  Difque, 

Co)nin.j.art.    ^  jj  j^  confeille  à  ceux  que  leur  plénitude  met  dans  le 

belbin  d'eftre  faignez  ou  purgez ,  &  que  quelques  circon- 

ftances  empêchent  d'avoir  recours  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces 

Chren.  morb.    remèdes.  Arctéc  croit  l'exercice  du  Palet  utile  à  ceux  qui 

lib.  I.  cap.},  ^j^j  {\iYii%  aux  vertiges,  parce  qu'il  prétend  que  certaines 
lêcouflès  de  la  tête  Ôc  des  bras ,  peuvent  contribuer  à  b 
guérifon  de  cette  tnaladic. 

Voilà  tout  ce  que  nous  apprenons  d'hiftorique  fur  cette 
matière.  S'il  m'eftoit  permis  de  l'approfondir  ici  en  qualité 
de  phyficien  &  de  médecin ,  j'y  découvrirois  fans  doute 
divcrfes  autres  utilitez,  (bit  pour  la  confervation  de  la  fanté, 
loit  pour  la  cure  de  plufieurs  indifpohtions ,  &  je  pourrois 
neut-eflre  en  développer  les  raifôns  phyfiques  &  méchani- 
<}ucs  ;  mais  je  ne  dois  faire  en  cette  occaTion ,  que  le  per- 
tonnage  d'antiquaire  &  d'hiftoricn. 
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RECHERCHES       ,, 

SUR  iJJ 

L'  H  I  STO  1  R  E     D'ASSYRIE, 

Première     Partie. 

Par  M.  i'Abbé  S  É  v  l  n. 

LES  Sçavants  font  partagez  fur  le  premier  fondateur  7.  deJanvia 
de  la  Monarchie  des  Aflyriens.  Bochart,  &  après  iji-^ 
Iiiy  quelques  critiques,  en  font  honneur  au  tyran  Nemrod. 
Malgré  cela,  nos  modernes  les  plus  éclairez  ont  pris  parti 
pour  AlTur ,  fondez  fans  doute  fur  ce  paflage  de  la  Gé* 
ncfè ,  qui  me  paroît  décider  la  queftion  en  fa  faveur  î 
Or  Chus  fut  père  de  Nemrod,  qui  commença  à  eflre  puiffant 
Jur  la  terre.  Il  commença  h  régner  à  Babylone,  à  AchaB 
&  h  Chaîné  dans  la  terre  de  Sennaar.  De  ce  pays  jbrtit 
Ajjitr,  qui  bâtit  Ninive,  Rehohoth  &  Chalé ,  il  bâtit  aujfi 
Reien  entre  Ninive  &  Chalé.  Ces  paroles  ne  font  point 
équivoques.  M.  Bochart  cependant  ne  veut  y  trouver  que 
r*Jemrod,  qui  bicntofl,  fi  on  l'en  croit ,  joignit  à  la  con- 
quête de  Babylone ,  celle  du  pays  quAflur  avoit  choifi 
pour  fa  retraite.  Et  voici  donc ,  fuivant  fon  fyfléme , 
comment  tout  cet  endroit  devroit  élire  traduit  :  Nemrod 
commença  de  régner  à  Babylone ,  de -là  il  s'avança  dans 
l'Afyrie,  &  il  bâtit  Ninive,  Rchoboth  &  Chalé.  Quelle 
apparence ,  dit-il ,  que  Moylê,  dont  le  texte  dans  ce  cha- 
pitre, roule  uniquement  fur  la  famille  de  Cham,  pafïè  tout 
d'un  coup  à  celle  de  Stni ,  contre  i'ordrecju'il  femble  s'tOïe 
prefcrit  luy-mémc,  &  qu'il  g;îrde  par-tout  ailleurs  avec 
le  fcrupule  le  plus  religieux!  Mais  quand  ces  fortes  de  pa- 
reiuhéfes  (croi<  nt  jnoins  frrqutnves  dans  le  fïilc  de  l'Ecri- 
ture ,  quoy  de  plus  naturel  que  de  ne  point  fepaier  des 
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cvcncments  qui  ont  cnfcmblc  une  liaifon  prcfquc  n^ccf^ 
faire  î  Telles  font  incoiiteftablemcm  les  vidoires  de  Ncm- 
rod ,  &  la  fuite  d'A(ÎLir  obligé  de  Te  retirer  devant  un 
ennemi ,  dont  la  fortune  ou  les  forces  cftoient  beaucoup 
fupérieures  aux  fienncs.  Je  ne  rapportera)'  point  ici  les 
autres  raifonnements  de  Bochart,  d'habiles  critiques  les 
ont  réfutez  avec  fuccès  avant  moy;  &  par  conféqucnt  il 
me  fuffira  de  remarquer  que  les  Septante,  auiïî  verfcz  dans 
l'Hébreu  que  le  font  nos  plus  grands  maîtres ,  que  les  Sep- 
tante, dis- je,  la  Vulgatc  &  les  Inteprétes  Juifs  &;  Chré- 
tiens, rapportent  tous  au  fécond  des  enfants  de  Sein,  l'ori- 
gine de  l'Empire  des  Aflynens.  Je  n'en  fuis  pas  étonné, 
puifque  les  Hifloriens  facrez  Se  profanes  font  également 
d'accord  là-deffus.  On  fçait  que  les  différents  peuples 
dont  il  efl  parlé  dans  l'Ecriture ,  font  défigncz  par  le  nom 
de  leurs  fondateurs.  Il  eft  confiant  néantmoins  que  le  pays 
de  Babylone  cfl  le  fèul  qui  fbit  connu  fous  celuy  de  Neni- 
rod.  Jamais  par  la  terre  d'AfTur  on  n'a  entendu  que  les 
provinces  qui  font  renfermées  entre  le  Lyc  &  le  Caper. 
Ne  doit-on  pas  inférer  de-là ,  que  l'Allyrie  n'a  point  efté 
occupée  par  Nenirod ,  non  plus  que  par  fès  defcendants  l 
Autrement  le  nom  du  vainqueur  auroit  bicntofl  pris  le 
deffus.  Celuy  de  Sennaar  ne  tomba -t-il  pas  entièrement 
dans  l'oubli ,  lorfque  les  Afiyriens ,  fous  la  conduite  de  Bé- 
lus ,  en<:urent  fait  la  conquête  !  Nous  voyons  au  contraire 
que  le  nom  d'Affur  a  fiibfilté  pendant  plufieurs  fiéclcs 
dans  le  pays  où  ce  Prince  fc  retira  après  fa  défîiite,  témoins 
Dion  Caflius  &  Strabon ,  qui  l'un  &  l'autre  font  mention 
de  l'AfTyrie.  Il  n'efl:  pas  befoin  d'avertir  que  ce  terme  ne 
diffère  de  celuy  d'Afîyrie  que  par  un  changement  de  let- 
tre très-reconnoiffable.  Xiphilin  avant  nous  l'avoit  oblêr- 
vé ,  &  ces  fortes  de  minuties  n'échappent  pas  même  aux 
moins  éclairez.  Au  rcfle,  je  ne  dois  pas  oublier  que  la 
remarque  de  Strabon  quadre  parfaitement  avec  les  témoi- 
gnages de  Pline  &  d'Ammien  Marccllin.  Ces  auteurs  nous 
apprennent  <jue  le  pays  qui ,  de  leur  temps ,  s'appclloit 
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Aciiabéne,  avoit  autrefois  porté  le  nom  d'All'yrie.  Juxta 
hune  circuitum,  dit  le  dernier,  Ajfyria prifcis  temporibus  vo- 
citata.  Les  anciens  ont  donc  en  raifôn  de  regarder  Aflur 
comme  le  premier  fondateur  de  ce  vafle  empire.  C'eft  le 
iêntiment  de  Joféphe,  que  plufieurs  autres  ont  fuivi ,  & 
qui  luy  cfl:  commun  avec  *  Ëratoflhéne,  comme  le  paroît 
infiniier  un  fragment  de  cet  auteur  qui  nous  a  eflé  con- 
lèrvé  par  Eullathe.  Celuy  de  Xénocrate  que  nous  devons 
aux  foins  du  compilateur  de  l'Etymologique,  eft  bien  plus 
formel.  TÔ  TêAiuraov  o,  dit -il,  "^^tto  À!oj-ovq$v  tv  2)î,twu 
AWuei^t ,  ai  'B,ivo-/^a.'Tyi5  o*  'S^-m^  XQpvtyuiv  ;  car  il  eft 
évident  qu'à  la  place  de  ?■  Xoûavv,  il  faut  fubftitucr  V^-ÂfMv. 
Tantd'autoritez  prouvent  premièrement,  que  Clcodéme 
s'ctl  trompé  lorfqu'il  a  prétendu  que  les  AlTyriens  eftoient 
defcendus  d'Alîur,  fils  du  Patriarche  Abraham.  Elles  font 
voir  en  fécond  lieu ,  qu'on-doit  mettre  Aflur  fils  de  Sem 
à  la  tefte  des  Rois  qui  ont  commandé  dans  Ninive.  Je 
fçais  bien  qu'un  Auteur  de  nos  jours ,  célèbre  par  plu-  Huid. 
fieurs  fçavants  ouvrages ,  a  penfé  tout  autrement  fur  ce 
dernier  article  ;  il  foûtient  que  l'Aflyrie  dans  Its  com- 
mencements,  n'a  point  efté  foûmilê  à  des  Rois,  &  que 
dès  le  temps  d'Afflir,  le  gouvernement  démocratique  y 
fut  reçu.  Sa  conjcèlure  eft  fondée  fur  l'endroit  de  la  Ge- 
néfe  que  nous  avons  déjà  cité.  Il  y  eft  rapporté  que  Ncm- 
rod  établit  à  Babylone  le  fiége  de  fon  empire.  On  ne  lit 
rien  de  (cniblable  de  Ninive.  Donc  cette  ville  n'a  point  eu 
de  Rois.  Pour  faire  fentir  la  foibleffe  de  ce  raifonnement; 
il  fuffit  de  l'examiner  avec  la  plus  légère  attention.  Je 
conviens  que  Nemrod  a  régné  dans  le  pays  de  Sennaar, 
6c  on  a  raifôn  d'appuyer  cette  opinion  fur  les  paroles  de; 
l'Ecriture  où  Babylone  eft  appellèe  la  capitale  des  états 
de  ce  Prince.  Mais  parce  que  Moyfê  ne  s'exprime  point 
de  la  même  manière  au-fujet  de  Ninive,  eft -il  permis 
d'en  conclurre  que  les  AfTyriens  ont  efté  gouvernez  par 
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des  magiftrats  éltdifs  l  II  cft  vilible  qu'une  pareille  confé- 
qucncc  pechc  contre  toutes  les  règles  de  la  bonne  dialec- 
tique ;  d'autant  plus  que  deux  lignes  après,  Moy/è  adjoûtc 
qu'Alîiir  ayant  paflc  le  Tigre,  bâtit  Ninive ,  Rc'ztn  & 
Chalc:  paroles  qui  montrent  qu'Aflur  exerçoit  une  auto- 
rite  abfolue  dans  toute  l'Afîyrie.  De  liinples  particuliers  ne 
(è  /ont  jamais  aviicz  de  conrtruire  des  villes  dans  un  état 
iibrc  &  indépendant.  Comment  concevoir  d'ailleurs  que 
des  Républicains  n'cuflent  point  iraverfé  une  entreprile  û 
contraire  à  la  conlêrvation  de  la  liberté,  dont  alors  ,  à  ce 
que  je  crois,  on  ne  connoifîbit  guércs,  ni  le  nom  ,  ni  les 
prérogatives?  Le  gouvernement  monarchique  eft  de  tous 
le  plus  ancien  :  Onwcs  antigiia  tiationes ,  dit  Cicéron,  re- 
gibiis  quondam  parueritnt.  On  lit  la  même  chofe  dans  les 
écrits  d'Ariflotc  &  de  Sallufte,  dont  le  fcntiment  c(l  d'au- 
tant plus  vraylèmblable ,  quo  lorlqu'on  remonte  jufque 
dans  CCS  fiéclcs  que  leur  éloigncmcnt  dérobe  à  nos  recher- 
ches, on  voit  le  pouvoir  dcfj^otique  établi  chez  Icî  diffé- 
rentes nations  de  l'univers.  Quelques  fiécles  après  le  dé- 
luge ,  l'Egypte  obéiflbit  à  des  Rois  ;  &.  la  Paleftine  du 
temps  d'Abraham ,  cftoit  partagée  en  une  infinité  de  pe- 
tits états.  Ceux  de  l'Afie  alors  paroifTent  avoir  eu  plus 
d'étendue ,  &:  le  gouvernement  républicain  y  efloit  ab/ô- 
lument  inconnu,  ^w  voilà ,  ce  me  femble,  beaucoup  plus 
qu'il  n'en  faut,  pour  afTûrer  à  un  des  descendants  de  Sem, 
la  gloire  d'cftre  le  fondateur  de  l'empire  d'Aflyrie.  H 
s'agit  maintenant  de  développer  ce  qui  s'cft  paflé  de  plus 
confidérablc  fous  le  règne  d'Affur.  L'hiftoirc  profane  garde 
fur  (on  chapitre  le  plus  profond  filence,  &;  l'Ecriture  s'eft 
contentée  de  dire  que  ce  Prince  avoit  bâti  les  villes  de 
Ninive ,  de  Réhobolh ,  de  CPialé  &  de  Rézcn.  De  ces 
quatre  villes  différentes,  Ninive  efl  conflammcnt  la  plus 
célèbre;  cependant  fous  les  premiers  Rois  d'Afîyric,  elle 
n'efloit.pas  la  plus  importante.  Je  ferav  voir  dans  la  fuite 
de  cci  recherches ,  qu'avant  Ninus ,  clic  n'avoit  rien  qui 
la  diftinguût  ài&^  autres  villes  de  l'Orient.  Je  feray  voif 


DE    LITTERATURE.      34^ 

aiifli  que  le  nom  de  Nrnive  liiy  a  c(k'  donné  par  ce  Prince. 
Pourquoy  donc,  me.  dira- 1- on  ,  MoyJe  plus  ancien  que 
Ninus ,  ne  la  nommc-t-il  jamais  autrement!  Je  réponds  à 
cela,  que  les  Juifs  ne  fe  failoient  point  un  Icrupulc  de 
changer  des  noms  peu  connus ,  en  d'autres  qui  cltoient  de- 
venus communs  par  l'ufâge  ordinaire.  Cette  coutume  nous 
a  dérobé  l'ancien  nom  deJ^Jinive ,  qui ,  lêlon  toutes  les 
apparences ,  ne  s'eil  élevée  à  la  dignité  de  capitale  que 
long -temps  après  la  mort  d'Alîiir.  Premièrement,  dans 
l'énumération  des  quatre  villes  bâties  par  ce  prince,  Rézen 
cft  la  feule  qui  porte  le  titre  de  grande.  De  terra  illa,  dit 
l'Ecriture,  egrejj'us  eJîAffur,  &  adïficavit  Niniven,  &pkiteas 
cmtûtis,  &  Chale,  Reien  qiioque  inter  Niniven  &  Chah  ; 
Imc  efî  civïtas  magna.  Quelques  interprètes  à  la  vérité  ont 
prétendu  que  cette  phrale,  liac  ejl  civitas  magna,  devoit 
le  rapporter  à  Ninive.  Mais  une  pareille  explication  eft 
infoûtcnable ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  dire  que  Moyfê 
a  pris  plaifir  à  négliger  toutes  les  règles  du  difcours,  pour 
le  rendre  inintelligible,  ce  qui  lêroit  un  étrange  paradoxe. 
En  fécond  lieu ,  &  cela  vaut  bien  la  peine  d'eftre  ob/crvé, 
c'eft  que  dans  les  commencements  du  règne  de  Ninus , 
Télane  efloit  l'endroit  où  les  princes  d'Allyrie  faifoient  rucu'yi,  ■mMf 
leur  lejour.  Je  ne  l'avance  qu'après  Efticnnc  de  Byfànce,  V;\f^°'^7*'„^"- 
qui  fans  doute  avoit  puifé  celte  circonllance  dans  quelque  5^°^'  _^<"'^' 
ancien  monument,  o  11  eltoit  permis  de  nazarder  icy  des  n/Vou  K-ànuç. 
conjeélures ,  je  dirois  que  Rézen  5c  Télane  ne  font  qu'une 
même  ville.  Ce  qui  convient  à  la  première,  fans  trop 
s'éloigner  de  la  vrayfêmblance ,  on  peut  le  faire  quadrer  à 
la  féconde.  Moyfê  parle  de  Rézen  comme  d'une  ville  déjà 
puifi'ante  de  fon  temps ,  &  bâtie  plufieurs  fiécles  avant 
luy.  Dans  Eftienne  de  Byzance ,  on  lit  que  Télane  eftoit 
une  ville  fort  ancienne;  on  y  lit  outre'cela  que  Ninus, 
qui  monta  fur  le  thrône  peu  d'années  avant  la  mort  de 
Moylè,  y  tenoit  là  cour.  Quoy  qu'il  en  foit,  on  ne  fçauroit 
nier  que  Rézen  n'ait  efté  une  ville  d'une  grande  étendue, 
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Elle  cftoit  fitucc  entre  Ninive  &  Chalc.  Celte  dernière 
place,  au  rapport  de  Stiabon  Si.  de  Ptoleniée,  cdoit  capi- 
tale de  la  Chalacéne.  A  l'égard  de  Réhobodi ,  on  ne  la 
connoît  point  aujourdliiiy,  3c  les  interprètes  de  l'Ecri- 
ture jufcju'à  prélênt ,  ont  tait  de  vains  efforts  pour  en  dé- 
couvrir la  lilualion.  Ainli  le  royaume  d'Aliyrie  dans  ù. 
première  origine,  eftoil  com|^(i  de  quatre  villes.  Cette 
remarque  cft  d'autant  plus  néccliaire  icy,  que  beaucoup 
de  perionnes,  très -habiles  d'ailleurs,  ne  donnent  que  des 
•  bornes  fort  étroites  aux  empires  qui  le  foi  nièrent  après  !e 
déluge.  Ils  en  ont  jugé  la  plupart  fur  ceux  de  l'Occident, 
&  en  particulier  fur  ceux  des  Grecs,  dont  les  Rois,  au  rap- 
port deThucydide  &  d  Ifocratc,  Ji'ont  eu  pendant  plufieurs 
lièclcs  qu'un  très -petit  jiombrc  de  fujeis.  11  efl  certain 
nèantmoins  que  dès  les  commencements  on  a  vu  naître 
dans  l'Orient  des  empires  adez  confidèrables  ;  ce  que  nous 
venons  de  rapporter  de  ceux  de  Babylone  &:  d'Afîyrie, 
doit  fuilîre  pour  en  donner  une  idée  bien  plus  grande. 
Mais  quelque  grande  qu'elle  foit  cette  idée ,  il  ne  faut 
pas  s'imaginer  avec  une  foule  d'Auteurs,  que  dèsJe  temps 
d'Abraham  les  Afîyriens  fufî'cnt  déjà  maîtres  de  la  meil- 
leure partie  de  l'Aiic.  Je  ne  crains  pas  d'avancer  que  les 
fucceflcurs  d'AfTur  font  demeurez  dans  l'obfcurité  pendant 
plus  de  6oo.  ans.  Bien  loin  de  trouver  dans  les. Livres 
îàcrez  les  moindres  vediges  de  leur  prétendue  puiflàncc, 
il  n'eft  befoin  que  d'une  médiocre  attention  pour  y  décou- 
vrir que  ces  Princes  ont  eflé  plufieurs  fiéclcs  finis  fônger 
à  faire  des  conqucftes.  Quoy  qu'en  dife  Joféphe ,  l'armée 
qui,  fous  la  conduite  de  Codorlahomor  Roydcs  Elamites, 
fit  une  irruption  dans  la  Paleftinc,  n'efloit  point  une  ar- 
mée d' Afîyriens.  Manéihon  n'efl  guéres  plus  excufible, 
iorfquc  parlant  de  Salathis  premier  Roy  des  Paftçurs,  il 
écrit  que  ce  Prince  fortifia  les  provinces  de  l'Egypte  qui 
cftoient  à  l'Orient,  afin  que  les  Afîyriens  ne  pénétrafîcnt 
point  dans  fes  états.  La  puifTance  de  ces  peuples  n'eftoit 
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pas  encore  formidable.  Il  cft  viay  que  Ctedas  l'a  fait  re- 
monter jiifqiraiix  lîccles  les  plus  reculez;  mais  Manéthon 
ne  dcvoit  pas  l'en  croire  fur  fa  parole.  Encore  une  fois, 
il  s'en  faut  beaucoup  que  les  conqueHes  des  Adyriens  ne 
Ibicnt  auffi  anciennes  que  l'ont  débité  l'un  &  l'autre  de  ces 
auteurs,  &  après  eux  Diodore  de  Sicile,  Caflor ,  ^mi- 
lius  Sura,  &  nne  infinité  d'autres  écrivains.  Bélus  eft  le 
premier,  qui  dans  le  deflcin  d'aggrandir  les  états  que  luy 
avoient  laillez  fcs  ancêtres ,  ait  porté  la  guerre  chez  Ces 
voilins  :  &  Bélus  n'eft:  monté  fur  le  thrône  que  322.  ans 
avant  la  prife  de  Troye.  C'eft  un  point  de  chronologie 
qu'il  ell  important  d'éclaircir.  Il  ell  même  d'autant  plus 
nécefîiiire  de  le  développer,  que  faute  de  l'avoir  aflèz  ap- 
profondi ,  on  a  travaillé  fans  fuccès  à  découvrir  les  com- 
mencements Se  la  durée  de  la  puiflànce  des  Alîyriens.  De 
la  manière  dont  parlent  la  plufpart  des  Auteurs,  on  s'ima- 
gincroit  qu'il  faut  chercher  l'époque  de  Bélus  dans  les 
ïiécles  voilins  du  déluge,  ^licn  6c  Suipicc  Sévère  l'ap- 
pellent un  Roy  très -ancien.  Eufébe  le  fait  régner  avant 
même  qu'Abraham  fût  entré  dans  la  Paiefline.  Mais  que 
penfer  de  Philon  de  Byblos ,  qui  dans  Eflienne  de  By- 
zance  alîlire  que  Bélus  a  précédé  Sémiramis  de  i  o  o  o.  ans  î 
Euftathe  dans  fès  Commentaires  fur  Denys  d'Alexandrie, 
en  compte  i  800.  Mais  ce  ne  fèroit  jamais  fait  û  je  vou- 
lois  rapporter  les  différentes  opinions  qui  ont  jufqu'au- 
jourd'huy  partagé  les  Sçavants  fur  l'époque  de  ce  Prince  ; 
je  me  contenteray  de  dire  que  les  anciens  Si.  les  modernes 
de  concert  enfèmble,  luy  donnent  la  plus  haute  ancienneté. 
Malgré  un  confêntement  û  unanime,  je  ne  laideray  pas 
de  propolcr  les  raifons  qui  m'ont  déterminé  à  ne  point 
adopter  ce  feniimcnt.  Après  tout,  ce  n'eft  pas  de  ma  pro- 
pre autorité  que  je  mets  Bélus  322.  ans  avant  le  frége  de 
Troye.  Ce  nouveau  fyfteme  eft  fondé  fur  le  témoignage  de 
Thallus  ;  les  paroles  de  cet  auteur  font  exprefics  ,  &  voici 
le  fragment  tel  qu'il  nous  a  efté  confervé  par  Théophile 
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d'Antiochc.  *  Il  paraît  que  Moyfe  à"  la  phfpart  des  Pro* 
plietes  (jiii  ont  vécu  après  liiy,  ont  eflé plus  anciens,  ncn-feu' 
lement  que  tous  les- h.  rivaitis  profanes,  mais  encore  que  Sa- 
turne, que  Bélus,  &  que  la  guerre  de  Troye.  Car,  fi  l'on 
en  croit  l'hijlorien  Tliallus,  Bélus  n'a  précédé  cette  guerre 
que  de  ^22.  ans.  Quelque  confidérable  que  foit  le  té- 
moignage dcThalIus,  je  n'aurois  pas  lu'antnioins  o(c  me 
dcclaier  contre- le  lèmiment  comnHincmcnt  approuvé,  fi 
je  n'avois  pas  trouvé  dans  Hérotlole  une  nouvelle  preuve, 
•de  celuy  que  j'embraflc.    Ce  célèbre  hiltoricn  compte 
520.  ans  depuis  Ninus  julqu'au  ioûlevemcnt  des  Médes. 
Si  l'on  examine  ce  calcul  avec  quelqu'attcntion  ,  il  fera 
aifé  de  s'appercevoir  qu'il  n'cfl:  pas  différent  de  ccluy  de 
Thallus.  Les  Médcs  commencèrent  à  iè  louflraire  de  l'o- 
béiflànce  de  Sardanapale  l'an  -253.  après  la  prile  de  Troye; 
Se  Ninus  monta  fur  le  ihrônc  262.  ans  avant  cette  famcufc 
expédition  àç.s  Grecs.  A  ces  262.  qu'on  joigne  les  55. 
que  donnent  les  Chronologiiles  anciens  au  règne  de  Bélos 
père  de  Ninus,  on  trouvera  que  ce  Prince  a  précédé  la 
prife  de  Troye  de  322.  ans.  C'a  efté  aulTi  la  fupputa- 
tion  d'Appien  &  de  Denys  d'Halicarnafîè  ;  puifcjue  l'un  , 
à  l'exemple  d'Hérodote,  paroît  avoir  enfermé  dans  l'e/jjace 
de  5  I  0.  ans  toute  la  durée  de  l'empire  des  Afîjriens;  & 
que  l'autre  met  au  nombre  des  (ablcs  cette  vafte  étendue 
de  fiécles  qu'on  avoit  coutume  d'attribuer  à  la  même 
monarchie.  Je  croirois  que  Porph)re  n'a  point  compté 
autrement  que  les  Auteurs  dont  nous  venons  de  parler. 
Ce  philofôphe,  dans  un  endroit  où  il  examine  le  temps 
auquel  vivoit  Sanchoniathon ,  prétend  que  cet  hiRoriea 
cfloit  contemporain  de  Sémiramis  ;  &  il  atljoûte  auift-tofl 
que  cette  illuîlre  Reine  regnoit  en  Alfyrie ,  ou  du  temps; 

*  On  fZ^  ouù  ^•yo^on/iof  ô  Mt'imf  Silx.yvTtm  à-iwnui  avy^ç$Lipta)t ,  w 
ëjÙTtç  Ji  /uéyoç ,  aMa  Kçf^  ci  tt^hol;  /xir'  euiiti  npo^xTOi  ^lou^o;,  ly^- 
Kpirov,  lij  "fi  iKiawiù   tuM/mv   xaia  -^of  tùv  0af^ov  Içvg^cu  ô  BÎ?.of 
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de  la  guerre  de  Troye,  ou  du  moins  j->eu  de  temps  aupa- 
ravant. On  ne  Içauroit  nier  que  tout  cecy  ne  quadrc  alîèz 
bien  avec  noltrc  fyileme,  puifque  nous  ne  mettons  que 
jdj.  ans  depuis  la  mort  de  Sémiramis,  jufqu'à  la  prife 
de  cette  ville  célèbre.  A  toutes  ces  autoritez  différentes , 
on  peut  encore  joindre  celle  de Macrobe.  Cet  auteur,  dans 
les  Commentaires  qu'il  a  laiflcz  flir  le  fonge  de  Scipion, 
foûiient  que  le  monde  avoit  commencé,  &  qu'il  ne  fub- 
filloit  que  depuis  un  afîcz  petit  nombre  de  fiécles.  Pour 
le  prouver,  il  allègue  les  hiltoires  Grecques,  dont  les  plus 
anciennes  ne  rcmontoient  pas  plus  haut  que  Ninus ,  ef- 
puce  qui,  lêlon  luy,  ne  renferme  guércs  plus  de  2000. 
ans.  Je  n'examine  point  ici  fi  le  ralfonnemcnt  de  Macrobe 
ne  peciie  point  contre  la  juifeflè  ;  il  me  fuffit  qu'il  éta- 
bliflè  noftre  fifleme,  &  c'efl:  ce  dont  on  ne  fçauroit  dou- 
ter, puifqu'à  compter  depuis  Bélus  ju/qu'à  l'empire  de 
Théodofe,  on  trouve  en  effet ,  qu'il  s'eft  écoulé  2000.  ans 
ou  environ.  Après  tant  d'autoritez ,  ne  fuis-je  pas  en  droit 
de  conclurre ,  &  même  avec  beaucoup  de  vraifcmblancc , 
que  l'empire  des  Afîyriens  fur  une  partie  de  l'Afie  eft 
bien  moins  ancien  qu'on  ne  le  l'irrlUjine  ordinairement  ? 
Bélus  qui  en  a  jette  los  preniiers  fondements ,  n'efl,  com- 
me on  vient  de  le  voir,  monté  fur  le  thrône  que  322. 
ans  avant  la  prifê  de  Troye.  Encore  n'eft-ce  que  depuis 
Ninus ,  qu'Hérodote  &  les  autres  commencent  à  compter 
ies  520.  ans  qu'a  fubfifté  la  puiffince  de  cette  nation. 
Il  efl  certain  cependant  que  Bélus  en  efl  regardé  comme 
le  fondateur.  Prelque  tous  les  auteurs  s'accordent  à  le  mettre 
à  la  tefte  des  Rois  d'Aflyric.  De  ce  nombre  font  Thallus, 
Hellanicus ,  Caftor  ,  Hiftiasus ,  Céphalion  ,  Jule- Afri- 
cain ,  Syncelle,  Sulpice  Sévère,  fiint  Jérôme  &  fâint 
Cyrille  d'Alexandrie.  Quciqu'appuyée  néantmoins  que 
Ibit  cette  opinion ,  on  lit  dans  Syncelle  que  le  nom  de 
Bélus  ne  paroifîbit  nulle  part  dans  la  chronographie  de 
Caftor ,  &  cela  par  rapport  au  peu  de  certitude  des  chofès 
qui  avoient  cflé  publiées  de  ce  Prince.  En  effet,  on  ne 
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içail  ni  quels  avoiciit  e(tc  les  Rois  qui  l'avoicnt  prcctJc, 
ni  s'il  cicvoit  à  la  iiaifîaiicc  ou  à  la  lorlunc  le  rang  qu'il 
icnoit.  Diodoïc  de  Sicile  &  Faulânias  le  font  loilir  d  £'- 
gypte  avec  une  colonie  ,  qui ,  lous  (on  comniaiidement , 
vint  s'e'tablir  dans  le  pays  de  Babylone;  &c  ce  Icntiment 
a  cité  du  goiit  de  quck|ucs  critiques  modernes,  qui  trop 
prévenus  en  faveur  des  Egyptiens,  fè  font  ailcment  laiflcz 
îcduirc  par  les  contes  que  ces  peuples  avoient  débitez  aux 
Grecs  pour  [c  faire  honneur  de  l'origine  des  nations  les 
■  plus  célèbres.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'cU  que  ce  /yflcnie 
ne  fçauroit  ablolumciit  le  concilier  avec  l'hiltoire  de  ces 
temps-là.  Les  Egyptiens  alors  opprimez  par  les  Paitcurs, 
ii'cltoicnt  guéres  en  eilat  d'envoyer  des  colonies  allez  nom- 
brcufès  pour  faire  la  conquelle  de  deux  empires,  tels  que 
ceux  de  Babylone  &  d'Afîyiic.  Ne  Icroit  -  il  donc  pas 
plus  naturel  de  dire  que  Bélus  cfloit  un^dcs  delccndants 
d'Afiur!  Quoy  qu'il  en  loit,  Bélus  ne  fut  pas  plutôt  monté 
fur  le  thrônc,  qu'il  forma  le  dellcin  de  recouvrer  Ja  pro- 
vince de  Babylone  que  Nemrod  avoit  enlevée  à  fes  an- 
cêtres. Depuis  la  mort  de  cet  ufurpateur,  il  cfloit  ai-rivé 
de  grandes  révolutijjs  dans  cet  état.  Les  Arabes  en  der- 
nier lieu  s'en  eftoicnt  emparez,  &  il  y  avoit  200.  ans, 
fuivant  Alexandre  Polyhiftor  Si.  Jule-Afiicain,  que  ces 
princes  étrangers  en  jouillbicnt  paiflblement ,  lorfquQ  Bé- 
lus entra  dans  la  Babylonie  avec  une  puiflante  armée.  Il 
défit  Nabonnadus  qui  y  regnoit  alors,  &  par  cette  viéloire 
il  demeura  maître  de  ce  royaume ,  fur  lequel  il  avoit  des 
prétentions  légitimes.  Cette  importante  conquelle  rendit 
les  Afîyriens  formidables  à  tout  l'Orient.  Balaam  cjur  vi- 
voit  peu  d'années  après ,  parle  de  ces  peuples ,  comme  fi 
rien  n'eût  eflé  capable  d'arrêter  la  rapidité  de  leurs  con- 
quêtes. S'adreffant  au  Cinéen ,  il  luy  dit  que  quand  il  le 
retireroit  fur  les  rochers  les  plus  inacccffibles ,  il  ne  Icroit 
pas  pour  cela  à  couvert  des  armes  des  Afîyriens  :  Robtiflim 
(]uicîem  ejl  luibiiûciilum  îmiin,fe(l fi  in pctra pofiieris  n'uhim 
tuum,  &  fuerii  de  Jlirpe  Cin,  (juamditi  poterU  permanere  ,' 
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Ajftir  enhn  capiet  te.  On  ne  fçait  pas  fi  Bélus  borna  ià  ks 
conquêtes.  II  y  a  bien  de  l'apparence  néantmoins  que 
content  de  la  gloire  qu'il  venoit  d'acquérir,  il  ne  fongea 
plus  qu'à  fiiire  de  Babylone  la  plus  belle  ville  de  l'Orient. 
Il  n'épargna  rien  pour  exécuter  ce  magnifique  projet ,  & 
Babylone  depuis  a  elle  regardée  comme  /on  ouvrage. 
Abydéneen  eft  un  bon  garant,  aufli-bien  que  le  Poëte 
Dorothée,  avec  cette  différence  néantmoins,  que  par  une 
erreur  aflez  commune,  ce  dernier  a  confondu  Bélus  l'Afly- 
rien  avec  celuy  qui  avoit  régné  chez  les  Tyriens,  Enfin , 
l'on  peut  dire,  après  Quinte-Curce ,  que  dans  l'antiquité 
c'ertoit  l'opinion  la  plus  généralement  reçue,  îi  y  a 
plus ,  c'eft  que  les  Ecrivains  fàcrez  paroiflènt  la  iavorilcr, 
témoin  cet  endroit  d'Kîiïe,  où  parlant  des  Chaldéens,  i{ 
allure  que  celte  nation  vivoit  autrefois  dans  l'oblcurité, 
&:  qu'elle  devoit  fà  grandeur  à  i'Alîyrien  qui  avoit  élevé 
fês  citadelles  &  bâti  ks  palais  :  Eae  terra  Chald(Xoriim , 
dit  ce  Prophète,  ifle popuhis  aliqiiaudo  non  crat  :  Affyrhis 
jundavit  cam  dcferticoHs;  crexerunt  art  es  ejiis  :  fiifcitaverimt 
ades  ejiis.  Je  iêrois  fort  porté  à  croire  que  par  l'Afîyrien 
il  faut  entendre  Bélus  ;  &  c'efl,  fi  je  ne  me  trompe,  le  fèns 
le  plus  naturel  de  ce  palîàge  qui  a  donné  la  torture  aux 
Interprètes.  Ce  Prince  cependant  n'eut  pas  la  làtisfacftion 
de  mettre  la  dernière  main  à  cet  ouvrage.  Babylone  ne 
fut  revêtue  de  murs  que  (ous  le  règne  de  Semiramis.  Ap- 
paremment que  la  mort  le  furprit  avant  qu'il  eût  eu  le 
temps  de  les  commencer  ;  elle  arriva  la  4  5  .^  année  de  /on 
règne,  fuivant  Jule- Africain ,  &  la  65.*^  félon  Eu/cbe 
Se  Saint  Augu/lin  ;  2  67.  avant  la  pri/è  de  Troye,  Se  674. 
avant  la  première  Olympiade.  Les  fucce/Teurs  de  ce  Prin- 
ce ,  pour  affûrer  à  leur  mai/on  l'Empire  d'Aflyrie  &.  de 
Babylone,  ne  manquèrent  pas,  par  un  trait  de  politique 
affez  bien  concerté,  de  luy  déférer  les  honneurs  divins. 
Le  peuple  toujours  crédule ,  fe  lai/Ta  ai/ement  fèduire ,  & 
depuis  ce  temps-là  il  n'y  eut  point  dans  Babylone  de  Divi- 
nité plus  rcfpeélée.  Le  temple  de  ce  nouveau  Dieu ,  fitiic 
Tome  ni.  Y  y 
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au  cœur  Je  la  ville,  en  fliifoit  un  des  plus  beaux  ornements. 
C'eftoit,  à  ce  que  dit  Strabon,  une  pyramide  quarrée, 
dont  chacun  des  côtcz  avoit  un  ftade.  Au  milieu  de  cette 
pyramide  s  elevoient  huit  tours  l'une  fur  l'autre.  Des  de- 
grezqui  alloient  en  tournant  par  dehors,  conduifbient  à 
un  grand  temple  qu'on  avoit  bâti  fur  la  dernière  de  ces 
tours.  Il  eftoit  enrichi  d'une  table  d'or  Se  d'un  lit  de  parade 
où  couchoit  une  femme  que  le  Dieu  avoit  foin  de  choifir 
luy-mcmc,  8c  que  toutes  les  nuits  il  honoroit  de  fa  pré- 
fcncc.  Outre  ce  temple ,  il  y  en  avoit  un  autre  au  bas  de 
ia  tour,  dans  lequel  cftoit  une  flatuë  d'or  de  Jupiter  afTis, 
une  table,  un  marchepied  &  un  ficge  de  la  même  matière, 
le  tout  eltimé  800.  talents.  Hérodote ,  fur  le  témoignage 
des  Chaldéens ,  afîûre  que  peu  d'années  avant  hiy,  on  y 
voyoit  une  ftatuë  d'or  maffif  qui  tfloit  de  douze  coudées, 
mais  qu'elle  avoit  efté  enlevée  par  Xcrxès.  Ce  fut  appa- 
remment lorfqu'ii  vint  à  Babylone  pour  entrer  dans  le 
tombeau  de  Béius,  comme  le  raconte  Ctéfias.  On  lit  dans 
^lien  que  l'ayant  fait  ouvrir,  il  vit  d'un  côté  le  cadavre 
de  cet  ancien  Roy,  dans  un  cercueil  qui,  à  quelques  doigts 
près,  eftoit  plein  d'huile;  &  de  l'autre  une  infcription  qui 
menaçoit  des  plus  grands  malheurs  celuy  qui  ne  rcmpli- 
roit  pas  cet  clpace  vuide.  Xerxès  le  tenta  vainement. 
Quelques  années  après,  les  Perles  ayant  efté  défiits  à  Sala- 
mine  &  à  Platée ,  on  ne  manqua  pas  de  regarder  ces  mau- 
vais fuccès  comme  autant  d'effets  de  la  colère  de  Bélus. 
A  la  vérité  il  en  coûta  cher  à  Babylone.  Xerxès  pour  fe 
venger ,  fit  ralèr  tous  les  temples  de  cette  ville ,  &  celuy 
de  Bélus  fut  enveloppé  dans  cette  condamnation  générale. 
C'eft  ainfi  que  périt  ce  fupcrbe  bâtiment.  Alexandre  l'au- 
roit  rétabli,  mais  il  en  fut  empêché,  &  par  la  grandeur 
de  l'entreprifê,  &  par  les  difficultez  que  firent  naître  les 
Prêtres  de  ce  Dieu ,  qui  ne  trouvoient  pas  leur  compte 
à  fè  Jciïliinr  des  prélènts  &  des  revenus  que  les  anciens 
Rois  d'Alîvric  avoient  laiflcz  pour  l'entretien  du  temple 
&  des  facrifices.  Voilà  tout  ce  que  l'Hiftoire  nous  apprend 
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du  règne  de  Btius.  Celuy  de  Ninus  fon  lils  &  Ion  fûccef- 
fcur  tut  encore  plus  glorieux.  Ce  Prince  cil  le  plus  ancien 
conquérant  dont  failent  mention  les  monuments  hiftori- 
ques.  C'eft  à  luy  que  prefque  tous  nos  auteurs  rapportent 
l'origine  de  cette  puiOànce,  qui  rendit  les  Aflyriens  formi- 
dables à  toutes  les  nations  de  l'Afie.  Ctéfias ,  &  après  luy 
Cartor,  Céphalion  &  yEmilius  Sura,  font  là-deflus  parfai- 
tement d'accord  enlcmble.  11  lêmble  même  que  la  pluP 
part  des  anciens  ont  cru  ne  pouvoir  remonter  plus  haut 
que  le  règne  de  Ninus,  puifque  ceux  des  Grecs  &  Latins 
qui ,  fuivant  Tcrtullien  &  Macrobe,  fè  font  attachez  à  dé- 
crire l'Hilloire  des  premiers  temps,  ont  jugé  prefque  tous 
devoir  la  commencer  par  les  grandes  acîlions  de  ce  con- 
quérant. Que  l'on  n'attende  pas  cependant  une  narration 
bien  circonitanciée  des  événements  les  plus  confidérables 
de  fa  vie.  Si  l'on  en  excepte  quelques  fragments ,  que  nous 
rcfte-t-il  aujourd'huy  de  tant  d'auteurs  qui  avoient  travaillé 
à  nous  en  confèrver  la  mémoire!  Et  par- là  je  me  trouve 
dans  la  nécefTité  de  copier  un  abrégé  de  Ctéfjas,  dont  l'au-  Ctéjîas  ddns 
torité  parmi  les  Sçavants  eft  aujourd'huy  médiocrement  ^'°'^'^^^''' 
refpecflée.  Quelque  fondé  que  foit  ce  jugement,  je  ne  croi- 
rois  pas  néantmoins  que  fon  témoignage  dût  toujours  eftre 
fufpeél.  Si  Ctéfias  a  efté  moins  occupé  de  l'amour  de  la  vé- 
rité, que  du  defu"  de  plaire  à  fès  leéleurs  par  des  narrations 
extraordinaires ,  &  par  la  nouveauté  des  chofcs  qu'il  débi- 
toit ,  on  doit  avouer  pourtant  qu'il  n'a  pu  concevoir  le 
defî'eiivchimériqued'impofcr  au  public  dans  tout  le  cours 
de  fon  hiftoire.  En  général,  il  faut  fê  defSer  de  la  bonne 
foy  de  cet  auteur.  Je  ne  me  feray  donc  point  un  fcrupule 
d'abandonner  le  (èntiment  de  Ctéfias  fur  l'époque  deNinus, 
qu'il  a  placée  dans  l'antiquité  la  plus  reculée.  Ce  Roy  n'eft 
pas  à  beaucoup  près  aulTi  ancien  que  d'ordinaire  on  fe  l'ima- 
gine. Suivant  le  calcul  qui  vient  d'eflre  établi ,  Bélus ,  qui 
eftoit  monté  fur  le  thrône  3  2 2.  ans  avant  la  prifè deTroyc, 
mourut  après  avoir  gouverné  le  royaume  d'Affyrie  l'efpace 
de  5  5 .  ans  ;  &  par  conféquent  Ninus  a  dû  luy  fuccédcr 
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i'.in  2.6S.  de  la  mcinc  époque.  Son  premier  foin  fut  Je 
lever  une  armée  compofée  de  foldats  jeunes  ik  \  igourtux. 
Lorfcjuc  les  troupes ,  par  des  exercices  frt'quems ,  furent 
fudifamment  inflruites  clans  les  régies  de  la  difcipline  mili- 
taire, nécefiiiires  ablolumcnt  pour  les  plus  grands  fuccès,  il 
s'avança  dans  le  pays  de  Babylone,  accompagné  d'Ariéus 
Roy  des  Arabes ,  qui  efloit  venu  le  joindre  avec  un  grand 
nombre  de  fes  fujets.  Les  Babyloniens  peu  aguerris,  furent 
aifément  défaits,  6c  leur  Roy  prifonnicr  fut,  aulfi-bien  que 
■  fes  enfans ,  la  première  vicflime  de  la  barbarie  &  de  la  cruau- 
té du  vainqueur.  Mais  cette  narration  me  paroît  fabulcu/è 
dans  toutes  fes  parties.  A  i'avénement  de  Ninus  à  la  cou- 
ronne, les  Babyloniens  eftoicnt  déjà  fujets  des  Rois  d'Af- 
lyric.  Le  féjourquc  Bélus  faifoit  ordinairement  à  Babylone, 
en  fcroit  une  preuve  confiante ,  quand  on  ne  fçauroii  pas 
d'ailleurs  par  le  témoignage  de  la  plufjxirt  des  Hilloricns, 
qu'il  avoit  travaillé  à  rendre  cette  ville  une  des  plus  fu- 
perbes  de  l'Orient.  Que  penfcr  après  cela  de  Diodorc , 
qui,  fur  la  bonne  foy  de  Ctéfias,  a  prétendu  que  fous  le 
règne  de  Ninus ,  Babylone  n'cftoit  pas  encore  bâtie  ?  Ce 
Icroit  perdre  fon  temps ,  que  de  vouloir  réfuter  une  opi- 
nion qui  efl:  généralement  contredite;  &  il  me  doit  fuffire 
de  remarquer  que  l'époque  de  la  fondation  de  Bab)lonc 
n'efl:  guéres  mieux  établie  que  la  prétendue  expédition 
de  Ninus  dans  cette  province.  Pour  moy,  je  (crois  poité  à 
croire  que  les  premiers  coups  de  ce  conquérant  tombèrent 
fur  l'Arménie.  Ce  royaume  efloit  fort  à  la  bicnfeance  des 
Aliyricns,  &  ce  fut  apparemment  une  des  raifons  qui  dé- 
termina Ninus  à  tourner  [es  forces  de  ce  côté- là.  Les  Ar- 
méniens ne  firent  pas  une  longue  réfiftance.  Barzane  leur 
Roy,  intimidé  par  la  prilê  de  quelques-unes  de  (es  places, 
aima  mieux  avoir  recours  à  la  clémence  du  vainqueur, 
que  d'attendre-les  dernières  extrémitez.  Il  en  fut  reçij  avec 
beaucoup  d'hunianité,  &  Ninus  ne  luy  impofâ  d'autres  con- 
ditions que  celles  de  luy  fournir  des  vivres ,  &  de  le  fuivre 
avec  ibn  armée.  Devenu  plus  puilTant  par  cette  jondion , 
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il  marcha  contre  les  Mcdes ,  qLii  rcfolus  de  défendre  leur 
iiberlé ,  vinrent  au  devant  de  iuy  fous  ie  commandement 
de  Pharnus.  La  fortune  ne  féconda  pas  le  courage  de  ce 
Prince,  qui  fut  crucifié  après  la  bataille.  Sa  femme  &  fcpt 
de  fès  enfants  eurent  la  même  deflinée.  Tant  de  fuccès 
firent  concevoir  à  Ninus  l'cfpérance  de  fê  rendre  aifcment 
maître  de  tous  les  pays  qui  elloient  fituez  entre  le  Nil 
8c  le  Tanaïs.  Plein  de  ce  grand  projet ,  il  porta  fès  armes 
vi<5torieu(ès  chez  différentes  nations.  Diodore  de  Sicile, 
fur  le  témoignage  de  Ctéfias ,  rapporte  que  toutes  celles 
qui  habitoient  l'Afie ,  à  l'exception  des  hides  &  de  la  Bac- 
triane,  furent  conquifês  dans  l'efpace  de  17.  ans;  mais  il 
adjoûte  en  même-temps,  que  tous  les  Hifioriens  ont  gardé 
un  profond  filence  fur  le  nombre  des  batailles  qui  furent 
données  pendant  cette  longue  fuite  de  profjséritez ,  aufTi- 
bien  que  fur  la  multitude  des  peuples  qui  tombèrent  en 
la  puiffance  des  Afîy riens.  Cependant,  entre  les  provin- 
ces dont  s'emparèrent  les  vainqueurs ,  il  compte  après 
Ctéfias,  la  Syrie,  l'Egypte,  laPhœnicie,  la  Pamphylie, 
la  Lycie ,  la  Carie ,  la  Phrygie  ,  la  Myfie ,  la  Lydie ,  la 
Troade,  la  Perle ,  la  Sufiane ,  les  pays  des  Cadufiens ,  des 
Tapyres,  des  Hyrcaniens  &  des  Daes.  Dans  le  texte  Grec 
de  Diodore,  on  lit  aujourd'huy  Aç^yKav,  terme  que  ^ 
croirois  en  cet  endroit  convenir  infiniment  moins  que  ce- 
Juy  de  Aotay.  Les  Dranges  efloient  fort  éloignez  des  Hyr- 
caniens, &  deflors  comment  croire  que  Diodore  ait  joint 
des  pays  féparez  par  tant  de  provinces  !  Il  n'en  efl  pas  de 
même  des  Daes ,  que  cet  Hifiorien  a  eu  raifon  de  mettre 
à  la  fuite  des  Tapyres  Se  des  Hyrcaniens ,  par  rapport  au 
voifinage  de  ces  nations.  Cela  eft  fi  vray,  que  Strabon  a 
placé  les  Daes  proche  de  la  mer  Cafjiienne.  Voici  les 
paroles  de  ce  Géographe  :  *  O/i  donne  le  mm  de  Daes 
à  la  phifpart  des  Scythes  dont  le  pays  commence  à  la  mer 

*  Strnb.  l.  I  J .p.  ^ 1 1.  0/  fJ^îi  /i)  -^Mv;  Ttly  J.vju'^y  a.7m  nç  yio-UTnau; 
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Cafpieiwe.  A  l'égard  de  ceux  qui  fout  à  l' Orient ,  ils  font 
appelki  Saques  &  Alajfagétes.  Pompoaius-Mcla  ne  nous 
elt  gucrcs  moins  favorable ,  lorfqu'il  écrit  que  le  fleuve 
Oxus ,  devenu  plus  confidérabic  par  la  jonction  de  plu- 
fieurs  autres  rivières ,  commence  proche  les  Daes  à  couler 
du  côte  du  (èptentrion.  Je  diray  la  même  chofe  de  Pline, 
de  Ptolcmée  &  de  Quinte-Curie;  mais  les  pailagcs  que  je 
viens  de  rapporter,  font  plus  que  fulhfants  pour  faire  Un- 
tir  le  peu  de  folidité  de  la  corredion  de  Rhodomannus, 
qui  à  la  place  des  Dranges  a  fublUtué  les  Daccs ,  nation 
qui  n'a  jamais  efté  connue  dans  l'Afie.  Ce  font-là  les  dif- 
férentes provinces  que  Ninus  rendit  tributaires  de  l'Em- 
pire d'Alîyrie  ;  &  par  conféquent  Cyrus  n'cft  pas  le  pre- 
mier qui  ait  commencé  à  faire  des  conquêtes  dans  l'Orient, 
comme  l'a  prétendu  Sallurtc.  J'ay  bien  de  la  peine  à  croire 
cependant ,  que  l'Egypte  doive  eftre  comptée  entre  les 
provinces  dont  Ninus  fê  rendit  maître.  Les  monuments 
qui  nous  rcflent  de  cette  ancienne  Monarchie,  font  une 
preuve  très -forte  que  les  Egyptiens  alors  n'efloient  pas 
fcûmis  à  une  domination  étrangère.  Manéthon,  à  la  vérité, 
raconte  que  Salathis  premier  Roy  des  Pafleurs,  pour  fermer 
aux  Afîyricns  l'entrée  de  HEgypte ,  fit  fortifier  la  partie 
oïientale  de  ce  royaume  ;  mais  il  ne  dit  nulle  part  que 
Ninus  ait  ou  attaqué ,  ou  emporté  les  retranchements  que 
luy  avoit  oppolcz  Salathis  ;  circonflance  qu'il  n'eftoit  pas 
naturel  que  Manéthon  oubliât  en  cet  endroit,  «Se  qu'il 
n'auroit  pas  obmifê,  félon  toutes  les  apparences,  fi  jamais 
\c$  AfTyriens  eutlcnt  pénétré  dans  l'Egypte.  Adjoiitez  à 
cela,  que  par  les  fragments  des  Dynaltics  qui  /ont  venus 
jufqu'à  nous,  on  voit  que  fous  le  règne  de  Ninus  &.  fous 
celuy  de  fcs  fùccefTeurs ,  l'Egypte  a  elle  gouvernée  par  i\cs 
Princes  libres  &:  indépendants.  Ne  fêroit-il  donc  pas  plus 
vrayfêmblable  de  dire  que  Ninus  borna  toutes  fcs  expé- 
ditions à  la  conquête  de  l'Afie  !  Je  ne  fçais  pourquoy 
quelques  auteurs  ont  avancé  que  les  Afîyriens  n'en  avoicnt 
jamais  pofTédé  qu'un  petit  nombre  de  provinces.  Peut- 
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eftre  auroient-ils  changé  de  lêntimcnt ,  s'ils  avoient  confi- 
dcré  qu'Hcilanicus ,  Céphalion ,  Strabon ,  Jofephe  &  Eu- 
fébc,  n'ont  point  donné  à  leur  Empire  d'autres  limites  que 
l'Afic  entière.  11  efl:  confiant  d'ailleurs  que  Platon  Se.  Pom- 
ponius-Mélaen  parlent  comme  d'une  nation  dont  la  puil^ 
fânce  avoit  efté  formidable  autrefois.  Que  û  ces  autoritcz 
ne  fuififcnt  pas  pour  afîûrer  à  Ninus  la  pofîcfTion  de  tant 
de  belles  provinces,  fur  quel  fondement  la  luy  contefîer, 
fi  l'on  fait  réflexion  que  le  nom  des  Afîyricns  s'eft  com- 
muniqué à  la  plus  grande  partie  des  royaumes  de  l'Orient? 
Il  n'y  a  que  la  force  &  la  violence  qui  puifîcnt  produire 
de  pareils  changements,  &  il  n'eft  pas  naturel  que  des 
nations  entières  perdent  leur  premier  nom ,  tandis  qu'elles 
demeurent  dans  l'indépendance. Toute  la  queftion  eft  donc 
maintenant  de  montrer  que  la  plupart  des  pays  de  l'Orient 
ont  conlèrvé  julqu'aux  derniers  temps  le  nom  des  Afîy- 
riens.  Je  n'en  veux  pas  de  meilleur  témoin  que  Strabon^ 
Ce  Géographe  afîûre  qu'autrefois  les  provinces  qui  s'éten- 
doient  depuis  l'Egypte  jufqu'au  Pont,  efloient  toutes  com- 
prifes  fous  le  nom  général  d'Affyrie.  Dans  Bion,  Adonis, 
quoyque  né  dans  la  Phœnicie,  eft  cependant  défîgné  par 
i'épithéte  d'Affyrien.  C'eft  aulfi  celuy  du  Mont  Liban  dans 
ie  Poëte  Nonnus ,  &  de  Myrrha  dans  Oppien.  La  Cap- 
padoce  dans  Apollonius ,  porte  le  même  nom ,  &  i'Eu- 
phrate  dans  Callimaque  eft  appelle  AfTyrien.  Malgré  des 
témoignages  auffi  formels ,  il  ne  fera  point  inutile  de  re- 
marquer que  Ninus  avoit  laiffé  dans  plufieurs  endroits 
de  l'Àfie  des  monuments  de  fcs  vi<5toires.  Telle  eft,  par 
exemple,  Ninoé,  ville  que  ce  Prince,  au  rapport  d'Eftienne 
de  Byzance,  avoit  fait  bâtir  dans  la  Carie.  Telle  eft  en- 
core celle  de  Ninus  dont  parlent  Philoftrate  &  Ammien- 
Marcellin  ,  &  qui  paroît  avoir  efté  fituée  dans  la  Comma- 
géne.  Qu'on  fè  donne  bien  de  garde,  au  refle ,  de  confon- 
dre cette  Ninus  avec  la  fameulc  Ninive.  Ce  ne  fut  qu'au 
retour  des  expéditions  que  je  viens  de  rapporter,  &  qui 
occupèrent  les  armes  de  Ninus  pendant  dix-ièpt  années, 
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cjue  ce  conquérant  en  jctta  les  fondements.  Les  ancienJ 
lont  pa|•tage^  fur  la  lituation  de  celte  piiillante  ville.  Ctc'- 
iias  ik  Diodorc  aj^rès  hiy,  l'ont  niilc  liir  l'ELiphrale.  En 
cela  bien  difîérents  d'Hérodote,  de  Strabon,  d'Arrien,  de 
Ptolcmcc  &  de  Pline ,  qui  ont  écrit  tous  cinq  que  Ni- 
iiive  cltoit  fur  le  Tigre.  Dans  cette  diverfitéde  lentiniejits, 
je  n'héfiteray  point  à  me  déclarer  pour  Hérodote  ;  6c  on 
lie  fçauroit  nier  que  (on  autorité ,  loûtcnuë  d'ailleurs  du 
condniement  de  prefque  tous  les  autres  écrivains,  ne  doi- 
ve l'emporter  fur  le  témoignage  de  Ctéfias.  Je  n'ignore 
pas  cependant  cjuc  Bochart  accule  Hérodote  de  n'cllrc  pas 
d'accord  avec  luy-méme,  8c  d'avoir  dit  dans  le  premier 
livre  de  fon  Hiltoirc,  que  l'Euphratc  palle  au  iriilieu  de 
Ninive.  Jamais  reproche  n'a  cité  plus  mal  fondé.  Dans 
l'endroit  que  cite  Bochart ,  il  ne  s'agit  uniquement  que  de 
Babylonc  ;  &  j'ofc  même  avancer  qu'Hérodote  n'a  point 
varié  du  tout  fur  la  fituation  de  Ninive.  Il  ne  l'a  pas  con- 
fondue non  plus  avec  Bahylone,  comme  l'a  prétendu  Ilaac 
Vofllus ,  fiute  d'avoir  examiné  avec  allez  d'attention  cet 
auteur,  qui  diftingue  par-tout  l'une  &:  l'autre  de  ces  villes 
de  la  manière  du  monde  la  plus  claire  8c  la  plus  précilc. 
Ceci  bien  examiné,  il  s'enfuit  que  la  plus  grande  partie 
des  anciens  a  placé  Ninive  flir  lel  igrc.  Pline  prétend  que 
c'eftoit  fur  la  rive  occidentale  de  ce  fleuve;  fcntinient 
d'autant  moins  vrayfêmblable ,  que  les  autres  écri\  ains 
s'accordent  tous  à  la  mettre  à  l'orient  de  la  même  rivié- 
j-e.  Ce  qui  cft  certain  ,  c'cfl  que  Slrabon  alîûre  que  cette 
ville  occupoit  l'efpace  qui  cû  entre  le  Tigre  8c  le  Lyc  ; 
&cetcfpace,  au  rapport  dePtolémée,  n'a  pas  moins  de 
*  5  GOGO,  pas,  fi  on  le  prend  de  l'endroit  où  le  Lyc  va  fb 
jelter  dans  le  Tigre.  11  cfl  aife  de  juger  par- là  quelle  de- 
vait eflre  la  grandeur  de  Ninive.  Je  ne  vois  rien  de  plus 
magnifique  que  la  dcfcription  qui  nous  en  a  efté  lailléc 
par  Diodorc;  fi  on  en  croit  cet  hifîorien  ,  elle  avoit  i  5  o. 
ftades  de  long  (ur  9  o.  de  large,  8c  le  circuit  cfloit  de  48  o. 
ftadcs,  qui  font  environ  60 g 00.  pas.  Une  fi  prodigicufc 
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étendue  paioîiroit  fans  doute  incroyable,  ii  on  ne  trou- 
voit  cxpreflément  dans  l'Ecriture,  que  Jonas  n'employa 
pas  moins  de  trois  jours  à  faire  le  tour  de  cette  fameulè 
ville.  Après  tout ,  ks  murs  n'en  clloienl  pas  moins  dignes 
d'admiration.  Leur  hauteur  edoit  de  100.  pieds,  &i.  on 
rapporte  que  trois  chariots  y  pouvoient  ailemcnt  marcher 
de  front.  Il  y  avoit  outre  cela  i  500.  tours,  dont  cha- 
cune eftoit  de  200.  pieds  de  haut.  A  Juger  par  cette  dcf^ 
cription ,  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  s'imaginât  qu'à  peine 
un  f'icclc  auroit  pu  fufîire  pour  porter  à  la  perfeélion  un 
ouvrage  qui  elt  fi  fort  au-detîiis  da>  plus  beaux  monuments 
de  l'antiquité.  Si  l'on  s'en  rapporte  àEuftathc,  il  fut  en- 
tièrement achevé  dans  l'efpace  de  huit  années  ;  &  la  chofc 
fèmblera  d'autant  plus  vrayfemblable,  que  140  000.  hom- 
mes y  travaillèrent  fans  interruption.  Ninus  après  avoir  mis 
la  main  à  un  projet  de  cette  importance,  réfolut  de  venger 
l'affront  que  fes  armes  avoient  reçu  dans  la  Baélriane.  hes 
habitants  en  effoient  très  -  belliqueux ,  &  le  fuccès  de  la 
première  expédition  auroit  découragé  un  Prince  moins  in- 
trépide. Dans  la  crainte  de  voir  (èsdefïtins  échouer  une  fé- 
conde fois,  il  afTembla  une  armée  compolee  de  1700  000. 
hommes  de  pied  &  de  21  0000.  chevaux,  flins  parler 
des  chariots  armez  de  faux ,  qui  palToient  le  nombre  de 
I  0000.  Je  ne  voudrois  pas  au  reflc  garantir  tout  ce  détail 
de  Cléiias.  Il  ne  m'eft  pas  permis  cependant  de  taire  les 
raifons  fur  lefquelles  fe  fonde  Diodore,  pour  faire  voir  que 
toute  cette  n.irration  n'a  rien  d'incroyable.  «  Il  n'y  a  per- 
fonne, dit- il,  qui  ne  traite  de  fable  cette  quantité  prodi-  « 
giculê  de  troupes.  Mais  ceux  qui  connoifîênt  l'étendue  de  « 
l'Afic,  &  la  multitude  des  nations  qui  l'habitent,  trouve-  « 
ronl  la  chofè  très-poffible;  &  pour  la  rendre  croyable,  il  « 
n'y  a  qu'à  confidérer  ce  qui  s'efl;  palfé  de  notre  temps  en  «c 
Europe.  On  fçait,  par  exemple,  que  Denys  le  Tyran  fît  « 
fortir  de  la  ville  feule  de  Syracufe  120000.  hommes  de  « 
pied  &;  12000.  chevaux,  fans  compter  400.  vaifîèaux,  « 
dont  quelques-uns  eftoient  à  trois  &  à  cinq  bancs  de  rames.  « 
Tome  ///.  Z  z 
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»»  On  içait  aufTi  que  peu  de  temps  avant  qu'Annibal  entrât 
»  en  Italie ,  les  Romains  levèrent  dans  cette  province  près 
>•  d'un  million  de  pcrfonncs.   Il  elt  certain  touttslois  que 
»  l'Italie  cnlicrc  ne  Içauroit  cfhc  comparée  pour  la  multitude 
des  habitants ,  avec  une  feule  des  nations  de  l'Afie.  »  Je 
doute  fort  que  ce  raifonncmcnt  ralîûre  les  ktflcurs  fur  la 
bonne  foy  de  Ctédas ,  qui  certainement  auroit  tfté  moins 
fufpcde ,  fi  cet  Hiftoricn  avoit  eu  la  précaution  de  réduire 
à  la  moitié  ces  troupes  innombrables  des  Aflyriens.  Il  faut 
néantmoins  tomber  d'accord  ,  que  de  tout  temps  les  Rois 
de  l'Orient  ont  mis  en  campagne  des  armées  très-confidé- 
rables.  Ceux  des  Juifs,  par  exemple,  dont  les  états  cfloicnt 
reflcrrcz  d^ins  des  bornes  fort  étroites ,  ne  laifTcnt  pas  de 
niartbtr  à  la  tête  de  500000.  hommes.  Ce  font  les  Ecri- 
vains fierez  qui  le  rapportent,  &  dcllors  on  ne  devroit  pas 
rejetier  fans  examen  ,  ce  que  raconte  l'Hidoire  profane  de 
la  grandeur  &  de  la  puifîànce  des  Rois  de  l'Afie.  Cepen- 
dant jamais  Prince  n'auroit  égalé  celle  de  Ninus,  fi  les 
troupes  avoient  cfté  auflî  nombreu(es  que  le  prétend  Cté- 
fias.  Celles  des  Bacftricns  montoient  à  400000.  hommes. 
Malgré  une  fi  granelc  inégalité,  Oxyarie,  que  Juftin ,  Ar- , 
nobe,  S.'  Auguflin  &  Orole  ont  mal  à-propos  coniundu 
avec  le  fameux  Zoroaftre,  alla  couragculement  au-devant 
de  l'ennemi.  Diodore  écrit  que  le  Roy  de  la  Baclrianc  fe 
campa  proche  les  défilez  qui  iermoient  l'entrée  de  (on  pays. 
Les  Afîyriens  les  ayant  pafl'ez ,  ils  furent  attaquez  &  rom- 
pus par  Oxyarte,  qui  les  pourfuivit  jufqu'aux  montagnes; 
mais  accablé  par  le  grand  nombre  de  troupes  qui  cfloicnt 
déjà  forties  des  défilez ,  il  Ce  vit  obligé  de  prendre  le  parti 
de  la  retraite.  Après  cette  bataille,  qui  coûta  i  00000. 
hommes  aux  Afîyriens ,  Ninus  fc  rendit  maître  fans  peine 
de  toute  la  Badriane.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  Baélrcs 
la  capitale  du  royaume,  ville  très-forte ,  &  pourvue  d'ail- 
leurs de  tout  ce  qui  cfloit  néceffaire  pour  foiJlenir  un  long 
fiége.  AiifTi  eut  il  beaucoup  de  peine  à  emporter  la  place; 
&  pcut-eftre  que  ia  valeur  de  la  garnifon  auroit  rendu  iès 


DE  LITTERATURE."!  ^6^ 
effoiK  inutiles ,  fi  la  fortune  n'avoit  conduit  Sémiramis 
dans  le  camp  des  affiégeants.  Je  n'entreray  ici  dans  aucun 
détail  fur  cet  article,  qui  fera  rélèrvé  au  difcours  fuivant, 
où  je  me  propofè  de  donner  une  hiftoire  circonftanciée  de 
cette  fimeufè  Princeffe ,  cjuc  Ninus  époufâ  après  la  rédu- 
^ion  de  la  Baélriane.  Il  y  a  bien  de  J'apparei«:e  que  ce 
conquérant  ne  furvècut  pas  long -temps  à  fùn  mariage. 
Quoy  qu'il  en  (oit,  Jule-Africain,  Eufebe  &  S.*  Aiiguflin 
le  font  régner  5  2.  ans.  Diodorc  garde  là-de(îiis  un  pro- 
fond filence,  luy  qui  nous  a  laiflé  une  ample  de/criplion 
du  fijperbe  mauloléequeSémiramis  avoit  élevé  à  Ion  marî. 
Ce  fameux  ouvrage  fubfirtoit  encore  dans  les  derniers 
temps  ;  &  qui  ne  feroit  donc  pas  furpris  de  voir  les  Anciens 
fi  peu  d'accord  fur  le  lieu  de  (à  fituation  ?  Diodore  le  place 
dans  Ninivc,  &  Ovide  près  de  Babylone,  avec  d'autant 
plus  de  fondement,  ce  me  femble,  que  cet  Hiftorini  le 
met  dans  le  voifinage  de  l'Euphrate.  J  aurois  même  beau- 
coup de  penchant  à  croire  que  les  portes  de  Babylone  qui 
portoient  le  nom  de  Ninus,  &  dont  parle  Hérodote,  n'a- 
voient  efté  ainfi  appellées ,  que  parce  qu'elles  conduifoicnt 
au  tombeau  de  ce  conquérant  célèbre. 
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RECHERCHES 

SUR 

L'  H  I  S  T  0  1  R  E     D'ASSYRIE, 

Seconde     Partie. 

Par  M.  i'Abbé  S  i:  v  i  n. 

2o.(îeDécem-  T    ES  AfTyricns  cfloicnt  cl(?ja  maîtres  Jcs  plus  belfcs 

bre  1714..  J j  provinces  de  i'Afie ,  lorfqiic  Scniiramis  monta  fur  le 

thrônc  que  Niniis  vcnoit  de  remplir  avec  tant  de  r<?pu- 
tation.  Nous  avons  vu  dans  l'article  précédent ,  par  com- 
bien de  vidoires  ce  Prince  avoit  (ignaié  fon  règne.  Cc- 
luy  de  Sémiramis,  tncore  plus  glorieux,  fournira  à  nos  re- 
cherches la  matière  d'un  difcours,  qui  ne  renfermera  ni 
moins  de  particularitez  intércflantes ,  ni  moins  d'événe- 
ments confidérables.  Ce  n'cft  pas  que  je  voulufîe  garantir 
toutes  les  merveilles  que  nous  ont  débitées  les  Anciens  fur 
le  chapitre  d'une  Reine  fi  famcufè.  Quoy,  par  exemple, 
de  plus  mal  imaginé  que  l'hiftoire  de  la  nailFance  l  Dio- 
dore  en  fait  honneur  à  Dcrcéto,  Divinité  fort  refpedée 
dans  une  bonne  partie  de  l'Orient.  Parmi  la  foule  de  ceux 
qui  venoient  à  fon  temple  offrir  des  facrifices ,  Vénus 
irritée  contre  la  Décflè,  démêla  un  jeune  homme  qu'elle 
crut  propre  à  la  venger.  Ses  efpérances  ne  furent  pas  trom- 
pées ,  6c  elle  eut  la  fitisfadion  de  voir  le  Syrien  triom- 
pher de  toute  la  fierté  de  (on  ennemie.  Sémiramis  fut  le 
fruit  d'un  commerce  qui  bientoft  devint  f  une  (le  à  fa 
mère  ;  au  déiêfpoir  d'avoir  fi  mal  foûienu  la  dignité  de 
fon  rang ,  elle  fè  précipita  dans  le  Lac  que  Jean  Tzctzès 
s'imagine  eflre  ccluy  de  Mœris  en  Egypte.  Ce  ne  fut 
néantmoins  qu'après  avoir  ôté  la  vie  au  jeune  homme  qui 
avoit  eu  le  malheur  de  luy  plaire.  On  ignore  quel  efloit 
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fon  nom ,  car  je  compte  pour  rien  l'autorité  du  grand  E'ty- 
rnoiogicon  &.  celle  ci'Eulbthe,  qui  rappellent  Caylbc  his 
de  l'Amazone  Penthclilée.  Une  origine  li  iliuftre  icroit  in- 
finiment plus  honorable  à  Scmiramis  que  le  récit  de  Pline, 
&  que  celuy  d'un  certain  Athénée  dont  parie  Diodore. 
Née  dans  l'oblcurité,  û  l'on  en  croit  le  premier  de  ces  Au- 
teurs, d'accord  là-dc(lusavec  Plutarque,  elle  avoit  eu  l'a- 
drelîè  de  s'ouvrir  un  chemin  jufqu'au  thrône.  Le  fécond 
prétend  que  cette  Reine,  avant  fon  élévation ,  faifoii  de  fa. 
beauté  i'ufàge  le  plus  condamnable.  Il  y  en  a  d'autres  qui 
la  difènt  fille  de  Ninus,  c'efl:  l'opinion  de  Conon  ;  opinion 
que  Macrobe  nous  aflure  avoir  efté  commune  à  plufieurs 
Ecrivains.  Mais  toutes  réflexions  faites,  j'appréhende  bien 
qu'il  n'ait  pas  aiïez  examiné  la  chofe.  Photius  certaincmei  t 
eftoit  beaucoup  plus  vcrle  que  luy  dans  la  lc(5lure  des  An- 
ciens; Photius  néantmoins  infinuë  a(ÎC2  clairement  que  le 
fentiment  de-  Conon  n'avoit  point  eu  de  partifans.  Re- 
tournons à  Diodore,  qui  pourliiit  ainfi  les  aventures  de 
Sémiramis.  A  peine  avoit-elle  vu  le  jour,  qu'on  l'expofà 
dans  des  lieux  Itériles  Se  inhabitez.  Abandonnée  de  tout 
ie  monde,  des  colombes  luy  tinrent  lieu  de  mère;  les  unes 
luy  apportoicnt  du  lait ,  les  autres  de  leurs  aîles  luy  fai- 
foicnt  une  elpécc  de  bouclier  contre  les  injures  du  temps  : 
une  année  s'écoula  de  cette  manière.  Pendant  cet  intervalle, 
i'enfant  eflant  devenu  plus  fort  &  plus  robulle,  il  fallut 
fonger  aufli  à  une  nourriture  plus  lolide.  Ses  nourrices 
eurent  recours  aux  fromages  des  bergeries  voifmes.  On  les 
apperçut ,  &  les  bergers  les  ayant  fuivies ,  trouvèrent  une 
fille  parfaitement  belle.  Quelque  ridicule  que  fût  cette 
fable,  il  paroît  cependant  qu'elle  efloit  reçiîë  dans  plu- 
fieurs provinces  de  l'Afie.  Ctéfias  l'y  avoit  apprife;  &  une 
preuve  qu'on  ne  doit  pas  la  regarder  comme  Ion  ouvrage, 
c'eft  que  les  colombes  eftoient  publiquement  honorées 
dans  toute  la  Syrie.  Xénophon ,  témoin  oculaire,  le  dit 
en  termes  formels ,  &  après  luy  Philon ,  Sextus  Empiri- 
cus  &  nombre  d'autres ,  dont  les  autoritez  feroicnt  ici 
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iuperfluës.  Je  fèrois  même  tcnié  de  croiie  que  le  rufie  de 
ces  animaux  n'cft  guéres  moins  ancien  que  Sémiianiis;  & 
peiJi-eltre  auroit-elie  compofé  la  fable  dont  il  s'agit ,  pour 
dérober  aux  Aflyriens  l'oblcuritc  de  fâ  naiflancc,  &.  pour 
leur  perfuader  que  les  Dieux  prenoient  un  foin  tout  parti- 
culier de  fcs  jours.  Ccluy  que  bimmas,  intendant  dts  trou- 
peaux du  Roy,  eut  de  ion  éducation ,  la  rendit  une  pcr- 
fonne  accomplie.  Infiniment  belle  avec  cela,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  li  Ménonès  gouverneur  de  Syrie,  tn  fut  épris 
dès  la  première  vue.  H  la  demanda  à  Simmas ,  l'obtint, 
&  la  conduifit  à  Ninivc  où  fè  célébrèrent  les  noces.  L'a- 
mour de  Ménonès  ne  le  ralentit  point  ;  la  beauté  l'avoit 
fait  naître,  le  mérite  le  loûtint.  Un  génie  éle\é  &  capa- 
ble des  plus  grandes  affaires ,  luy  avoit  acquis  la  confiance 
de  fon  mari.  Tout  fe  décidoit  par  les  avis  dcSémiramis,  & 
fès  avis  ne  manquoicnt  jamais  de  réuffir  ;  tant  il  cfl  vray 
que  les  fuccès  font  moins  l'ouvrage  du  hazard,  qu'ils  ne  le 
font  de  l'habileté  &  de  la  prudence.  Si  Ménonès  en  avoit 
fcrupulcufement  fuivi  les  maximes,  Ton  bonheur  auroit 
efté  de  plus  longue  durée  ;  la  guerre  de  Baflres  vint  tout- 
à-coup  troubler  une  union  dont  la  nailîancc  de  deux  en- 
fants ,  Hypate  &  Hydafpe ,  avoit  encore  ferré  les  noeuds. 
Ninus  réiolu  de  loûmettre,  à  quelque  prix  que  ce  fïit,  un 
royaume  qui  cfloit  à  fa  bienféance,  partit  de  Ninive  avec 
une  armée  formidable  :  les  principaux  fcigncuis  de  fà  cour 
l'accompagnèrent  dans  cette  expédition  ,  &  Ménonès  fut 
du  nombre.  Après  une  bataille  long-temps  di/putéc,  & 
que  perdirent  les  Ba(flriens,  toutes  les  villes  ouvrirent  leurs 
portes  à  Ninus.  Ba<ftrcs  fut  la  feule  qui  arrêta  la  rapidité 
de  fès  conquêtes.  Deux  chofès  contribuoient  à  relever  le 
courage  des  habitants,  la  force  de  la  place,  &  la  multi- 
tude de  ceux  qui  la  défendoient.  On  eut  beau  preficr  le 
fiége,  il  n'avançoit  que  très-lentement.  Mais  perfônne  ne 
le  trouva  plus  long  que  Ménonès.  Chagrin  de  fc  voir  fe- 
paré  d'une  femme  qu'il  chèrifibit  toujours  avec  la  même 
tcndrefTe,  ii  luy  écrivit  de  venir  le  joindre  au  camp. 
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L'Hiftorien  remarque  qu'elle  obéit  fans  répugnance.  Ce 
que  fouhaitoit  Ton  mari  efloit  conforme  à  Tes  inclinations. 
Elle  aimoit  h  gloire  par  deffùs  toutes  chofès ,  &  dans  la 
penfee  qu'il  ne  luy  lèroit  pas  mal-aife  d'en  acquérir  à  un 
fiégo  que  la  valeur  des  ennemis  rendoit  tous  les  jours  plus 
diliicile,  elle  ne  négligea  rien  pour  hâter  fon  départ.  Dans 
de  grands  voyages ,  une  femme  ne  laiflé  pas  de  courir  cer- 
tains rilques.  iiémiramis,  pour  n'y  eitre  point  expofée,  in- 
venta une  efpéce  d'habillement  qui  pou  voit  également 
convenir  aux  deux  (èxes.  La  propreté  &  le  bon  goût  font 
le  mérite  de  toutes  les  parures ,  lun  &  l'autre  regnoîent 
dans  la  fienne.  Commode  avec  cela ,  ôc  d'un  uiâge  mer- 
veilleux pour  défendre  la  délicateffe  du  teint  contre  les 
ardeurs  du  foleil ,  il  ne  fèroit  pas  furprenant  que  les  Mé- 
des,  &  les  Perles  enfuite,  cufiènt  adopté  une  manière  de 
s'habiller  qui  quadroit  fi  bien  avec  leur  moUefîe.  Ctéfias 
écrit  que  cette  mode  ne  pafla  chez  les  Pcrfès  que  par  fuc- 
ceirion  de  temps;  (êntiment  dont  Juih'n  a  jugé  à  propos 
de  s'écarter,  luy  qui  prétend  que  Sémiramis,  à  (on  avè- 
nement à  la  couronne,  ordonna  à  tous  fês  fiijets  de  ne 
porter  déformais  d'autres  habits  que  ceux  qu'elle  venoit 
d'introduire.  Lequel  croire  de  ces  deux  auteurs!  L'opinion 
de  Judin  s'accorde  parfaitement  avec  le  caracîlére  de  cette 
Reine,  qui  vouloit  immortalilcr  jufqu'aux  allions  de  fa  vie 
les  plus  indifférentes.  D'un  autre  côté,  Ctéfias  eft  le  plus 
ancien ,  &  il  a  vécu  plufieurs  années  dans  la  Cour  des 
Rois  de  Perle ,  où  l'on  ne  devoit  pas  ignorer  ces  fortes  de 
particularité/..  Malgré  cela,  j'aiirois  bien  de  la  peine  à  me 
perfûader  fur  fa  parole ,  que  les  habits  des  Perfâns  eufîènt 
efté  copiez  d'après  ceux  de  Sémiramis.  Quoyque  magni-  Dlod,Uh.2i 
fîques ,  cependant  ils  laifloicnt  au  corps  l'ufage  libre  de 
toutes  fès  parties  ;  bien  différents  des  vêtements  de  cette 
nation  ,  amples,  cmbarrafîànts,  &  dans  lefquels  on  ne  fè 
remuoit  qu'avec  peine.  Telle  eft  la  dcfcription  que  nous 
en  ont  donnée  Xénophon ,  Cornélius -Népos  &  le  Poëte 
Manilius,  dont  voici  les  vers: 
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Et  Syr'ta  gentes,  &  laxo  Perfis  amiâu 
VcpLus  ipfa  fuis  harens. 

Il  me  fouvicnt  d'avoir  lu  quelque  part  cl;ins  Cl<?mcnt 
d'Alcxandiic,  que  les  vclcmcnts  de  lin  dévoient  leur  ori- 
gine à  iîcmiraniis  ;  mais  ils  tftoicnt  à  la  mode  pluficiirs 
liécles  avant  cette  Princeflè,  &  il  ne  feroit  jtis  diffieile  de 
le  prouver,  s'il  m'edoit  permis  de  fuivre  de  (cmblables 
digrcfTions.  J'aime  mieux  revenir  au  fiége  de  Baélres.  H 
n'citoil  gucrcs  plus  avancé  que  le  premier  jour,  lorfque  Se'- 
niiramis  arriva  au  camp.  Ayant  e(té  reconnoître  la  place, 
elle  appcrçut  que  la  citadelle  n'cltoit  gardée  que  par  un 
petit  nombre  de  foldals ,  &  que  ces  foklais ,  dans  le  temps 
des  attaques,  accouroient  tous  à  la  défend'  des  portes  [es 
plus  expolcz.  Trop  habile  pour  ne  pas  profiter  de  la  né- 
gligence des  ennemis ,  elle  forma  le  delîcin  d'attaquer  la 
ville  du  côlé  de  la  citadelle.  Un  jour  donc  qu'on  donnoit 
un  afîàut ,  elle  s'avança  avec  un  corps  de  troupes ,  &  n'eut 
pas  de  peine  à  s'emparer  d'un  endroit ,  que  la  trop  grande 
confiance  des  alTiégez  avoit  laide  llins  défenkurs.  Ainft 
fut  prife  la  capitale  de  la  Baclriane.  Il  feroit  inutile  ele  dire 
que  Ninus  fenfible  à  un  fervice  ele  cette  importance,  fa 
combla  de  préfents;  &  peut-edrene  le  Icroit-il  pas  moins 
d'adjoûter,  qu'il  fut  encore  plus  touché  de  fi  beauté  qu'il 
n'avoit  elle  charmé  de  fa  valeur.  Ce  Prince  alors  devoit 
edre  fort  âgé;  mais  la  figcdé  &.  l'expérience,  dont  la  vieil- 
lede  le  fait  tant  d'honneur,  ne  furent  pour  luy  que  de 
foibles  armes  contre  la  violence  de  fi  padion.  Si  ce  que 
rapportent  les  Anciens  nt:{\  point  exagéré,  il  ed  bien  des 
gens  qui  auront  quciqu'indulgencc  pour  celle  de  Ninus. 
On  convient  généralement  que  Sémiramis  avoit  radèni- 
blé  les  didérentes  perteéiions  qui  peuvent  exciter  les  (ên- 
timents  les  plus  vifs.  Ovide  la  met  en  parallèle  avec  Laïs, 
la  plus  belle  femme  qu'eut  jamais  la  Grèce.  J£X[tn  même 
raconte  que  la  beauté  de  cette  Reine  ne  perdoit  rien  de 
Çon  éclat  au  milieu  des  ajultcmcnts  les  plus  néglige/.  II 

ne 
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ne  fdut  donc  pas  s'étonner  ii  elle  plut  à  Ninus.  II  la  de- 
manda à  Mcnonès  ,  6c  pour  adoucir  l'aincitume  du  com- 
pliment ,  il  promit  de  luy  donner  en  échange  Sofane  Ql 
fille.  La  propofition  fcandalifa  iMénonès ,  &.  le  Roy  irrité 
de  (on  peu  de  complaifance ,  le  menaça  de  luy  faire  cre-  -ifr 

ver  les  yeux.  Soit  frayeur,  foit  amour  pour  fîi  femme, 
i'hiftoire  rapporte  qu'il  (ê  pendit.  Que  celte  narration  de 
Ctéfjas  foit  vraye  dans  toutes  (es  parties ,  c'eft  une  chofè 
dont  je  ne  voudrois  pas  répondre  ;  peul-eflrc  1-incrédulité 
nous  vient-elle  de  voir  l'inlenfibilité  qui  règne  aujourd'huy 
parmi  le  commun  des  hommes.  Si  Sémiramis  regretta  la 
perte  d'un  mari  qui  l'aimoit  tendrement ,  c'efl  ce  qu'on 
n'a  pas  Jugé  à  propos  de  nous  apprendre.  Les  Anciens  gar- 
dent (îjr  fes  larmes  un  protond  lilence ,  &  il  e(t  aiïcz  vray- 
fèmblable  qu'elle  époufà  Ninus  flins  chagrin.  Elle  ne  fut 
pas  moins  chère  à  ce  Prince  qu'elle  l'avoit  e(té  à  Ménonès* 
Et  fi  l'on  en  croit  quelques  Auteurs ,  il  luy  en  donna  une 
marque  bien  finguliére.  Sûre  des  Grands  de  i'état,  que  Ces 
bienfaits  ou  [es  promeffes  luy  avoient  attachez,  elle  fiippiia 
fon  mari  avec  les  plus  vives  inffanccs ,  de  vouloir  bien 
luy  confier  pour  cinq  jours  la  puifîànce  fouveraine.  Il  fc 
rendit  à  fes  prières-,  &  toutes  les  provinces  de  l'Empire 
eurent  ordre  d'obéir  à  Sémiramis.  On  n'exécuta  cet  or- 
dre que  trop  exactement  pour  l'infortuné  Ninus ,  qui  fut 
impitoyablement  mafîacré  par  le  commandement  de  fi 
femme.  Du  moins  efl-ce  ainfi  que  l'afTûrent  Dion  & 
Plutarque,  avec  cette  circonflance ,  que  Plutarque  a  cru 
qu'on  ne  luy  avoit  ôté  la  vie  qu'après  l'avoir  retenu  pri- 
fonnier  pendant  quelque  temps  ;  d'autres  au  contraire  ont 
écrit  que  Sémiramis  le  condamna  à  une  prifon  perpétuelle. 
Mais  l'opinion  commune  chez  nos  Auteurs ,  efl  que  ce 
Prince,  enfuite  de  fon  expédition  de  Baèlres,  vint  mourir 
tranquillement  à  Ninive.  Il  difpofà  de  fà  couronne  en  fa- 
veur de  Sémiramis,  dont  il  avoit  un  û\s  encore  trop  jeune 
pour  luy  fuccéder.  Juff  in  raconte  que  dans  la  jufle  appré- 
henfion  de  voir  les  Aflyriens  peu  fournis  à  la  domination 
Tome  IIL  A  a  a 
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dune  femme,  elle  fe  fit  proclamer  Reine  fous  le  nom  di 
Islinyas.  Son  fils  luy  reffembloit  parfaitement ,  mêmes 
traits,  même  taille,  &  par  conlcqucnt  rien  de  plus  ailé  que 
d'en  impofer  au  peuple.  Pour  en  venir  plus  fiircmcnt  à 
bout,  elle  introduiiit  une  efpéce  d'habillement  conforme 
à  les  vues,  5c  qui  bicntoit  lut  le  fcul  à  la  mode  dans  tous 
les  pays  de  fbn  obtidaiicc.  Ceflratageme  eut  tout  le  (uccès 
qu'on  en  elevoit  attendre,  &  notre  Auteur  adjoûte  qu'elle 
ne  de'couvrit  fon  Icxe,  qu'après  s'eftre  attiré  l'admiration 
"de  fès  fujets  par  une  longue  fuite  de  victoires.  Je  puis  me 
tromper,  mais  élans  toute  cette  narration  de  Juflin ,  il  y  a 
certaines  circonifances  qui  me  paroidcnt  un  peu  fabu- 
leulcs.  Comment  s'imaginer,  par  exemple,  qucSémiramis 
ait  pu  former  le  ridicuie  projet  de  pafîer  pour  Ninyas  ,  & 
comment  'fôûtcnir  ce  pei  fônnage  au  milieu  d'une  Cour  où 
ce  jeune  Prince devoit  eflre  connu!  11  y  a  plus,  c'ell  que 
Ninyas  alors  efloit  encore  un  enfant,  6c  que  fa  mère  avoit 
déjà  clic  mariée  deux  fois.  D'ailleurs,  de  quel  fccours  pou- 
voit  luy  e(he  un  pareil  artifice?  Ignore-i-on  aujourd'huy 
qu'en  Orient  les  femmes  n'efloient  point  exclues  de  la  cou- 
ronne, &  qu'avant  Sémiramis  plufieurs  l'avoient  portée 
avec  beaucoup  de  gloire!  Je  dis  avant  Sémiramis,  parce 
que ,  fuivant  le  calcul  que  nous  avons  tâché  d'établir  dans 
la  première  partie  de  ces  recherches ,  le  commencement 
de  fon  règne  ne  doit  précéder  que  de  2  i  5.  ans  le  fiége  de 
Troye;  ce  qui  quaeire  afîcz  avec  le  fêntiment  de  Porphyre, 
qui  la  fait  vivre,  ou  dans  l'intervalle  même  de  cette  guerre 
famcufc,  ou  quelque  temps  auparavant  :  fêntiment  au  reftc 
qui  n'efloit  point  particulier  à  ce  Philofophe,  comme  on 
l'a  cru  jufqu'à  préfent.  Je  n'en  veux  pas  d'autres  témoins 
qu'tflienne  deByzance;  cet  Auteur,  qui  fans  doute  l'a- 
voit  pris  d'un  plus  ancien  que  luy,  alïïïre  que  le  premier 
nom  dcThyatire  avoit  efk'  ne/\^7r8(ct,  &  qu'cnfiiite  elle 
avoit  porté  ccluy  de  Sémiramis.  Sémiramis  efloit  donc 
poftéricure  à  Pélops ,  dont  les  defcendants  commandoient 
l'armée  des  Grecs  devant  Troyc  ;  &  cette  Reine  le  (èrok 
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6e  plufieurs  années,  Il  l'on  pouvoit  compter  fur  les  té- 
moignages d'Euftalhc  &  du  Compilateur  du  grand  E'tynio- 
iogicon ,  qui  l'un  &;  l'autre  rapportent  fon  origine  à  Cayflrc 
lils  de  Penthéfiice.  Je  ne  doute  pas  néantmoins  qu'en  cet 
endroit  ils  n'aycnt  copié  des  Ecrivains  qui  ne  font  pas 
venus  jultju'à  nous  ;  8c  à  parler  naturellement ,  je  croiroîs 
prefque  qu'Hérodote  a  donné  lieu  à  cette  opinion.  Dans 
ia  généalogie  des  Héraclides  que  nous  a  con/êrvée  cet  Hi- 
ftorien  ,  telle  qu'on  kdéhitoit  en  Lydie,  il  Ce  trouve  trois 
générations  depuis  Hercule  jufqu'à  un  certain  Ninus. 
Peut-eftre  a-t-on  confondu  ce  Ninus  avec  le  Roy  d'Afîy- 
rie,  &  par -là  Cayftre  fera  devenu  le  pcre  de  Sémiramis. 
Il  flilloit  reculer  fù  nai  fiance,  Si.  on  ne  pouvoit  mieux -s'y 
prendre,  puifqu'entr'ellc  Se  Otréra  mère  de  Penthéfilée, 
il  y  a  le  même  nombre  de  générations  qu'entre  Hercule 
Si.  Ninus.  Je  n'infifteray  pas  davantage  là-defius;  il  n'ciî 
perfonnc  qui,  fur  des  fondements  de  cette  nature,  vou- 
fût  placer  fî  près  des  Olympiades  le  règne  de  Sémiramis. 
Les  commencements  en  furent  troublez  par  le  foûlcve- 
xnent  des  Siraces.  Elle  eftoit  au  bain  quand  on  luy  en 
porta  la  nouvelle  ;  &  fans  fê  donner  le  temps  de  mettre 
ies  cheveux  en  ordre,  elle  partit  pour  punir  les  rebelles. 
Valére- Maxime  convient  du  fait,  avec  cette  difîérence 
pourtant,  que  Fronlin  &  luy  prétendent  que  ce  fut  con- 
tre les  Babyloniens  que  marcha  Sémiratnis.  Leur  ville  fut 
prilc  d'afiaut ,  Si.  la  vigueur  avec  laquelle  la  Reine  prefîâ 
ce  fiége,  tint  en  i-efpeél  les  nations  dont  la  mort  de  Ninus 
avoit  ébranlé  la  fidélité  ;  il  fut  heureux  pour  Babylone 
d'eftre  retournée  fous  la  puifTance  des  Afîyriens.  Quoy 
qu'en  dife  Bérofè,  il  eft  fort  vrayfêmblable  que  cette  ville 
tievoit  à  Sémiramis  une  partie  de  (es  plus  beaux  ornements. 
Quand  mêm*»  les  portes,  qui  long -temps  après  confêr- 
voient  encore  fbn  nom ,  ne  fêroient  pas  une  preuve  bien 
forte  de  la  vérité  de  ce  fcntiment ,  j'aurois  de  la  peine  à 
croire  que  toute  l'Antiquité  eût  voulu  nous  en  impofèr 
lùr  cet  article-là.  -Parmi  nos  meilleurs  Ecrivains ,  il  en  cfl 
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pluficiirs  qui  regardent  Babylone  comme  un  monument 
de  la  magnificence  de  cette  Princcfle.  D'autres,  &:  ceux-là 
à  mon  fens  plus  croyables ,  ie  lont  contentez  de  luy  attri- 
buer la  conlirudlon  de  Tes  murs,  qui  ont  fait  l'admiration 
de  tous  les  fiécles.  L'ouvrage  achevé,  elle  s'avança  dans  la 
Mcdic  à  la  tête  d'une  armée  confidcrable.  Là ,  près  d'une 
montagne  que  Diodore  appelle  B<x>jçTtv'oi',  elle  planta  un 
jardin  qui  avoit  douze  ftadcs  de  circuit  ;  Se  fur  le  côté  de 
la  montagne ,  où  s'élevoicnt  plufieurs  rochers ,  elle  fit  tail- 
■  1er  fà  ftatuë  accompagnée  de  celles  de  cent  de  les  gardes. 
Eftant  décampée  de  cet  endroit ,  elle  apperçut  proche  de 
Chaone  ville  de  Médie,  un  rocher  d'une  hauteur  fie  d'une 
étendue  prodigieufè.   Enchantée  de  la  beauté  du  lieu; 
elle  y  bâtit  un  palais  fuperbe  ;   des  jardins  délicieux  le 
rcndoient  un  des  plus  charmants  endroits  de  l'Afie.  H 
devint  un  des  plus  fameux,  par  les  délordrcsdc  Sémiramis, 
S'il  en  faut  croire  ce  que  racontent  pltilieurs  Hidoricns, 
ce  fut  dans  ce  beau  fcjour  qu'elle  fe  livra  aux  plaifirs  Cms 
règle  &  fins  mcfurc.  Ils  vont  même  jufqu'à  luy  imputer 
d'avoir  fait  mourir  ceux  avec  qui  elle  les  avoit  partagez , 
dans  l'cfpérance  de  cacher  par  la  promptitude  de  leur  mort, 
la  honte  de  (es  défordres.  L'cxaélitude  m'oblige  d'adjoûtcr, 
que  des  Auteurs  l'ont  accufée  d'avoir  brûlé  d'un  feu  auffi 
abominable  que  ccluy  tie  Pafiphaé.  Que  fi  tous  ces  repro- 
ches font  fondez ,  il  faut  avouer  qu'elle  méritoit  bien  l'é- 
pithéte  de  SvaCpviî  que  luy  donne  Euphorion ,  &  dont 
Vénus,  fuivant  le  Scholiafte  de  Nicandre,  avoit  efté  hono- 
rée par  le  poëte  Callimaquc.  Enfin  Sémiramis  quitta  les 
environs  de  Chaone.  Sur  la  route  d'Ecbatane ,  où  elle  avoit 
dcfltin  de  reflcr  quelque  temps ,  on  rencontre  les  Monts 
Zarcées,  monts  qui  occupoient  alors  beaucoup  de  terrein, 
&  à  l'cntour  dcfqucls  les  voyageurs ,  à  caufe  des  précipi- 
ces ,  edoient  obligez  de  faire  un  long  circuit.  Pour  abréger 
le  chemin  &  le  rendre  praticable,  il  filloit  couper  de5 
rochers  &  combler  des  vallées.  Une  autre  que  cette  Reine 
auroJt  elté  effrayée  de  tant  d'obftacics  ;  elle  qui  foiihaitoit 
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s'immortalifèr  par  les  plus  grandes  cntreprifcs ,  ne  balança 
pas  à  tenter  celle  -  ci ,  &  elle  eut  le  bonheur  de  l'exé- 
cuter. Ses  travaux  d'Ecbatane  ne  furent  ni  moins  utiles, 
ni  moins  importants.  Les  habitants  manquoient  d'eau,  5c 
on  n'en  pouvoit  tirer  que  d'un  lac  éloigné  de  douze  Itades. 
Adjoûtez  à  cela ,  qu'à  moins  de  luy  ouvrir  un  chemin 
à  travers  une  montagne  très -haute  &  très-efcarpce,  on 
auroit  en  vain  travaillé  à  en  conduire  les  eaux  dans  la 
ville.  Toutes  ces  difficultcz  furent  furmontées,  li  l'on  s'en 
rapporte  à  Ctéfias  ;  mais  je  crains  bien  qu'on  ne  luy  falîe 
grâce,  ni  (lir  cet  article-là,  ni  fur  celuy  des  palais  d'Ecba- 
tane ,  qu'il  s'imagine  eflre  de  la  façon  de  Sémiramis.  Les 
plus  habiles  Critiques  aiment  mieux  en  croire  Hérodote, 
&  cet  Hiftorien  prétend  qu'Ecbatane  ne  fubfiftoit  point 
avant  Déjocès.  Sémiramis,  après  avoir  parcouru  la  Médie, 
vifita  la  Pcrfe  &  les  autres  provinces  de  fon  Empire.  Je 
ne  parleray  point  des  ouvrages  dont  elle  les  embellit,  Dio- 
dorc  n'entre  dans  aucun  détail  là-delî'us.  Content  de  re- 
marquer que  les  temps  en  avoicnt  refpcdé  la  plu/joart ,  il 
la  conduit  en  Egypte ,  dont  la  conquête  ne  luy  coûta  pas 
beaucoup.  Maiheureufêment  cet  exploit  cfl  en  quelque 
forte  démenti  par  Manéthon ,  &  il  n'efl:  point  attelle  par 
des  Auteurs  dignes  de  foy.  Ses  expéditions  en  Ethiopie  & 
en  Libye  ne  font  guéres  mieux  fondées ,  non  plus  que  fon 
voyage  au  temple  de  Jupiter -Ammon.  Curieufe,  à  ce 
qu'on  allure,  de  percer  dans  l'oblcurité  de  l'avenir,  elle 
confulta  l'Oracle,  &  la  réponfè  de  l'Oracle  fut  que  quand 
Ninyas  attenteroit  fur  fcs  jours ,  clic  dilparoîtroit ,  Se  que 
pluficurs  nations  de  l'Orient  la  mettroient  au  nombre  de 
leurs  Divinitez.  Mais  indépendamment  de  toutes  les  pré- 
tendues viéloires,  il  feroit  mal-aile  de  ne  pas  convenir 
avec  Pomponius-Méla,  que  l'AlTyrie  n'a  jamais  elle  plus 
puiffante  que  fous  le  règne  de  cette  Princeffe.  Qu'on  rejette, 
fi  on  le  veut  ;  l'inlcription  de  Polyasnus ,  où  l'on  alfigne 
pour  bornes  à  ce  grand  royaume ,  le  fleuve  hiamanès  à 
i'Orient,  l'Arabie  au  midi,  &  au  iêptentrion  les  Saces  avec 

A  a  a  ii| 


374  MEMOIRES 

les  SogJicns;  à  nioins  que  de  compter  pour  rien  le  conftn- 
temciu  prcfque  général  de  l'Antiquité ,  comment  rckifcr 
de  croire  que  la  domination  de  Sémiramis  setcndoit  fur 
toute  la  haute  Afic!  Dans  les  provinces  qui  lacompofoicnt, 
on  voyoit,  au  rapport  de  Slrabon  &  de  Quintc-Curce, 
quantité  de  monuments  &.  de  villes  de  la  façon  de  cette 
Princelîc;  telle  clloit,  félon  Solin  5c  Lftienne  de  Byzancc, 
Arachofie,  capitale  du  pays  de  même  nom.  Ce  dernier  en 
dit  autant  deThyamis  voilinc  de  l'Arachofie.  Ifidore  Cha- 
racéne  fait  mention  d'une  flaïuë  de  Sémiramis  qu'on  mon- 
troit  dans  Baptame,  ville  de  la  Cambadéne  près  des  Indes; 
&  aux  environs  du  golfe  Perfique  il  y  avoit  une  mon- 
tagne ronde,  qui  du  temps  d'Arrien  &  de  Marciui,  eftoit 
encore  connue  fous  le  nom  de  cette  Reine.  Panda  dans  ia 
Sogdianc,  edoit  fon  ouvrage,  auffi-bien  que  Mélitedans  la 
Cappadoce,  comme  nous  l'apprennent  Sirabon,  Marcien, 
Solin  &  Pline.  Cet  Auteur  adjoûte  qu'Abéfamis  &.  So- 
raclia  luy  rapportoient  leur  origine.  A  tant  de  provinces 
tributaires  des  Aflyriens,  nous  joindrions  la  Judée,  fi  elle 
avoit  pris  fon  nom  de  Judas  fils  de  Sémiramis,  ainfi  que  le 
prétend  Alexandre  Polyhillor  dans  un  pafîàge  que  nous 
devons  aux  foins  d'Efticnne  de  Byzancc  ;  pafiage  au  rcfte 
qui  fcmble  prouver  afîcz  clairement ,  que  les  fragments  de 
cet  Alexandre  copiez  par  Eufébe  font  autant  de  pièces  fup- 
pofécs.  Le  Polyhirtor  d'Eftienne  ignoroit  les  premiers  élé- 
ments de  l'hiftoirc  des  Juifs  ;  en  cela  bien  différent  du  Po- 
ïyhiftor  d'Eufébc,  qui  parle  toujours  en  homme  parfaite- 
ment inftruit  des  antiquitcz  de  cette  nation.  Il  s'étend  fort 
au  long  fur  Jacob  &  fur  fes  douze  enfants,  parmi  leliquels 
il  n'oublie  pas  Judas.  Et  quelle  apparence  donc  que  cet 
Auteur,  pour  développer  l'étymologic  de  la  Judée,  eût 
eu  recours  à  un  fils  de  Sémiramis!  Mais  que  ce  royaume 
foit  une  de  ks  conquêtes ,  ou  non  ,  il  fera  toujours  vray  de 
dire  que  la  haute  Afie  eftoit  foiimife  à  fon  Empire.  Nous 
venons  de  voir  que  par-tout  elle  avoit  lailié  des  marques 
de  fà  magnificence  ;  8c  n'efl  -  ce  ^s  un  principe  certain 
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que  jamais  un  Prince  ne  s'eft  avifé  d'embellir  des  pays  qui 
vivent  (bus  une  domination  étrangère!  11  ne  tint  pas  à 
Sémiramis  de  porter  la  llennc  juique  dans  les  Indes.  Si  l'on 
en  veut  croire  Mégafthéne ,  une  mort  précipitée  vint  ren- 
verler  tous  (es  projets.  Ctéfias  au  contraire,  écrit  que  cette 
Reine,  pour  e(he  plus  à  portée  de  l'ennemi ,  alla  faire  fou 
lejour  à  Ba(5lrcs,  que  Propercc,  par  cet  endroit,  luivant 
les  apparences ,  appelle  la  capitale  de  l'Empire  d'AfTyrie  : 
Ji/JJIt  à"  ïmperïo  jurgere  Bûâra  capiit.  Une  expédition  de 
cette  importance  demandoit  àcs  préparatifs  extraordinaires. 
Sémiramis,  après  y  avoir  travaillé  pendant  i'efjîace  de  trois 
ans,  le  trouva  à  la  tête  de  la  plus  nombreulè  armée  qu'on 
eût  encore  viaë.  L'infanterie  montoit  à  trois  millions 
d'hommes,  &  la  cavalerie  à  cinq  cents  mille.  Stabrobate, 
alors  Roy  des  Indiens ,  luy  difputa  le  paffage  du  fleuve 
Indus;  la  flotte  fut  battue,  &  luy  obligé  de  le  retirer  plus 
avant  dans  les  terres.  Son  deiïèin  efloit  d'y  attirer  les  Affy- 
riens,  qui  en  effet  le  fuivirent.  Il  fillut  en  venir  aux  mains 
une  féconde  fois.  Malgré  les  efforts  de  Sémiramis,  (on 
armée  fut  abfolument  défaite  ;  elle-même  y  leçut  deux  bief- 
fures,  &  de  tant  de  milliers  d'hommes,  à  peine  s'en  fâuva- 
t-il  la  troifiéme  partie.  L'autorité  des  fouverains  n'efl  jamais 
moins  refpeélée  que  dans  leurs  difgraces.  Sémiramis  l'é- 
prouva peu  de  temps  après  fôn  retour  à  Baélres.  Ninyas 
confpira  contre  fi  mère  ;  elle  en  fut  avertie  par  un  Eunu- 
que, efpéce  qu  Ammian-Marccllin  &  Claudien  l'accufènt 
fans  fondement ,  je  crois,  d'avoir  la  première  mifè  en  u^ge. 
Alors  s'eftant  rappellée  la  réponfè  de  l'Oracle,  elle  remit  le 
commandement  à  ion  fils,  &  fe  retira  dans  fon  palais,  où 
métamorphofée  en  colombe,  elle  s  envola  avec  une  troupe 
de  ces  oi(èaux.  La  narration  de  Ccphalion  efl  bien  plus 
fimple  &  plus  natur  'le;  il  rapporte  que  cette  PrincefTe 
ayant  fait  mourir  fcs  propres  enfants,  ceux  apparemment 
qu'elle  avoii  eus  de  Ménonès ,  leur  mort  avoit  eflé  vengée 
par  un  fils  de  Ninus,  Juflin  l'appelle  Ninyas.  Indigné  que 
îâ  niere  noumt  pour  luy  des  feniimcnts  que  l'âge  &  la 
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nature  auroîcnt  dû  cioulîcr,  il  liiy  enleva  la  couronne  avec 
la  vie.  Aiiid  périt  Scniiraniis,  digne  cependant  d'une  dclli- 
née  plus  heureulê,  ii  tout  IccLii  de  ion  règne,  auquel  on 
alfigne  quarante -deux  ans,  n'avoit  elle  obicurci  par  des 
dérèglements  monflrueux  :  bel  exemple,  pour  prouver 
qu'il  eft  moins  difficile  de  dompter  des  nations  belliqucufcs 
&  puilîàntcs,  que  de  remporter  des  vidoircs  fur  une  kule 
de  les  paiïions. 


HISTOIRE 

DE    L'  I  S  L  E    DE     D  E'  L  O  S. 

Par  M.  l'Abbé  S  A  L  L  i  e  r. 

10.  d'Avril  T    ES  merveilles  qu'on  a  publiées  de  l'Ifle  de  Déîos,  la 

^7^7'      J J nailîàncc  d'Apollon ,  la  folcmnité  des  fêtes  qui  s'y  cé- 

iébroient ,  la  variété  des  fpe6lacles,  l'ont  rendue  fi  célèbre, 
qu'une  hifloire  fuivie  &  détaillée  de  celte  Illc ,  m'a  paru 
devoir  eftre  agrt'able. 

Un  très-fçavant  homme,  auquel  l'antiquité  Grecque  efl: 
redevable  par  mille  endroits ,  a  éclairci  l'hifloire  des  Ifles 
placées  dans  la  mer  à  peu -près  où  eft  celle  dont  je  veux 
écrire.  Ce  qu'il  a  fait  fur  les  Ifles  de  Crète,  de  Chypre 
&  de  Rhodes,  fait  défirer  ce  qu'il  auroit  pu  faire  fur  les 
autres.  En  attendant  qu'un  autre  plus  habile  fafle  cefler 
les  regrets  des  Curieux,  voici  ce  que  j'ofê  préfcnter  à  la 
Compagnie.  L'Ifle  de  Dèbs  a  eu  fes  Hifloriens  &  /es  Poê- 
les dans  l'Antiquité  même;  un  lieu  confâcré  par  la  naif- 
(ànce  de  deux  Divinitez  eftoit  très-refpe<5lablc ,  &  ne  pou- 
voit  manquer  d'eflre  un  objet  de  religion  pour  des  peuples, 
defquels  la  religion  même  n'eftoit  que  fuperflition  ;  en  fal- 
loit-il  davantage  pour  attirer  l'attention  des  Hifloricnsî 
Un  lieu  qui  avoit  vu  naître  le  Dieu  des  vers ,  dcvoit  eftre 
céfébré  par  les  Poëtcs, 

C'enoit 
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C'cdoit  même ,  à  en  croire  Callîmaque  *,  à  cette  HJc 

qu'ils  dévoient  le  premier  tribut  de  leur  génie;  la  faveur 

d'Apollon  elloit  un  prix  qu'on  nepouvoit  autrement 

obtenir. 

Le  premier  que  nous  connoiiïions  avoir  chanté  les 
louanges  de  cette  Kle,  c(l  Olen  de  Lycie.  Ce  Poëte,  qui 
venoit  des  bords  du  Xanthe ,  cft  d'une  ancienneté  ineon- 
teflable,  &:  connu  aulTitoft  que  le  culte  d  Apollon.  C'efl 
ainfi  qu'en  parle  Hérodote.  Les  plus  anciens  hymnes  que    Lib.4.  c.  jj. 
nous  fçachions  avoir  elté  employez  à Délos,  eftoicnt  de  ce  P'^ë-  ^^^-  ^'^"'' 
Poëte;  &  il  efl  même  à  remarquer  que  c'eft  luy  que  les  'calFimach.ibïd. 
Grecs  reconnoi(îcnt  avoir  fait  fcrvir  le  premier  la  poëfie  à  verf.jo^, 
célébrer  les  Dieux  par  des  hymnes;  fi  tant  efl  que  les  hym- 
nes mêmes  ne  loient  pas  la  première  efpéce  de  pot  fie.  Cet 
Olen  a  voit  efté  le  premier  Prêtre  d'Apollon  à  Délos,  dans 
le  temple  élevé  à  ce  Dieu  par  les  Septentrionaux,  qui  àcs 
extrémitez  glacées  du  Nord ,  vcnoient  l'honorer  dans  le 
lieu  de  fa  nailfance;  c'efl:  Paulànias  qui  nous  a  confervé  ce    Paufan.  in 
trait  d'hiftoire  du  Poëte  Lycicn,  il  en  fu't  mention  en  plu-  ^'^°^-  ^^°"' 
fieurs  de  ks  livres,  le  nommant  tantofl  par  fon  nom  d'Olcn, 
tantofl:  le  marquant  fous  le  nom  du  Poëte  Lycicn.  Cette 
dernière  expreffion  en  a  impo/l'  à  Frifohlin ,  dans  fês  notes 
furCallimaque,  &parmépri(c*Iuya  fait  diflingucr  le  Poëte 
Lyeien  d'avec  Olen.  Le  paffage  de  Paufànias  fur  lequel  il 
établit  cette  fauffe  diftindion,  iè  trouve  dans  le  huitième 
livre,  &  la  leçon  en  eft  dcfedueufè.  On  lit,  Avxioi  o  05  hZ 
tt^^fOuÔTi^ç  lieu  viA;xiay  A>iA;o?,  v/Mioiç  xj  clM.oiç  Tro/vîow,?. 
Au  lieu  de  0?  UZ^  Je  crois  qu'il  faut  remettre  Q!\tcv,  &  au 
lieu  de  AvÎA/os ,  AviAio/î  ;  après  quoy  je  lis  ainfi  le  paflage: 
AvMOi  0  Q.?^^^  difyfuÔT^Qpi  ilui  ïiA(Xio(,c,  AïiAio/j  vfjuioi^,  y^ 

ix.  M.vaiCi)y 


iX"^^' )  ■™f  $cîé'of  oTtç  Ah'ao/o  \a%Tat. 
Hymne  fur  Délos,  yerfib,  4>  y>  8. 
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etMo/?  -tto/vÎto.?.  Paufànias  vient  de  parler  de  trois  temples 
fameux ,  qui  lont  dans  un  coin  de  1  Arcadie.  11  y  en  a  un 
entre  les  trois,  cjui  fe  trouve  confacré  à  Diane.  11  adjoûte 
qu'Olen  Poëte  Lycicn,  ayant  fait  des  hymnes  à  l'ulagc  des 
habitants  de  Dc'los  &  de  quelques  autres  peuples ,  en  avoit 
I  fait  fur  Diane,  Je  crois  ces  changements  néccïlàircs  & 

bien  placez ,  il  feroit  aifé  de  le  montrer,  i\  cette  preuve  ne 
m'éloignoit  trop  de  mon  fujct  ;  je  m'apper^ois  même  que 
je  l'ai  déjà  un  peu  oublie',  îk  j'y  reviens. 

C'cd  en  fuivant  l'opinion  commune,  foit  erreur,  /oit 
vérité,  que  je  place  Homère  le  fécond  entre  ceux  dont  la 
poëfie  a  chanié  Délos  Se  Apollon.  Une  fi  longue  fuite  de 
iiécles  écoulez ,  n'a  pu  nous  enlever  le  monument  que  ia 
reconnoiflance  du  prince  des  Poètes  confacroit  au  Dieu  des 
vers.  L'hymne  eft  venu  jufqu'à  nous;  ôc  quand  il  feroit 
vray  que  cette  pièce  ne  lèroit  pas  de  luy,  je  pourrois  tou- 
jours la  donner  pour  une  très-heureule  &  fort  ancienne 
imitation  de  la  poëfie  d'Homère.  Thucyditle ,  dans  le  fé- 
cond li\re,  en  fait  honneur  à  Homère;  mais  l'ancien  Corn- 
ai A''^//2(?o.  2,  mentateur  de  Pindare  l'attribue  à  Cynèthus,  qui,  fuivant 
le  rapport  d'Hypoftrate,  vivoit  en  la  LX  l  x.^  Olympiade, 
cinq  cens  Se  quelques  années  avant  Jefus-Chrift. 
C/ymp.  ëj.an.       L'iflc  de  Délos  a  fouvejlt  animé  le  noble  feu  qui  tranA- 
^'^^'''  portoit  Pindare.  Dans  quelques-uns  de  les  ouvrages,  il 

dcmnnde  grâce  fur  ce  qu'il  en  diffère  l'éloge,  fur  lequel 
d'ailleurs  il  ainioit  à  s'étendre.  Dans  d'autres ,  il  la  nomme 
^  avec  honneur;  Se  donnant  enfin  une  ode  à  la  prière  (ii:s 

Infulaires  de  Cèos ,  il  fâtisfit  à  l'engagement  commun  à 
tous  les  Poètes.  De  cette  ode  il  ne  nous  eft  reflè  que  quel- 
ques mots  confèrvez  par  Philon.  Ce  n'efloit  pas  la  ftule 
dans  laquelle  Pindare  eût  efîayè  fur  Délos  fcs  heureufês 
hardiefîès.  Callimaque  l'infinuë,  mais  fon  Commentateur 
le  dit  nettement  ;  à  Pindare  il  joint  même  Bacehylide.  Ifs 
couroicnt  tous  deux  la  même  carrière,  une  émulation  très- 
animée  les  partageoit  ;  Bacehylide  avoit  compofe  mt/ctKW, 
c'eft  ainfi  que  fe  nommoicni  les  hymnes  où  l'on  célébroit 


DE    LITTERATURE.         379 

Apollon  Si.  Dclos,  comme  on  appclloit  ivt\%cia:AMiç,  ceux 
c]ui  cftcitnt  fur  la  Mère  ^\cs  Dieux;  ïoÇ,zi%,ycvc, ^  ceux  qui 
eifoieiit  fur  Bacchus.  Ces  hymnes  de  Bacchylidc  eftoient  In  infuk  Ceo. 
encore  iJ/^o;  ':kin'7Viiin^v/jûi ^  dit  Ménandre  le  Rhéteur,  par- 
ce qu'ils  le  chantoient  lorfqu'on  faifoit  partir  la  dcputation 
que  les  différentes  villes  des  lieux  circonvoifins  envoyoicnt 
à  Délos  :  'ùroTnipi'miv  t^vm. 

Le  même  Ménandre  nous  a  confcrvé  la  mémoire  des    Olymp.  SS' 
hymnes  dcSimonidc,  &  nous  apprend  qu'il  avoit  com-  ^r^ortenlayS, 
pôle  des  hymnes  appeliez  Tntjcuiti,  celt-a-dire,  quil  ne 
s'eltoit  pas  difpenfë  de  la  loy  commune  à  tous  les  Poètes. 

Un  Nicocharis ,  dont  Ariftote  parle  dans  la  poétique, 
doit  trouver  ici  là  place.  H  avoit  fait  un  poëme  qui  eftoit 
un  récit  hillorique  des  merveilles  de  i'Ille  de  Délos.  C'eft 
tout  ce  que  nous  en  fçavons.  Le  jugement  delàvantageux 
quAriftote  porte  de  cet  ouvrage,  doit  nous  épargner  le 
regret  de  l'avoir  perdu. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  un  Pronomus  de  Thébes.  II 
eftoit  joueur  de  flûte,  &  avoit  trouvé  l'art  de  faire  entendre 
fur  une  même  flûte  les  trois  différentes  modulations,  la 
Dorienne,  la  Phrygienne  &  la  Lydienne.  Avant  luy,  il 
falloit  le  lèrvir  de  trois  flûtes  paS^iculiéres.  Il  efloit  encore 
comédien  ;  au  moins  efl-il  rapporté  dans  Paulanias ,  qu'il  I/t  Bœotic. 
avoit  un  jeu  de  théâtre  û  vif,  fi  animé  &  lî  divertiflànt ,  P^S-^P'' 
que  cette  forte  de  mérite  luy  fit  élever  par  les  Thébains 
une  ftatuë ,  dans  le  lieu  où  Epaminondas  même  avoit  la 
fienne.  Ce  Pronomus  fît,  à  la  prière  des  habitants  de  Chal- 
cide  (ùr  les  bords  de  l'Euripc,  quelques  hymnes  qui  furent 
chantez  par  les  députez  de  la  ville. 

Le  dernier  Poëte  enfin  dont  nous  fçachions  que  les  vers 
ayent  eu  Délos  pour  objet ,  eft  Caliimaque.  Nous  lifons 
avec  plaifir  l'hymne  que  fa  piété  luy  avoit  inlpiré  ;  la  finefîc 
de  l'art  qui  y  règne,  la  jufteffe  des  cxprelfions ,  la  vivacité 
des  images ,  la  force  des  mouvements  même  qu'il  a  fçû 
habilement  y  répandre,  la  vie  &  le  feu  dont  il  anime  tout, 
rendent  ce  petit  poëme  auffi  achevé  pour  la  diélion  que 
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pour  les  cliofcs.  C'ed  dans  cet  hymne  que  Je  prcnJniy  Fa 
plus  grande  partie  de  ce  que  j'ai  à  dire  lur  Delos  ;  \  oijà 
pour  les  Poêles. 

Je  ne  prétends  pas  rapporter  ici  les  noms  de  tous  fcs 
Hiftoriens  Grecs  Se  Latins ,  qui  nous  ont  iaifîe  quelque 
chofc  fur  Délos  ;  quoyque  ce  (bit  dans  ces  traits  mêmes 
jetiez  au  iiazard ,  qu'il  faille  en  chercher  l'hiffoirc,  tous  ces 
anciens  noms  feroicnt  d'un  ufigc  fec  5c  défîigréabfe.  Jl  me 
fufîîra  donc  de  nommer  quelques  Auteurs  qui,  dans  des 
ouvrages  complets,  ont  fait  un  corps  d'hiftoire,  dans  la 
vûë  de  confcrvcr  à  la  poflérilc  la  mémoire  de  ce  qui  rcgar- 
doit  riHc.  C'efl:  aux  recherches  d'Athtnée  &  de  Guidas, 
que  nous  devons  la  connoifrancc  de  ces  Auteurs. 

Le  premier  que  je  trouve  dans  Alhénée,  c([  Sémus.  II 
cfloit  de  Délos  même,  &;  avoit  ramaflc  dans  un  ouvrage 
de  huit  livres,  ce  qui  pouvoit  donner  une  connoiflànce 
pleine  5c  cxa(i:l:e  de  l'ifîc,  de  les  habitants,  de  leurs  coutu- 
mes ,  de  leur  religion  5c  de  leurs  cérémonies.  J'ai  dit  que 
ce  Sémus  eftoit  de  Délos ,  parce  que  la  chofê  cfl;  atteftée  par 
Athénée,  qui  le  nomme  fouvent  Sv^tws  o  A)iA;o5.  Calau- 
bon  n'a  donc  pas  dû  le  n^mcr  H'\uoi.  Le  témoignage 
de  Suidas  n'a  pas  dû  lelll^rendre  ;  celuy  d'Athénée  efl 
trop  pofitif.  Ce  Sémus  avoit  compofc  beaucoup  d'autres 
ouvrages  ,  on  peut  l'apprendre  de  Suidas. 

C'eft  le  même  Suidas  qui  dit  qu'un  certain  Démadès 
ti' Athènes  avoit  fait  une  hiftoire  de  Délos ,  5c  un  traité  de 
la  naifîance  des  Ciifants  de  Latone.  Ce  Compilateur  /cm- 
ble  confondre  ce  Démadès  a^•cc  l'Orateur,  qui  fous  les 
Rois  de  Macédoine  Philippe  5c  Alexandre,  parut  avec 
tant  d'éclat  dans  la  République  d'Athènes.  Il  attribué"  à 
ce  premier  ce  qui  ne  convient  qu'au  fécond.  Celuy -ci 
fut  un  homme  fans  naifîance  Se  fans  éducation,  qui  d'a- 
bord n'eut  d'autre  refTource  pour  vivre,  que  le  métier  de 
matelot  ;  mais  une  naifîance  il  obfcurc,  5c  un  genre  de  vie 
fi  peu  élevé,  n'éteignirent  point  en  luy  l'amour  des  grandes 
choies.   Il  tourna  ks  vues  du  côté  de  l'adminillration 
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de  ia  République.  D'hciueulcs  dilpolitions  qu'il  (çut  dé-    Syr.'mHer- 
vcloppcr,  un  travail  alîidu,  une  éloquence  vive  &  forte,  mo^.iC. 
luy  ouvrirent  le  chemin  aux  premières  ciiarges.  Il  eut  donc 
une  très- grande  part  au  gouvernement  des  affaires  de  ce 
temps  orageux.  Cicéron  &  Quintilien  ont  fait  mention  de    cker.  m  omt. 
kiy,  &  nous  ont  dit  qu'il  n'avoii  rien  laiflé  de  fès  ouvrages  cap.2j.Q11i/ic. 
à  la  poltérité.  Avec  cette  double  afiûranee,  on  ne  peut,       ^^'  '^'  '"' 
ce  me  (cmble ,  croire  ce  Démadès  auteur  de  l'hiftoire  de 
Délos.  Il  faut  donc  en  rcconoître  un  autre  du  même  nom. 

Il  e(t  un  autre  Auteur  qui  a  écrit  de  la  même  Hle ,  c'eft 
Paléphate.  Ce!uy-ci  efloit  d'Abydos  près  de  l'Helle/J^onî. 
11  vivoit  fous  Alexandre,  &  faifoit  les  délices  d'Ariîtote, 
dit  Suidas.  Il  avoit  écrit  des  Mémoires  fur  Chypre,  Délos, 
l'Atlique  &L  l'Arabie.  L'ancien  Commentateur  d'Apollo- 
nius, au  livre  premier,  nomme  encore  un  Phanodicus, 
qui  avoit  compolé  la  même  hiiloire  en  plufieiirs  livres. 

Ariftole  enfin  finira  cet  article  des  Hifloriens  de  Délos. 
Ce  Philofbphe,  au  rapport  d'Ammonius,  accompagnoit 
Alexandre  dans  (on  expédition  de  l'Afie,  &  écrivoit  pen- 
dant le  cours  de  fon  voyage,  ce  qu'il  pouvoit  connoJtre 
des  mœurs ,  des  ufiges ,  de  la  forme  du  gouvernement ,  des 
différents  peuples  chez  le/quels  il  paflbit.  Il  avoit  auffi  eu 
occafion  de  faire  les  mêmes  remarques  fur  d'autres  en- 
droits. C'ell  ainfi  qu'il  avoit  porté  fès  defcriptions  des  Ré- 
publiques jufqu'à  deux  cens  cinquante  cinq.  Des  mémoires    noxmicLi 
fi  inflruclits  6c  fi  intérelîants  ne  (ont  point  venus  julqu'à  v.  Lah-t. 
nous.  Nous  connoifibns  (èulement  les  noms  de  quelques  dg'rè'"'^' 
villes  ou  Républiques  dont  il  avoit  parlé:  Délos,  l'Ëubœe, 
Crotonc,  Cyréne  n'avoient  pas  efté  oubliées,  Athénée 
nous  rafiLue  pour  Délos. 

Voilà  les  Auteurs  que  j'ai  pu  découvrir  qui  ont  de  deÇ~ 
fèin  pris  &  fuivi ,  écrit  de  cette  Ille.  Des  recherches  plus 
étendues  pourroient  (ans  doute  en  augmenter  le  nombre, 
mais  je  n'ai  pas  eflé  plus  heureux.  Je  viens  à  l'hifioire 
même.  Pour  garder  quelqu'ordre  dans  ce  que  j'ai  à  dirc^ 
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j'cxamincray  d'abord  quels  ont  cflc  les  difll'rcnts  noms  de 
i'Iilc,  Se  cjucllc  en  c(l  la  litiialion.  2.°  Quels  en  ont  t.{\.3 
les  prcniicrs  habitants.  3 .°  Si  c'cdoit  une  croyante  bien 
établie,  qu'Apollon  eût  pris  naiflânce  en  celte  Iflc.  4.° 
Quelles  en  ont  efté  les  religions,  les  cérémonies  £c  ks  tem- 
ples. 5 ."  Enfin|,  quelles  font  les  révolutions  auxquelles  elle 
a  efté  lujctle  dans  les  llécles  polléiicurs  ,  lous  quels  maîtres 
clic  a  palîc,  ôc  le  rapport  qu'elle  avoit  aux  intérêts  particu- 
liers des  Etals  voidns,  &  aux  afTaires  des  Républiques. 
•  I ."  L'illc  de  Délos  a  porté  plufieurs  noms.  Elle  a  efté 
appellée  Ortygin,  Afciia,  Cynth'ui ,  Délits,  Lagia,  Chla- 
mycliû,  Cyihitlws,  Pyrpole,  Pline  &  Eflienne  de  Byzance 
ie  rapportent  ainfi.  Héfychius  l'appelle  encore  iCyd^vmu 

11  y  auroit  de  la  témérité  à  prétendre  elonncr  la  vraye 
raifon  de  chacun  de  ces  noms ,  quoyque  pcut-eftre  n'y  en 
eût -il  aucun  qui  n'eût  la  fienne.  Je  me  contcntcray  de 
rapporter  le  Icntiment  des  anciens  Auteurs ,  en  me  ran- 
geant avec  ceux  qui  me  paroiffent  Juger  le  plus  faincment. 
Les  (èntiments  fur  la  raifon  du  nom  de  Délos  font  très- 
Zib.  j . yEneiJ.  partagez.  Servius  dans  les  Commentaires  fur  Virgile,  pré- 
\erf.yS.  j^j^j  çj^jg  j,g  j^Q,,-j  vjeiit  de  ce  qu'Apollon  rendoit  là  ét% 

oracles  d'un  (cns  plus  clair  &  plus  net ,  au  lieu  que  dans 
les  autres  temples ,   i'ambiguité  &  le  myftére  dont   ils 
Lïv.  14.  orlg.  eftolent  couverts,  les  rendoit  prefqu'inintelligibles.  Ifidore 
mort  en  6 i  I .     |^  rapporte  à  ce  qu'après  le  déluge  qui  arriva  du  temps 
d'Ogygès ,  Délos  fut  de  toute  la  terre  le  premier  endroit 
qu'éclaira  le  foleil ,  après  que  les  eaux  fe  furent  retirées. 
Steph.  în  voce  D'autres ,  à  ce  que  c'eft  élans  cette  Ifle  que  le  Dieu  Apol- 
^'^'"'f-  Jqh  s'cft  manifelté.  Le  dernier  fcntiment  enfin ,  qui  réu- 

nit le  grand  nombre,  établit  que  l'ifle  a  efté  long-temps 
flottante  au  milieu  de  la  mer,  &:  errante  au  gré  des  vents; 
tantoft  même  cachée  &  cnfévelie  fous  les  eaux,  tantoft 
par  une  révolution  contraire,  fc  produifant  &:  s'élevant  au- 
deflus  de  ces  mêmes  eaux ,  qui  bientoft  après  la  failôicnt 
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difparoître  ;  qu'enfin  Jupiter  la  fixa,  la  rendit  immobile 
&  habitable  en  faveur  de  Latone ,  &  la  mit  conftamment 
en  vûë,  fans  la  lailîèr  davantage  fbûmilè  à  fts  anciens 
changements  : 

Immotamque  coli  dédit  &  contenwere  ventos,  Liè.j.  v.  76. 

dit  Virgile ,  qui  de  fon  côté  attribue  cette  immobilité  à  la 
puiffance  d'Apollon.  C'efl:  ainfi  qu'ont  parlé  du  nom  de 
riile  de  Délos ,  Callimaque ,  Pline  &  plufieurs  autres  Au- 
teurs. Callimaque  la  comparant  à  une  fleur,  dit  qu'elle  vole 
fur  les  eaux  de  la  mer,  portée  de  côté  &  d'autre  par  la  force 
Ats  différents  vents:  notA/ppoin  'é^vvi^tîuj,  AvSç^txoî  as*. 

A  examiner  ce  Icntiment  fuivant  les  loix  de  la  Phy- 
fique  ,  il  ne  paroît  pas  tout- à -fait  hors  de  vraylèm- 
blance.  Mais  je  ne  dois  pas  ainfi  traiter  ce  fujet,  il  me 
fufiît  d'expofèr  le  fait.  Ce  jeu  de  la  nature,  &  ces  Ifles 
flottantes  ont  eflé  remarquées  en  plufieurs  endroits.  Les 
Ecrivains  de  l'Hiftoire  naturelle  en  font  garants.  Séné- 
que  rapporte  un  fait  dont  il  dit  avoir  efié  témoin  ocu- 
laire, qui  peut  fèrvir  à  adoucir  ce  paradoxe  de  la  nature. 
J'aurois  pu  foûtenir  fon  autorité  par  le  témoignage  de 
Théophrafle  &  de  Pline.  Sic  eve/iit,  ut  in  qiiibujdam  jiagnis  pjat.  Qvcejl. 
ne  lapides  qiiidem pejfum  eaut ;  de  folidis  é^  diiris  loquor ;  tib.^.  c.  zj. 
finit  eiiim  miilti  ptimicofi  &  levés,  ex  qiiihus  qiice  confiant  in- 
fula  in  Lydiâ,  natant  :  Theophrajîus  efl  ciuâor.  Ipje  ad  Cii- 
tylias  natantem  infiilam  vidi.  A/ia  in  Vadimoiiis  lacu  vehiiiir, 
oha  in  agro  Statonienfi.  Cutyliarum  iiifula  &  arbores  hahet, 
éf"  herbas  mttrit  ;  tamen  aqiiâ  fiijlitiettir ,  &  in  hauc  ai  que 
ilJain  partem  non  tantùm  venta  iinpellitur,  fed  &  aura  ;  nec 
tinquam  illi  per  dieni  &  noâem  in  uno  loco  fiatio  efl,  adeo 
viovetiir  leviflaîu.  Bochart,  fi  fécond  en  éty  mologies ,  n'a 
pas  manqué  de  chercher  celle  du  nom  de  Délos.  11  traite 
de  fabuleufcs  toutes  celles  que  je  viens  de  produire;  &  trou- 
vant les  Phéniciens  dans  toutes  les  Ifies  de  la  mer  Egée, 
il  veut  que  ce  foit  dans  la  langue  de  ces  peuples  qu'on 
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puiHb  trouver  la  vrayc  raifon  du  mot  Alfi/Ka.  Il  vient, 
dit- il ,  du  Chaldccn  De^/,  dont  la  fignification  primitive 
elt  craindre,  5c  la  dcrivcc  clt  Dieu ,  parce  c]uc  c'cil  la 
crainte  qui  a  fait  les  Dieux  :  Primiis  in  orbe  Deosfecit  limor. 
Il  adjoûtc  que  dans  les  paraphrafès ,  on  nomme  Dcelan  les 
Dieux  des  nations.  L'Ifle  de  Délos  ne  fêroit  donc  autre 
chofc  que  l'Ille  des  Dieux,  Apollon  &  Diane;  tel  cfl  le 
fentimcnt  de  cet  Auteur. 

Les  rapports  f]x'cicux  qu'on  y  nppcrçoit ,  paroi/Tent  le 
devoir  faire  recevoir.  J'y  lôufcrirois  volontiers,  ii  je  n'a- 
vois  quelques  dilhcultez  qui  m'arrêtent.  i.°  Le  plus  an- 
cien nom  de  l'Ille  n'tft  pas  celuy  de  Dt'Ios.  Celuy-ci  même 
cfl:  d'un  ufîigc  nouveau  par  iMpport  aux  aujrcs.  Callima- 
que  dit  préciicment  qu'elle  le  nommoii  autrefois  A'çîd^'vi  : 
L'ih.io.pag.  Ouvofto.  J^'  lu/  avi  A^divi  t^  7iz>.?^iôv.  Strabon  reconnoît 
*  l'ancienneté  de  ce  nom  &  de  quelques  autres ,  avec  la 

nouveauté  de  celuy  de  Délos.  Apollodore  avant  Strabon  , 
avance  la  même  chofe  ;  ce  n'cfl;  donc  pas  aux  Phéniciens 
que  l'Iflc  doit  les  premiers  noms  qu'elle  a  portez.  Or  ceux- 
ci  eflant  très-convenables  pour  exprimer  l'idée  d'une  Iflc 
flottante,  n'ayant  même  cfîé  employez  que  dans  cette  vûë, 
on  ne  peut  pas  dire  que  celuy  de  Délos  ne  luy  a  efté  donné 
que  pour  exprimer  l'état  contraire  qu'elle  a\oit  pris  depuis. 
Le  rapport  du  mot  Délos  au  Chaldéen  Deelan ,  cft-il  un 
fondement  railônnable  pour  connoître  que  l'un  a  eflé  pris 
de  l'autre?  Ces  rapports  qui  en  impolènt  d'abord ,  fédui- 
fènt  toujours,  parce  qu'ils  flatent  l'imagination.  Déplus, 
c'eft  ce  qu'il  faudroit  établir  par  une  autorité  de  quelque 
poids,  que  du  mot  Dcal,  qui  fignlfie  cmi/iJre ,  on  ait  etfc- 
<51:ivement  tiré  celuy  de  Dcelan  ,  pour  fignifier  Z)/a/ ;  car 
je  compte  pour  rien  l'application  peu  concluante  que  fait 
Bochart  de  ce  vers  fi  connu, 

Primas  in  orbe  Deosfecit  timor. 

Enfin,  Philon  dit  qu'elle  a  elle  appellce  A%a.çi/\  &  Aîî- 
P\si  ;  qu'on  la  connoiflbit  également  fous  l'un  &  l'autre 

nom. 
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nom.   Or  Bochart  ne  pouvant  faire  venir  la  fignifica- 

tion  d'A\Â<fr\  d'un  mot  Chaidtcn,  &  cette  fignillcation 

citant  (ynonyme  avec  celle  qu'on  donne  communément 

à  Délos,  qu'eft-il  befoin  de  recourir  à  une  autre  railôn 

qu'à  celle  d'A\aip\,  pour  expliquer  la  fignification  du  mot 

Délos  !  J'ai  dit  que  les  plus  anciens  noms  de  i'Ifle  cftoient 

AJIeria  &  Ortygia.  C'eltoit  Ajleria,  parce  qu'elle  difpa-    Yj'/^J/^'J^// 

roilloit  (buvent  avec  la  même  rapidité  que  ces  feux  qu'on  phœnom.lib.4. 

voit  pader  dans  l'air,  &  qui  font  appeliez  a,'<rÉpe5  par  les  v.  104.  Tlucn. 

Philofophes.  C'eftoit  Ortygia,  parce  que,  comme  Solin,     ^  -^'i^'i 

&  après  luy  Ifidore  le  nipportent.  In  eainfula  vifa primùm 

cotumices  aves,  qiias  op'-wyx.i  Graci  vocûiit:  c'cft-à-dire,  que 

ks  Cailles  eftant  du  nombre  des  oiicaux  de  pafTage,  que 

Pline  appelle  commeantes ,  lorfqu'eilcs  quittoient  les  pays  L'ib.  lo.  c.  2ji 

froids,  pour  aller  dans  les  pays  chauds,  elles  fê  repofoicnt 

en  grand  nombre  dans  l'Ide  :  car,  dit  Pline,  Jter  ejl  bis per 

hofpitii]  certa ,  & ,  cum  maria  îraimnt ,  diffcnint  inipetus ,  ad-     C.  i r.  p. ^t. 

joute  Solin;  ce  que  le  hazard  ayant  fait  remarquer,  elle  /J'd-!-  'i-c-'S- 

prit  le  nom  (XOrtygia.  C'eft  ainfi  que  la  multitudede  Lièvres 

qu'on  y  trouvoit,  l'avoit  fait  nommer  Lagia. 

J'adjoûte  d'après  les  voyageurs  modernes,  qu'en  certain 
temps  de  l'année,  les  Illcs  de  l'Archipel  font  couvertes 
de  ces  oiicaux  tSi  de  Bccaiïès,  qui  font  aufîi  des  oifèaux 
de  paffige.  Après  avoir  écrit  ceci,  je  me  fuis  rappelle  un 
paflage  d'Athénée,  au  livre  9.^  où  il  dit  que  l'Iue  a  eftc 
ainfi  nommée,  for^  Taî  ciyî^i  ttjiJtwv  taiù}v  (piç^/ud^oA 
Ôk  y  Tn^^yoç,  i(cv/iiy  e<;  "rio/  vjurov,  Sfff.  td  ivopfMv.  C'eftoit 
encore  Pyrpolé,  parce  que  dans  cette  lile  on  avoit  trouvé, 
dit  Pline,  i'ufige  du  feu  :  ig/re  ihiprivuim  reperto.  La  vérité  P.  32.^. 
de  ce  fait  pourroit  eff  re  conteftée,  fi  nous  n'avions  l'autorilé 
de  Solin,  qui  donne  le  vray  fèns  dans  lequel  Pline  doit 
eflre  entendu  :  (juoniain  &  ignitahuJa  ihi  &  igiiis  inventa  fiint. 
Dans  rifle  de  Délos  on  cftoit  fort  dans  l'habitude  de  faire 
du  feu  d'une  manière  particulière.  C'efloit  à  la  néccffité 
nicre  des  arts  &  des  nouvelles  inventions,  qu'ils  en  dévoient 
l'idée  :  quoniam  ad  excudendum  ignem  non  fcmpcr  Japidis 
Tome  III,  Ccc 
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ûcaijio  efl ,  dit  Pline.  Au  cicfaiit  d'un  caillou,  on  prcnoîl 
deux  nioiccaiix  de  bois,  dont  l'un  eftoit  pkis  kc,  &  plus 
furapiibic  du  mouvement  qui  fait  la  chaleur  &  le  feu. 
L'autre  elloit  plus  dur,  &  avoit  les  parties  plus  lic-es  &  plus 
lêrrées.  Le  premier  cftoit  comme  le  foyer,  où  le  Çci\  s'allu- 
moit,  &  fè  nommoit  %io5  ;  ou  bien  on  mettoit  ious  ces 
morceaux  de  bois  une  matière  qiii  prît  aifément  feu.  L'autre 
morceau  de  bois ,  qui  eftoit  /c?^jt7:X^oiox  t^'j-juLvcû,  s'appel- 
loit  TÇiÎTTtvov.   Enkiite  on  les  troitoit  avec  violence  l'un 
contre  l'autre,  jufcju'à  ce  que  le  frottement  eût  tiré  du  ku 
de  ces  corps.  C'elt  ainfi  que  nous  trouvons  décrit  ce  que 
Schûl.  ApoU.  jcs  anciens  a]')pclloient  Tiv^ûx^  ii^niaria ,  \\.\i\\.  Or  le  lierre 
Pliii.  hk.  iC.  ^  !(;  laurier  font  de  la  nature  du  bois,  qui  d\  le  jilus  propre 
,1°'J'',;    '  à  cet  ufaLTc.  Rien  même  n'eft  plus  commode  que  cette  ma- 
^^  ^,  tiere.  Iwiliil nctkraprajuwtiiis,  <jU(X  îeratitv ;  lauro,  qtm  terat, 

dit  Pline.  L'Idc  donc  k  trouvant  très-fertile  en  lierre  &;  en 
laurier,  if  efl  très-croyable  qu'on  les  faifoit  fou  vent  krvir  à 
rendre  au  bcfoin  une  chofè  d'un  ufàge  f  i  néceliaire  ;  &  il  cft 
très-vraykmblable  que  par-là  l'ille  a  elle  nommée  Pyrpolé. 
riupTroA^v  ne  fignihe  qu'allumer  du  feu.  Le  dernier  nom 
enfin  que  rifle  ait  porté,  efl  celuy  de  Chlamyàio  ;  je  n'ai 
trouvé  dans  aucun  auteur  fur  quel  fondement  on  pouvoit 
l'avoir  ainfi  nommée;  je  me  fouviens  feulement  d'avoir  lu 
qu'Alexandrie  en  Egypte  a  eflè  comparée  à  un  vêtement 
militaire,  yj^ijjjh  '^amcùiv/J^.  Je  ne  fçais  fi  la  railon  qui 
établilîoit  la  ju(tc(îè  de  cette  comparaifon  pour  Alexandrie, 
n'eft  pas  la  même  qui  (.lonnoit  à  Déios  le  nom  de  Chla- 
viyd'ui.  L'architedc  qui  avoit  pris  les  alignements  d'Alexan- 
drie, qui  en  avoit  preferit  l'étendue,  réglé  le  tour  & 
i'enceinte  àcs  murs,  luy  avoit  donné  par  fli  dcicription 
topographique  une  circonférence  telle  que  l'a  un  vêttment 
militaire,  lorfquil  cil  étendu  ;  ce  tour  n'cfl  pas  exaélemcnt 
&  mathématiquement  rond;  car  outre  que  de  deux  cotez 
cet  habit  efl  découpé,  c'efl  qu'on  y  remarque  comme  deux 
nnglcs  f  aillants,  pour  ainfi  dire,  &  fortant  de  la  circonfé- 
Z/3.  j.f.  10.  rcnce.  Ladinofa,ô\xV\inç, attgiihfoprociirfit elextra hvaqiie. 
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Telle  eftoit  la  figure  qui  faifoit  comparer  Alexanilrie  à 
une  cafique  de  guerre.  Ce  rapport  ne  doit  pas  nous  cton-t 
ner  plus  que  celuy  qui  a  cite  remarqué  par  les  anciens  Géo- 
graphes entre  un  lierre  &  l'Italie,  l'ille  de  Naxos  &.  une  Eujlath.  in 
feuille  de  vigne,  l'ille  de  Chypre  &  une  peau  de  brebisi  D:cnvf.v.i S7- 

1     D  I  es  1  r         •     4  j-    "  ^om.  IL  g. 

K  reloponneic  oc  un  plane.  Je  puis  donc  adjouier  que  ^  -^ 

celuy  qui  a  elle  remarqué  entre  l'ille  de  Délos  &  unç 

cafaque  de  guerre,  efl  peut-eftre  ce  qui  l'a  fait  nommer 

Chhunjdïa.  ï<A\c  eftoit  f^i  figure.  Sa  fituation  a  fait  dire 

qu'elle  eftoit  au  centre  des  Cyciades,  1 

Sacra  mari  colïlur  meJio  gratifjtma  ielïus.  ^mU.  j. 

V-  7]- 
Quand  Je  dis  que  Délos  eft  au  centre  du  cercle  que  for- 
ment ces  nies,  cela  doit  eftre  entendu  avec  quelque  modi* 
fication.  Ce  cercle  eft  tout  au  moins  irès-imparfiit.  Laplûr- 
part  de  ces  Iftes  font  au  Midi  de  Délos,  &  à(ti  douze  conir 
prilès  (bus  le  nom  ileCycladcs.deux  lèuies.Ténos  &  Andros, 
font  au  Septentrion.  Strabon  la  donne  pour  une  Ifle  d'une  L.  4.  p.  4^7, 
très-petite  étendue;  &  fuivant  Pline,  elle  n'a  pas  plus  de 
cinq  mille  pas  de  tour,  c'eft-à-dire,  que  l'ifle  en  toute  là 
circonférence,  n'a  pas  même  deux  lieues  de  France.  Sui'- 
vaut  la  relation  de  M.  Tourncfort,  elle  auroit  davantage, 
car  il  luy  donne  Icpt  ou  huit  milles;  &  en  cela  il  donne 
une  nouvelle  force  aux  refilions  précédentes  de  M.  Spoii 
&  Wehicr,  qui  en  reconnoiliènt  autant.  De  ce  que  dans 
ies  Mémoires  des  Voyageurs  modernes,  on  ne  parle  jamais 
de  Délos,  qu'en  la  joignant  à  une  llîe  qui  en  eft  très- 
proche,  il  elt  arrivé  qu'on  les  a  comprilès  fous  un  nom 
commun.  On  les  appelle  en  Grec  moderne,  Dili,  &  par 
abus  ksldiUcs.  C'eft  la  grande  &  la  petite  Délos.  L'ancienne 
Délos  eft  la  petite  d'aujourd'huy  ;  &  la  grande  eft  l'ille 
autrefois  appellée  Rhétié.  Sur  le  rapport  de  nos  voyageurs, 
&  fur  les  plans  quils  en  ont  levez,  celle-ci  a  beaucoup 
plus  d'étendue  que  la  }7etite  Délos.  Ce  point  aflljré  lêrt  à 
faire  connoître  la  fauftcté  de  ce  qu'en  ont  dit  Strabon  &:  L\b-  '•> 
Eftiennc  de  Byzancc.  Suivant  ce  dei:jùer- auteur,  Rhéii^ 

Ceci/ 
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cfloit  une  trcs-pclitc  KIc  ;  &  Strabon  qui  itmarquc  qu'elfe 
dtoit  comiiK  placée  pour  la  commodilc  dcDclos,  ad- 
joûtc  toujours  que  celle- là  cftoil  une  petite  ifle,  n,(n>i 
fM-z^d'  vroihoi  ifiy\jM>v  'é^v.  Ces  termes  apjiliquez  à  Rliéné, 
par  comparailbn  avec  Delos,  vont  à  faire  penlcr  que 
celle-ci  a  voit  plus  détendue  que  celle-là,  on  ne  peut 
prendre  une  autre  idée.  11  y  a  donc  erreur  dans  les  nié- 
moires  des  anciens  Gc'ographes.  Ce  qui  décide  contre  eux, 
ce  font  les  rcfles  d'antiquité ,  &  pluficurs  débris  de  la  pre- 
mière magnificence  de  l'Ifle.  L'Illc  de  Délos  eft  placée 
entre  deux  canaux,  ccluy  de  Rhéné  Si.  cehiy  de  Miconé. 
Dans  le  canal  de  Rhéné  font  deux  fameux  écueils,  le  grand 
&  le  petit  Rématiari.  Telle  cfl:  la  fituation  de  rjfle.  Voici 
quels  font  fcs  premiers  liabitants.  Après  la  confufion  des 
langues,  la  mer  qui  avoit  elle  d'abord  un  obflacle,  fcrvit 
beaucoup  enfuiie  poui'  la  dilperfioji  des  peuples.  On  trouva 
l'art  de  la  navigation.  Les  peuplades  fe  formèrent ,  Si. 
comme  elles  fe  faifoicnt  de  proche  en  proche,  il  efl  à  pré- 
fumer que  les  mêmes  perlonncs  qui  alloient  s'établir  dans 
les  différentes  Ifles  de  l'Europe,  S<.  habiter  les  contrées  de 
cette  partie  du  monde,  defcendircnt  d'abord  dans  celles 
lie  la  mer  Egée.  Mais  fans  m'arrétcr  fur  ces  proportions 
trop  générales,  je  viens  à  quelque  chofè  de  plus  particulier, 
&  je  dis  que  le  premier  que  nous  connoifîions  avoir 
pcfiedé  l'IfiC  de  Délos ,  efl  Erylichthon  fils  de  Cécrops 
premier  Roy  d'Athènes ,  qui  vivoit  daiis  le  8.'  fiécle  après 
îe  déluge  en  1558.  avant  J.  C.  Je  tire  d'Athénée,  au 
liv.  9.  la  preuve  de  cette  propofition.  Il  y  efl  pofitivement 
afîuré  qu'Eryfichton  eflant  allé  dans  la  mer  Egée,  s'em- 
para de  Délos  cûi  T^oLTif^^iv.  Eufcbe  &  fiint  Jérôme  ont 
adjoûté  qu'il  y  bâtit  un  temple  à  Apollon,  itç^v  a'-ttdMûjvos 
lS\:uôdr.  Pour  dernière  circonflance  enfin  de  fou  voyage, 
il  cd:  dit  qu'il  emporta  de  l'Ifle  la  ftatuë  de  Diane,  qui 
cfloit  la  plus  ancienne  qui  fc  vît  dans  le  temple  de  cette 
Déeiït  à  Athènes,  ainfi  que  nous  l'apprend  Paulânias.  Cet 
JEiryficluhon  ne  rcgiia  point  à  Athènes  luy-mêmc.   li 
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mourut  en  retournant  de  (on  expédition ,  &i  lailîà  Ton  pcre 
régnant.  Si  l'on  vouloit  s'abandonner  aux  con)e«?lurcs , 
n'en  eft-il  pas  là  dit  allez,  pour  foûtenir  que  dès-lors  appa- 
remment les  Athéniens  poflédoient  l'empire  de  la  mer  l 
Mais  s'ils  ont  alors  eu  la  gloire  de  l'obtenir,  ils  n'ont  pas 
eu  celle  de  l'avoir  confcrvc.  Quelque  temps  après ,  Jolîié 
ayant  fait  la  conquclle  de  la  terre  de  Chanaan  ,  les  Phéni- 
ciens fc  retirèrent  de  là  vers  la  mer,  où  Sidon  cdoit  déjà 
bâtie.  On  fçait  que  ces  peuples  trop  refierrcz  dans  leur 
pays,  l'abandonnèrent,  &.en  allèrent  chercher  un  autre,  où 
ils  pufTent  s'étendre  davantage.  Ils  pafîérent  dans  les  Ifles 
de  la  mer  Egée,  &  en  dèpollèdércnt  ceux  qu'ils  y  trou- 
vèrent établis.  C'eft-là  une  époque  famculè  dans  l'hiftoire 
des  Colonies  &  des  migrations ,  &  c'efl:  aufii  celle  de  la 
domination  de  ces  peuples  &  des  Cariens  dans  la  mer  Egée, 
&.  dans  rille  deDèlos  par  conféquent  ;  d'autant  plus  que 
l'avantage  de  fa  fituation  &  la  commodité  de  fon  mouillage 
ne  permettent  pas  de  croire  que  ce  porte  ait  efté  abandonné. 
Lorfque  Bochart  a  voulu  donner  ties  preuves  du  fèjour  de 
ces  peuples  dans  i'ilîe  de  Dèlos,  il  ne  les  a  cherchées,  ièlon 
ft  coutume,  que  dans  des  rapports  étymologiques  du  nom 
deDèlos  à  la  langue  Phénicienne.  Rien  n'clt  moins  con- 
cluant que  ce  qu'il  apporte  fur  ce  point  de  fait  ;  je  l'ai ,  ce 
me  lèmblc,  déjà  fuffifàmment  montré  :  c'efl;  à  moy  main- 
tenant à  fubflitucr  d'autres  railons  de  ce  fcntiment  vray 
d'ailleurs.  Je  les  tire  de  l'autorité  de  Thucydide,  au  com- 
mencement de  fon  premier  livre.  Il  décrit  les  moeurs  des 
habitants  de  la  Grèce.  11  marque  qu'ils  exerçoient  le  bri- 
gandage les  uns  fur  les  autres  ;  que  cette  prokfîion  ne  les 
deshonoroit  point  ;  que  ceux  qui  habitoient  les  côtes  de 
la  mer  eftoient  Pirates  ;  mais  fur-tout  les  Infulaircs,  dit-il, 
eftoient  adonnez  à  la  Piraterie.  C'cftoit  les  Cariens  &  les 
Phéniciens  :  car  ces  peuples  s'eitoient  emparez  de  plufieurs 
Ifles.  La  preuve  en  eft,  continue  Thucydide,  que  dans  les 
guerres  dont  j'écris  l'hiftoire,  les  Adiénicns  ayant  ordonne 
lapiu'ification  de  l'Ifle  deDèlos,  &. les  fépulcres,  tout  autant 

C  c  c  iij 
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quil  y  en  avoit,  ayant  dtc  enlevez,  il  fe  trouva  que  plu$- 
de  la  moili'i  cftoit  des  Cariens,  &.lerefle  des  Phcniciciis. 
On  les  reconnut  à  deux  marques,  i ."  A  la  figure  des  armes 
qui  clloient  avec  eux  dans  les  fépulcres.  x.°  A  la  manjcrc 
dont  ils  eltoicnt  inhumez,  &  qui  (c  conftTve  encore  p.irmi 
eux.  Ce  pallagc  renferme  tout  cnrc.ml)lc  le  fciuimenl,  «S<;  la 
preuve  du  (entiment  qui  attribue  lempire  aux  Carie n.s  oc 
aux  Phe-niciens  dans  lesCyclades.  il  me  refle  (eulemepi  à 
profiter  de  quelques  e'clairciliemcnts  que  fournifleni  Its 
anciens  Commentaires  (ur  7  liucydidc  par  rapport  à  ce 
partage,  fur  la  lépulture  des  Cariens.  Il  y  ef  l  donc  remarqué 
que  les  Cariens  edant  les  premiers  inventeurs  <\es  boucliers 
&idQS  calques,  ils  avoient  accoLUunie' d'emporicr  avcc  eux 
ces  armes  julquc  dans  le  tombeau,  tant  ils  eltoient  flatcz 
de  la  gloire  de  l'invention.  Par  rapport  aux  Phéniciens,  on 
rapporte  que  fes  autres  peuples  tournent  leurs  morts,  en 
forte  qu'ils  ont  le  vifage  prélenté  à  I  Orient  ;  les  Phéniciens 
au  contraire  leur  font  regarder  l'Occident.  C'ert  ainfi  que 
par  l'ouverture  des  tombeaux,  Solon  un  jour,  au  rapport 
d'Elicn,  prouva  pour  les  Athéniens  la  pofleffion  de  l'iile 
de  Salaniine  contre  ceux  de  Mégare,  en  f;ii(anl  voir  que 
tous  les  Athéniens  conflamment  ayant  eu  la  tefle  tournée 
contre  l'Occident,  avoient  le  vi fige  préfênté  à  l'Orient, 
tandis  que  ceux  de  Mégare  eftoieju  indifféremment  placez 
fans  cette  uniformité  de  fituation.  Les  Phéniciens  plus  har- 
dis, avoient  dépofîédé  les  Athéniens  de  l'ifle  de  Délos.  Ils 
furent  eux-mêmes,  quelque  temps  après,  chaflez  par  un 
parti  plus  puilîànt  &  plus  fort.  Le  brigandage  qu'ils  excr- 
çoient  les  rendoit  des  voifins  tort  incommodes,  &lcs  Illcs 
qu'ils  occupoient  efloient  d'un  revenu  tel ,  qu'il  pouvoit 
exciter  l'ambition  ou  l'avidité  des  autres  Infulaires.  Minos 
le  fécond  du  nom,  Roy  de  Crète,  réfolut  donc,  &  dechaffer 
les  Phéniciens,  &:  de  s'établir  dans  les  Cyclades.  Ce  Roy 
regnoit  en  Crète,  lorfqu'Egée,  le  père  del'héfée,  rcgnoit 
à  Athènes.  C'eft  la  288.^  année  de  l'Ere  Attique,  fui- 
vant  les  marbres  d'Arondel  ;  i  2  2p.  ans,  oui  peu-près, 
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avant  J.  C.  C'ell  le  plus  ancien,  au  rapport  deTIiucydide, 
que  nous  connoiffïons  avoir  eu  une  fiole,  &  obtenu  i'em^ 
pire  de  la  mer.  11  fournit  donc  les  Cyclades,  il  y  commanda, 
il  en  chaflà  les  Caricns,  y  envoya  des  Colonies,  &  y  fit 
palîèr  quelques-uns  de  fes  fujets  de  Crète  :  il  nettoya  la  mer 
de  Pirates  autant  qu'il  put,  pour  s'en  afliârer  plus  entière- 
ment les  revenus.  Les  Auteurs  (ont  pleins  des  témoignages 
de  la  puiflànce  de  ce  Roy  fur  la  mer.  C'eft  le  premier  qui 
en  ait  cflé  le  maître  feul,  ida^oj-oy^aiTrio^.  Thucydide, 
Diodore  de  Sicile,  Eufcbe  &  l'ancien  hillorien  qu'il  a  fuivi, 
le  mettent  toujours  à  la  tête  des  peuples  qu'ils  ont  appeliez 
QaP'^oj-oy^ATûuoTa^i  y  &  dont  ils  ont  confcrvé  l'hilloire. 


HISTOIRE 

DE     LA    VILLE    DE    C  Y  R  E' N  E. 

Par   M.  H  A  R  D I  o  N. 

LA  ville  de  Cyrtne  eftoit  autrefois  fi  confidérable  par  Du  17.  Dec. 
la  nobleflè  &  par  l'antiquité  de  Ton  origine,  par  la  ^7' 5* 
beauté  de  fi  fituuiion,  par  la  fertilité  de  fon  terroir,  par 
i'opulence  &  par  le  mérite  de  ks  habitants ,  &  enfin  par 
les  grands  événements  dont  elle  a  eflé  le  fîijet  ou  l'occa- 
fion,  que  j'ai  cru  qu'on  me  fçauroit  quelque  gré  d'avoir 
recueilli  les  monuments  qui  nous  en  reftcjit  dans  les  an- 
ciens écrivains.  Il  y  a  eu  pluhcurs  hifloires  de  celte  ville. 
Ariftote  luy-même,  au  rapport  du  Scholiafte  d'Arifto- 
phane ,  avoit  fait  un  traité  politique  du  gouvernement  des 
Cyrénicns.  Tous  ces  ouvrages  font  perdus  ;  cependant  les 
fragments  que  j'en  ai  ramafTcz,  nelaifïènt  pas  que  d'avoir 
encore  quelque  forte  d'étendue  :  c'eft  ce  qui  m'oblige  à 
partager  ma  matière  en  plufieurs  difcours,  dont  le  premier  j^  ^ 

va  rouler  fur  l'origine  du  fondateur  &  des  premiers  habi- 
tants de  Cyréne. 
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La  vllfc  lie  Cyréne  a  cftc  foiicicc,  comme  tout  le  monde 
fc  f(;,iit,  p.ir  une  Colonie  qui  palîà  de  rifle  de  Thcra  dans 
la  Li!j)c,  fous  la  conduite  de  Battus  fils  de  Polymnedus, 
t]ui  delcciidoit  d'un  des  héros  qnl  accompagiicicnt  Jalon 
dans  Ton  voyage  de  la  Colchidc. 

L'illc  deThéra  avoit  cflé  peuplée  en  premier  lieu  par 
des  Phéniciens  de  la  fuite  de  Cadmus,  &  s'appclloit  alors 
Callifté  :  &  en  iêcond  lieu  par  une  Colonie  queThéras, 
dont  clic  a  porté  le  nom ,  y  amena  de  Lacédémone. 

.  L'Argonaute  de  qui  Battus  dcfcendoit,  s'appclloit  Eu- 
phéme.  Les  Poètes,  les  Mythologilks  &  les  Hifloricns 
qui  ont  parle  du  voyage  de  Jafon,  ont  tous  misEuphéme 
dans  le  Catalogue  des  héros  qui  eurent  part  à  cette  expé- 
dition. 

On  le  difoit  fils  de  Neptune,  &  on  luy  donne  pour 
mcre ,  les  uns  Europe  fille  du  fameux  Tit)  us ,  les  autres 
Mécionicé  ou  Oris  fille  du  Fleuve  Eurotas.  Si  nous  en 
4.  Pjt/i.  croyons  Pindare,  il  naquit  Hir  les  bords  du  fleuve  Céphi/c 
dans  la  Bœotie  ;  cependant  il  habitoit  au  Cap  du  Ténare 
dans  la  Laconie  :  Apollonius  de  Rhodes  l'appelle  Poly- 
phémc,  dans  fbn  premier  livre, 

y.  jjg.  TqvoLfûv  ajjx  ^Çki  TDiaï  \17rciv  YloX.6(pY\fMi  r4ji.H. 

Je  crois  que  c'cfl  une  fuite  dans  le  texte,  &  qu'il  y  fuit 
lire  EuÇ>i,aû5  pourlloAÛi'vi/.wî,  d'autant  plus  qu'Apollonius 
le  nomme  par  tout  ailleurs  Ev(Ç-fluûi ,  &  qu'il  parle  d'un 
Polyphéme  Thelîàlicn  fils  d'Elatus,  qui  n'cft  point  le 
même  que  celuy-ci.  D'ailleurs  Pindare,  Apollodore, 
Paufànias  &  les  autres  l'appellent  Eupl*éme,  &i  aucun  d'eux 
ne  varie  fur  fon  nom. 
Hyg.fdb.  14.  Apollonius  de  Rhodes  &;  Hygin  vantent  fi  Icgércté  à  la 
courlè,  qui  efloit  telle,  dilcnt-ils,  qu'en  courant  lur  la  mer 
à  peine  mouilloit-il  /es  pieds. 
Iti  Eliacis.  Paufiiiias  luy  attribue  de  plus  une  grande  habileté  à 
conduire  un  char.  Dans  la  defcription  qu'il  fait  d'un  Ta- 
bleau qu'il  avoit  vu  à  Olympie,  où  cfloicnt  peints  les  jeux 

funèbres 
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funèbres  que  les  Argonautes  avoient  célébrez  à  Li  mort  île 
Péiias,  il  remarque  entr'autrcs  choies,  qu'Euphéme  avoit 
gagné  à  ces  jeux  le  prix  de  la  Courle  du  char  attelé  de 
deux  chevaux  :  cnwaitii^  vi-aZv. 

Le  goût  de  cet  exercice  eftoit  pafle  aux  Rois  de  Cy- 
réne  defcendants  d'Euphémc,  &  aux  Cyréniens,  qui  s'y 
eftoient  rendus  très-célébres ,  comme  nous  le  verrons  dans 
(on  lieu. 

Ces  deux  talents  que  l'on  attribue  à  Euphéme  fuffi- 
fôient  dans  le  (ïécle  où  il  a  vécu,  &  auroient  même  fiiffi 
dans  des  fiéclcs  bien  pollérieurs,  pour  en  faire  un  grand 
homme.  AufTi  Apollonius  de  Rhodes  l'honore-t-il  dans 
Ion  Poëme,  des  mêmes  épiihétes  qu'Homère  donne  à 
Achille  dans  l'Iliade. 

En  voilà  allez  pour  faire  connoître  le  mérite  d'Euphcme, 
&;  le  rang  qu'il  tcnoit  parmi  les  Argonautes.  Entrons 
maintenant  dans  le  tiétail  de  lès  aventures. 

La  Navire  Argo  le  trouva  embarrafîée  entre  ces  fameux 
bancs  de  fable  qui  font  fur  la  côte  de  la  Libye,  &  que  l'on 
nomme  aujourd'huy  les  Seiches  de  Barbarie.  Je  n'exa- 
minerai point  fi  elle  y  fut  pouflée  du  cap  de  Malée  par 
un  vent  du  Nord ,  comme  le  veut  Hérodote  ;  ou  fj  les 
Argonautes,  après  avoir  pénétré  jufqu'à  l'Océan,  revinrent 
par  le  détroit  de  Gadcs ,  &  côtoyèrent  la  Libye  pour 
regagner  la  Grèce,  comme  le  prétendent  les  Poètes,  & 
comme  l'ont  foûtcnu  de  très -graves  Se  de  très -anciens 
hiftoriens,  &  cntr'autres  Timée.  Il  efl:  certain,  &  c'eft  ce  Dans  Strdon, 
qu'il  nous  fuffit  de  fçavoir,  que  les  Argonautes  fe  font 
arrêtez  dans  cette  partie  de  la  Libye,  que  l'on  a  nommée 
depuis  la  Cyrénaïque. 

Embarrafibz  entre  ces  bancs  de  fable  dont  J'ai  parlé,  & 
ne  voyant  point  d'apparence  de  pouvoir  continuer  leur 
route  le  long  de  la  côte,  ils  prirent  le  parti  de  mettre 
pied  à  terré,  &  de  porter  leur  vaifîeau  fur  leurs  épaules. 
Ils  le  portèrent,  difcnt  les  Poètes,  pendant  douze  jours,  & 
arrivèrent  enfin  au  lac  Tritonis,  où  ils  le  remirent  à  l'eau; 
Tçme  IIL  D  d  d 
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mais  ils  n'en  fLircnt  pas  plus  avancez.  Comment  fôrfir  de 
ce  lac  auquel  ils  iieconnoinoicnt  point  cl  i(iuë  Jans  la  mer! 
Apollonius  Oiphcc  leur  conft'illa  cl  avoir  recours  aux  Dieux  de  la  con- 
^'""^^^'  trc'e ,  &  de  leur  faire  l'offiande  du  =>  trépied  d'Apollon  cju'ifs 
avoient  dans  leur  vaiiïcau.  Ils  le  firent,  8c  lur  le  champ 
furent  exaucez.  Un  Triton,  c|ui  fc  difoit  fils  de  Neptune 
6c  Roy  de  la  côte  de  Libye,  leur  apparut  fous  une  forme 
humaine.  Il  reçut  leur  offrande,  &  leur  marqua  la  route 
qu'ils  dévoient  prendre  pour  trouver  l'embouchure  du  lac, 
&:  pour  le  mettre  en  mer.  Hérodote  adjoûte  à  ce  cojilc, 
que  le  Triton  porta  le  trépied  dans  fon  temple  qui  tffoit 
proche,  8c  qu'en  prélencc  de  Jafon  8>;  de  fes  compagnons, 
il  déclara  qu'un  jour  un  héros  ifTu  de  l'un  d'entr'eux,  s'em- 
pareroit  du  trépied,  8c  feroit  le  fondateur  de  cent  villes  aux 
environs  du  lac  Tritonis.  Cette  prédie^ion,  comme  ou 
le  voit  aifément,  regardoit  le  fondateur  de  Cyrénc,  métro- 
pole de  toutes  les  villes  de  la  Cyrénaïque. 

On  lit  dans  Diodorc  de  Sicile,  qu'il  y  avoit  fïir  le  trépied 
une  infcription  en  caraéléres  fort  antiques,  8c  qu'on  l'avoit 
gardé  jufqu'aux  derniers  temps  chez  les  peuples  appeliez 
Uefpéritains,  dans  la  Cyrénaïque. 

Enfin,  ce  conte  avoit  effé  adopté  par  tous  ceux  qui 
avoient  écrit  l'hiftoire  de  Cyrene,  comme  on  peut  le  voir 
clans  les  Scholiaftes  de  Pindare  8c  d'Apollonius  de  Rhodes. 

Ce  qu'il  y  a  de  confiant,  c'cft  que  le  prétendu  Triton 
cfloit  un  Roy  de  cette  contrée  ;  que  ce  Roy  s'appelloit 
Eurypyle,  8c  qu'il  donna  de  bons  avis  aux  Argonautes, 
pour  fe  garantir  des  bancs  de  fable  des  Syrtts.  J'aurai 
occafion  de  parler  une  autre  fois  plus  au  long  de  cet  Eury- 
pyle, lorfquc  j'en  ferai  venu  aux  aventures  de  la  Nymphe 
Pyndare  4.  Cyréne.  Je  reprends  ma  narration.  Les  Argonautes,  pour 
fjff''  rcconnoître  le  bienfiit  d'Eurypyle,  luy  firent  prt'ftnt  du 

trépied  dont  j'ai  parlé.  Eurypyle  les  pria  de  différer  leur 

'  Suivant  Lycophron ,  c'eftoit  un  Cratère  d'Or  que  Médée  avort 
enlevé  avec  d'auires  richeflTes,  du  palais  de  fon  père,  lorlqu'clle  s'enfuie 
avec  Jafon. 


DE    LITTERATURE.         395 

départ,  pour  venir  (c  rcpofcrdans  fou  palais;  ou  d'ai,tendre 
du  moins  qu'il  allât  leur  chercher  les  piclcnts  que  tout  hôte 
pieux  &  bienfaifànt  doit  faire  aux  étrangers.  Les  Argo- 
nautes impatients  de  s'en  retourner,  rcfulérent  fes  oHres. 
Eurypyle  qui  vouloit  s'acquitter  avec  eux  en  quelque  façon 
que  ce  fût,  prit  une  motte  de  terre  qu'il  trouva  fous  fà 
main ,  &  la  leur  préiènta.  Euphéme  qui  commandoit  à      ScfwHes  de 
ia  prouë  du  vaiflèau ,  s'élança  fur  le  rivage  &  reçût  la  ^■"'^">'<'  4"^ 
motte  de  terre.  D'autres  difcnt  qu'Eurypyle  la  luy  donna       ^"^  ""'"'' 
prcférablement  aux  autres  Argonautes,  parce  qu'il  cfloit 
fils  de  Neptune  comme  luy  ;  &  que  ce  Dieu  deffinoit  dès 
lors  fes  defcendants  à  régner  dans  la  Libye. 

hes  Argonautes  panent,  &  Euphéme  emporte  fà  motte 
(déterre.  Lorfqu'ils  filrcnt  proche  de  i'ifle  deThéra,  qui  Pindare,  iMd. 
s'appelloit  alors  Callifté,  celte  motte  filale  tomba  maiheu- 
reulcment  dans  la  mer,  par  la  négligence  des  cfclaves  d'Eu- 
phénic,  qui  l'a  voient  en  garde.  Médée  qui  avoit  recom- 
mandé qu'on  en  eût  foin,  fut  fâchée  de  cet  accident.  Si 
Euphéme  l'eût  confcrvée  jufqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  au 
Ténare,  pour  la  Jetter  dans  l'antre  qui  conduit  aux  enfers, 
fès  enfants  fèroient  allez  dès  la  quatrième  génération  s'efta- 
blir  dans  la  Libye;  parce  qu'alors,  dit-tllc,  les  Minyens 
qui  doivent  naître  du  commerce  des  Argonautes  avec 
Jes  femmes  de  Lcmnos,  feront  obligez  de  fe  retirer  hors 
du  Péloponnefê  ;  qu'au  lieu  d'aller  droit  dans  la  Libye, 
comme  ils  euflènt  fait  f;ms  cet  accident,  ils  s'arrêteront 
dans  I'ifle  deThéra,  où  ils  demeureront  jufqu'à  la  ly.^^ 
génération  :  auquel  temps  un  héros  de  la  race  d'Euphéme 
ira  par  ordre  d'Apolfon  fonder  dans  la  Libye  un  puifîant 
empire. 

C'efl  ainfi  que  Pindare,  pour  flater  Arcéfilaiis  Roy  de 
Cyréne,  dont  il  écrit  l'éloge,  fait  annoncer  par  la  bouche 
de  Médée,  la  grandeur  future  des  defcendants  d'Euphéme. 

Apollonius  de  Rhodes  a  pris  un  tour  bien  diffèrent, 
pour  traiter  cette  aventure.  Il  feint  que  iorfquc  les  Argo- 
nautes furent  dan^  I'ifle  d'Ananhé,  l'une  des  Sporadcs,  <Sc 

D  d  d  i; 
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voidnc  de riflc  dcThcra ,  Euphcmc (è  rciroiivint  d'un  fônge 
qu'il  avoit  eu  la  nuit  d'aprcs  l'entrcviië  du  Triton,  &  le 
conta  à  Jafon  &  aux  autres  Argonautes.  Il  avoit  fongé 
qu'il  tcnoit  la  motlc  de  terre  dans  fcs  bras,  &  qu'il  voyoit 
couler  de  Ion  fcin  fur  elle,  quantité  de  gouttes  de  lait,  qui 
à  melùre  qu'elles  la  dctrcnipoicnt ,  luy  faifoicnt  prendre 
inlenliblcment  la  forme  d'une  jeune  fille  fort  aimable.  li 
en  eitoit  devenu  amoureux  aufTitoft  qu'elle  cfloit  née,  & 
n'avoii  eu  aucune  peine  à  la  faire  conkinir  à  ce  qu'il  vou- 
loit  ;  mais  il  s'eftoit  repenti  dans  le  moment  d'un  com- 
merce qu'il  croyoit  incertueux.  La  fille  i'avoit  rafiûré  fiir 
le  champ,  en  luy  apprenant  qu'il  n'efloit  point  fon  perc; 
qu'elle  eitoit  fille  du  Triton  &.  de  la  Libye,  &  qu'elle  feroit 
un  jour  la  nourrice  de  (es  enfants.  Elle  a\oit  adjoûté  qu'elle 
demcuroit  par  l'ordre  tle  fon  perc  aux  environs  de  l'ifle 
d'Anaphé,  dans  la  compagnie  des  filles  de  Nérée;  &  qu'elle 
paroîtroit  fur  la  furfacc  des  eaux,  lorfqu'il  en  feroit  temps, 
pour  accueillir  fi  famille. 

Jafon,  après  quelques  moments  de  réflexion,  entrevit 
dans  ce  fonge  des  cfpérances  de  gloire  &  de  grandeur 
pour  la  pollérité  d'Euphéme.  Il  rafîûra  que  de  cette  petite 
portion  de  terre  de  la  Libye  que  lelViion  lui  avoit  donnée, 
les  Dieux  feroient  naître  une  Ifle  que  les  defcendants  rtn- 
droient  célèbre;  qu'il  devoit,  fîuis  héiiler,  jettcr  la  motte 
de  terre  dans  ia  mer,  &  qu'il  verroit  fur  le  champ  i'ac- 
eompliffcmcnt  du  fonge. 

Euphéme  fuit  le  conlcil  de  Jalon,  &  jette  dans  la  mer 
h  motte  de  terre,  qui  dans  l'inltant  fut  convertie  en  une 
Iflc  charmante,  qu'ils  appellérent  à  caufè  de  fa  beauté, 
Callifté,  KiMiçT). 

Cette  fiction  d'Apollonius  me  paroît  magnifique,  & 
peut  eftre  citée  comme  un  exemple  remarquable  du  mé- 
lange adroit  qu'un  bon  Poëte  fçait  faire  du  menlonge  & 
de  ia  vérité,  fuivant  la  pratique  d'Homère,  6c  les  préceptes 
àcs  maîtres  de  la  poétique. 

L'ifle  de  Théra  s'edoit  élsvée  efTfit^ivcmcnt  du  fond 
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de  la  mer,  de  même  que  les  ifles  de  Rhodes,  de  Délos 
&  quantité  d'autres ,  par  des  volcans  qui  fe  l'ont  rallumez 
en  différents  temps,  &.  qui  ne  font  pas  même  encore 
éteints ,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite.  La  mémoire  de 
la  naiùànce  de  i'ille  de  Thcra  eftoit  encore  récente  iorlque 
les  Argonautes  y  palférent. 

Le  Poète  n'a  pas  cru  devoir  fe  contenter  du  fimple  récit 
de  cet  événement,  dans  un  poëme,  où  l'on  doit  conduire 
l'imagination  du  le(51:eur  de  prodiges  en  prodiges,  &.  où  le 
merveilleux  doit  cftrepoufîé  même  julqu'au  déraifonnabic. 
Quelle  différence,  pour  le  dire  en  pafîànt,  cette  fi6lion 
ne  nous  fait -elle  pas  appcrcevoir  entre  un  vray  poëte, 
capable  de  ce  noble  enthoufiafine  qui  enfante  le  fublime,  & 
un  verfificateur  froid  &  fans  génie,  qui  ayant  eu  ce  fujet-ci 
à  traiter,  fe  fcroit  amufé,  faute  d'invention,  à  expliquer  en 
termes  de  l'art  les  caufcs  phyfiques  de  Ja  naifîance  deThéra. 
Peut-ellre  qu'un  tel  poëte  auroit  trouvé  dans  ce  fiécle-ci 
des  panégyriftes,  qui  l'auroîent  loué  d'avoir  jette  dans  fcs 
vers  le  goût  de  la  belle  philofophie. 

L'ifie  de  Théra  devoit  donc  eflre  un  jour  l'afyle  des 
enfants  d'Euphéme  &  des  autres  Argonautes  ;  Se  fuivant 
la  prédiétion  de  Médée  dans  Pijidare,  ces  enfants  dévoient: 
naître  des  femmes  de  Lcmnos.  II  efl  confiant,  &  par  le 
témoignage  des  poëtes,  &  par  celuy  des  hifloricns,  que 
les  Argonautes  s'arrêtèrent  dans  l'ifie  dcLemnos,  &  qu'ils 
s'y  arrêtèrent  en  allant.  Pindare  fèul  les  y  mené  à  leur 
retour,  parce  qu'il  avoit  befoin  de  cette  tranfpofilion  dans 
leurs  aventures ,  pour  foriir  d'une  longue  digreffion  où 
il  efloit  engagé.  L'ifie  de  Lemnos  cfloit  alors  dans  un  pi- 
toyable état.  Il  n'y  avoit  point  d'hommes.  LcsLemniennes 
les  avoient  tous  égorgez  par  une  confpiration  générale, 
pour  fê  venger  de  leurs  infidélitez.  Elles  ne  furent  pas 
long-temps  à  s'en  repentir.  Elles  confidéiércnt  que  l'ifie 
alloit  fc  dépeupler,  fi  elles  ne  retrouvoient  des  maris 
qui  pufîènt  en  perpétuer  les  habitants.  D'ailleurs  elles  fc 
yoy oient  cxpofees  aux  invafions  des  Thraces  leurs  ennemis, 

Dddiij 
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&  des  autres  peuples.  Comment  pourroicnt- elles  leur 
réfiflcr,  fur-tout  iorfque  lu  vitillcde  leur  auroil  oté  les 
forces  ncccd'aires  pour  le  défendre!  Les  Argonautes  arri- 
vèrent doncJ)ien  à  propos  dans  cette  llle.  Les  Lemnicnnes, 
qui  ne  fçavoient  d'abord  s'ils  cftoient  amis  ou  ennemis, 
prirent  les  armes  pour  aller  à  leur  rencontre,  &  ne  vou- 
lurent les  polcr  qu'après  avoir  exigé  d'eux  avec  ferment, 
non-feulement  qu'ils  ne  commeltroicnt  point  d'hoftilitez, 
j^rdi  le  if  "^^'^  Q^\\^  vivroient  avec  elles  comme  leurs  maris.  So- 

HérodL'te  cin~i  piiocle,  dans  la  Tragédie  des  Lemnicnnes  citée  par  le  Scho- 

par U Scholiajk  [\^{{q  d' Apollonius,  prétend  qu'elles  en  vinrent  aux  mains 
po  mus.  jjyçj,çyj^^  g^  que  le  combat  fut  très-fanglant.  Apollonius 
de  Rhodes  conte  fort  au  long  tout  ce  qui  fe  palîà  dans 
la  première  entrevue  des  Argonautes  &  des  Lemnicnnes. 
Il  en  avoit  puifé  le  détail  dans  Cléon  l'hidoricn,  comme 
l'afTûre  fon  Scholiafte  fur  le  témoignage  d'Afclépiade.  Je 
laiffe  là  celte  négociation,  pour  m'arrêter  au  point  prin- 
cipal qui  cft,  que  les  Argonautes  oi)fcrvérent  fidellement 
le  traité,  &  que  les  Lemnicnnes  reçurent  d'eux  toutes  les 
marques  de  tendrefîè  qu'elles  avoicnt  fouhaitécs.  Hypfi- 
pyle  leur  Reine  fut,  comme  de  raifon,  l'objet  de  l'atta- 
chement de  Jafon  chef  des  Argonautes.  Il  en  eut  deux 
cnfmts,  Eunée  &:  Déïp\le.    Eunée  rcgnoit  à  Lemnos 

Ltv.  7.  V.  4C7.  du  temps  de  la  guerre  de  Troyc.  C'eft  Homère  qui  le  dit 
dans  un  endroit  de  fon  Iliade,  où  il  ne  fongcoil  à  rien 
moins  qu'à  mentir. 
Schol  de  Pin-       Eupliéme  échût  à  une  femme  nommée  Aîalaché,  & 

dare4.  Pyth.  cil  cut  un  fils  nommé  Leucophanès.  Hygin  remarque  que 
fab.  i^.  j^j  Lemnicnnes  donnèrent  aux  enfints  qu'elles  eurent  àc^ 
Argonautes,  les  noms  de  leurs  pères.  C'eft  apparemment 
le  nom  général  de  Minyens  qu'elles  leur  donnèrent,  & 
qu'ils  ont  porté  en  effet.  Car  fi  ce  font  les  noms  propres 
qu'il  entend ,  fi  remarque  n'eft  pas  vraye,  du  moins  à  l'égard 
des  enfants  de  Jafon  &  d'Euphéme. 

Nous  ne  fçavoiis  point  le  nom  du  fils  de  Leucophanès. 
Peut-cftre  s'appclloit-il  Eupîiéme  comme  lôia  aïeul.  Car 


! 


DE    LITTERATURE.         3^9 

îJ  y  en  a  eu  plufieuis  de  ce  nom  dans  la  fuite  des  deken- 
dants  du  premier  ;  mais  l'arriére  pelit-fils  d  Euphéme  s'ap- 
peiloit  Sélamus  ou  Samus.  Or  l'arriére  petit -fils  fait  la 
<]uatricme  génération;  &  Médée  a  prédit  qu'à  la  quatrième 
génération  lesenfmts  d'Euphémefôrtiroientavcc  les  autres 
Minyens,  de  fille  de  Lemnos,  &  enfuite  du  Féloponnelè. 
II  faut  voir  comment  ils  en  furent  chaiîcz.  Les  Pélalges,  Denysd'HaTt- 
qui  habiioient  dans  cette  partie  de  l'Italie,  que  l'on  ap-  ("■rnajje ,  1. 1 , 
pclloit  laTyrrhénie,  furent  affligez  d'une  pefie  épouvan- 
table, qui  les  obligea  de  fè  difperlèren  différents  pays.  II 
en  vint  un  grand  nombre  dans  i'Attique,  où  les  Athéniens 
les  occupèrent  à  bâtir  un  mur  autour  de  leur  forterelîè, 
&  leur  donnèrent  enfuite  pour  récompenlê,  des  terres  à 
défricher  au  pied  du  Mont  Hy mette.  Hécatée,  dans  Hé- 
rodote ,  accufê  les  Athéniens  de  les  en  avoir  dépouillez 
injuilement,  lorfqu'ils  eurent  mis  ces  terres  en  état  de  pro- 
duire. Les  Athéniens  fè  jufhfîent  lur  les  infultes  fréquentes 
que  les  Pélalges  faifoient  à  leurs  filles,  lorfqu'elles  alloient 
à  l'endroit  appelle  les  Ntuf-fontaincs.  Quoi  qu'il  en  foit, 
les  Pélalges  fe  retirèrent  en  partie  à  Lemnos,  &  s'empa- 
rèrent de  celte  llle  par  la  force.  Ils  obligèrent  les  enfants 
d'Euphéme  &  des  autres  Argonautes  d'en  fortir.  Ces 
Pélalges  font  appeliez  Tyrrhéniens  dans  quelques  auteurs; 
dans  d'autres  on  les  nomme  Pélalges  TjTrhèniens.  Denys 
d'Halicarnaffe  ne  veut  pourtant  pas  que  l'on  confonde  les 
Tyrrhéniens  &  les  Pélalges,  comme  ont  fait  Hellanicus  & 
Myrfile  de  Lefbos.  Il  prétend  que  l'on  n'avoit  donné  à 
ces  Pélafges  le  furnom  de  Tyrrhéniens,  que  pour  les  diflin- 
guer  des  autres  Pélafges  établis  ailleurs  qu'en  Italie.  Car  il 
y  en  avoit  par  tout.  On  lit  dans  les  Achaïques  de  Pau- 
fànias,  que  les  Minyens  furent  chafîèz  de  Lemnos  par 
Pélalgus.  C'efl  une  faute  du  texte  ailée  à  corriger.  Il  ne 
faut  que  lire  YiiT^a'^m^  au  lieu  de  Y\ty<^<T'yio.  Les  preuves 
de  cette  corrcèlion  fè  tirent  de  tous  les  auteurs  qui  ont 
parlé  de  ce  fait. 

Les  Minyens  forcez  d'abandonner  Lemno.s,  fc  mirent  Hirod,  îiv,  4i 
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fur  mer,  8c  pafTcrcnt  dans  la  Laconic.  Ils  allcrcnt  Ce  campeï 
fur  le  MoiuTaygctc  à  la  vue  de  Laccdcmonc,  &  y  ai!u- 
mcrcnt  pludeurs  feux.  Les  Luccdcmoiiicns  qui  les  appcr- 
çûrcnt,  députèrent  auiïîtoft  vers  eux,  pour  fçavoir  qui 
ils  eitoient,  Se  d'où  ils  venoient.  Us  répondirent  qu'ils 
cfloitnt  Minycns ,  iflus  des  Héros  qui  s'cltoicnt  embar- 
quez fur  la  Navire  Argo,  &  des  femmes  de  Lcmnos. 
Les  Lacédémonîens  après  cette  réponlê,  leur  renvoyèrent 
une  féconde  fois ,  pour  fçavoir  à  quelle  intention  ifs 
avoient  allumé  tant  de  feux,  &  ce  qu'ils  demandoient  des 
Lacédémonicns.  Ils  répondirent  que  les  Pelafges  les  avoient 
chaficz  de  i'iilc  de  Lemnos  où  ils  demeuroicnt,  &  qu'ils 
venoient  chercher  leurs  pères  dans  la  Laconie  ;  qu'il  y 
auroit  de  la  juftice  aux  Lacédémonicns  à  les  recevoir  dans 
leur  ville,  de  à  les  admettre  au  partage  de  leurs  biens,  & 
de  leurs  magiftratures.  Les  Lacédémonicns  confcntirent 
à  leurs  demandes,  &  ce  qui  les  y  porta  principalement, 
dit  Hérodote,  ce  fut  le  fouvcnir  de  Callor  &  dePollux, 
qui  avoient  fait  le  voyage  avec  Jafon.  On  les  difperfa 
dans  toutes  les  tribus  de  Lacédémone;  on  leur  fit  épouièr 
ks  filles  des  principaux  citoyens ,  &  les  Lacédémonicns 
prirent  pour  eux  les  femmes  que  les  Minyens  avoient 
amenées. 

Les  Minyens  ufércnt  mal  du  bienfait  des  Lacédémo- 
nicns. A  peine  furent -ils  établis,  qu'ils  commencèrent  à 
remuer,  &  à  faire  des  entrcpriks  pour  s'emparer  du  gou- 
vernement. Les  Lacédémonicns  outrez  de  cette  ingrati- 
tude, prirent  d'abord  le  parti  de  les  exterminer,  fîuis  faire 
grâce  à  aucun.  Ils  les  enfermèrent  dans  les  priions,  pour 
ks  faire  mourir  pendant  la  nuit ,  car  on  n'exécutoit  pcr- 
(ônnc  pendant  le  jour,  fuivant  leurs  coutumes.  Le  moment 
de  l'exécution  approchoit,  lorfquc  les  femmes  de  ces  mal- 
heureux firent  pour  les  fauvcr,  une  aclion  digne  de  la 
générofité  Si  de  la  réputation  des  femmes  de  Lacédémone. 
Elles  demandèrent,  &  obtinrent  la  permilfion  de  les  voir 
dans  leur  prifon,  pour  kur  dire  adieu.    Lorfqu'elles  y 

furent , 
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furent ,  elles  leur  firent  prendre  leurs  habits,  Se  (ous  ce  dc- 
guilement,  les  firent  évader,  &  demeurèrent  en  leur  place. 
Ils  lortent  de  Lacédémonc,  &  fè  retirent  fur  le  Mont 
Taygctc.  Les  Lacédémoniens  alloient  envoyer  après  eux  Hérodote,  Pau- 
pour  les  tailler  en  pièces,  lorfque Thèras  fils  d'Autèfion,-^"'^'^'  ^^' 
oncle  &  tuteur  de  Proclès  &  d'Eurylihène  Rois  de  Lacé- 
démonc ,  les  prit  fous  fa  protection,  &  leur  fuiva  une 
féconde  fois  la  vie.  Thèras  defcendoit  de  Cadmus  en  droite 
figne,  par  Autèfion  ,  Tif^imcnus,  Therfàndre,  Polinice, 
CEdipc,  Laïus,  Labdacus,  Polydore  &  Cadmus.  Tifïmie- 
nus  aïeul  de  Thèras,  avoit  régné  paifibiement  àThèbes  ; 
mais  Autèfion  fôn  fils  tourmenté  de  nouveau  par  les  Fu- 
ries qui  avoient  afîligé  fi  famille  depuis  le  règne  d'Œdjpe, 
fc  détermina  par  le  confcil  de  l'Oracle  de  Delphes ,  à 
quitter  Thébes,  &  à  fe  retirer  dans  le  Pèloponnefè.  Argie 
fa  fille  avoit  èpoufe  Ariftodéme  frère  de  Crefj-jhonte  Scde 
Temenus,  defcendants  d'Hercule  par  Hyllus ,  &  qui  font 
fi  célèbres  dans  i'hiftoire  fous  le  nom  des  Héraclides.  Ils 
cftoient  revenus  environ  80.  ans  après  la  prifê  deTroye, 
redemander  aux  defcendants  dePélops  l'héritage  qui  leur 
appartcnoit ,  &  qu'Hercule  leur  aïeul  n'avoit  donné  à 
Tyndarc  qu'en  dépôt,  jufqu'à  ce  que  fcs  enfants  pufîènt 
en  jouir.  Ariftodème  eftoit  mort  en  chemin ,  avant  que 
d'arriver  dans  le  Pèloponnefè.  Proclès  &  Euryfthéne  fès 
entants,  qu'il  avoit  eus  d' Argie  fœur  de  Thèras,  fê  mirent 
à  la  fuite  de  Crefphonte  Se  de  Témenus  leurs  oncles.  Té- 
menus  eut  le  Royaume  d' A rgos,  Crefphonte  la  Meffénie; 
&  Proclès  &  Euryfihéne  le  Royaume  de  Sparte,  par  les 
foins  de  Thèras  leur  oncle  &  leur  tuteur,  qui  empêcha 
que  Crefphonte  &  Témenus  n'ufurpaffent  leur  portion. 
Il  s'oppola  de  tout  fon  pouvoir  à  leurs  entreprifês,  éta- 
blit la  domination  de  Çt%  pupilles  dans  Lacédémonc,  »Sc 
gouverna  le  Royaume  avec  beaucoup  de  fagefîè  pendant 
leur  minorité. 

Lorfqu'ils  furent  en  âge  de  régner,  Thèras  fôngea  de 
luy-même,  dit  Hérodote,  à  paffer  avec  une  Colonie  de 
Tome  lll.  Eee 
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Laccdcmonicns  dans  l'illc  Culliflc  ;  parce  qu'après  avoir 
cilé  le  m-iîirc  à  Laccdcmonc,  il  luy  eût  cdé  iuthcux  de 
retomber  dans  la  condition  de  fujet  ;  d'autant  plus  qu'il 
avoit  affaire  à  deux  princes,  de  qui  il  ne  dcvoit  pas  atten- 
dre beaucoup  de  reconnoifîancc.  Paufanias,  fur  la  foy  d'une 
autre  tradition  ,  nous  apprend  que  Proclès  &:  Euryflliénc, 
qui  depuis  leur  enfance  avoient  vécu  entre  eux  dans  une 
grande  antipathie,  quoyqu'ils  fuffcnt  jumeaux,  fê  réunirent 
pourtant  dans  le  deiiéin  de  procurer  à  Tht'ras  un  établiflè- 
ïnent  convenable  hors  de  leurs  états.  11  importe  peu  de 
(çavoir  laquelle  des  deux  traditions  d\  la  véritable.  Théras 
le  préparoit  à  partir ,  dans  le  temps  qu'arriva  l'aventure 
des  Minycns.  11  leur  Huiva  la  vie,  comme  je  l'ai  dit,  & 
obtint  des  Lacédémonicns  la  ptrmilTion  de  les  emmener 
avec  luy.  Ils  n'y  allèrent  pourtant  pas  tous  :  la  plus  grande 
partie,  lêlon  Hérodote  &  d'autres  hiiloricns,  fè  retira  chez 
les  peuples  appeliez  HcL^fîaLTUf  &  Kcaiycum,  dans  le  Pélo- 
ponnele,  entre  la  ville  de  Pyle  &  celle  de  Lacédémone. 
Mais  Sélàmus  arriére-pctit-fils  tl'Eiiphéme  fut  de  ceux  qui 
pafférent  avec  Théras  dans  l'illc  Calliflé. 

Il  ne  fera  pas  inutile  d'établir,  avant  que  d'aller  plus  loin, 
l'époque  de  cette  tranfmigration  de  Théras.  Les  Chrono- 
logifles  fondez  fur  le  témoignage  de  l'Aulcur  de  la  petite 
Iliade,  placent  le  voyage  des  Argonautes  quarante  ans 
avant  la  prifè  deTroyc,  qui  arriva,  fuivant  l'époque  des 
marbres  d'Arondel,  i  20p.  ans  avant  l'ère  vulgaire.  Les 
enfants  d'Euphéme  ftir  ce  fondement,  doivent  eftre  paflcz 
dans  le  Péloponnefê,  environ  80.  ans  après  la  pri/c  de 
Troyc,  puilqu'ils  y  paficrent  à  la  quatrième  génération,  & 
que  quatre  générations  doivent  faire  environ  i  20.  ans  ;  & 
ce  temps  s'accorde  parfaitement  avec  le  retour  des  Héra- 
clides  dans  le  Péloponnefê,  qui,  fuivant  les  mêmes  marbres 
d'Arondel,  arriva  quatre-vingt  ans  après  la  prifc  deTroye. 
Ce  fut  auffr  à  la  quatrième  génération  que  revinrent  les 
Héraclides.  Ainfi  le  pafîage  de  Théras  dans  l'ille  Calliflé 
peut  eftre  placé  environ  1 1 00.  ans  avant  l'ère  chrcfliennc. 
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II  s'agit  maintenant  de  fuivre  Théras  dans  fbn  nouvel 
éiablilîèment  ;  mais  Je  dois  auparavant  dire  quelque  chofe 
de  i'ifle  Callifté,  ou  Théra. 

Cette  Ifle  eft  du  nombre  de  celles  de  l'Archipel  que 
les  Anciens  appeiloient  Sporades,  parce  qu'elles  eftoicnt 
ième'es  çà  &  là  dans  la  mer.  Ptolémt'e  s'ed  trompé  dans     naa»  «^  tûJ 
la  pofition  de  cette  Ifle ,  en  la  mettant  proche  des  côtes  A'^""',''>  ^  "^ 
de  i'Attiquc,  au  dcflbus  de  I'ifle  d'Eubéc.  Je  le  foupçonne  ™|^    ^^J^  ^^^. 
de  s'eflre  trompé  conféquemmcnt,  en  attribuant  à  cette  ©«'est  vS^f  iv 
Ifle  les  deux  villes  d'Œa  &  d'Eleufine;  parce  qu'il  n'en  i  '^'^f^  '^J/"- 
eft  parlé  dans  aucun  autre  Auteur,  &  parce  que,  fi  Ptolémée  ^'   '"^'  ^  "^* 
eût  connu  cette  Ifle,  il  eût  ceriaLnemcnt  fait  mention  de     ^    ,       „. 
la  ville  de  Théra,  que  Théras  y  avoit  bâtie,  &  qui  en  eftoit  dare,  ,ixc. 
la  capitale. 

Strabon  ,  dans  le  i.^''  &  le  8.^  livre  de  fà  Géographie, 
s'cfl  trompé  pareillement  fur  la  pofition  de  I'ifle  Callifté, 
qu'il  place  par  inadvertance  ^  entre  I'ifle  de  Crète  5c  la 
côte  de  la  Cyrénaïque.  Eftienne  de  Byzance  &  quantité  de 
modernes  font  tombez  dans  la  même  erreur,  pour  n'avoir 
pas  remarqué  que  Strabon  luy-même  fè  relevé  de  fit  faute 
dans  le  10.^  livre,  où  il  parle  exprcfTémcnt  de  I'ifle  de 
Théra  ;  &  qu'il  nous  en  donne  la  véritable  pofition. 

L'Ifle  de  Théra  eft  fituéc  environ  au  56.^  degré  de    le  P.  Richard 
longitude,  &  au  3  7  j  de  latitude  :  elle  a  au  midi  I'ifle  de  ■^'JJj^maire 
Crète,  dont  elle  eft  éloignée  d'environ  9  0000.  &  autour 
d'elle,  à  diverfês  diftances,  les  ifles  deThérafie,  d'Anaphé, 
d'Amorgos,  d'Ios,  &c. 

Strabon  lui  donne  200.  ftades  de  circuit,  c'eft-à-dire,      L.  10. 
25000.  pas  géométriques  :  les  voyageurs  modernes  luy      Miiïiom 
en  donnent  3  6000.  qui  valent  douze  grandes  lieues  de  de  Levant. 
France.  J'aime  mieux  accufèr  Strabon  de  n'avoir  pas  connu 
exa<5lement  fon  étendue,  que  de  croire  qu'elle  ait  reçu 

^  Palmerius,  pour  fauver  à  Strabon  cette  inadvertance,  lit  YLauveiai 
pour  '^tjùluji^cn.  K«;u«e«c  efî  un  canton  de  la  Laconie,  vis-à-vis  de  l'iile 
de  Crcte.  Mais  la  leçon  de  Palmerius  n'efl  autorifée  par  aucun  raanuf- 
crit,  ni  de  Strabon,  ni  d'EIlienne  de  Byzance. 

Eee  i; 
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aucun  accroKTcmcnt  depuis  le  fiéclc  de  Strabon  ;  parce 
cju'aucun  Auteur  ne  l'a  dit,  &  que  dans  les  fréquents  trem- 
blements de  terre  qu'elle  a  elî'uycz  depuis  ce  temps-là,  elle 
a  plus  perdu  (ans  comparaifon  cju'ellc  n'a  acquis. 

Les  habitants  de  cette  Kle  font  encore  aujourd  huy  dans 
l'opinion  qu'elle  s'cfl;  élevée  du  fond  de  la  mer,  par  la  vio- 
lence d'un  volcan  qui  depuis  a  produit  cinq  ou  fix  autres 
Illes  dans  fon  golphe.  On  peut  appu}xr  cette  opinion  du 
témoignage  des  Poètes  que  j'ai  citez  plus  haut ,  fui\'ant  lef- 
■quels  l'ide  deThéra  elloit  née  d'une  motte  de  terre  qu'Eu- 
phémc  avoit  laide  toinber  par  mégarde  dans  le  lieu  où  celte 
Iflc  efl  fituée.  Mais  au  témoignage  des  Poëtcs ,  je  joindrai 
L.2.  c.  8y.  celuy  de  Pline  IcNaiuralide,  qui  dit  formellement  en  deux 
irl-'f.  c.  12..  endroits,  que  l'ide  deThéra  n'a  pas  toujours  efté,  &:  que 
lorfqu'ellc  parut  hors  de  la  mer,  elle  fut  appellée  Calliflé. 

Enfin ,  une  dernière  preuve  qui  me  paroît  alFcz  forte, 

c'cfl:  que  le  volcan  qui  l'a  produite,  n'cll  pas  même  encore 

éteint.  Dans  la  quatrième  année  de  la  135.*^  Olympiade, 

L.  1.  c.  8/.    félon  Pline,  environ  233.  ans  avant  J.  C.  ce  volcan  poufîà 

hors  tie  la  mer  i'ifle  dcThérafie,  qui  n'cll  éloignée  de  l'ifle 

Pline  dit  1^0.  deThéra  que  d'environ  une  demi-lieuë.  Quelque  temps 

ans  après.  aprcs ,  Ic  même  volcan  produisit  une  Ille  nouvelle  de 

T  500.  pas  de  circuit,  entre  les  doux  illts  deThéra  &dc 

Liv.  r.       Thérafie.  On  vit  pendant  quatre  jours,  dit  Strabon,  la 

mer  couverte  de  flammes  qui  l'agitèrent  cxtraordinairc- 

ment,  &  du  milieu  de  ces  flammes  fortirent  quantité  de 

rochers  ardents,  qui,  comme  autant  de  parties  d'un  corps 

organifé ,  vinrent  s'arranger  les  uns  auprès  des  autres ,  & 

prirent  enfin  la  forme  d'une  Iflc. 

Pline,  1.  2.         Cette  liTe  fut  appellée  Hiéra  &  Automate.  Les  Rho- 

'' ~^'.    .  diens,  qui  efloient  alors  fort  puilîants  fur  mer,  coururent 

au  bruit  qu'elle  fit  en  naiflant ,  &;  furent  aflcz  hardis  pour 

Pliitarq.  vie    y  débarquer ,  &  pour  y  bâtir  un  temple  qu'ils  confàcrércnt 

deThéffe.         .^  Ncptune  flimommé  AfphaUen. 

j lieovliane dans         ^-,'         y^       ,   ^  a./  >     t  ./-       t.rr/  i 

Baronius  fur  Ccttc  lllc  S  clt  accruc  a  deux  rcprjles  dirrerentes,  la 

l'année  yz  6.     première  fois  fous  l'empire  de  Léon  l'Iconoclafle  l'an  j  zC» 
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de  l't're  chreltlcnne;  &  la  féconde  fois  l'an  1427.  le  2.  5. 
de  Novembre'^.  On  l'appelle  aiijourd'huy  /^•^pviKct/^ei'V!, 
grande  biiilce,  pour  la  diib'ngucr  d'une  autre  qui  parut 
en  155)3.  que  l'on  nomme  /xrx^vf  Kcl/h/lcÎvyi  ,  ou  petite     Aillions 
brûlée.    Pline,  Sénéque  &:  Dion-Caffius  nous  parlent '^''■^" ''"'■• 
d'une  autre  Ifle  fort  petite,  qui  avoit  paru  l'an  de  Rome    àucèn'  '^' 
7 pp.  ou  800.  au  mois  de  Juillet.  Pline  luy  donne  le  nom  l.y.  c.  21. 
dcThia.  Je  ne  Içais  ce  qu'elle  eft  devenue  :  peut-eitre      ^•60. 
s'eft-elle  jointe  à  i'ifle  d'Hiéra,  dans  l'un  de  fês  deux 
accroiflements ,  car  elle  n'en  eftoit  qu'à  3  00.  pas.  Pline,  l  2. 

Enfin  l'an  1 707.  le  volcan  fè  ralluma  avec  plus  de  furie  f-  ^7- 
que  Jamais,  dans  le  même  golphe  de  i'ifle  de  Théra,  entre  lationdcsmç- 
la  grande  &  la  petite  Camméni,  &  donna  le  fpedacie  d'une  fions  de  Levant, 
Ifle  nouvelle  de  5.  ou  6.  milles  de  circuit.  imprimées  en 

Je  ne  parlerai  point  du  fracas  épouventable  qui  précéda  '^'^' 
Scqui  fuivit  fi  nalllance,  on  peut  s'en  inflruire  dans  les 
relations  que  l'on  en  a  données  au  public  :  ce  que  l'on  y 
apprendra  fur  la  produdion  de  la  dernière  Ifle ,  eft  tout- 
à-fait  conforme  à  ce  que  les  Anciens  ont  dit  fur  la  pro- 
duélion  de  celles  qui  l'ont  précédée. 

L'ifle  de  Théra  fut  appellée  d'abord  Calliflé,  KaMiçTf, 
c'eft-à-dire,  très -belle.  L'état  affreux  où  elle  eft  aujour- 
d'huy,  ne  répond  nullement  à  ce  premier  nom  ;  de  fertile   Pindare.i^fes 
&  de  peuplée  qu'elle  eftoit,  elle  eft  devenue  ftérile  &  peu  ^'^l'ol'^fif^ >  fur 
habitable.  Les  tremblements  de  terre  &  les  volcans  l'ont  nique. 
bouleverfée  plufieurs  fois  ;  &  fon  port  autrefois  excellent, 
a  efté  ruiné  par  les  Ifles  qui  en  font  forties,  de  manière 
que  l'on  n'y  trouve  plus  de  fond  pour  l'ancrage  des  vaif- 
féaux.  Théras  fit  perdre  le  nom  de  Callifté,  &.  luy  donna   Le  P.  Richard 
le  fien  :  elle  s'appelle  auiourd'huy  Santorini,  ouSanterini,  <^''"^  fa  i^da- 

~       t   /      _  ,  /  "^         I.  ji      ^    I       /^  tion, 

10  vvi(7î  1715  ctyicu:,  E;pïiv>i?,  comme  1  appellent  les  Grecs 
modernes,  c'eft-à-dire,  I'ifle  de  Sainte  Irène,  qui  en  eft 
la  patrone. 

<^  Comme  on  l'apprend  d'une  infcription  en  vers  Latins  que  l'on 
a  trouvée  fur  un  marbre,  proche  la  Chapelle  que  lesJcfuites  bâtirent 
à  Santorin  l'an  i  64.2. 

Eee  iij 
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Hérodote,  1.4.       Lcs  Plicniciciis  en  ont  eftc  les  premiers  fiabitants. 

Puiifanias  dans  J  Caclmus  apperçut  cette  Kîe  en  pafîànt  dans  la  Grèce.  I{ 
s'y  arrêta,  ôc  y  bâtit  deux  autels,  l'un  à  Neptune,  l'autre 
à  Minerve.  11  en  trouva  le  fcjour  fi  agréable,  qu'il  y  laifla 
une  partie  des  Phéniciens  de  la  fuite,  fous  les  ordres  de 
Membliarus,  fils  dePélicée,  pour  la  tenir  en  Ton  nom. 
Membliarus ,  félon  Hérodote,  eftoit  parent  de  Cadnius  ; 
félon  Paufanias,  il  n'eftoit  qu'un  fimple  particulier.  Théras 
qui  defcendoit  de  Cadmus  en  ligne  diredc ,  comme  je 
l'ai  fait  voir ,  crut  avoir  des  prétentions  légitimes  fur  la 
fouveraineté  de  cette  Ifle,  quoyque  les  delccndants  de 

Hérodote,  I.4.  Membliarus  la  polTédatîent  depuis  plus  de  300.  ans.  H 
s'y  en  alla  avec  trois  galères  chargées  dcLacédémonicns, 
8i  de  ceux  des  Minyens  qui  s'eftoient  aflbciez  à  fon  entre- 
prilè.  Si  nous  en  croyons  Paufanias ,  les  dcfcendants  de 
Membliarus  (è  fournirent  à  leur  nouveau  maître ,  fuis  lui 
faire  de  réfiflance  ;  fins  luy  alléguer  du  moins  contre  (on 
droit  prétendu,  la  longue  polîèfTion  où  ils  eftoicnt  de  l'iflc 
Callifté.  Difons  pluftoft  qu'ils  fe  fournirent ,  parce  qu'ils 
furent  ou  qu'ils  fe  crurent  les  plus  foiblcs.  Et  c'cft  ce 
qu'Hérodote  nous  fait  entendre,  lorfqu'il  dit  que  Théras 
ne  voulut  point  chafîër  les  anciens  habitants  de  ride,  & 
qu'il  les  aflbcia  à  la  Colonie  qu'il  y  avoit  menée.  Ainfi  les 
Phéniciens,  les  Lacédémonicns  &  les  Minyens  vont  eftrc 
confondus,  &;ne  feront  qu'un  feul  peuple  ;  &  de  ce  peuple 
doivent  fortir  à  la  treizième  génération ,  le  fondateur  & 
les  premiers  habitants  de  Cyréne. 

Perfonne  n'ignore  que  les  Chefs  des  Colonies  avoicnt 

accoutumé  de  fe  vouer  à  quelque  Dieu ,  fous  la  protcélion 

Hierocles  dans  â\.\<\\.\c\  ils    alloicnt  chercher  de   nouvelles   habitations. 

les  fcholiaft.  de  Apollon  fut  IcDicu  à  qui  Théras  fe  voua.  Il  luy  confiera 
'"  '^'^    "^  '^  en  arrivant  toute  l'ifle  Callifté,  &  y  établit  en  fon  honneur 

■1  Eufcbe  dans  fa  chronique,  dit  que  du  temps  de  Cadmus,  MÎtAof, 
^  Qclnç  x^  KaMiçM  àiciicSnnu,  y^  riajof.  Scaiiger,  dans  fa  note  fur 
cet  endroit,  accufe  mal  à  propos  Eufcbe  d'avoir  fait  un  yrûehrûnifme 
de  plus  de  300.  ans.  II  ne  sert  pas  fouvenu  qu'Hérodote,  Paufanias, 
Eflienne  de  Byzance  &  d'autres  font  garants  de  ce  que  dit  Eufcbe. 


Dans  les  Lu' 
coniques. 
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cette  fcfte  célèbre  des  Lacctlcmonicns ,  appellée  KeLfvÊia, ,  Callimaque 
les  Carnéennes,  &:  qui  pa(îa  enfuite  de  l'iile  deThéra  à  '^f'"  l'iiymne 
Cyréiie,  comme  nous  ie  verrons  dans  la  fuite.  0^°/"'  j 

T       r  r       T     r  r    <T^i  /  r        r     '  ^^"J^"-  dans 

La  leconde  choie  que  ht  1  heras  en  arrivant ,  fut  de  les  Laconiques. 
Mtir  une  ville  de  Ion  nom,  pour  y  loger  Ton  peuple.  Il  ^]^^,^°"'  ^:  '' 
y  a  lieu  de  croire  qu'il  la  bâtit  fur  une  montagne  appellce  ^,,;.^/ 
aujourd'huy  la  montagne  de  Saint  Eftienne.  On  y  voit 
encore  les  ruines  d'une  ville  qui  paroît  avoir  cûé  confidé-    /Relation  du 
rable.  Les  pierres  qui  font  reliées  de  la  démolition  de  [es  P-  J^ichard. 
murailles,  font  d'une  grandeur  extraordinaire.   On  y  a    Nouvelle  Pe~ 
trouvé  des  colomnes  de  marbre  blanc  toutes  entières,  de  r!lZ"^„"r.  ^Z 
magnihques  tratues,  &  lur-tout  quantité  de  riches  lepul- 
cres  :  monuments  qui  prouvent  que  cette  ville  a  cflé  la 
capitale  de  riflc.  Et  qui  peut  douter  que  cette  ville  capitale 
n'ait  efté  la  ville  même  deThéra,  appellée  dans plufieurs 
Auteurs,  la  ville  métropole  deCyréne!  Pindnre, Stra* 

Quant  à  la  forme  du  gouvernement  queThéras  établit  ^°'^>  ^^' 
dans  fon  petit  royaume,  il  eft  à  préfumer  qu'il  l'établit 
fur  le  modèle  de  ccluy  de  Lacédémone ,  dont  il  s'ertoit 
bien  trouvé  pendant  le  temps  de  fa  régence.  Du  moins 
n'en  ai -Je  rien  lu  de  particulier  dans  les  Auteurs  que  j'ai 
confultcz,  fi  ce  n'efl:  une  coutume  ou  une  loy  touchant 
le  deuil,  qu'Euflathe  nous  a  conlèrvée  dans  fon  commen- 
taire fur  Denys  le  Géographe.  *  Les  Théréens,  dit-il,  ne    Verf.^jo. 
pleuroicnt  ni  les  enfants  qui  mouroient  avant  fêpt  ans, 
ni  les  hommes  qui  mouroient  au  de-là  de  cinquante.  Ceux-    Al.  ab  Ale.-r. 
ci ,  parce  qu'apparemment  ils  eftoient  cenlèz  avoir  aflez  ^•^' 
vécu ,  &  ceux-là ,  parce  qu'on  ne  penfoit  pas  qu'ils  euflènt 
encore  vécu. 

'  Eftienne  de  Byzance  s'explique  fur  cette  coutume,  d'une  manière 
bien  différente  d'Euftathe.  .Son  texte  porte,  dans  les  imprimez,  que  les 
Thcrcens  ne  pleuroient  ni  ceux  qui  mouroient  à  8.  ans,  ni  ceux  qui 
mouroient  à  fept.  Je  crois  ce  paffage  corrompu  ,  d'autant  plus  que  les 
leçons  varient  dans  les  M  S  S.  Berkeiius,  dans  fon  commentaire  fur 
ce  Géographe ,  conferve  la  leçon  des  imprimez ,  &  fe  donne  bien  de 
ia  peine  pour  y  trouver  un  fens  raifonnable.  Je  fuis  perfuadé  que  peu 
de  gens  adopteront  fes  conjedmes  fur  ce  paflage. 
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Pnufm.ddtis       Lcs  Thcrccns  crurent  ne  pouvoir  trop  reconnoître  fcs 
/ls  Laconiques,   bicns  qucTliéras  leur  avoit  faits  pendant  fâ  vie.  Leur  re- 
connoilîiince  alla  jufcju  a  luy  rendre  après  la  mort  des  hon- 
neurs divins.  C'a  e{té  dans  ces  anciens  temps,  la  rccom- 
Schol.de  Pin-  penlc  ordinaire  des  fondateurs  des  villes  &  des  états.    H 
dare  fur  la  2.'  jaiflà  en  niourant  un  fils  appelle  Samus.  11  avoit  eu  un 

Hérodote  l  4  ^"-'^"^^  ^''^  'l'-''  "'^^'O'^^  P'^s  voulu  Ic  fuivrc,  Se  qui  cftoit  rcflc 
à  Lacédc'mone. 
Schol  de  Phi'       Samus  cut  deux  fils ,  Télémaque  &  Clytius.  Ce  dernier 

ëiare/ib'id.         fu'ccéda  à  (on  perc,  Se  Télémaque  padà  dans  la  Sicile  avec 
une  colonie.  La  fuite  des  defccndanls  de  Clytius  ed  per- 

Hirodote,l.4.  duc  juRju  a  ^fuiius  perc  dcGrinus,  Je  dernier  des  Rois 
deThéni  que  nous  connoiffions,  Scfous  qui  Battus  padà 
dans  la  Libye. 
Schûh  de  Pin-      Sclàmus  arriérc-pctit-fils  d'Euphémc  ,  &  compagnon 

dare  fur  la  4.'  dcThéras  dans  fa  tranfmigration,  eut  un  fils  qui  s'appelloit 
Euphéme  comme  fon  trifiiïcul.  Le  temps  nous  a  pareille- 
iTient  ravi  toute  la  fuite  de  (es  dcfccjidants  ,  jufqu  a  la  dou- 
zième génération,  c'cfl-à-dire,  ju((jua  Polymnefius  perc 
de  Battus  ,  dont  je  vais  enfin  donner  i'hidoirc. 
Liv.  4S.  Hérodote  nous  a  conlervé  la  tradition  des  Cyrénicns 

furfi  naiilhnce.  EtéarqueRoyd'Oaxus  dans  l'illc  de  Crète, 
avoit  d'un  premier  mariage  une  fille  nommée  Phronimc. 
H  époufà  une  féconde  femme,  qui  par  les  mauvais  traite- 
ments qu'elle  fit  à  cette  princefîc,  mérita  l'odieux  nom  de 
marâtre.  Entre  autres  calomnies  dont  elle  la  chargea  au- 
près de  fon  père,  elle  fit  entendre  à  ce  prince  trop  cré- 
dule, que  fa  fille  le  deshonoroit  par  fi  conduite.  En  un 
mot ,  elle  luy  fit  prendre  le  cruel  delTein  de  la  faire  périr. 
II  gagne  un  marchand  deThéra,  nommé Thémifon.  Il  Ce 
l'attache  par  les  liens  facrcz  de  l'hofpitalité,  &  luy  fait  pro- 
mettre enfuite  avec  ferment,  qu'il  fera  pour  luy  tout  ce 
qu'il  luy  demandera.  Thémifon  s'engage  imprudemment. 
Etéarque  luy  met  fi  fille  entre  les  mains,  &  luy  ordonne, 
en  vertu  du  ferment  qu'il  a  fait,  de  la  jetter  dans  la  mer, 
lorfqu'il  fera  à  moitié  chemin  deThéra.  Thémifon  indigné 

qu'oji 
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qu'on  lait  liiipris,  abjure  liir  le  champ  l'hofpitaliié  qu'il 
avoit  avec  Etcarqiie;  &  pour  fc  dégager  de  ion  ferment, 
il  le  contente  d'attacher  Phronime  à  une  corde,  &  de  la 
plonger  dans  la  mer.  11  la  retire  aiiflltofl:,  &  continue  là 
route  versThéra.  Polymneftus,  un  des  principaux  feigneurs 
de  i'Ifle,  accueillit  Phronime  dans  (a.  mailon.  11  en  devint  im^autjfm. 
amoureux,  &  en  eut  après  quelque  temps,  un  fils  qu'ils    J-ie>odote. 
nommèrent  Battus,  parce  qu'il  avoit  le  ton  de  la  voix  foible, 
&  qu'il  bégayoit.  Mais  il  faut  remarquer  que  le  mot  de 
Battus  u'elt  qu'un  furnom ,  que  l'on  ne  put  dor.ncr  à  cet 
enfint  que  lorlqu'il  commença  à  parler,  &  que  l'on  s'ap- 
pcrçut  de  Ion  bégayemcnt.  Je  remarquerai  en  lêcon'd  lieu , 
qu'Ariflotelès  elloit  le  nom  propre  de  Battus.  Il  n'y  a  pas      CaUimaque, 
deux  opinions  fur  cela.  Hérodote  nous  donne  une  autre  ■^"">'"">  à^ 
caulè  du  furnom  de  Battus,  que  celle  du  bégayemcnt.  11         Ibid. 
prétend  que  dans  le  voyage  que  Battus  fit  à  Delphes,  pour 
les  railons  que  nous  verrons  dans  un  moment,  la  Pythie 
qui  Içavoit  qu'il  devoit  régner  dans  la  Libye;  qui  Içavoit 
de  plus,  que  dans  la  langue  des  Libyens,  Battus  fignifie 
un  Roy,  le  qualifia  par  avance  du  titre  de  Roy,  en  l'appel- 
lant  Battus  ;  &  qu'il  ne  porta  ce  nom  que  lorfqu'il  fut 
établi  dans  la  Libye.  Cette  opinion  n'ell  fondée  que  Un- 
ie goût  extraordinaire  d'Hérodote  pour  tout  ce  qui  tcnoit 
du  merveilleux.  Il  ne  nous  en  donne  aucun  garant,  &  par 
cette  feule  railon  nous  la  devons  tenir  pour  irès-Hifi^célie. 
D'ailleurs  les  mots  /Scit^oj,  (ScltIclAss,  eftoient  les  furnoms     Phtarque,  vit 
que  les  Grecs  donnoient  communément  aux  gens  qui  deDmoflhéne. 
avoient  quelque  difficulté  de  parler,  auffi-bien  que  le  mot    SdwTdépin- 
de  y^oxjoi^,  qui  fignifie  la  môme  cholê,  &  que  quelques  dure  fur  la  4.' 
auteurs  avoient  donné  à  Battus.  Ba,'T]c(.6<(^e!v,  iSo.'rloApyJv  ^y^^'- 
eftoient,  lêion  Strabon,  Héfychius  Se  d'autres,  du  nombre     Lucien,  dans 
de  ces  mots  techniques  ou  artificiels ,  faits  pour  imiter  les  •^"/"■'■''  Tmgiq, 
chofes  qu'ils  fignifient.  Et  quand  il  feroit  vray  que  /Scl-tIûç,  ^JJ/itr  la  4.' 
dans  la  langue  des  Libyens,  eût  fignifie  la  même  choie  Pyth. 
que  le  mot  (ictmXivi  dans  la  langue  Grecque,  on  en  con- 
clura tout  au  plus,  que  les  Libyens  appellérent  leurs  Rois 
Tome  II/.  Fff 
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du  r.o:ii  t-lcBallus,  comme  les  Romains  ont  donne  depuis 

ie  nom  de  Ct'^ir  à  leurs  Empereurs. 

Mais  il  y  a  une  dilheulté  plus  confideTablc  fur  le  motif 

du  voyage  de  Battus  à  Delphes,  &  de  fon  pall.ige  dans  la 
£l^,  V,  Libye.  Hérodote  nous  a  confcrvé  fur  cela  deux  traditions, 

l'une  des  Cyrénicns,  6c  l'autre  des  1  hére'cns  ;  &  IcsSeho- 

liaftes  de  Pindare  &  de  Lycophron  nous  en  fourniflènt 

une  troific'me  qu'ils  ont  tire'c  de  Mc'nt'elès  ancien  c'crivain. 

Je  vais  les  rapporter  toutes  trois.  Je  commence  par  celle 

des  Cyrc'niens. 

Lorfque  Battus,  difent-ils,  eut  atteint  l'âge  d'homme, 

il  alla  confultcr  l'oracle  de  Delphes  fur  fon  bégaycmcnt. 
La  Pythie  luy  répondit  en  deux  vers,  dont  voici  la  tra- 
duélion.*  Tu  viens,  Battus,  me  coiifulter  fur  le  défaut  de  ta 
voix.  Apollon  t'ordonne  d'aller  dans  la  fertile  Libye,  &  d'y 
bâtir  une  ville.  Battus  fut  t'tonné  de  cette  réponle.  Eh  quoy, 
dit-il,  je  viens  demander  un  rcmt'de  à  jiion  bégaycmcnt; 
&  au  lieu  de  répondre  à  ma  demande,  Apollon  me  pro- 
posé une  cntrcprife chimérique  &  ridicule!  Comment  me 
fèroit-il  pofî'ibic  d'aller  Icul  &  fans  troupes,  fonder  une  ville 
dans  un  pays  qui  m'eft  inconnu  ?  Il  eut  beau  le  plaindre; 
il  ne  put  tirer  d'autre  réponle  d'Apollon.  Cependant  il 
retourne  à  Théra,  &  ne  fonge  plus  à  l'oracle.  Il  en  fut 
puni ,  &  tous  les  Thérécns  furent  en\eIoppez  dans  ie 
châtiment.  On  envoyé  à  Dcljîhcs.  La  Pythie  ordonne 
cxpreflément  aux  Thérécns  d'aller  avec  Battus ,  fonder 
dans  la  Libye  la  ville  de  Cyréne.  Les  Thérécns  obéifîent: 
car  ils  n'avoient  pas  d'autre  parti  à  prendre.  Voilà  ce  que 
difoient  les  Cyrénicns. 

Les  Thérécns  de  leur  côté ,  confoient  que  Grinus  fils 
d'yEfîinius,  defcendant  Se  fucccfîéur  dcThéras,  effoit  allé 
à  Delphes,  accompagné  de  Battus  &  des  principaux  de  fi 
cour.  Après  avoir  fait  le  facrifîce  d'une  hécatombe,  il 
coufulta  l'oracle  fur  fês  affaires  particulières,  &  reçut  pour 
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toute  rcponle  de  la  Pythie,  un  ordre  de  bâtir  une  ville 
dans  la  Libye. 

Grinus  s'exculâ  fur  fon  grand  âge  &  fur  fès  infirmitcz, 
qui  le  mcitoicnt  hors  d'état  d'enirepi  cndre  un  pareil  voyage. 
Il  adjoûta,  en  montrant  Battus,  qu'il  conviendroit  mieux 
de  charger  de  cette  entreprile  quelqu'un  des  jeunes  gens 
qui  l'accompagnoient.  11  retourne  à  Théra  avec  fa  fuite, 
&  croit  pouvoir  négliger  impunément  l'ordre  qu'il  a  reçu. 
Cependant  IcsThcréens  furent  affligez  d'une  fechereflé  de 
fèpt  années,  pendant  lefquelles  on  ne  vit  pas  tomber  dans 
l'Ifle  Linc  feule  goûte  de  pluye.  Si  cette  Ifle  eftoit  alors  aufîî 
dépourviàë  de  rivières  &  de  fources,  qu'elle  l'eft  aujour-  Relation  du 
d'huy,  où  l'on  n'a  d'eau  douce  que  celle  que  l'on  ramafîè  -^*  -^"/"^''^• 
dans  des  citernes,  je  ne  conçois  pas  que  les  habitants  ayent 
pu  fubfifter  fans  pluye  pendant  fèpt  ans.  11  n'y  eut  pourtant 
que  les  arbres,  dit  l'hiftoire,  qui  foufîiircnt  de  la  ftchercfîê. 
Ils  périrent  tous  à  l'exception  d'un  fcul.  Les  Théréens 
allèrent  à  l'oracle.  La  Pythie  leur  dit  que  leur  defobéifîànce 
avoit  attiré  leur  malheur  ;  &  qu'il  n'y  avoit  d'autre  remède 
pour  eux  ,  que  d'envoyer  une  colonie  dans  la  Libye.  Les 
Théréens  fê  mettent  en  devoir  d'obéir.  Ils  envoyent  Ats 
gens  dans  l'ifle  de  Crète,  pour  chercher  quelque  Cretois  ou 
quelque  étranger  qui  eût  fait  le  voyage  de  la  Libye.  Les 
députez  trouvèrent  dans  la  ville  d'itane,  un  teinturier  en 
pourpre  appelle  Corobius,  qui  leur  dit  qu'il  avoit  eflè  jette 
autrefois  par  les  vents  contraires  dans  une  Ifle  de  la  Libye 
qui  s'appelloit  Platée.  Sur  cet  avis,  on  engagea  Corobius 
par  la  promcfTe  d'une  grande  récompenfc,  à  venir  à  Théra, 
d'où  les  Théréens  l'envoyèrent  fur  le  champ  avec  un  petit 
nombre  de  gens,  pour  leur  montrer  le  lieu  en  queftion.  Les 
Théréens  arrivent  dans  l'ille  Platée ,  &  y  laifîtnt  Corobius 
avec  des  vivres  pour  deux  mois.  Ils  retournent  à  Théra 
pour  rendre  compte  de  ce  qu'ils  avoient  vu.  Sur  leur  rap- 
port, on  lève  du  monde  dans  les  fept  cantons  de  l'Ifle  ;  on 
fait  partir  la  colonie  fur  deux  galères ,  &  l'on  en  donne  la 
conduite  à  Battus ,  avec  le  titre  de  Roy. 

Fff  ij 
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Ces  deux  traditions  difFcreiU  cnlre  elles  dans  les  cir- 
conlliMces,  mais  elles  fc  icliemblcnt  dans  les  vues  des 
Cyréniens  6c  des  Tliéréens.  Ces  deux  peuples  avoient  le 
même  intéreft  à  donner  une  caufe  honnête  au  voyage  de 
Battus  à  Delphes,  6c  à  Ton  établillément  dans  la  Libye. 
Les  premiers,  parce  qu'ils  clloicnt  bien  aifes  défaire  inter- 
venir les  Dieux  dans  la  fondation  de  leur  ville,  &de  rendre 
par-là  leur  origine  plus  auguftc.  Et  les  derniers,  parce  qu'il 
icur  efloit  honorable  d'avoir  donné  la  nailîance  au  fonda- 
teur 5c  aux  habitants  de  Cyréne.  Mais  la  troifiémc  tradi- 
tion rabat  un  peu  de  la  vanité  des  uns  &  des  autres.  Elle 
porte  que  dans  un  loulévemcnt  général  des  Thérécns , 
Battus  s'eftoit  mis  à  la  tctc  d'une  iks  factions  qui  parla- 
gcoient  ce  peuple  ;  qu'il  avoit  elle  défait ,  ôc  contraint 
^l'abandonner  la  ville  Se  l'illc  de  Théra ,  avec  ceux  des 
ficns  qui  s'eftoient  fauvez  du  combat  ;  que  n'ayant  plus 
d'efpérance  de  fc  rétablir  dans  fa  patrie,  il  fongea  à  (c  re- 
tirer ailleurs.  H  alla  cependant,  j)our  dernière  refîburce, 
demander  à  l'oracle  de  Delphes  s'il  ne  pourroit  point  par 
quelque  moyen  rentrer  dans  l'illc  de  Théra.  '  La  Pythie 
luy  confcilla  de  renoncer  à  ce  dcdcin ,  de  ne  plus  penfêr 
à  l'illc  de  Théra,  8c  d'aller  s'établir  fur  la  terre  ferme  où 
il  Icroit  plus  heureux.  Battus  ne  balança  point  à  fuivre 
ce  confèil.  Il  partit  de  Delphes,  &  s'en  alla  dans  la  Libye, 
où  il  fonda  la  ville  de  Cyréne. 

Il  d\  maintenant  quefiion  de  juger  entre  ces  trois  tra- 
ditions. Celle  desThéréens  qui  cft  la  féconde,  paroît  avoir 

^  Le  Scholiafte  de  Pindare  nous  a  confervé  jufqu'à  la  réponfe  en  vers 
que  Battus  avoit  re^ûë  de  la  Pytliie.  Mais  elle  elt  en  li  mauvais  état, 
que  je  ne  crois  pas  qu'il  foit  poiïlble  de  la  rétablir.   La  voici. 

'Bol-P.i,  lOÇScSi    KaHOY,  7B    </¥   A^Ttpev   itôit-àv  ip&JICL, 

I^p^o,  A«ip' a'/fou'  ^£si.v,  yfinipoç  à/jutiitùi 
HçJof ,  <iaÇ^-npot  <to\ov  ïx.Ca.\i  ■mlSii  ml'hir. 
y.T%ffii   ynv  oujcoi ,  Uù /Mm  mMi  àSi/Mçaç. 
Oia   T  cuhip  tp^n ,  "riïof  iiACf  oùtsV  ixaiet. 

Le  quatrième  vers  de  cet  oracle  n'eft  pas  intelligible. 
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eu  moins  de  cours  que  les  deux  autres.  Le  Scholiaflc  de 
Pindare  nous  dit  que  les  Hiftoricns  efioient  partagez  prin- 
cipalement entre  la  prcniic-re  &.  la  troifiénie.  Et  Méneclès,    ôJi  M«c«>v,?j 
qui  les  a  balanct'cs  toutes  deux  dans  un  examen  férieux,  ^Sacra-nes^v^ 
donne  la  préférence  à  cette  troifiéme  comme  à  la  plus  J^'"  '^"'"  ^^ 
vraylemblable ,  8c  rejette  la  première  comme  labulcufè.  o^ticw ,  ^jina^ 
On  peut  appuyer  le  témoignage  de  Ménéclès,  de  celuy  •"'e^i-ys'  Tijr^ 
d'Acéfander,  autre  Ecrivain  fort  ancien,  cité  par  le  même  ^^  ^^  ç^i-ff. 
Scholiafte  de  Pindare.  II  nous  apprend  que  Battus  eftoit  ■^"^  la^.'Pjik, 
homme  d'un  excellent  efprit,  fort  éloquent ,  &:  capable  de 
bien  conduire  une  affaire;  qu'il  n'eftoit  point  né  bègue, 
mais  que  par  politique  il  en  avoir  joué  le  perfonnage.  Or 
pourquoy  l'auroit-il  joué  ce  perlonnage,  û  ce  n'eftoit  pour 
mieux  cacher  les  entrcprifes  qu'il  machinoit,  peut-eftre 
pour  ufurper  la  domination  dans  fi  patrie  l   Ceci  n'eft 
qu'une  conjeélure  ;  mais  elle  peut  fêrvir  de  preuve  à  la  fuite 
de  l'autorité  de  Ménéclès. 

Je  fçais  que  je  devrois  donner  avant  que  de  finir ,  fa 
date  chronologique  du  paflàge  de  Battus  dans  la  Libye; 
mais  elle  demande  quelque  forte  de  difcufTion ,  &  ce  dif^ 
cours  n'efl:  peut-être  déjà  que  trop  long.  C'eft  pourquoy 
je  la  rèfèrve  pour  un  autre,  où  je  parlerai  de  la  fondation 
&  de  la  fituation  de  la  ville  de  Cyréne. 


Fin  du  troifiéme  Tome. 
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